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LIVRE XI. 



CAMPAGNE DB 1790. — SECONDE PÉRIODE. 

Aperça de la sitnation générale des «flaires. — Projet d'alliance de Catherine avec la Suède. — La Proue forme 
nne confédération dn Nord. — I e Wurtemberg et la Bavière s« retirent de la coalition. — L'Eipagne s'allie à la 
France, par le traité offensif et défenaif de Saint- Ildephonse. — L'Angleterre, voulant conjurer cet orage, envoie 
lord Malraesbury à Paris. Dans ces entrefaites, la fortune abandonne les drapeaux républicains, sur 1rs bords da 
Mein et du Danube. — L'arcbidnc Charles, profitant de l'isolement des armées de Jourdan et de Morean, jette le 
gros de *e« troupes sur la première, la bat d'abord à Ambcrg, puis à Wurtzbourg. Prévenue sur la route directe de 
cette ville, elle est jetée dans les montagnes de Futdc, lève le siège de Mayence ; et renforcée du corps de Marceau, 
continue sa retraite sur Neuwied. — L'archiduc se rabat alors contre l'armée de Rhin-et Moselle qui, après avoir 
passé le Lecb, et s'être avancée jusqu'aux portes de Munich, venait de repousser Latour à Geissenfeld. — Moreau, 
informé des revers essuyés par l'armée de Sambrr-et-Mcnsc, prend des mesurrs tardives putir la secourir, et se 
retire ensuite sur l'Iller. Débordé a gauche par Nauendorf, menacé à droite par Frœlich, terre de près par Latonr 
et Condé, il lait balte à Biberach, tombe sur les derniers pour s'en débarrasser, et les accable avec le gros de ses 
forces. — AU faveur de cette victoire, le général français continue sa retraite sans rencontrer d'obstacles : il 
débouche par le val d'Enfer, dans les plaines de Fribourg, mais est arrêté sur PEU. — L'arcbidnc rassemble des 
forces plus considérables dans la vallée du Rhin, repousse Moreaa de Schliengen, et le contraint a repasser ce 
fleuve sous Huningue. 

Sur ces entrefaite», l'armée d'Italie plus heureuse s'est avancée contre la droite de Wurmser, et l'a accablée à 
Roveredo, à l'instant même ou ce général songeait à marcher par sa gauche au secours de Mantoue.— Bonaparte . 
après avoir refoulé la droite derrière Trente, se dirige par les gorges de la Brenla sur Bassano, où il défait le centre 
des Autrichiens. — Wurmser marche sur Legnago, se fsit jour au combat de Cerea, puis se jette dans Mantoue : 
il est défait à Saint-Georges, et totalement investi. 

Affaires dans l'intérieur de l'Italie. — Venise persiste à refuser l'alliance de la France. — Révolution démocratique 
à Reggio, Modéne, Bologne. — Nouveaux démêlés avec le* saint siège. — La flotte de l'amiral Langara sort de 
Carthagène, poor joindre les Français à Toulon. — Les Anglais, maîtres de Porto-Fcrrajo , évacuent la Corse, 
dont le général Gentili reprend aussitôt possession. — Paix définitive avec Naplcs. — Mort de l'impératrice 
Catherine et dn roi de Sardaigne. 

Le cabinet de Vienne redouble d'efforts pour débloquer Wurmser. — Le général Alvinzy réorganise une armée sur 
la Piave, et s'avance enfin a son secours. — Bonaparte lui livre, sur la Brrnta et à Caldiero, plusieurs combats 
indécis. — La droite drs Autrichiens ayant repoussé Vaubois de Trente et de Calliano, s'avance par la grande 
route de Vérone. — Bonaparte se replie sur cette ville, où Alvinsy le suit. — Le général français, par une marche 
hardie, va passer l'A. lige à Ronco, pour se jeter sur les derrières de l'ennemi, et l'enfermer dans un défilé. — La 
gauche d'Alvinxy l'arrête dans les marais d'Arcole, et donne à ce général le temps de se tirer d'embarras. — Après 
une bataille de trois jours, les Autrichiens se replient sur Vicence. — Bonaparte vole alors contre leur droite, qui 
avait débouché du Tyrol par Rivoli, et menaçait déjà les plaines de Mantoue: il la force à se retirer jusqu'à 
Roveredo. 

État des affaires sur le Rhin. — L'archiduc Charles y assiège les têtes de pont de Kehl et d'Hnningue, que Morean 
défend avec opiniâtreté. — Beurnonville, nommé au commandement de l'armée de Sambre-et-Meuse, reste inactif 
devant le dnc de Wurtemberg, nonobstant la supériorité de ses forces après les renforts tirés de Hollande : Kehl 
et la tète de pont d'Huningue sont enfin évacués. 

Affaires maritimes et des colonies. — Opérations de Scrcey et de Richery. — Projets de Truguel et de Hoche. — 
Négociations avec Malmesbury. — Mission de Clatke à Vienne, pour décider l'Empereur à une paix séparée. — 
Les Irlandais-Unis se préparent à la révolte ; et le Directoire, décidé à rompre les négociations, charge Hoche de 
yortir de Brest, avec une expédition nombreuse pour les secourir. — Une tempête horrible dissipe l'escadre 
française, qui rentre en désordre, sans avoir pu remplir sa mission. L'escadre hollandaise, acronrue trop tard au 
secours du cap de Bonne-Espérance, est prise dans la baie de Saldagna par l'amiral Elphington. — Succès 
d'Abercromby dan» les Indes occidentales. — Toussaint, an contraire, confine les Anglais dans le môle Saint- 
Nicolas. — Santonax revenu à Saint-Domingue excite le mécontentement des hommes de couleur. 

Tour. ut. 1 
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L'Aalriche refuse de recevoir le général Clarke à Vienne, et le renToie décliner se* propositions au ministre impérial 
a Tarin. — Nouveaux efforts pour sauver Wurtnser et Ma n loue. — Alvinsy, joint par de nombreuses levée» 
faites à Vienne, en Hongrie et en Croatie, débouche une seconde foi» a son secours: il descend avec la majeure 
partie de son armée par la vallée de l'Adige; tandis que Provera, à la téte de l'aile gauche, part de Vicence, et 
cherche à pénétrer dans la place. — Bonaparte, instruit que Joubert a été forcé à la Corona, devine le plan de son 
adversaire, et s'avance avec les divisions Masséna et Rey, sur Rivoli. — Alvinzy, qui s'est disséminé dans l'espoir 
d'envelopper Joubert. voit ses colonnes détruites, a mesure qu'elles débouchent : il est culbuté sur Belluno , avec 
perte de 1 0,000 hommes. — Provera, snr ces entrefaites, ■ passé l'Adige à Anguiari, et percé jusqu'auprès de 
Mantoue ï il y est auositot enveloppé par Bonaparte, et forcé à mettre bas les arme». 

Le général en chef prolite de cette double victoire pour diriger la division Victor contre le pape, dont les troupes 
sont dispersées snr le Senio. — Prise d' Ancône. — Paix de Tolcntino. — Wnrmser, réduit à l'extrémité, capitule 
enfin à Mantone. — Résultats de cette glorieuse campagne. 



CHAPITRE LXII. 

Aperçu politique. - Traité de Saint-Ildrphonse. — 
L'archiduc Charles quitte le Danube , et marche avec 
une partie de son armée contre Jourdan. — Combats 
de Neuniarck et d'Amberg. — Bataille de Wurtsbourg. 
— Retraite de l'armée de Sambre-ct-Meuse. 

La première période de la campagne dont nous 
venons de tracer une esquisse, avait eu d'heureui 
résultats , et promettait à la France les plus liantes 
destinées. Les victoires non interrompues des ar- 
mées du Rhin et d'Italie, en donnant de la consi- 
dération extérieure au gouvernement français , 
avaient dessillé les yeux d'une grande partie de 
l'Europe. Le vœu général était de voir cesser une 
guerre sanglante, dont le motif n'existait plus. 

L'Espagne, entraînée par ces événements, re- 
venait a sa politique naturelle. Découvrant , un 
peu tard , la prépondérance que son ancienne ri- 
vale acquérait dans celte lutte , le cabinet de Ma- 
drid crut prudent de se rattacher à la France , 
dont la paix de RAle n'avait fait que suspendre les 
hostilités : il sentit le besoin de rétablir leurs an- 
ciennes liaisons , et de remplacer le pacte de fa- 
mille par un traité que les intérêts des deux na- 
tions réclamaient également. 

Le Directoire, charmé de ces dispositions, avait 
envoyé à Madrid le général Pérignon, dans l'es- 
poir que la logique du vainqueur de Figuèrcs re- 
levée par tout ce que son caractère personnel avait 
d'honorable, obtiendrait plus facilement du gou- 
vernement espagnol , ce que l'intérêt commun 
conseillait si hautement. Une alliance offensive et 
défensive fut en effet signée à Sniut-lldephonsc . 
le 10 août. Le but en était louable; mais la con- 



joncture ne semblait guère plus favorable que celle 
choisie par l'Espagne en 1761, lorsqn'intervcnant 
dans la querelle de la France et de l'Angleterre , 
après six ans de revers essuyés par les flottes de 
Louis XV, elle exposa par cette faute sa propre 
marine à une défaite inévitable , et succomba 
dans une lutte où son alliée ne pouvait plus la se 
conder. D'ailleurs, différentes clauses de ce traité, 
bien que calquées sur celles du pacte de famille, 
étaient trop onéreuses à l'Espagne dans la situa- 
tion où se trouvaient les affaires du continent (1). 
Des politiques y ont découvert la cause des événe- 
ments qui , dix ans plus tard , entraînèrent Napo- 
léon dans la funeste guerre avec la Péninsule. Ce 
traité fut, au surplus, suivi d'un manifeste, qui 
dépose à la fois contre la logique du prince de la 
Paix , et contre ses talents diplomatiques. 

Tandis qu'au Midi tout prenait ainsi une face 
nouvelle , le Nord était à la veille d'éprouver de 
grands changements. Catherine, occupée d'im- 
poser aux Turcs , d'étendre ses possessions snr la 
mer Caspienne, de consolider ses acquisitions en 
Pologne et en Courlande , croyait faire assez en 
excitant la diète germanique à soutenir les derniers 
efforts de la maison d'Autriche. Désespérant d'en 
gager le Danemark dans une guerre impolitique , 
elle tournait ses regards du côté de la Suède. Ici , 
le jeune Gustave IV allait bientôt atteindre sa ma- 
jorité, et prendre le gouvernail des mains du duc 
de Sudcrmanie : mille circonstances portaient à 
croire qu'à l'aide de Darmfeld, il serait possible 
de ramener les choses sur le pied où elles se trou- 
vaient avant la résolution de 1773. Rien ne setn- 

• 

(0 Pièce» justificatives du livre XI, n° I. 
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LIVRE XI, 

blait plus facile que de circonvenir un prince d'un 
caractère bizarre , voisin de la folie, affectant tous 
les travers de Charles XII, dont il ne possédait ni 
les talents, ni les vertus guerrières. Tous les res- 
sorts furent mis en jeu pour l'attacher a la Russie, 
et on ne vit pas de meilleur moyen que celui d'un 
mariage avec la grande-duchesse Alexandrinc : 
menaces de guerre , promesses d'alliance, portrait 
séduisant de cette belle princesse; tout en un mot, 
fut employé pour arriver au but. Déjà le jeune 
prince s'était rendu avec pompe à Saint-Péters- 
bourg ; le jour du mariage était fixé ; quand une 
controverse imprévue sur la différence de religion, 
et une danse relative à la guerre contre la France, 
excitant ses scrupules et donnant des craintes au 
duc de Sudermanie , le décidèrent à rompre avec 
éclat. 

On se figure la sensation qu'un tel événement 
dut faire à la cour de Catherine, où Gustave de- 
vint l'objet de tous les sarcasmes : il est même 
probable qu'on n'en serait pas resté là, et qu'il eût 
bientôt senti tout le poids du ressentiment de l'im- 
pératrice, si la mort ne fût venue à son secours. 
Un mois s'était à peine écoulé depuis cette scène , 
que Catherine termina sa carrière , et laissa , par 
sa mort subite, la Russie dons la douleur et la stu- 
péfaction , l'Europe dans l'anxiété du parti que 
prendrait son successeur. 

Fidèle à son système, la Prusse restait dans les 
mêmes dispositions de neutralité envers la France; 
et son pavillon en profitait pour faire un commerce 
considérable entre les peuples du Nord et les puis- 
sances belligérantes. Le cabinet de Berlin venait 
de se placer, le 24 juin , à la tête d'une confédé- 
ration qui , dès son origine , menaçait de dissou- 
dre le lien germanique, en tendant à isoler les 
princes dont elle se composait, et à leur créer un 
protecteur qui les dispensât de prendre part aux 
guerres de l'Empire. Si Frédéric-Guillaume s*é- 

(i) La paix de Bile n'avait été en quelque sorte qu'une 
transaction provisoire ; la Prusse autorisa seulement 1 oc- 
cupation de ses provinces de la rive gauche du Rhin ; 
nais sans prononcer définitivement «ar leur sort. 

Les succès des armes républicaines la déterminèrent à 
céder la province de Gueldres au Directoire, et à consen- 
tir à ce qne les frontières de la république fussent recu- 
lées jotqaao Rhin. Le cabinet de Berlin recevrait en 



CHAP. LXII. 7 

cariait en cela de l'esprit de l'antique confédéra- 
tion, il faut avouer que son système convenait 
d'autant mieux à sa politique particulière , qu'il 
aspirait à prendre rang parmi les puissances du 
premier ordre. Agissant toujours dans ce bat , il 
lui importait de ne pas attendre la paix générale 
pour régler avec la France les indemnités aux- 
quelles il aurait droit en échange de la province 
de Gueldres : aussi , une convention secrète , si- 
gnée le 5 août à Berlin, stipula ces importantes 
transactions, le jour même où l'on prenait un non- 
vel arrangement pour la ligne de neutralité (1). 

La Saxe , la Bavière , les ducs de Wurtemberg 
et de Baden , avaient imité l'exemple dn Piémont 
et de Naples et s'étaient enfin retirés de la coa- 
lition. 

L'Angleterre parut craindre que l'Autriche, pri- 
vée de tons ses alliés, ne succombât sons les coops 

Son cabinet, alarmé peut-être de la réunion intime 
de la Hollande , de l'Espagne et de la France, de 
l'insurrection de l'Irlande, et de la tendance gé- 
nérale des esprits qui favorisait les entreprises du 
Directoire , crut devoir gagner du temps en fei- 
gnant de vouloir se rapprocher de la république. 
Il demanda des passe-ports pour un négociateur : 
et peut-être la guerre eût-elle été terminée à cette 
époque, si le Directoire n'avait commis deux fau- 
tes graves , qui changèrent la face des affaires. La 
première fut .d'opérer, en Allemagne, sor deux li- 
gnes divergentes ; la seconde, d'entreprendre une 
invasion lointaine, sans se ménager les moyens 
d'alimenter les armées agissantes , en matériel et 
en troupes de toutes armes , à mesure qu'elles 
embrassaient une plus vaste étendue de pays , et 
qu'elles se rapprochaient dn centre de la puissance 
ennemie 

Des revers sanglants succédèrent donc bientût 
à cette marche triomphante de Jourdan et de Mo- 

échange l évéché de Munster qui serait sécularisé: d'au- 
tres princes ecclésiastiques devaient être dépouillés pour 
indemniser le stathouder , et l'on s'engagea à élever te 
Landgrave de Uesse à la dignité d'électeur. Qui eût pu 
croire que , neuf ans plus tard . la constitution germani- 
que, ainsi mutilée par Frédéric -Guillaume et Rewbcl, 
servirait de prétexte à la levée de boucliers des Prus- 
sien» en 1 8«»6 ! !. 
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reau sur le Danube, et firent évanouir tout espoir 
de paix. 

Mais avant d'entrer dans l'examen des débats 
diplomatiques, qui eurent une issue si funeste, il 
convient d'abord de retracer les opérations mili- 
taires qui prolongèrent pendant quelques mois 
la lutte si contraire aux intérêts du continent. 

Nous avons dit, dans le chapitre L1X, que l'ar- 
chiduc, persuadé après l'affaire d'Ettlingen, qu'il 
n'était pas en mesure d'arrêter la marche de l'ar- 
mée du Rhin, avait résolu de diriger ses armées 
concentriquement vers Ralisbonne , afin de les 
réunir pour se jeter d'abord avec la masse de ses 
forces sur l'armée de Sambre-et-Meuse, et de re- 
venir ensuite avec plus d'avantage contre celle de 
Moreau. Ce prince aurait pu sans doute adopter, 
daus le principe, un plan qui eût sauvé l'Allema- 
gne d'une invasion désastreuse (I) : mais, après le 
combat de Nereshcim, vers la lin de juillet, son 
projet était le plus opportun. 

L'archiduc avait ordouué à Wartensleben de ne 
point trop s'engager ; et de se retirer, avec ordre 
et fermeté jusque derrière la Naab, où l'on a vu 
qu'il prit position le 18 août. 

Aussitôt après l'affaire de Nereshcim, le prince 
avait repassé le Danube, et s'était mis en marche 
avec un corps de 24 bataillons et 50 escadrons , 
par Iugolstadt sur Neumarck ; laissant le général 
Latour sur le Lcch, devant l'armée du Rhin, avec 
37 à 38,000 hommes, y compris le corps de Frœ- 
lich, de Coudé, et une brigade dans le Tyrol qui 
cou\rait l'extrême gauche. 

L'.trt hiduc partit, le 16 août , des environs de 
Ncuhourg, avec trois divisions. Il détacha le même 
jour quelques bataillons de la garnison d'Ingol- 
stadt, au soutien du général Naucndorf, établi à 
Neumarck avec S bataillons et 14 escadrons entre 
le deux armées impériales. 

L'armée française se trouvait, depuis le 20. sur 
la Naab , entre Naabourg et Schwandorf. Berna- 



(i) Lorsque lWhidnc combattit A Ettlingcn, Wartens- 
leben était à Friedberg en avant de Francfort. 11 semble 
que le prince pouvait réunir asseï de forces pour com- 
battre Moreau avec succès, et pour assigner a Wartensle- 
ben une concentration sur le Necker on sur Graund , si 
cette bataille ne tournait pss A son avantage. Je vais plus 
loin ; lorsqu'il partit de Walraerudc, le a6 juin, ce prince, 



dotte avait été dirigé sur Neumarck , dans la vue 
d'en couvrir le flanc. Si l'on jette un coup d'œil 
sur la carte, on verra qu'il semblait aventuré. En 
effet, le flanc de l'armée n'était pas mieux couvert 
par une division postée à Neumarck, que si elle 
eût été établi à Caslel ; car 60,000 hommes pou- 
vaient marcher entreellc et l'armée, et l'en séparçr 
pour toujours. D'ailleurs , rien n'empêchait l'ar- 
chiduc de se porter sur le flanc de Bernadotte, par 
Burg et Nuremberg. S'il fallait couvrir toutes les 
roules par où l'ennemi peut arriver, on n'aurait 
jamais de sécurité. On éclaire l'extrémité de sa li- 
gne par des coureurs : mais on ne la couvre qu'avec 
un détachement qui soit toujours en mesure de 
prendre part au combat, s'il devient nécessaire. 
J'ai déjà eu occasion de faire cette observation au 
sujet des flanqueurs de Moi eau, à l'affaire de Nc- 

resheim. ' 

Bernadotte, convaincu, le 22 août, qu'il était 
menacé par des forces supérieures, n'en prit pas 
moins la résolution de se défendre à Teining, où 
sa division occupait un fort bon poste. L'archiduc 
qui avait tout à gagner en l'atlaquant avec ses for 
ce* réunies, n'avait l'intention de pousser ce jour- 
là qu'une reconnaissance à la tète de son avant- 
garde; mais la facilité avec laquelle on débusqua 
les premiers postes français du Teiningerbcrg, 
faisant croire qu'on n'éprouverait pas grand ob- 
stacle au passage de la Laber, le prince résolut de 
le tenter, et transmit à Ilolie l'ordre d'y concou- 
rir. Dans ces entrefaites, Bernadotte descendant des 
hauteurs opposées, chassa les Autrichiens de Tei- 
ning; néanmoins, l'archiduc renforcé reprit le vil- 
lage cl le défilé , ce qui détermina son adversaire 
à se replier sur Neumarck. Hotze, iuformé trop tard 
de sa destination ne fit qu'escarmoucher avec des 



Ce combat fortuit n'eut ainsi aucun résullat, 
lis que, si l'archiduc avait dirigé franchement 
colonnes sur le point d'altaque, il est probable 

certain d'arriver la 5 vers Rastadt avec ses renforts, pou- 
vait donner par un courrier , l'ordre a Frœlicb de venir 
le joindre en suivant la vallée de la Nagold ; afin de déci- 
der, après la réunion de ses moyens, s'il n'y avait pas 
possibilité do forcer l'ennemi à repasser le Rhin avant de 
faire, de concert avec Wartensleben , une retraite com- 
centriqnc jnsqn'en 
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qu'il eût détruit la dÎTÎsion Bernadotto, et atteint, 
Neumarck, dès le 22. Ce retard donna à son ad- 
versai rc le temps d'instruire Jourdan du danger 
qui le menaçait : celui-ci prit sur-le-cliamp la réso- 
lution de quitter la Naab, et de se rapprocher de 
Sulzbacb. 

Cependant les troupes de l'archiduc s'étaient 
ébranlées, le 21, au point du jour, pour assaillir 
Neumarck. Le prince Jean de Lichtenstein s'avança 
d'abord avec ses hussards, et canonna cette ville, 
pendant que l'infanterie du général Hotze se for- 
mait. Aussitôt qu elle fut en ligne, le prince se 
prolongea à gauche avec ses escadrons, dans la vue 
de tourner le flanc droit des Français. Ce mou- 
vement exécuté , Ilolze disposa ses troupes en 
colonne, emporta Neumarck , franchit le marais 
situé en arrière, et se déploya assez inutilement, 
au pied des hauteurs : le général Nauendorf vint 
se placer à sa droite. Leurs troupes étaient sur 
deux lignes, la première marcha en bataille contre 
la position, qu'elle occupa , après avoir perdu un 
temps précieux dont Bernadottc profita pour opé- 
rer sa retraite, ce qui lui eût été impossible si les 
Autrichiens l'eussent attaqué plus vivement , en 
mettant à profil la supériorité du nombre. 

Hotze suivit Bernadotle sur Altdorf ; le prince 
de Lichtenstein fut détaché sur Nuremberg , avec 
ordre de s'emparer de cette ville et de la route de 
Wurtzbourg. Nauendorf conduisit 8 bataillons et 
20 escadrons à Castel, dans la direction d'Amberg : 
l'archiduc resta, avec son corps de bataille à Neu- 
marck, tandis qu'il aurait dû forcer de marche 
sur Pfaffeuhofen. Ce prince informa néanmoins 
Wartensleben de ses derniers avantages , lui re- 
commandant d'être attentif aux mouvements de 
Jourdan, et de passer la Naab au moindre indice 
d'une marche rétrograde de sa part : il lui pres- 
crivit d'attaquer, dans tous les cas, l'armée fran- 
çaise, le 24 au matin , si elle demeurait dans sa 
position; lui donuant l'assurance que l'armée im- 
périale déboucherait ce jour-là de Castel, sur le 
flanc droit de l'ennemi. 

Le général Jourdan n'attendit point cette atta- 
que : lorsqu'il apprit, le 22, que des forces supé- 
rieures menaçaient Bernadotte , il donna ordre à 
la cavalerie du général Bonnaud de marcher le 
lendemain à son soutien, par Bielcnhofen. Ce mou- 



vement éprouva les plus grands obstacles; les che- 
mins étaient horribles, et les troupes légères au- 
trichiennes battaient déjà le pays. Jourdan informé 
ensuite de la retraite de Bernadotte sur Lauf, jugea 
que la division Bonnaud allait être compromise, 
et essaya de lui faire passer l'ordre de se replier ; 
mais les détachements qu'on lui envoya furent en- 
levés, et l'on eût les plus grandes inquiétudes sur 
son sort. 

Jourdan, désespérant de tenir contre des forces 
si considérables, résolut d'effectuer sa retraite. 
L'armée partit à onze heures du soir des bords de 
la Naab, précédée de ses parcs, et alla prendre po- 
sition, le 24 août, au matin; l'aile droite, compo- 
sée des divisions Grenier et Championnet, eu ar- 
rière d'Amberg, sur la rive droite de la Vils. 
Collaud s'établit à gauche de cette ville, sur la 
rive opposée ; la brigade Ney, placée en arrière- 
garde dans la plaine, couvrait cette position. La 
division Lcfebvrc se retira de Naaburg sur Suli- 
bach. 

Au jour, on apprit que la cavalerie de Bonnaud 
débouchait par la droite, sur la route de Castel, 
repliant devant elle tous les partisans ennemis qui 
interceptaient les communications; les rapports 
ajoutaient qu'elle se trouvait suivie de près , par 
une forte colonne d'infanterie et de cavalerie. 
C'était celle de Nauendorf, soutenue delà majeure 
partie des forces de l'archiduc Charles, qui, par- 
ties de Neumarck avant le jour, avaient déjà franchi 
les défilés de Castel. On vit aussi arriver les co- 
lonnes du corps de Wartensleben par la route de 
Schwarzenfeld, et le combat ne tarda pas à s'en- 
gager. 

Pour les Français, c'était une espèce de surprise; 
du côté des Autrichiens il n'y avait rien d'étonnant 
dans cette rencontre. Eu effet, prompt à répondre 
aux vues de l'archiduc , Wartensleben avait fait 
ses dispositions, la veille, pour l'attaque de la po- 
sition de la Naab; et la trouvant évacuée au point 
du jour, il se mit à la poursuite des Français dans 
l'ordre qu'il avait prescrit pour les assaillir. La 
droite, aux ordres de Kray, forte de 10 bataillons 
et 24 escadrons, marcha de Schwarzenfeld par 
Etsdorf et Aschach contre les hauteurs de la 
Sainte-Trinité, à gauche d'Amberg. Le centre de 
14 bataillons et SS escadrons, romraandépar War- 
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I, se porta sur la roule de 
Schwarzeofeld à Amberg. La gauche, aux ordre» 
du général Staadcr , composée de 0 bataillons et 
21 escadrons, dot marcher de Schwandorf dans 
la direction de Lengfeld, pour y passer la Vils , et 
se joindre à Tannée de l'archiduc. [Voyez le ta- 
bleau ci-contre.) 

I«a colonne du centre seule rencontra Parant- 
garde de Championne! au passage du moulin d'Ha- 
•emuhl, près de Kofering, et l'en déposta. Elle se 
lia alors arec celle de l'archiduc, qui, de son côté, 
après avoir débouché des défiles de Castel , venait 
de repousser la division Bonnaud d'Ursenulm sur 
In route de Neuman k à Amberg, et su préparait à 
franchir la forêt. Pendant ce temps une partie de 
l'armée de Jourdau défilait par Amberg , pour se 
concentrer sur les hauteurs en arrière. 

De son côté le général Kray, commandant la 
droite des Autrichiens, était parvenu à s'emparer 
des hauteurs de la Sainte-Trinité, que la gauche 
de Collaud n'avait pas sérieusement défendues, de 
peur de se compromettre. L'artillerie autrichienne 
battait de ces hauteurs l'infanterie française, qui 
alla se former de nouveau sur les plateaux en ar- 
rière d' Amberg. La division Collaud exécuta la 
dernière ce mouvement rétrograde; et son arrière- 
garde, conduite par le général Ney, soutint le 
combat avec fermeté. 

L'archiduc fit suivre les républicains par une 
partie de la colonne du centre, aux ordres du gé- 
néral Werneck , qui traversa Amberg, et se dé- 
ploya an pied des hauteurs ; le corps de Nauen- 
dorf vint se former à sa gauche , et tous deux 
attaquèrent alors la position , sous la protection 
d'un violent feu d'artillerie. Le jour commençait 
à baisser : Jourdan jugea qu'il était temps de son- 
ger à la retraite, et il en donna l'ordre. La division 
Grenier vint s'établir a Pachtesfeld pour couvrir 
Ja droite; Championnet campa sur les plateaux à 
droite de Sulxbach ; Collaud dut rester eu avant 
de cette ville. 

La cavalerie autrichienne pressa l'arrière-garde 
de Ney, et celui-ci qui ne cherchait que des occa- 
sions de combattre, tint ferme à Wieselhof, dans 
l'espoir que sa bonne contenance suffirait pour ar- 
rêter la poursuite. Il ne tarda pas à être atteint et 
assailli par de nombreux escadrons. La 2* de 



ligne fut disposée en carré, et on forma un échelon 
en arrière, avec la 20* légère. Plusieurs charges de 
cavalerie autrichienne échouèrent contre ce carré 
de la 23*, que le général Werneck, à la tète d'un 
régiment de cuirassiers, parvint enfin a rompre. 
Ce brave corps perdit dans cette action, son co- 
lonel Deshayes, et près de 1,000 hommes hors de 



L'arrière-garde de la division , ; 
commandée par le général Klein, également at- 
teinte par la cavalerie ennemie et sur le point 
d'être enveloppée, se vit forcé* à faire un long dé- 
tour vers la gauche, pour venir passer la Pegniti 
près d'Hersbruck. Cette journée, honorable pour 
les deux partis, coûta pins de 2,000 hommes aux 
Français ; l'armée autrichienne bivouaqua sur le 
champ de bataille. 

L'an Indue n'avait pas renoncé au projet de ga- 
gner le flanc droit de Jourdan, en vue d'empêcher 
sa jonction avec le corps de siège de Mayence, et 
de rejeter son armée dans les défilés du Vogclge- 
birgs. 11 prescrivit donc dans le cours de la jour- 
née au général Hotzo de s'avancer d'Âltorf sur 
Lauf, de pousser avec vigueur Bernadotte, et de 
lancer des détachements dans la direction d'Hers- 
bruck. Starray, qu'on avait laissé sans mo|if à 
Neumarck avec 10 bataillons et 12 escadrons, dut 
échelonner le corps de Hotze. Le prince de Lichten- 
stein après s'être emparé de Nuremberg, était allé 
ramper à Mogelsdorf, où il fut vainement, attaqué 
par un détachement de Bernadotte. 

Quoique les Autrichiens ne tirassent pas tout le 
parti possible de leur victoire , de la supériorité 
du nombre et de l'avantage de leur position, néan- 
moins la situation de Jourdan devenait de plus en 
plus critique. Bernadotte ayant quitté Lauf pour 
se retirer à Forcheitn, la grande communication 
de l'armée snr Nuremberg fut interceptée par le 
corps de Hotze ; à la vérité, il restait bien un che- 
min de traverso qu'on assurait praticable à l'artil- 
lerie, c'était celui de Velden par Hildpoldstcin, 
qui va directement à Forcheim. Jourdan , avant 
d'y engager l'armée, chargea son chef d'état-major 
de le reconnaître. Celui-ci ayant confirmé les rap- 
ports des gens du pays, il n'hésita plus à le prendre; 
néanmoins de peur d'embarrasser sa marche, il 
ordonna à l'aile gauche, commandée par Kléber, 
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de se diriger avec les équipages par Vilseck sur 
Engenthal pour y passer la Pegnitz, tandis que le 
gros de l'armée et les pares d'artillerie se porte- 
raient par Vorra sur Velden. Celte retraite pou- 
vait devenir fatale ; mais elle n'eut aucune suite 
fâcheuse, grâce à la lenteur des Autrichiens et aux 
dispositions qui furent prise*. 

Le chemin direct d'Oberachlel sur Velden, mal- 
gré les assurances du général Ernouf, présenta de 
si grands obstacles, qu'il fallut faire un long dé- 
tour pour venir par Vorra, en remontant la vallée 
de la Pegnitz. Pour comble de malheur, la majeure 
partie des équipages prit cette direction , contre 
l'ordre qui leur enjoignait de marcher avec Klébcr. 
La confusion devint horrible, quand la tète des 
parcs, tirée de ce premier embarras, éprouva des 
difficultés à sortir de Velden : tons les habitants 
de ce bourg furent forcés de frayer le chemin. 
Jourdan ordonna le sacrifice de nombre de voitures 
du pays, chargées de subsistances ou de butin, et 
qui formèrent ainsi une bonne barricade : Collaud 
et Championne! bivouaquèrent à Obcrachtel 5 Klé- 
ber reçut l'ordre de s'arrêter à Vilseck afin de sou- 
tenir la droite si elle était assaillie dans ce coupe- 
gorge ; tandis que Bonnaud, avec la réserve de 
cavalerie secondée de troupes légères, s'avancerait 
sur Vorra pour chasser les coureurs autrichiens, qui 
ne se présentèrent heureusement qu'en petit nombre. 

Le lendemain 26, la droite atteiguit Ilildpold- 
stein et Bezenstein : la gauche éprouva à son tour 
un grand embarras ; l'ennemi s'étant jeté daus l'in- 
tcrvallcqui la sépàraitdu grosde Tannée, Jourdan 
se trouva dans l'impossibilité de lui faire passer 
des ordres pour continuer son mouvement : heu- 
reusement Kléber n'était pas homme à prendre le 
change sur sa situation ; il se tira d'affaire en re- 
nonçant à suivre la route d'Engenthal, et en mar- 
chant sur Pegnitz; il partit même de ce dernier 
endroit après une halte de quelques heures, pour 
Bezenstein, on il arriva à l'entrée de la nuit du 26 
au 27 ; l'aile droite prit alors sur-le-champ la 
roule d'Ebcrmanstadt. 



(l) Un mémoire qui m'a été communiqué par l'archi- 
duc, affirme ce départ dn corps de Nanendorf. Une bro 
charc imprimée à Yiennc sur des matériaux officiels, 
porte, an contraire, que Nanendorf suivit Klrbcr sur Vil- 



Le 25 août , l'archiduc fit suivre l'armée fran- 
çaise sur Velden et Hersbruck, par deux petites 
avant-gardes, aux ordres de Kray ; il porta en ou- 
tre, à sa gauche, nn renfort au général Starray, le- 
quel commanda alors 24 bataillons et 64 escadrons, 
y compris les divisions de Hotze et de Lichtenstein. 
Cette dernière s'était portée à Neu-Erlang, Hotze 
à Neuhof, Starray à Lauf. Le corps de bataille 
marcha à Sulzbach, à l'exception de 8 bataillons 
et 20 escadrons, détachés sous les ordres du géné- 
ral Nanendorf (1), pour renforcer l'armée de La- 
tour qui avait été repoussée du Lech sur l'Iser. 

On voit ainsi que l'armée française ne fut in- 
quiétée que par une petite division, et que les 
gros de l'armée impériale resta dans l'inaction à 
Sulzbach. 

Nous ne suivrons pas lesdétails des mouvements 
les deux armées jusqu'à leur rencontre à Wurlz- 
bourg, ils ont été indiqués dans tous les ouvrages 
qui traitent spécialement de cette campagne, et 
ne seraient ici que d'un faible intérêt. 

Les lecteurs qui prendront la peine d'examiner 
ces divers mouvements sur la carte, se convain- 
cront que l'archiduc avait manœuvré convenable- 
ment, ponr prévenir l'armée française sur la route 
de Wurtzbourg, et porter, dès le principe, le corps 
de Starray sjir son flanc. Peut-être sa grande su- 
périorité numérique lui eût-elle donné les moyens 
de chercher des résultats plus décisifs. Les succès 
d'Amberg auraient eu des suites bien plus impor- 
tantes, si l'on se fût mis en état de profiter de la 
situation critique où Jourdan se trouva à Velden, 
au lieu de laisser le gros de l'armée en position 
sur le champ de bataille, et de se borner à faire 
suivre l'ennemi par de faibles avant-gardes. Il était 
inutile d'arriver à Wurtzbourg avant l'armée 
française ; l'objet essentile était de la prévenir à 
Bambcrg avec des forces considérables, autrement 
rien ne l'empêchait de continuer sa retraite sur la 
Lahn à travers la province de Fulde. 

Jourdan arrivé à Hildpoldstein, le 26, et mar- 
chant le lendemain sur Ebermanstadt , aurait 



aeck ; il serait possible, en effet, que ce général ne fut 
parti que le a6 ou le 27. Au reste, pourquoi ce détache, 
ment ; serait-ce pour empêcher Moreau de s'enfoncer eu 
Bavière ? 
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éprouvé an cruel embarras, s'il eût trouvé Dam- 
berg occupé par 20,000 Aatricbiens ; chose fort 
possible, car la tête de leur colonne se trouvait 
déjà à Nuremberg le 24. Mais, puisque dans cette 
première occasion on l'avart débordé de trop loin, 
sans l'inquiéter assez fortement en queue, Hotze 
était encore à même de gagner Schweinfurt avant 
lui, puisqu'il l'avait déjà prévenu sur la grande 
route de Wurtzbourg. 

Le prince de Lichtenstein avait jeté, le 28 août, 
un parti sur Ramberg qui eût enlevé le quartier 
général de l'armée française, si l'un des aides de 
camp de Bernadolte n'était arrivé fort à propos 
avec un escadron pour délivrer le général Ernouf 
et les équipages. 

Cet événement augmenta les inquiétudes de 
Jourdan; convaincu qu'il n'avait pas seulement 
affaire à des partisans, il résolut, le 28, déporter 
une partie de ses forces sur la rive gauche de la 
Regnitz par Seussling et Hirschaid sur la Reich- 
Eberach, vers Pommersfeld; afin de combattre 
avec son aile droite le corps autrichien qui étail 
entre Rurg-Ebcrach cl Hochstadt; tandis que Klé- 
ber, avec deux autres, contiendrait l'archiduc sur 
la rive gauche de la Rcgnilz vers Forchcim. Cette 
manœuvre, assez bien combinée, aurait pu forcer 
Slarray à la retraite, mais non l'empêcher de la 
diriger sur Langenfeld et Wurtzbourg, où il serait 
encore arrivé avant l'armée française (1), et eût 
attendu une nouvelle coopération de l'archiduc 
pour une attaque générale. D'ailleurs, ce projet 
avait l'inconvénient de laisser Klébcr exposé aux 
coups de l'armée impériale ; car si le prince avait 
fait le moindre mouvement offensif, ce général se 
serait trouvé engagé dans une lutte dangereuse. 
Jourdan eût mieux fait, à ce qu'il parait, de viser 
à atteindre Schweiufurt avant les Autrichiens, el 
de n'engager d'action qu'avec toutes ses forces, 
après s'être assuré d'une retraite sur Haniel- 
bourg. 

Au reste , l'opération projetée n'eût point de 

(ONous avoru dit plus haut que c'était à Ramberg, 
et non à Wurtzbourg, qu'était le ppiiil décisif. Mai», 
pnisqu on avait négligé le premier, et laissé aux Français 
la liberté d'y arriver, l'autre joignait alors a son impor- 
tance stratégique, tous les avantages d'un bon poste mi- 
litaire. 



suite, à cause de l'éloignement des troupes de Klé- 
ber, retardées par leur détour sur Pegnitz, et sur 
tout faute de ponts solides sur la Rcgnilz. Rerna- 
dotte n'ayant pu franchir celui de Seussling, viut 
passer cette rivière à Ramberg pour se porter de 
front à Rurg-Eberach. Il y rencontra, le 20 août, 
le corps de Holzc qu'il repoussa d'abord de ses 
premières positions : ce général ayant attiré à lui 
le prince de Lichtenstein qui était déjà vers Kit - 
mann, oû il avait passé le Mein et enlevé un con- 
voi, rendit inutiles tous les efforts de Rcrnadolte, 
qui se retira après un combat très-vif, dans les 
bois de Durkig (2) . 

Le général en chef assure qu'il avait l'intention 
de renouveler l'attaque, le 30 au matin, avec les 
divisions Rernadotte et Championnel, mais qu'il y 
renonça après avoir reconnu, au point du jour, que 
la majeure partie de l'armée ennemie était pré- 
sente. On voit qu'il se trompa dans cette recon- 
naissance, car il n'y avait sur ce point que les corps 
de llotze et de Lichtenstein : Starray, campé à 
Hochsladt, ne se réunit à eux que dans la matinée. 
Au reste, cette tentative n'eût amené aucun résul- 
tat favorable, et Jourdan gagna beaucoup plus en 
se dirigeant sur Schweinfurt par la rive droite du 
Mein, puisqu'il ne fut pas inquiété. 

L'armée autrichienne, par trop de circonspec- 
tion, faisait un pont d'or à l'ennemi, dont clic pou- 
vait achever la défaite. Pour s'en convaincre, il 
u'y a qu'à jeter un coup d'œil sur la position da 
29 août. Grenier s'en allait sur Eitmanu et Schwcin- 
furt avec les parcs ; Rernadotte était repoussé à 
Eberach; Championnet marchait de Rculh par 
Bamberg sur Aurach ; la cavalerie se dirigeait vers 
Seussling sur la chaussée de Forcheim; tandis que 
Klébcr, avec la gauche, cheminait d'Ebermanstadl à 
Strullendorf. Toutes les troupes ainsi disséminées 
cusscut été accablées, si l'archiduc avait marché 
vivement contre elles. En effet, dès le 28, rien no 
s'opposait à ce qu'd réunit uue trentaine de 1,000 
hommes à Eberach, cl autant à Bamberg, et cel les 

(a) Les résultats de ce combat, quoique perdu . furent 
très -avantageux aux Français , puisqu'il détermina H.ilrc 
à retirer le prince de Lichtenstein d Ellinann. Ce corps . 
aurait fait un grand mal dans la marche de Jourdan , de 
Bamberg sur Schweinfurt. Ce fut une faule; il auiait / 
mieux vain que Hotxe fût joint par Starray. 
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un pont que sa division devait franchir encore dans 
h nuit du 2 au 8, pour aller soutenir Starray. Ce 
dernier, informé de l'approche de l'armée française, 
s'était avancé sur Roltendorf afin de se lier avec 
Hotze. Le 8, au malin , l'archiduc ae rendit de sa 
personne an pont de Schwarzach, lequel , à son 
grand étonnement, n'était pas encore achevé. Il 
y accéléra le passage des troupes du général 
Kray. 

Jourdan ignorant que son adversaire eût franchi 
le Mein avec la majeure partie de son armée, et 
croyant n'avoir affaire qu'à l'avant garde qu'il 
avait combattue à Burg-Kberach, fit ses dispositions 
en conséquence : la division de cavalerie dut sou- 
tenir les troupes de la droite qui escarmouchèrent 
avec les escadrons du prince de Lichtenstein en 
avant du bois : Chnmpionnet reçut l'ordre de 
s'emparer du bois d'Estenfeld qui couvrait l'aile 
droite de Starray : enfin, il fut prescrit au général 
Grenier de s'avancer sur Sclingstadt pour chercher 
à couper l'ennemi de son point de commonicalion 
avec le Mein. On ne tarda pas à s'apercevoir que 
ces dispositions, bonnes tout au plus si l'on n'avait 
eu affaire qu'à l'avant-gardc autrichienne, deve- 
naient très-dangereuses devant une année supé- 
rieure en nombre. 

Un brouillard épais avait empêché les deux 
partis de distinguer leurs mouvements. Jusqu'alors 
l'archiduc ne savait pas plus que son adversaire 
s'il était en présence d'une arrière-garde ou de 
tonte l'armée. Ce ne fut que vers onze heures que 
ce brouillard se dissipant, on aperçut Jourdan ma- 
nœuvrer avec le gros de ses forces, contre les flancs 
de Stanay. qui disputait le terrain pied à pied. 
Le prince ordonna aussitôt au général Kray, formé 
en colonne dans le vallon en face de Dettelhach , 
de longer le Mein à la faveur des hauteurs , et de 
déboucher vivement sur Neusetz contre le flanc 
ganche des Français; tandis que l'intrépide War- 
tcnslebcn se jetait dans le Mein à la tôte de ses 
escadrons, et suivi des grenadiers qui défilaient 
sur le pont, se déployait dans le vallon près d'Eucr- 
feld, derrière le prince de Lichtenstein. Celui-ci 
se prolongea alors vers la droite pour gagner le 
flanc gauche des républicains. 

Au même moment, le général Grenier marchait 
•or Sclinsgtadt. Dès qu'il aperçut la cavalerie im- 



périale se développer dans la plaine, il prit la ré- 
solution de ne faire partir que son infanterie lé- 
gère, soutenn d'une demi-brigade de ligne et d'un 
régiment de dragons ; mais Championnet ayant 
appuyé à droite sur ces entrefaites, et se trouvant 
déjà anx prises, ces troupes se trouvèrent de suite 
en première ligne, et bientôt obligées de combattre 
contre des forces supérieures. L'avant-garde , 
commandée par Ney, qui était encore en avant 
d'Oberblcichsfeld, fut serrée de très-près et sur le 
point d'être enveloppée plusieurs fois par la cava- 
lerie de Riray qui avançait sur deux lignes : Gre- 
nier porta aussitôt quelques bataillons et un régi- 
ment de dragons sur une hauteur à droite de ce 
village, pour donner aux troupes de V y la facilité 
de se retirer. Ce fut dans celte position, qu'après 
avoir opéré leur réunion , elles combattirent avee 
la dernière opiniâtreté. 

Instruit de ce qui se passait sur ce point, le 
général en chef s'y porta de sa personne : il vit 
alors que le prince Charles, ayant passé le Mein , 
inondait la plaine de sa nombreuse cavalerie, qui 
déjà débordait entièrement l'aile gauche. 

En effet, Wartensleben, arrivé à Erfeldorf avec 
les réserves de cette arme, les fit déployer ; les 14 
escadrons de troupes légères de Lichtenstein se 
formèrent à sa droite; on n'attendait plus que les 
grenadiers du général Wcrneck pour donner le si- 
gnal de l'attaque. 

Jourdan ordonna alors à Bonnaud de se porter 
avec la réserve de cavalerie en avant d'Oberbleichs- 
fcld, où le général Klein avait déjà conduit les deux 
régiments de dragons de la division Championnet. 
Bonnaud prit le commandement de toutes les trou- 
pes à cheval réunies sur ce point ; mais lorsqu'il 
déboucha dans la plaine par l'intervalle resserré 
qui existe entre deux petits bois, la cavalerie lé- 
lère française était déjà vivement repoussée sur la 
gauche par les Autrichiens : à l'instant même sa 
tète de colonne fut menacée par une masse de 
grosse cavalerie qui s'avançait fièrement en co- 
lonne par escadrons. La position de ce brave gé- 
néral était critique ; il fallait ou fuir ou prendre 
avec audace l'initiative; il se décida à ce dernier 
parti : la charge sonne; les deux troupes se cho- 
quent avec fureur; la droite des Français commen- 
çait à plier, lorsque la gauche, par un mouvement 
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rapide, tombe sur le flanc de l'ennemi, et le ra- 
mène battant dorant quelques minutes. 

Cependant la réserve de cavalerie autrichienne, 
composée des brigades Rosemberg, et Anhalt-Kœ- 
(hcm, soutenue par celle deHaddick du corps de 
Kray, s'avança au grand trot, et fondit bientôt sur 
les escadrons de lionnaud, qui, encore en désordre 
par suite de la première charge, n'étaient pas en 
mesure de prévenir ce nouveau choc. L'issue d'un 
engagement aussi inégal ne resta pas longtemps 
douteuse ; et, malgré tous les efforts de son géné- 
ral, la cavalerie française fut culbutée, et forcée 
à se rejeter derrière l'infanterie, dont la bonne 
contenance favorisa son ralliement. Le mal devait 
être d'autant plus grand, que l'armée républi- 
caine se trouvait sur une seule ligne, et sans la 
moindre réserve. On s'aperçut trop tard que la 
division Lefebvre eût été plus utile ici qu'à 
Schweinfurt. 

Les grenadiers de Werneck, à peine arrivés, 
furent déployés , et dirigés à gauche contre le bois 
d'Eslenfeld, qu'il fallait enlever pour joindre 
Starray ; cette opération éprouva d'autant moins 
d'obstacles , que la retraite des Français était déjà 
résolue. Au même instant , le corps de Starray , 
secondé par ces attaques , reprit son mouvement 
offensif en faisant effort par sa droite ; de sorte 
que le contre des Français , menacé par des forces 
supérieures, repassa avec précipitation le ruisseau 
de Kornach. Jourdan voulut reformer son armée 
sur la droite de ce ravin, mais Werneck et Star- 
ray l'en empêchèrent en passant le défilé sur qua- 
tre colonnes , entre Kornach et Lengfeld. 

De son côté, Kray avançait par Heiligenthal et 
Dippach centre la division Grenier , laquelle , 
trop faible, disséminée et débordée par son ex- 
trême gauche, s'estima heureuse de trouver un 
refuge dans le boia de Gramsrhatz , partie vers 
Grumbach, partie à Sulzwiesen. Quelques compa- 
gnies d'arrière-garde, atteintes prèsd'Opferbauin, 
se formèrent vainement en carré : elles furent sa- 
brées ou prises après une résistance qui suspendit 

Alors le général Jourdan se porta en toute hâte 
sur les hauteurs en arrière de la route de Schwein- 
furt. La division Bernadotle, commandée par le 
général Simon, en allant ac former sur le Gcisbcrg, 
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se vit atteinte par le corps de Uotze , qui entama 
son arrière-garde. La gauche s'appuya à un bois 
près du village de Mulhausen qu'occupa une bri- 
gade d'infanterie ; la droite s'étendit dans la direc- 
tion de Werschbach. 

Le corps de Starray avait achevé de déboucher 
du ravin, et s'était déployé à côté de l'archiduc. 
L'armée autrichienne, non contente de perdre 
un temps précieux à se former sur deux lignes , 
s'avança à pas comptés en bataille contre les po- 
sitions des Français; elle commit aussi la faute 
de refuser sa gauche , ce qui fit rabattre sa droite, 
commandée par Kray, sur la partie méridionale 
du bois de Gramschati, vers Grumbach ; tandis 
qu'on eût obtenu la victoire la plus complète , en 
portant rapidement 10,000 chevaux sur Sulzwiesen 
et Binsbach. Par cette manœuvre , la moitié de 
l'armée française eût été obligée de se faire jour 
pour gagner Arnstein. [Pi. XVI.) 

Jourdan ne se dissimulant plus la position criti- 
que de l'armée , ne la laissa pas longtemps der- 
rière Mulhausen , et profita du temps que lui donna 
l'incertitude et la leuteur de la marche des Autri- 
chiens , pour continuer sa retraite par le bois de 
Gramschalz vers Arnstein. Ce mouvement se fit 
plus heureusement qu'on ne l'espérait; les der- 
niers bataillons de la droite qui défilaient de Gun- 
derslebeo , essuyèrent seuls quelque perte : cils 
aurait été sans doute plus grande, si les bois n'a- 
vaient favorisé leur mouvement rétrograde, et si les 
Impériaux eussent employé à temps leur supério- 
rité en cavalerie, pour lea recevoir au sortir de la 
forêt. . 

Telle fut l'issue de l'affaire de Wurtzbourg qui 
décida la retraite des armées d'Allemagne. On ne 
saurait blâmer les manœuvres de l'archiduc , puis- 
qu'il ne s'a» tendait pas à trouver Jourdan dans 
cette position. On voit , par le récit des événe- 
ments , que l'inaction dans laquelle les Autrichiens 
restèrent , le 2 septembre, sauva l'armée française 
prévenue sur ses communications par des forces 
supérieures et victorieuses. L'archiduc devait pen- 
ser que Jourdan chercherait à gagner de Schwein- 
furt la route de Wurtzbourg, de Gmunden ou 
de Hamelbourg; or, dans tons les cas, il lui 
convenait de passer le Mein près de Fahrt ou de 
Schwarzarch , pour être en mesure d'agir vigou- 
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reusement et de concert avec Starray. Dans le 
cours de la journée, les Impériaux firent de grands 
efforts à leur droite, ce qui serait devenu décisif 
si Kray avait été renforcé du corps de Staader, 
laissé inutilement à Geroldshofen , et que tous les 
deux se fussent jetés sur Dippach et Bergfheim , 
tandis que l'archiduc eût attaqué les villages de 
Bleichsfeld. Il est facile de juger quel aurait été 
le sort de l'armée française, lorsqu'assaillie de 
toutes parts, elle eât été coupée de Wurtzbourg, 
Gmunden et Hamelbourg, et privée de la division 
Lefebvre. Il faut convenir néanmoins que les dis- 
positions de l'archiduc, à l'instant où il vit qu'il 
avait un engagement général , furent très-bonnes ; 
et si l'exécution en avait été conduite avec plus 
de vigueur, et appuyée a droite par le corps de 
bataille d'infanterie , l'armée française eût couru 
le risque d'être rejetée avec des pertes considéra- 
bles sur la mauvaise route de Gmunden. 

Enfin Jourdan étant parvenu à gagner Arnstcin, 
n'eut plus d'autre parti a prendre que de renoncer 
à sa retraite sur Francfort pour atteindre la Lahn 
par les montagnes de Fulde, dont les chemins sont 
aussi mauvais que le pays est difficile. L'armée 
française arriva le 6 à Schluchtern , et continua 
aa marche, le 7, sur Stcinstadt, dans un grand 
délabrement : de son coté, Marceau leva le blocus 
de Mayence , et vint deux jours après la joindre 
derrière la Lahn. 

L'armée autrichienne avait pris position le 4 
à Zell, elle manœuvra ensuite dans l'intention de 
gagner Hanau avant les Français , et de les séparer 
du corps de Mayence ; mais sa marche fut trop 
lente pour atteindre ce but. D'ailleurs, on est gé- 
néralement d'accord que son plus grand intérêt 
eût été de laisser à quelques corps légers le soin 
de poursuivre Jourdan, qui ne devait trouver an 
refuge assuré que derrière la Lahn ; tandis que 
l'archiduc ae serait vivement rabattu sur Ulm ou 
Stuttgard, avec la presque totalité de ses forces, 
pour couper, de concert avec l'armée de Latour, 
la retraite à Moreau. Ne prenant pas cette résolu- 
tion vigoureuse, et la retraite des Français étant 
décidée sur Hamelbourg et Brickenau, on pouvait 
encore les faire suivre par les corps d'EIsnitx , de 
Lichtenstein et de Staader, en même temps 
que 40,000 hommes se seraient portes en trois 



marches , le 6 au soir, à Francfort. Jourdan qui 
était ce jour-la à Schluchteru , se fût trouvé séparé 
par une masse supérieure, du corps de Marceau 
devant Mayence aussi bien que de ses ponts du 
Rhin. Les Autrichiens consumèrent les moments 
les plus précieux pour arriver sur la Lahn , car 
ils employèrent près de onze jours pour se rendre 
sur ses bords, où ils auraient dû arriver en six, 
attendu qu'il n'y avait que 44 lieues à parcourir 
sur une superbe chaussée. 

L'archiduc résolut cependant de ne pas laisser 
l'armée française s'établir solidement dans ses nou- 
velles positions, d'où elle aurait bientôt pu dé- 
boucher une seconde fois sur le Mein. Son projet 
était de faire mine de passer la Lahn à Wctzlar, 
comme au commencement de la campagne ; mais 
lorsqu'il serait arrivé à Friedbcrg, de changer de 
direction à gauche pour venir à Limbourg forcer 
le point décisif de la ligne française. Ce plan qui 
valait sans doute beaucoup mieux que celui du 
mois de juin, et qui justifie toutes les observations 
que nous avons faites à ce sujet, fut encore exécuté 
avec lenteur, car on mit cinq jours pour venir de 
Kahl , vis-à-via de Seligenstadt, jusqu'à Munster 
(19 lieues). Malgré un retard si inexplicable, cette 
manœuvre força pourtant l'armée française à quit- 
ter la Lahn et à repasser le Rhin. On peut juger 
quelle défaite elle aurait essuyée, si l'archiduc eût 
débouché, dès le 7 septembre, sur Francfort, et 
que Marceau eût été rejeté au delà du Rhin. Le 
corps de Jourdan, alors isolé vers Venings et Nid- 
da , prévenu à Limbourg et sur ses communica- 
tions , eût été gravement compromis. 

Quoiqu'il en soit, l'archiduc était arrivé le 13 
à Usingcn, et le 14 à Munster. Kray se trouvait 
depuis plusieurs jours sur la haute Lahn, où il fut 
renforcé par la réserve pour inquiéter la gauche 
de Jourdan ; Hotze campait à Weilmunster ; Ncu 
s'avança a Kirberg , à la tète de la garnison de 
Mayence. 

L'armée française bordait toujours la Lahn de- 
puis Giessen jusqu'au Rhin vers Ehrenbreitstein : 
Marceau avait la droite au fleuve , son corps de ba- 
taille vers Limbourg et Nassau ; Bernadotte cam- 
pait à Runkel, Championne! à Weilbourg, Lefeb- 
vre derrière Wetalar, Grenier à Giessen. 

L'archiduc qui aurait pu rassembler presque 
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toutes ses forces a Limbourg, en avait détaché une 
trop forte partie sur la direction de Wetzlar : Kray 
attaqua, le 16, la gauche de Jourdan à Giessen ; 
l'affaire fut beaucoup trop engagée pour une dé- 
monstration, et si c'était une attaque sérieuse, elle 
semblait décousue et isolée. 

Kray passa la Lahn au gué de Wiesemar, et alla 
prendre son champ de bataille sur les hauteurs en 
face de Klciberg et de Feldsberg, faisant en même 
temps filer de l'infanterie dans les bois en arrière 
de Weisemarbach. Ce mouvement fut protégé par 
une forte canonnade contre la droite de la division 
Grenier; l'ennemi s'était, en outre, montré dans 
le vallon en avant de Giessen. 

Le général Jourdan, instruit de ce qui se passait 
se porta sur les lieux , ordonna sur-le-champ à la 
grosse cavalerie de marcher au secours de la divi- 
sion Grenier ; et à Lefebvre de lui détacher quel- 
ques bataillons avec le régiment des cuirassiers, et 
une demi-batterie d'artillerie légère. La canon- 
nade et la fusillade furent des plus vives. Les Au- 
trichiens, supérieurs en nombre, envoyaient à cha- 
que instant des troupes fraîches, auxquelles on 
opposait les renforts an fur et à mesure qu'ils arri- 
vaient. Le combat semblait encore indécis à la 
chute du jour, lorsqu'enfin le général Grenier 
forma plusieurs demi-brigades en colonne, leur 
fil longer le bois , auquel s'appuyait le flanc droit 
de l'ennemi, et chercha à le déborder. Celte ma- 
nœuvre, exécutée avec vigueur et intelligence, 
força les Autrichiens à repasser enlièrement la 
Lahn. Pour favoriser sa retraite, Kray fit débou- 
cher de Giessen une forte réserve d'infanterie, atta- 
qua la brigade de droite de la division Grenier, et 
l'obligea à se replier. La cavalerie française se 
porta alors en avant pour arrêter les progrès de 
celte diversion: elle essuva d'abord une fusillade 
qui lui causa quelque perte; mais le général Bon- 
naud s'étant mis à la tète de deux escadrons, lon- 
gea un large ravin qui séparait les deux partis , 
tomba sur le flanc des tirailleurs, et en sabra un 
grand nombre. Ce coup de vigueur donna le temps 
à l'infanterie de se rallier. Le général Levai char- 
gea l'ennemi, de concert avec la brigade Olivier, 

(i) Pendant que l'armée française s'avançait en Fran- 
coaic , on avait en soin de faire commencer de tuile la 



et leurs efforts simultanés le forcèrent à se retirer 
dans la ville de Giessen ; la nuit mit fin & ce car- 
nage inutile. Bonnaud , mis hors de combat par 
un coup de feu qui lui cassa la cuisse fut vivement 
regretté. 

Le centre de l'armée française resta dans ses 
positions; mais la droite fut moins heureuse; car 
le même jour , l'archiduc Charles fit attaquer lea 
avant-gardes de Marceau vers Minsfelden eu avant 
de DieU et de Limbourg, les obligea à se replier, 
et se rendit maître de ces deux villes, d'où il vou- 
lait déboucher le lendemain pour une attaque gé- 
nérale. Un événement assez surprenant vint dé- 
ranger ce projet : le général Castelvert, qui cou- 
vrait l'espace depuis Dietz jusqu'au Rhin avec une 
division de l'armée du Nord , inquiet du résultat 
de l'attaque de la veille vers Limbourg s'étant re- 
tiré sans ordre , détermina la retraite de Marceau 
sur Molzberg. Celui-ci, dont le flanc droit était en 
l'air, et qui avait un ennemi bien supérieur sur son 
front, n'effectua ce mouvement qu'avec peine, 
harcelé par les avant-gardes autrichiennes. 

Jourdan , de son côté , s'apercevant que la po- 
sition de Marceau était le point de mire de l'enne- 
mi, avait ordonné à Bernadotte de se porter a Lim- 
bourg pour le soutenir ; mais ce général , loin de 
trouver la gauche de Marceau , rencontra devant 
Limbourg les troupes de l'archiduc. La position 
des Français était critique , leur centre campé à 
Weilbourg, sans aucune connaissance du mouve- 
ment des Autrichiens, courait les plus grands dan- 
gers en cas d'attaque. Bernadotte résolut de com- 
battre pour donner le temps à l'armée de filer, et 
il lutta avec beaucoup de valeur jusqu'à midi; 
alors seulement il se relira après s'être réuni au 
général Simon : poursuivi de très-près , il fut en- 
core atteint près de Mehrembcrg par les avant-gar- 
des ennemies; on se battit jusqu'à huit heures du 
soir, et la division prit sa position définitive à Wal- 
denbach. Cet événement força la gauche des Fran- 
çais à partir, à l'entrée de la nuit, pour se replier 
par Herborn sur Hof. Le 18, la division Castelvert 
prit poste dans la tète de pont de Neuwied (1). 
Marceau fut attaqué à Molzberg , et quoique dé- 

conMruction d'une tête de pont a Neuwied ; elle était 
deji Bases avancée. 
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bordé, il liuf avec fermeté vers Frcilingen , pour ' 
donner le temps à la gauche de l'armée de se met- 
tre en ligne avec le centre qui se trouvait vers 
Uayn et Schombcrg. 

L archiduc s'approcha de Molzberg, et fteu dé- 
bloqua Ehrcnbreitstein. 

Le 19, les divisions françaises continuèrent leur 
marche en échelons, pour se concentrer près d'AI- 
tenkirchen. Championne! la protégea, en restant 
en position jusqu'au milieu du jour à Hachetnbourg. 
La cavalerie , qui marchait avec le centre dans la 
même direction, courut en toute hâte sur Altenkir- 
chen, pour empêcher les Autrichiens de gagner la 
grande route de Wallcrode , et intercepter la re- 
traite de Marceau : celui-ci, laissé en arrière-garde 
du côté de Molzberg, quitta sonhivouac à trois heu- 
res du matin, et chemina par la chaussée de Frei- 
lingen, sans cesse harcelé par l'ennemi. 

En effet, l'armée autrichienne s'était mise aussi 
en mouvement : Kray, avec l'aile droite, marcha 
de Wctzlar sur Uachcmbourg; l'archiduc, avec le 
gros de ses forces, s'avança sur Frcilingen ; Hotze, 
sans l'attendre avait déjà attaqué l'arrière-garde 
républicaine. On combattit toute la journée avec 
vivacité. Le général Marceau sut contenir par ses 
manœuvres un ennemi nombreux et acharné, jus- 
qu'à ce que l'armée eût entièrement passé le défdé, 
et prisses positions sur la rive droite de la Wicdbach. 
Alors il se réunit à son corps principal, qui avait 
sa gauche à la droite de Rernadottc, et se prolon- 
gea parallèlement au cours delà rivière : la réserve 
de cavalerie bivouaqua dans un bois en arrière du 
rentre de sa position. Le géuéral Marceau fut at- 
teint dans cette retraite d'un coup de feu, dont il 
mourut quelques jours après; on sait que ce brave, 
chéri des siens, emporta dans la tombe les regrets 
de l'ennemi même. 

Le 20, sa division , commandée par Poncet , 
passa le Rhin à Bonn; le reste de l'armée franchit 
la Sieg, cl l'archiduc campa à Wallcrode. Ce fut 
alors que le géuéral Bcurnonville vint remplacer 
Jourdan dans le commandement de l'armée de 
Sambrc-et Meuse , qui ne lit plus rien de cette 
campagne. Ce fut aussi de cette position que l'ar- 

(i) On fil venir ces 10,000 homme* lorsqu'on fut 
battu ; il eût été moins dangereux de les détacher dam 



chiduc partit quelques jours après, avec un corps 
d'environ 16,000 hommes , pour se diriger contre 
Moreau, qui , dans cet intervalle , s'était d'abord 
porté sur ITser, puis déterminé à commencer sou 
mouvement rétrograde sur Ulm, comme nous al- 
lons le voir daus le chapitre suivant. 

Cette retraite de l'armée de Sambre-el-Meusc 
mit fin aux opérations sur le bas Rhin ; si elles ne 
présentent pas toujours l'application des principes 
de l'art, il faut néanmoins convenir que, de parte! 
d'autre, les troupes et les généraux y déployèrent 
beaucoup de courage et souvent un grand talent 
d'exécution. Le mouvement de l'archiduc fut la 
seconde opération stratégique largement conçue , 
que les armées autrichiennes exécutèrent daus 
cette guerre; il fait le plus grand honneur à ce prince. 

Le général Jourdan ût oublier, par le courage 
qu'il déploya à Wurtzbourg, la fatale résolution de 
livrer bataille dans une position si défavorable, 
faute dont le motif était d'ailleurs trop respecta- 
ble peur ne pas désarmer la critique. Sa retraite, 
dont le Directoire lui fit un crime, n'avait été que 
le résultat de la force des événements : on eût dû 
le féliciter d'avoir si heureusement ramené sou 
armée sur la Lahn. 

C'était agir, en effet, contre toutes les règles de 
la prudence que de l'envoyer aux confins de la 
Bohème avec 45,000 hommes seulement; et de faire 
dépendre le succès d'une invasion si importante du 
moindre échec que celte faible armée éprouverait. 
Des que le gouvernement voulait absolument deux 
armées en Allemagne, il eût été indispensable d'at- 
tirer de bonne heure 10,000 hommes inutiles en 
Hollande (1), et de les faire renforcer d'une ving- 
taine de bataillons de gardes nationales, levés dans 
les déparlements de l'Est, pour bloquer Mayence. 
Par ce moyen, on eût procuré à Jourdan la liberté 
de disposer de toutes ses forces et d'arriver à Ratis- 
bounc à la tète de 73,000 combattants , de s'y 
réunir à Moreau, et de porter une masse de 
150,000 républicains victorieux jusque sur ITun. 

Le Directoire devait s'en prendre à lui seul du 
mauvais succès de la campagne, car il négligea 
l'unique moyen de la faire réussir. 

an moment de prospérité , pour assurer la victoire tans 
esposer la Hollande. 
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CHAPITRE LXIII. 

I/armée de Rhin-etMoselIc , no pouvant suivre le mou- 
vement de l'archidnc Charles contre celle de Sambre- 
et-Mcuse , tient d'abord en échec le corps de Latnnr , 
puis pénètre en Bavière; mai» la perte de la bataille 
de Worlibourg la détermine à battre en retraite. — 
Tentative des Autrichiens pour s'emparer du pont de 
Kehl.— Bataille de Bibcrach. — Combats de l'Elis et de 
Scbliengen. 

L'issue de l'affaire de Neresheim que nous avons 
rapportée ao chap LIX, et l'arrivée de Jourdan à 
Nuremberg, auraient dû assurer la jonction des 
deux armées françaises, si elle eût été le but prin- 
cipal de leurs opérations. Pour cela, il aurait suffi 
que Jourdan se dirigeât de Nuremberg sur Aichstelt, 
et que Morcau franchit la Wcrnilr. Mais, enchaî- 
nés l'un et l'autre par les instructions dn Direc- 
toire, qui ne concevait pas la possibilité de 1rs 
voir accablés séparément par une concentration 
des forces ennemies, chacun de ces généraux visait 
à atteindre son objet, en marchant directement 
sur sa ligne d'opérations. 

Immédiatement après l'affaire de Neresheim , 
l'archiduc étant parti avec 28,000 hommes pour 
■se joindre à Wartcnsleben, Moreau, qui n'avait 
pins devant lui que le corps de Latour, fort d'en- 
viron 36,000 hommes y compris ceux de Frœlich 
et de Condé , s'avança sans grands obstacles vers 
le Danube. Le général français y resta quelques 
jours en suspens, ne soupçonnant pas que le prince 
Charles eût renoncé à lui tenir tête, pour se jeter 
sur Jourdan : enfin, il passa le fleuve, le 10 août, 
à Dillingen, et se porta sur la Zusam. Le 21, la 
division Tharreau marcha aux environs de Kemp- 
ten;Férino devantMindcheim,et le gros del'armée 
derrière la Schmutler, prèsd'EngelshofenetTrais- 
beim. 

Ce ne fut qu'à l'arrivée de l'armée dans ces po- 
sitions, que Moreau eut avis du départ de l'archi- 

(t) Il faut s'entendre sur le mot dive s'ton : on ne com- 
prend pas, sous cette dénomination, la démonstration 
faite sur un point par des corps d'une même armée ; mais 
bien la anite d'opérations exécutées au loin par un corps 
indépendant de cette armée , et qui n'a aucun rapport à 
ses mouvements. Une diversion, dans ce cas, est toujours 
une faute, à moins qu'on n'ait des forces supérieures , et 



duc. Dès lors, il sentit la nécessité d'y apporter 
nn prompt remède; mais embarrassé d'opérer par 
sa gauche, au moment oû on lui demandait de gros 
détachements sur sa droite, il prit une résolution 
qui ne fit qu'empirer les affaires. Il était aisé de 
prévoir quelcs renforts conduits par l'archiduc con- 
tre Jourdan , donneraient aux Autrichiens une 
telle supériorité sur l'armée de Sambrc-et-Meuse, 
que sa défaite serait inévitable. Le seul moyen de 
l'empêcher, eût été de voler à son secours par la 
route la plus courte, c'est-à-dire, par Donawerlh 
sur Aichstelt, en prévenant le général Jourdan de 
celte résolution, et l'engageant à ne pas combattre 
avant Injonction. Toute autre entreprise était im- 
praticable, ou du moins dangereuse : car, si l'ar- 
mée du Rhin continuait à s'avancer sur Munich, et 
que celle de Sambrc- et-Meuse fût battue, la perte 
de toutes dcui paraissait probable. 

Loin de chercher à se rallier à l'armée, dont 
les succès étaient le plus sûr garant des siens, Mo- 
reau résolut de pénétrer en Bavière, dans l'espoir 
d'opérer nne diversion en faveur de son collègue 
Ces diversions sur une même ligne ne sont jamais 
qu'un détachement aventuré sur un point acces- 
soire, dont nn général habile s'inquiète peu (I). 
L'archiduc, qui avait d'autres vues que de préser- 
ver la Bavière d'invasion, était bien décidé à ne 
revenir sur ses pas qu'après avoir battu Jourdan. 
Ainsi, la marche de Moreau, loin de produire l'ef- 
fet qu'il en attendait, isolait encore davantage l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse. A la vérité, le point 
offensif le plus avantageux était sur l'Inn ; mais, 
pour l'atteindre, il aurait fallu une seule armée en 
Allemagne. Dès qu'on avait commis la faute d'en- 
trer en campagne avec deux corps d'égale force, il 
y avait de la témérité à en porter un sur Viser, 
pendant que l'autre revenait sur Dusseldorf. Cette 
faute prouve, an reste, toute la difficulté de faire 
coïncider les mouvements de deux masses qui mar- 
chent, de bases différentes, vers le même but : 

qu'il ne s'agisse de porter des corps imposants snr les 
communications de l'ennemi. Alors, ce sont de» manoeu- 
vres décisives, et non des diversions. On peut en faire 
avec succès dans les guerres nationales ou civiles, lors- 
qu'à l'aide d'un faible secours on espère opérer l'insur- 
rection d'une province, ou relever le coarage d'un par.i. 
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elle démontre, à plus forte raison, l'impossibilité 
de faire agir, arec ensemble, des divisions répan- 
dues depuis les bords du lac de Constance, jusqu'au- 
près d'Egra en Bohême. 

Le général Morcau, auquel on en a fait le re- 
proche, parait avoir été influencé en celte occasion 
par Tordre du Directoire, qui lui prescrivait de dé- 
tacher 15,000 hommes dans le Tyrol, pour secon- 
der les efforts do Bonaparte dansla vallée de l'Adigc. 
11 était difficile, en effet, de jeter un corps de cette 
force sur Inspruck , d'un côté, et de courir en même 
temps sur Aichstett, de l'antre. Ce détachement 
intempestif, qui, sans aller à sa destination, para- 
lysa néanmoins les résolutions de Morcau, n'aurait 
point eu ces funestes résultats, si toutes les forces 
employées en Allemagne enssent été réunies dans 
la même main, et concentrées dans la vallée du 
Danube. Le rapprochement de ce» circonstances, a 
fait douter que Carnot dirigeât librement, à cette 
époque, les affaires militaires ; car les instructions 
données à Moreau, à l'ouverture de la campagne, 
portent le cachet d'un tout autre génie. Mais reve- 
nons à ce qui se passait sur le Lech. 

Le général La tour, de son côté, ne fut pas plus 
exempt de blâme que ses adversaires. Son unique 
bnt devait être de se baser sur Ingolstadt et sur 
la vallée du Danube; tant pour se rallier au prince 
Charles, s'il eût été attaqué par des forces supé- 
rieures , que pour empêcher Moreau de tenter le 
mouvement concentrique susceptible d'amener la 
réunion des armées françaises, et de compromettre 
relie de l'archiduc. Le moyen d'y parvenir, était 
de se concentrer sur le bas Lech. Or le général 
autrichien, non content de négliger ce point stra- 
tégique avantagem, dispersa ses forces d'une ma- 
nière étrange. Des détachements gardaient Aichstett 
et Ingolstadt :1a division Mercantin, forte de 7,500 
hommes, était entre Rain et Pesenbruck ; Latour, 

(i) Voyex la carie de Sonabe, publiée par Cotta ; celle 
du dépôt de la guerre; ou la carte générale en 4 feuilles. 

(i) Le point •tratégiqne où l'armée française devait 
diriger ses efforts était, sans contredit, celui d'Aicba, 
puisqu'on eût séparé le corps de Latour de celui de Mer- 
cantin, et cuupé le gros des forces autrichiennes de la 
vallée du Danube et de ses communications avec l'archi- 
duc. La dispersion du corps de Latour permettait , en 
outre, de faire un double effort par Ott ma ring, contre 



avec 6.000 hommes cantonnait an centre, vers 
Fricdberg; Condé gardait Landsberg avec 8,000; 
enfin, une division de 12,000 hommes, aux ordres 
de Frœlich, s'étendait à ganche vers Schœngau et 
Isny jusqu'aux montagnes du Vorarlberg, dont la 
défense élait confiée à la brigade Wolf, de concert 
avec les corps du haut Tyrol, commandés par les 
généraux Gra iVr et Saint-Julien. 

Le 22 août, l'armée française s'avança snr les 
hauteurs de Sleppach, et le 24, elle franchit le 
Lech; il était aisé de juger que Lalonr, en voulant 
tout couvrir, s'exposa à tout perdre. La plus grande 
partie de l'armée française, rassemblée vers Augs- 
bourg, attaqua le centre des Autrichiens qui élait 
faible et hors d'état d'êlrc soutenu : Férino se ra- 
battant à gauche, vint passer à Hanstelten ; Saint' 
Cyr déboucha près de Lechhausen ; Desaix avec 
l'aile gauche à Langwied, où il se borna à faire ob- 
server le corps de Mercantin à Rain (1). 

Le succès do cette entreprise fut tel qu'on devait 
l'attendre de l'état des partis. Férino ayant rénssi 
à passer le Lech au gué de Hanslcltcn, se forma vers 
Otlmaring sur le flanc gauche de la division Latour; 
tandis que Saint-'Cyr l'attaquait de front vers 
Lechhausen et Fricdberg, et qu'il opérait sa jonc- 
tion avec la droite vers Hochzoll. Un effort com- 
biné sur Ottmaring par Férino, et sur Fricdberg 
par une des divisions de Saint-Cyr, força bientôt 
les Autrichiens à quitter cctle position, de peur 
d'êlre tournés. Desaix, de son côté, réussit à faire 
passer deux brigades au gué de Langwied, et à les 
établir sur la route de Neubourg. Cette affaire, où 
les troupes françaises déployèrent de la vigueur, 
aurait eu des suites plus avantageuses , si l'on eût 
manœuvré sur Ottmaring, ou mieux encore de 
Lechhausen et Langwied snr Aicha (2). Les Autri- 
chiens y perdirent cependant 17 pièces de canon 
et près de 1,800 hommes, dont 1.200 prisonniers. 

son centre; la moitié des troupes de Saint-Cyr aurait dû 
marcher avec Desaix sur Aicha, et l'autre moitié avec 
Férino, sur Ottmaring De cette manière , l'armée autri- 
chienne eût été hors d'état de se rallier ; et les résultats 
eussent été incalculables ; loin de là , Saint Cyr fut em- 
ployé à pousser Latour de front , tandis qu'on aurait dû 
laisser le corps autrichien où il était, pour le détruire 
plus sûrement. 
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Latoar relira sa droite, le 26, dans la dircelion 
de Landshut , derrière l'Iscr, où le reste de ses 
t roupes eut assez de peine à se remettre en ligne ; 
le centre, aux ordres du prince de Furstemberg, 
s'établit à Riem, près de Munich ; Condé à Kirch- 
tradigen; Frœlich, avec l'aile gauche, forte de 15 
bataillons et 17 escadrons, s'étendit inutilement 
de Schœngau à Holzkirchcn, au pied des montagnes 
duTyroI. 

L'armée française suivit assez lentement et en se 
prolongeant à gauche; Moreau craignit de s'enga- 
ger sur l'Iser en laissant l'ennemi maître de la tète 
de pont d'Ingolatadt et des débouchés du Tyrol ; 
et, au lieu de se concentrer pour parer à tout évé- 
nement, il crut trouver un remède à sa fausse po- 
sition, en se rapprochant du Danube; triste pal- 
liatif, qui ne pouvait le tirer du mauvais pas où il 
allait se trouver engagé. 

Le 1" septembre, Férino arriva vers Dachan; 
Saint Cyr s'établit entre Pfaffenhofen et Freysing; 
Desaix près de Guntersried et de Gcisenfeld; Del- 
mas fut chargé d'attaquer la tète de pont d'Ingol- 
sladt ; Labordc se trouvait à trente lieues de là, vers 
Kemptcn. 

Au moment où l'armée française prenait ces po- 
sitions , les Autrichiens tentèrent une manœuvre 
assez sage ; Latour s'étant enfin aperçu que la pos- 
session de Ratisbonne et de la vallée du Danube 
assurait ses communications avec l'archiduc, pres- 
crivit un mouvement à son aile droite pour la ras- 
sembler vers Landshut; tandis que le général 
Naucndorf, détaché de l'armée du prince Charles, 
après les premiers succès d'Amberg, déboucherait 
de Ratisbonne avec environ 10,000 hommes, pour 
concentrer avec elle un effort contre l'extrême gau- 
che de Moreau. 

Ainsi, pendant que le centre et la droite de 
l'armée française étaient engagés dans des mouve- 
ments un peu étendus, la gauche fut assaillie par 
nnc cavalerie formidable, qui pénétra par Langen- 
bruck et Menching sur la route de Rcichertshofcn. 
Les premiers coups de l'ennemi furent dirigés sur 
lesboisdeCeisenfeld, où la 10* légère soutint bra- 
vement ses efforts ; ce qni donna le temps à la ca- 
valerie de réserve de monter à cheval, et au corps 
de bataille de Dcsaix de s'avancer au soutien de 
son avant-garde entre Pucch et la chapelle Saint- 
Tout m. 



Cast : le combat s'engagea très-vivement sur ce 
point ; l'ennemi s'empara de la chapelle et des hau- 
teurs, sur lesquelles il établit une artillerie formi- 
dable qui força la droite de se replier. Une autre 
attaque était dirigée par la grande route sur Lan- 
genbruck, où il parvint à pénétrer : la gauche de 
Dcsaix occupait lajtaulcur qui domine ce village, 
dont une extrémité était tenue par les Français ; 
l'autre était déjà au pouvoir des Impériaux ; deux 
fois leur infanterie traversa le village en colonne 
d'attaque , et commença à gravir la hauteur, deux 
fois elle fut repoussée. 

Cependant, environ 4,000 chevaux autrichiens 
avaient traversé les prairies marécageuses situées 
entre Reichertshofen et Langenbruck, et étaient 
venus se déployer entre ce dernier village et Gci- 
senfeld, en vue de tourner la gauche des Français, 
et de s'emparer de la grande route. Ce point se 
trouvait dégarni, parce qu'on en avait retiré les 
troupes pour les porter vers la chapelle Saint-Cast; 
mais Desaix et Dcaupny devinant l'intention de 
l'ennemi , y dirigèrent, en toute diligence, nn ba- 
taillon d'infanterie, trois régiments de cavalerie et 
une batterie légère. Une hauteur déroba cette ma- 
nœuvre à la cavalerie impériale, laquelle n'aper- 
cevant que des pelotons épais et peu d'artillerie, 
chargea avec audace quatre pièces de canon qui 
tiraient sur elle à mitraille. Arrivée à vingt-cinq 
pas de la crête de la hauteur, le 1" régiment de 
carabiniers se découvre tout à coup , et la charge 
de front avec tant d'impétuosité, qu'elle est jetée 
en désordre dans les marais. Le 6' de dragons et 
le 8* de chasseurs qui la prennent eu flanc, lui 
coupent bientôt la retraite, et la forcent à défiler 
en partie devant le front d'un bataillon de la 62". 
Ce fut à cette charge inopinée qu'on dut le succès 
de l'affaire; elle imposa tellement aux Autrichiens, 
qu'il» crurent avoir devant eux des forces supé- 
rieures ; ils firent pourtant! encore une tentative 
du côté de Langenbruck; mais elle fut repoussée 
comme la première. 

Le général Dcsaix, avec la droite de son corps 
de bataille, prit l'offensive à son tour; un batail- 
lon delà 97* attaqua la chapelle Saint-Cast, et 
s'en empara. Latour, voyant qu'il avait affaire à 
forte partie, et que la nature de la position ren- 
dait inutile sa grande supériorité en cavalerie, rc- 
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nonça à son entreprise, et se retira dans le bois 
de Geisenfeld. La colonne autrichienne, dirigée sur 
Reichertshofen pour forcer le passage de la Paar, 
et s'emparer de ce village, fut mal accueillie, et 
se retira en même temps que le corps principal. 
Nauendorf vint prendre position à Pestsaal près 
d'Àhensberg, pour couvrir Ratisbonnc; Mcrcantin 
et Dcway revinrent à Landshut; le reste de l'armée 
n'avait fait aucun mouvement. Cette tentative des 
Autrichiens, dirigée sur le point stratégique con- 
venable, échoua par l'insuffisance des moyens 
employés pour son exécution : elle eût été déci- 
sive, si on l'eût fait soutenir par un mouvement à 
droite du centre, qui resta inutilement blotti der- 
rière l'Iser. 

Le centre de l'armée française , occupé à l'atta- 
que de Freysing, ne prit aucune part à ce com- 
bat ; la direction du vent empêcha même d'enten- 
dre la cauonnailc qu avait lieu à la gauche, et l'on 
fut informé trop tard de ce qui s'y passait pour 
envoyer du renfort. 

Après le combat de Langenbruck, il y eut des 
affaires sur l'Iser pour s'emparer des ponts de 
Freysing etMosbourg, où l'onût quelques prison- 
niers ; un parti du corps de Frœlich poussa jus- 
qu'à Dachau, derrière l'aile droite des Français. 
Ces actions furent sans importance, et mes lec- 
teurs ne me sauront pas mauvais gré de les passer 
sons silence. 

Enfin , Horcau conçut des inquiétudes sur les 
résultats de l'expédition de l'archiduc contre l'ar- 
mée de Sambrc-et-Meuse ; il eût été trop tard 
alors pour exécuter un de ces mouvements hardis, 
rapides et décisifs, qui caractérisent un grand 
capitaine ; le général français , embarrassé sur sa 
position et gêné par les ordres du gouvernement, 
s'arrêta donc à des demi-moyens en détachant 
Dcsaix avec une partie de ses troupes du coté de 
Nuremberg pour communiquer avec Jourdan. 
Celui-ci se trouvant déjà derrière la Lahn, à 60 
lieues de là, c'était porter un faible détachement 
au point où l'armée entière aurait dû être dirigée 
quinze jours plus tôt, et compromettre Dcsaix aussi 
bien que le reste de l'armée. Autant eût-il valu se 
rejeter avec 00,000 hommes sur le Tyrol pour y 
donner la main à Bonnparte, comme le Directoire 
le désirait. 



Conformément à ces dispositions, l'aile gauche 
vint passer le Danube à Ncubourg, le 10 septem- 
bre, et se dirigea sur Aichslett; le centre passa 
sur la rive gauche du Danube, et prit une position 
intermédiaire à Untcrstadt; la division Del mas 
resta sur la rive droite vers Zell,poar couvrir 
Neubourg. Férino se replia derrière la Paar vers 
Friedberg, afin de ne pas rester trop en l'air, et de 
rouvrir les ponts du Lcch. L'ennemi suivit ce 
mouvement : le corps de Latour occupa Schrohcn- 
hausen, Nauendorf passa le Danube, Frœlich s'a- 
vança sur Landsberg. 

Celte marche de la gauche des Français vers 
Aichstett, aurait eu les suites les plus graves, si 
Latour, habile à en profiter, eût rassemblé ses 
corps éparsponr tomber sur la droite ou le centre 
de Moreau , qui tenaient non-seulement une ligne 
trop étendue, mais encore divisée par le Danube : 
benreusement le général autrichien , ne s'écartant 
pas de la routine , opposa partout détachement à 
détachement. Il avait pourtant le choix entre deux 
bons partis : le premier était de profiter de la si- 
tuation d'Ingolstadt, et de se mettre avec le gros 
de ses forces à la poursuite de Dcsaix qui eût été 
perdu; ce parti paraissait d'autant plus sûr, qu'a- 
près avoir accablé cette division , Latour se fût 
trouvé en communication directe avec l'armée de 
l'archiduc , et en quelque sorte sur les derrières 
de Moreau. Il n'avait rien à craindre dans le cas 
où l'armée de Rhin-ct-Mosclle le suivrait; car 
l'archiduc ayant gagné la bataille de Wurtzbourg, 
c'eût été tendre un piège à Moreau que de l'attirer 
dans cette direction. S'il ne voulait pas adopter 
ce parti qui lui fournissait de si belles chances, 
il pouvait encore laisser couricDesaix, et attaquer 
par la rive gauche du Danube, le centre des Fran- 
çais qui, séparé de ses ailes par ce fleuve, se trou- 
vait isolé à 20 lieues d'elles. Ni l'une, ni l'autre 
de ces combinaisons ne s'oifrit à l'esprit de Latour; 
et Moreau commit impunément une faute qui au- 
rait dû lui être fatale : Nauendorf suivit seul Dc- 
saix, Furstemberg resta détaché vers Munich avec 
son corps réuni à celui de Condé ; Frœlich s'éten- 
dit jusqu'aux montagnes du Tyrol, où il n'y avait 
rien à craindre, rien à espérer. 

Privé ainsi des moyens de frapper un grand 
coup , Latour tenta néanmoins de forcer la divi- 
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sien restée à Neubourg, où il la fit attaquer par le 
corps de Mercantin : les Autrichiens se portant à 
la faveur d'un brouillard sur les six bataillons de 
Dclmas, établis à Prurit et dans la plaine deZell,les 
culbutèrent. Les généraux Delmas et Oudinot fu- 
rent blessés dans ce combat, et sans le courage 
qu'ils déployèrent et les vigoureuses dispositions 
qu'ils firent, leurs troupes eussent été accablées. 
Alors Moreau, rappelant la division Duhesme de la 
rive gauche du Danube, parvint à se maintenir 
dans sa position, après un combat où il perdit 
7 à 800 prisonniers. Cet événement prouve assez 
quels avantages les Autrichiens auraient remportés, 
si les corps de Naucndorf et de Frœlicb étaient 
entrés en action sur ce point, au lieu de faire des 
courses inutiles à 80 lieues l'un de l'autre. Soit 
que Latour attaquât Saint-Cyr, soit qu'il préférât 
se rabattre sur une des ailes de l'armée du Rhin, 
il n'y avait qu'un effort de la totalité de ses for- 
ces qui pùt punir le général français de son faux 
mouvement. 

Enfin, Moreau jugeant que la marche tardive de 
Desaix pouvait compromettre sa division, lui or- 
donna de revenir des environs de il k; en 
sorte que le 16 septembre, son armée se trouva sur 
la rive droite du Danube, la gauche versNeubourg, 
le centre à Walden. Des nouvelles indirectes lui 
apprirent la retraite de l'armée de Sambrc-et-Mcuse 
et le décidèrent à commencer un mouvement ré- 
trogade pour remonter le Danube et se rapprocher 
du Rhin. Déjà menacé par Frœlich sur sa droite, 
et par Naucndorf sur sa gauche, il sentit l'importance 
de se prémunir contre les entreprises que ce dernier 
serait à même de tenter sur Ulm, dès qu'il verrait 
la retraite prononcée ; il chargea en conséquence 
le général Montrichard de s'emparer de cette ville, 
pendant que l'armée passerait le Lcch et se rap- 
procherait de l'illcr. 

Mais au moment où Desaix rejoignait l'armée 
a Neubourg. il se passait sur les derrières de Mo- 
reau un épisode assez remarquable pour que nous 
en rendions compte. Aussitôt après le passage du 
Rhin, et avant môme que la marche offensive de 
l'armée fût parfaitement décidée, on avait senti le 
besoin de mettre les ponts de Rehl et d'Huningue 
à l'abri d'un coup de main, en se hâtant de relever 
les fortifications dont les vestigescxislaicnt encore : 



on voulut même ajouter au fort de Kchl un grand 
camp retranché; mais, soit que ces travaux, exé- 
cutés par des paysans requis du pays de Radcn, 
qui ne recevaient aucun salaire, n'eussent pas été 
poussés avec assez d'activité, soit que les succès 
des armées diminuassent l'importance de ces ou- 
vrages, ils étaient encore loin d'être achevés, 
lorsque les Autrichiens conçurent le projet de les 
enlever et de détruire les ponts. 

Après la bataille de Wurlzbourg, l'archiduc avait 
détaché Meerfeld avec un parti pour communiquer 
avec le général Petrasch, commandant à Manhcim 
et lui porter l'ordre de réunir une partie de sa 
garnison à celle de Pbilipsbourg, afin d'attaquer le 
général Schcrb, resté en observation à Rrurhsal 
avec la 68* demi-brigade. Ce petit corps, assailli, 
le 13 septembre, par des forces supérieures, se re- 
plia en ordre sur Kehl, où il prit position, le 13, 
en avant des ouvrages sur la rite droite de la 
Kintzig. 

Petrasch, ne le croyant pas assez nombreux pour 
les garder, résolut de s'en emparer par un coup 
de main, et les fit attaquer, le 18, par trois colon- 
nés : la première, aux ordres du colonel Oeslay, 
composée de la moitié du régiineut de Ferdinand, 
passa la Kintzig, puis conduite par des travailleurs 
badois , remonta la rive gauche de celte rivière, 
et pénétra jusqu'à l'ouvrage à corne du haut Rhin: 
une seconde colonne, composée du reste du régi- 
ment de Ferdinand, aux ordres du major Rurh, se 
porta de Sundheim sur Kehl, dont elle s'empara ; 
tandis que la troisième, composée d'un batiillon 
de Manfredini, y arrivait par Ncumuhl; une 
fausse attaque fut dirigée par la rive gauche de la 
Kintzig; enfin une réserve aux ordres du colonel 
Pongralz, s'avança directement vers le Rhin jus- 
qu'au pied des retranchements. 

Le corps de Schcrb était encore campé hors des 
ouvrages sur la rive droite de la Kintzig, que la 
première attaque avait déjà atteint son but t c'en 
eût été fait de Kchl, du camp et de la tète de pont, 
si les Autrichiens se fussent bornés à la fausse 
attaque, et eussent formé une seule colonne do 
reste des troupes ; toutefois, ils franchirent la plus 
grande partie des ouvrages, et parvinrent au mi- 
lieu du bourg. La cavalerie française qui voulut 
défiler dans les rues pour regagner le pont, fut 
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presque détruite. La 68 e demi brigade se jeta à la 
gauche de la Kintzig, dont les eaux étaient basses, 
et tourna le fort au-dessus du Rhin pour rentrer 
dans Kehl ; le général Siscé s'étant mis à sa tête , 
y soutint le combat, et réussit vers sept heures du 
matin, après des efforts inouïs, à en repousser la 
colonne d'Ocskai, qui fut fuit prisonnier lui-même 
avec 200 hommes. La garnison, composée d'un 
bataillon de la 24" et des débris de la 104', reprit 
alors courage et tint tète aux assaillants, encore 
maîtres de la partie supérieure de Kehl. 

Cependant l'alarme s'était répandue à Stras- 
bourg. Les généraux Moulin et Schawembourg, 
faute d'autres troupes, formèrent à la hâte un ba- 
taillon des ouvriers de l'arsenal, et l'envoyèrent 
d'abord au combat; ce premier renfort ayant été 
bientôt soutenu par deux bataillons de grenadiers 
et de chasseurs de la garde nationale , les choses 
ne tardèrent pas à changer de face, et la colonne 
ennemie fut rejelée hors de Kehl. 

Lorsque le bataillon de Manfredini, déboucha 
de Ncumuhl, vers 10 heures, il n'était plus temps; 
les premières tentatives ayant coûté beaucoup de 
monde, et les Français étant en mesure de se dé- 
fendre , il renonça à son projet. Cette action fit 
autant d'honneur au général Siscé qu'à la 68 e , et 
procura I'ocrasion aux citoyens de Strasbourg de 
prouver leur patriotisme. Les Autrichiens déployè- 
rent une grande bravoure ; mais dans les coups de 
main de celte nature, où tout dépend de l'impé- 
tuosité et de la surprise, cela ne Buflit pas , il faut 
encore de l'ensemble; or, le plan de Petrasch, 
outre son défaut radical , péchait encore par là : 
une de ses colonnes fut engagée à quatre heures 
du malin, l'autre à sept, et la dernière à dix. Les 
Impériaux voyant leur entreprise manquée, se re- 
tirèrent dans la vallée de la Kintzig, où ils élevèrent 
des abatis et des retranchements dans les défilés 
par où l'armée française devait bientôt se retirer. 

Tandis que les Autrichiens essayaient ce coup 
de main sur le principal point de l'armée française, 
celle-ci s'était établie sur l'iller, le 24 septembre, 
sans aucun obstacle, n'ayant été suivie qu'avec 
une grande circonspection par Latour. 

Le général Morcau qui avait eu t'intentiou de 
s arrêter quelques jours dans celte position, ne 
recevant pas de nouvelles de France, ni de l'ar- 



DE LA REVOLUTION. 

mée de Sainbre-ct-Meuse , ne se dissimula plus 
que l'archiduc pouvait manœuvrer sur ses der- 
rières. Informé, d'un autre côté , que Nauendorf 
s'avançait rapidement sur II m pour déborder sa 
gauche et se lier au corps de Petrasch, il crut de- 
voir se hâter de gagner le Rhin. 

L'armée se porta en trois marches des bords de 
l'Iller derrière le lac de Federsée, où elle arriva 
le 28. Le gros du corps de Férino , qui avait re- 
joint, vers Zcll, les brigades Paillard et Tarreau, 
se dirigea sur les hauteurs eu arrière de la Schus- 
sen, entre Raindt et Rawcusbourg ; le centre fut 
placé près de Steinhausen, entre le lac et l'abbaye 
deSchussenried; Desaix passa le Danube à Ehingcn; 
son arrière-garde soutint dans Ulm une canonuade 
contre Nauendorf, et ne l'évacua que dans la nuit 
du 26 au 27. Les troupes de cette aile prirent po- 
sition entre le lac de Federsée et le Danube ; le 
quartier général de Moreau s'établit à Sulgau. 
(Pl. XVII.) 

Les Autrichiens suivirent pas à pas ces mouve- 
ments : Nauendorf, qui sentait plus vivement que 
son chef l'importance de gagner le flanc des Fran- 
çais, força de marche sur Tubingen; mais Latour, 
qui aurait dû se borner à faire poursuivre l'arrière- 
garde de Morcau par le corps de Frœlich ou de la 
cavalerie, afin de se porter par sa droite avec le 
gros de ses troupes dans la même direction, suivit 
à la piste son adversaire, et enjoignit à sa gauche, 
renforcée des brigades Wolf et Saint-Julien , de 
presser la droite des Français, qu'il eût suffi de 
harceler avec un ou deux régiments de hussards, 
puisqu'elle prenait une direction sans importance 
stratégique pour les Impériaux. 

Enfin, le 30, le général Latour poussa son avant- 
garde par Steinhausen jusqu'à Schussenried , 
où il s'engagea un combat assez vif. Saint-Cyr 
soutint l'a vant-garde avec son corps de bataille, 
et cette affaire s'étendit sur toute la ligne. Desaix 
et Férino furent aussi attaqués, mais partout l'en- 
nemi fut repoussé, et celte tentative lui coûta 
300 prisonniers. A la suite de ce combat, l'armée 
impériale occupa les positions suivantes : le gé- 
néral Raillct, avec !>,000 hommes, était au centre 
vers Steinhausen; les corps de Mercautîn et de 
Coudé, forts dVuviron 10,000 combattants, après 
s'être rapprochés de Holzrculbc, formaient l'aile 
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gauche ; le général Kospoth, avec 6,000, occupait 
à la droite Schafllangen, éclairant Oggelshausen 
et Seekirch ; enfin une petite réserve de 3,200 
hommes, sous les ordres de Latour, campait sur 
les hauteurs de Groth. Le général Frœlich avec le 
tiers de l'armée, établi à Rawensboorg, poussait 
des partis sur Wolfsegg; Nauendorf était, comme 
on Fa vu, seul vers Tubîngen. 

L'armée du Rhin dont la position n'avait pas été 
jusque-là aussi difficile qu'on l'a prétendu , com- 
mença seulement alors à se trouver pressée; il lui 
restait néanmoins les moyens de se tirer d'affaire, 
pourvu qu'elle ne perdit pas de temps. Menacée par 
plusieurs corps éloignés et sans communication di- 
recte entre eux, mais plus forte que chacun d'eux 
en particulier, elle tenait une position centrale qui 
laissait l'initiative à sa disposition; rependant, 
pour en profiter, il fallait qu'elle attaquât, avaut 
qu'ils pussent combiner contre elle une action si- 
multanée sur un même champ de bataille. 

Moreau songea d'abord à se débarrasser de La- 
tour qui le serrait de plus près. Ce projet était fort 
bien conçu; car, indépendamment de la grande 
dispersion des forces autrichiennes, il est facile de 
reconnaître, en jetant les yeux sur le plan de cette 
affaire, que le corps de Latour était très-mal placé: 
adossé au ravin de la Ryss, il n'avait qu'un seul 
bon débouché parla ville deRiberach, et de plus ses 
trois divisions se trouvaient encore séparées par 
des obstacles qui ne leur permettaient pas de se 
prêter un mutuel secours , en sorte que le moin- 
dre échec essuyé par l'une d'elle» , entraînait la 
perte des deux autres. 

En conformité des dispositions arrêtées par son 
général en chef, l'armée française se mit en mou- 
vement , le 2 octobre , au malin : Férino devait 
laisser un détachement devant I Argen pour conte- 
nir Frœlich, et marcher par Waldsée sur le village 
d'Esscndorf, afin d'attaquer vivement la gauche de 
l'ennemi et de le prévenir sur ses communications; 
cette manœuvrebien combinée ne fut malheureu- 
sement pas exécutée. Saint-Cyr avec le centre et 
la réserve, était chargé de déposter le corps de 
bataille de Latour des positions de Sleinhausen et 
Holzrcuthe , et de le pousser jusqu'à Biberacb , 
pendant que Desaix attaquerait sa droite de l'autre 
côté du lac, par la route de Ricdlingcn , et tâche- 



rait de le devancer sur les hauteurs qui s'élèvent 
entre Buhren et Warthausen. Ces dispositions pa- 
raissent un peu décousues, c'était beaucoup exiger 
d'attendre de l'ensemble dans l'action de colonnes 
partant de points aussi éloignés que Waldsée et 
Riedlingen ; elles étaient néanmoins excusables à 
cause de la grande infériorité de l'ennemi, circon- 
stance qui fut la véritable cause de leur réussite. 
Indépendamment du grand éloignement des points 
de départ des ailes , l'attaque centrale se divisa 
en trois colonnes ; la brigade du général Gérard , 
dit Vieux , se porta par Oggelshausen ; Saint-Cyr 
dirigea la brigade Lecourbe et la réserve par la 
route qui conduit de Reichenbach à Biberach; 
Duhcsmc, avec une brigade de sa division, marcha 
à travers les bois entre Schussenried et Ilolzreuth 
contre Mercantin , pendant que l'autre , conduite 
par le général Laboissière, contenait l'ennemi à 
droite de Schussenried. 

Les attaques de Saint-Cyr commencèrent vers 
sept heures et demie; les 100* et 106* demi-briga- 
des forcèrent l'infanterie autrichienne dans les bois 
au-dessus de Steinhauscn. Vainement la cavalerie 
impériale exécuta, pour la soutenir, une belle 
charge jusque dans ce village : les grenadiers de 
la 106% aidés du 0* de hussards, la repoussèrent, 
et le corps de Baillct se retira sur Groth, où il se 
réunit à Latour : Mercantin et Condé suivirent ce 
mouvement sur Wintcrstettcn. Tout allait à mer- 
veille jusque-là ; malheureusement Saint-Cyr , au 
lieu de continuer à pousser l'ennemi sur la vallée 
de la Ryss, se déploya entre Muttensweiler et Wa- 
tenweilcr ; un faux rapport annonçant qu'une co- 
lonne ennemie débouchait par Michelswand , in- 
quiéta sa droite et ralentit sa marche, de sorte que 
Baiilet en fut quitte pour une canonnade qui se 
prolongea à Groth jusqu'à cinq heures du soir. 

Cependant, Desaix qui voulait, en débouchant 
par la route de Riedlingen , arriver sur le flanc 
droit des Autrichiens au moment où la colonne du 
centre attaquerait leur ligne de front, rencontra au 
débouché de Mittcl-Bibcrach le corps de Kospoth, 
qui, replié de Schafllangeti, occupait la belle posi- 
tion du Galgenberg. Le combat s'engagea bientôt; 
les 10* légère, 10* et 103 e de ligne attaquèrent les 
Autrichiens de front, tandis que le général Desaix, 
favorisé par sa grande supériorité numérique, ma- 
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ua-uvrait pour les tourner par les ailes. Sa gauche 
se porta par Birkenhardt sur le Liudeberg et Bi- 
berach , dont elle s'empara ; sa droite marcha par 
Oberndorf sur Mittel-Biberach. Kospoth , culbuté 
dans le ravin par l'attaque de front, se vit forcé de 
déCler en colonne entre les deux divisions de De- 
saix; la tète parvint à se faire jour, mais cinq ba- 
taillons entiers furent pris après des cflbrts inutiles 
de valeur. 

Latour avant d'être instruit de cet échec, agité 
par le pressentiment du danger auquel il s'expo- 
sait en engageant une affaire dans une si mauvaise 
position, avait déjà fuit filer tous ses parcs et sa ré- 
serve d'infanterie de Groth sur Umendorf, prescrit 
à Mercantin de se retirer sur Eberhardszcll , a 
Condé de prendre position vers Schwcinhausen, et 
n Baillet et Kospolh, de se replier par Bibcrach, 
derrière la Ryss. 

Il n'était déjà plus temps : Saint-Cyr rassuré 
sur son flanc droit , et instruit probablement des 
premiers succès de l'aile gauche, venait d'ordon- 
ner aux 84* et 106* demi-brigades, soutenues de 
quelques escadrons, d'attaquer Groth , tandis que 
la brigade Gérard le tournerait par Rcute. Latour 
traversa en combattant les bois de Rindcmoos, 
puis essaya de se reformer vers Grctschweiler : 
suivi en queue par Saint-Cyr , et trouvant Desaix 
déjà maître de Bibcrach, il ne fut plus question de 
tenir tète au premier, mais bien de se faire jour 
à travers les masses du second ; la moitié de sa 
colonne fut assez heureuse pour passer, le reste 
fut pris ou dispersé dans les bois. D'une autre côté, 
Mercantin gagna Eberhardzell sans être inquiété : 
le corps de Condé, poursuivi par les 19 e et 100' 
demi-brigades jusqu'auprès d'Appendorf, n'y ar- 
riva pas sans avoir éprouvé quelque perte. Latour 
rassembla ses troupes pendant la nuit derrière 
Ringschneidt, et porta Baillet à Laupheim. 

Une victoire complète couronna donc les dis- 
positions de Moreau. Les Autrichiens perdirent 
dans cette journée 4,000 prisonniers , 18 pièces 
de canon et 2 drapeaux. Sans le contre-temps qui 
empêcha l'aile droite d'exécuter le mouvement 
qui lui était prescrit, le corps de Mercantin eût été 
placé dans la même position que ceux de Latour et 
Baillet ;il ne dut son salut qu'à l'égarement de l'ordon. 
nanrequi portait l'ordre du général en rhcfàFérino. 



Ce premier succès no tirait pas encore l'armée 
du Rhin d'embarras; car, tandis qu'elle accablait 
Latour, le corps de Naucndorf avait filé sur Hc- 
chingen,où il s'était lié à celui de Petrasch. Si ces 
deux divisions, fortes d'environ 20,000 hommes, 
avaient trop de routes et de postes à garder pour 
arrêter une armée de 60,000 combattants, elles 
pouvaient néanmoins inquiéter sa marche, et la 
retarder jusqu'à l'arrivée de l'archiduc sur la Ren- 
chen. Le temps était d'autant plus précieux, que 
déjà ce prince était en pleine marche avec une 
partie des forces de l'armée du bas Rhin pour se 
joindre au corps de Latour ; il avait même déjà fait 
passer le Rhin à Manheim à la division Ilotze, 
pour jeter l'alarme dans l'Alsace, et peut-être 
s'emparer de Landau. Celte incursion , d'ailleurs 
promptement repoussée par le général du génie 
Marescot qui se trouvait sur ce point avec une demi- 
brigade , fut une faute. L'archiduc eût beaucoup 
mieux fait de porter rapidement cette division sur 
les communications de l'armée française. 

Quoi qu'il en soit, l'approche de ce prince dé- 
rida Morcau à renoncer au projet de se retirer sur 
Strasbourg par la vallée de la Kintzig, déjà trop 
bien gardée et trop rapprochée des corps accourus 
des bords du Mein. Il prit donc la route directe du 
val d'Enfer, ne laissant devant Latour qu'une forte 
arrière-garde ; le gros de l'année passa le Danube 
vers Riedlingcn, et se porta ensuite sur Friedingen 
et Stockach ; son avant-garde s'empara des postes 
de Villingcn et de Rothwcil ; une demi-brigade 
escorta les équipages et les parcs de l'armée, qui 
filèrent sans obstacle sur Huningue par la route 
des villes forestières. Le centre fut destiné à forcer 
le passage du val d'Enfer; la droite à tenir tête à 
Latour vers Tuttlingen ; la gauche à contenir 
Naucndorf près de Rothweil. 

Il arriva ce qu'il était aisé de prévoir; les Autri- 
chiens, qui voulaient envelopper l'armée française 
d'un rideau de petits corps, ne se trouvèrent en 
mesure nulle part ; l'avant-garde de Saint-Cyr, 
conduite par le général Gérard, dit Vieux, ne ren- 
contra à Ncustadt et au val d'Enfer que deux ba- 
taillons aux ordres du colonel d'Aspres , qu'elle 
rejeta sur Emmendingcn avec perte de 2 à ©"OO 
hommes. Le 12 octobre, à midi. Saint-Cyr entra à 
Fribourg sans résistante ; les jours suivants , le 
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reste de l'armée passa la gorge ; les brigades Tar- 
reau et Paillard couvrirent la marche des équipa- 
ges, et soutinrent quelques combats d'arrière-garde 
contre les troupes légères de Frœlich. 

Les Impériaux ne mirent aucun antre obstacle à 
cette retraite; Latour, devenu plus circonspect par 
la 1er on de Biberach, et ne voyant plus de possibi- 
lité d'empêcher le passage des déûlés, résolut sa- 
gement de se porter par sa droite sur Hornberg 
pour s'y lier à l'archiduc. Nauendorf, de son côté, 
gardant plusieurs positions défensives, n'était vrai- 
ment pas en état d'attaquer l'armée française avec 
espoir de succès. 

A peine Moreau eut il passé le val d'Enfer, que 
croyant ses communications établies par la vallée 
du Rhin, il voulut se rendre à Kchl par la rive 
droite dn fleuve, où il espérait se maintenir encore 
longtemps à la faveur de ce fort. La gauche de 
l'armée fut portée dans cette vue à Emmendingen, 
et le centre dans les montagnes vers Waldkirch, 
tandis que la droite restait en observation dans la 
vallée de Saint-Pierre ; Saint-Cyr devait s'emparer 
d'EItzacb. Des pluies affreuses, le défaut de chaus- 
sure, et par-dessus tout cela, les difficultés de dé- 
loger l'ennemi des positions formidables qu'il oc- 
cupait, firent différer, et par conséquent échouer 
l'entreprise. Elle n'était exécutable qu'au moment 
où l'armée débouchait de Fribourg, parce qu'alors 
l'archiduc n'avait pas eu le temps de rassembler 
ses troupes; mais deux ou trois jours après, son 
exécution compromettait l'armée, en l'éloignant du 
pont de Brisach, qu'elle laissait en prise à l'ennemi 
sans avoir la certitude de percer sur Kehl. Il eût 
été sans doute plus prudent de passer le Rhin à 
Brisach, et de se porter en deux marches par Stras- 
bourg sur Kehl, d'où il aurait été facile de débou- 
cher, le 16, contre le corps qui se trouvait dans 
les environs d'Offenbourg. Moreau, ponr n'avoir 
pas adopté ce parti, fut obligé de livrer deux com- 
bats dont les suites auraient pu devenir désastreuses. 

L'archiduc avait opéré sa jonction avec Pelrasch, 
le 18 octobre, à Eltcnheim,cl transféré, le 16, son 
quartier général d'Offenbourg à Mahlberg, en vue 
de se rapprocher des tètes de colonnes républi- 
caines, et de faciliter la réunion des corps de Nauen- 
dorf, Latour et Frœlich. Le premier vint se lier à 
sa gauche le même jour, en marchant d'Horuberg 
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sur Eltzach ; le général Latour , débouchant 
par la vallée de la Kintzig, opéra sa jonction, 
le 17, au camp de Mahlberg; quant à Frœlich, 
qui avait suivi son adversaire dans le val d'Enfer, 
il voulut déboucher, le 18, de Neustadt, mais la 
droite des Français se maintint à Saint-Pierre; plu- 
sieurs combats indécis avaient eu lieu la veille au 
centre vers Malterdingen. (Pl. XVIII.) 

Le majeure partie de l'armée autrichienne se 
trouvant ainsi rassemblée, l'archiduc témoigna 
l'intention d'attaquer sur-le-champ Moreau, et de 
le contraindre à repasser le Rhin : la fatigue exces- 
sive des troupes que Latour avait amenées, obligea 
de remettre la bataille au 19. 

Ce délai n'améliora pas l'état des affaires : il 
faisait un temps affreux ; les chemins, naturelle- 
ment difficiles, étaient défoncés par les longues 
pluies , et , pour ainsi dire , impraticables. Les 
troupes parties du camp de Kintzingcn n'arrivè- 
rent que très-tard au lieu de rassemblement; elles 
furent divisées eu quatre corps principaux. Celui 
de droite, conduit par le prince de Furstcmberg, 
composé de 8 bataillons et d'environ 4,300 che- 
vaux, fut destiné à traverser la plaine de Kenzin- 
gen , d'où il devait menacer le passage de Riegel 
et contenir la gauche des Français. Le second, fort 
de 0 bataillons et 2,200 chevaux, commandé par 
Latour, eut ordre de marcher en deux colonnes 
par Ileimbach et Malterdingen sur Kondringea. 
La tâche assignée au corps du centre, sous le 
comte de Wartensleben, consistait à emporter les 
hauteurs en avant d'Emmendingen ; il était com- 
posé de 13 bataillons et 8,000 chevaux, partagé 
pour cet effet en trois colonnes : la première, com- 
mandée par le général Petrasch, devait marcher 
par le chemin de Heimbach ; la seconde avait ordre 
de s'avancer par Landeck contre le front des ré- 
publicains, tandis que le prince Frédéric d'Orange 
se dirigerait avec la troisième par les sommités des 
montagnes, de manière à tourner leur droite vers 
Tannebach. Enfin le quatrième corps, composé de 
la division Nauendorf, renforcée de plusieurs au- 
tres troupes, devait tenter un effort décisif pour 
déboucher sur Waldkirch, et culbuter la droite des 
Français. Ce dernier corps autrichien occupait le 
ravin de Simonswald et communiquait avec leprince 
deCondé, établi à Saint-Mcrgcn. 
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Le général Moreau, de son côté , déterminé à 
accepter le combat , après avoir porté son armée 
dans les montagnes, avait pris des dispositions à 
pen près analogues à celles de l'ennemi. La divi- 
sion Delmas fut dirigée sur Riegel et Ilecklingen; 
Beaupuy garda les hauteurs de Maltcrdingen et de 
Kondringen. La première division do centre oc- 
cupa Emmendingcn ; Saint-Cf r, partant de Wald- 
kirch avec l'autre division et la réserve, devait 
attaquer l'aile gauche des Autrichiens par la val- 
lée de l'Elz, vers Bleibach , la tourner et la forcer 
ainsi à évacuer tontes ses positions entre les mon- 
tagnes et le Rhin. Ce plan n'eût rien laissé à dé- 
sirer, si l'on avait renforcé l'attaque principale des 
forces agglomérées sur des points où elles n'étaient 
pas nécessaires, et qu'on eût été en état de donner 
suite a l'offensive: mais, vu la position des affaires, 
nous croyons que c'était hasarder beaucoup pour 
un résultat facile à obtenir par d'autres combi- 
naisons. 

Pendant que cette tentative se faisait sur Wald- 
kirch , le général Férino gardait à l'extrême droite 
les débouchés de la forêt Noire , avec tous les in- 
convénients attachés à la conservation des postes 
défensifs; sa division, quoique supérieure en nom- 
bre à l'ennemi qui la tenait en échec, était telle- 
ment disséminée qu'elle ne se trouvait nulle part 
en état de lui résister. 

On voit que les deux armées allaient s'entre- 
choquer, sans que les généraux en chef connus- 
sent la position de leurs adversaires. Naucndorf 
formait sa colonne, le 19 octobre, vers neuf heures 
du matin, lorsqu'il fut prévenu par la division 
Saint-Cyr, dont le gros s'avança contre lui par la 
vallée de Bleibach, pendant qn'unc petite colonne 
filait à droite sur les crêtes du Randerberg, vers 
Simonswald, dans l'intention de descendre par le 
ravin de ce village. Le général français, en vou- 
lant inquiéter le flanc ganchc de son adversaire, 
laissait le sien entièrement à découvert. Nauendorf, 
sachant qu'on ne peut manœuvrer en sûreté dans 
un vallée profonde sans détacher des flanqueurs 
sur les sommités collatérales, avait, dès la veille, 
établi quelques bataillons près de Sigelau. Aussi- 
tôt qu'il fut informé de l'approche des Français, il 
leur ordonna de se glisser par le ravin qui débou- 
che sur l'Elz, près de kolnau, et de garnir de ti- 



railleurs les bois qui dominent la vallée. Ce mou- 
vement, exécuté à propos, fnt d'autant plus déci- 
sif que Saint-Cyr n'avait pas fouillé les hauteurs à 
sa gauche. Le bruit de l'arrivée d'une colonne sur 
ses derrières, le décida à se retirer versWaldkirch; 
le détachement qui avait déjà descendu sur Si- 
monswald, se replia sur les sommités du Kander- 
berg poursuivi par Nauendorf, qui, profitant de sa 
supériorité, attaqua sur-le-champ le poste deWald- 
kirch, franchit le défilé et s'empara des hauteurs 
qui le dominent. Le corps de Saint-Cyr fut ainsi 
repoussé jusqu'à Langendenzlingcn. 

Dans le temps que ceci se passait, les 2* et 8' 
colonnes de l'archiduc, cheminant avec peine sur 
de mauvaises roules de montagnes, arrivèrent, vers 
midi, en présence de la division Beaupuy, formée 
sur les hauteurs qui s'étendent entre Kondringen et 
Malterdingen, où le combat s'engagea avec chaleur. 

Cependant Moreau. informé que Froclich s'était 
enfin rendo maître de Saint-Pierre, malgré les ef- 
forts de Férino, sentit qu'il ne pouvait engager une 
affaire générale, avec l'Elz à dos, cl un groscorps 
ennemi sur son flanc droil ; il expédia donc l'ordre 
à Beaupuy de se retirer derrière Arawasser ; mais 
ce brave général ayant été tué dès le commence- 
ment de l'action, les troupes, qui ignoraient cette 
disposition, continuèrent à se'battre, et ne cédèrent 
les hauteurs au corps de La tour qu'après les lui 
avoir fait chèrement acheter. 

La colonne de Warlensleben ne fut pas aussi 
heureuse que les ailes. Sa marche éprouva d'abord 
des difficultés dans les bois de Landeck; l'arrivée 
de la colonne du prince d Orangc sur le flanc droit 
des Français, décida enfin l'évacuation d'Emmïn- 
dingen après un combat très-vif, où Warlensleben 
fut dangereusement blessé. Les Français se retirè- 
rent , près de Thenningen et Amwasser , derrière 
l'Elz, en détruisant les ponts. Les Autrichiens fi- 
rent dans ces affaires 6 à 700 prisonniers , et eu 
perdirent 3 à 400. 

Le général Desaix établit la division Delmas à 
Riegcl et Endingcn;cellededroiteganlalcdébouché 
de Nimbourg. Saint-Cyr appuya sa gauche à Un- 
ter-Reute, sa droite aux montagnes en arrière de 
Langcndcnzlingen. Le 20 octobre, au point du 
jour, le général Nauendorf facilita le rétablisse- 
ment des ponts de l'Elz. L'avant-garde de l'archi- 
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duc aux ordres de Meerfeld, passa cette rivière et 
se joignit à Nauendorf, près de Langendenzlingen, 
et les choses en restèrent là. Il serait difficile de 
dire pourquoi les gros de l'armée impériale ne 
poussa pas plus vivement Saint-Cyr ; on a prétendu 
qnc les ponts forent réparés avec trop de lenteur; 
cependant, puisque l'archiduc avait passé l'Elz près 
d'Emmendingen pour se joindre à Nauendorf, il 
semble que le reste des colonnes aurait pu passer 
comme lui. Peut-être ce prince voulut-il attendre 
que Latour eût repoussé Desaix de Nimbourg pour 
marcher à sa hauteur ; quel que soit, au surplus, 
le motif de cette perte de temps, c'est une faute 
que le général en chef, on un de ses subordonnés, 
doit se reprocher. 

Latour, s'élant cnGn formé en avant de Then- 
ningen, poussa son avant-garde sur le ruisseau de 
Klotter, en face de Nimbourg où le combat s'enga- 
gea vivement. Le pont de ce ruisseau étant rompu, 
la 50* de ligne, soutenue d'un bataillon de la 62', 
s'opposa à sa reconstruction, à la faveur du bois 
qui couvre ce bourg. 

L'armée impériale, rebutée des obstacles que 
lui présentait Desaix, passa la nuit sur le bord du 
ruisseau, et poussa son avant-garde du côté de 
Gundelfingen. II y a lieu de présumer que si le 
prince Charles avait porté toute l'armée sur ce 
point, le corps de Saint-Cyr eût été accablé, et ce- 
lui de Desaix compromis. 

L'issue de ces différents combats décida enfin 
Moreau à renoncer à un mouvement dont l'avan- 
tage ne compensait pas les risques. Il ordonna à 
Desaix de repasser le Rhin à Rrisach avec une par- 
tic de ses divisions, ce qui fut exécuté dans la nuit 
du 20 et la matinée du 21 ; après quoi on leva le 
pont de bateaux. 

L'archiduc, de son côté , poursuivant l'exécu- 
tion de son projet, mit en marche toutes ses co- 
lonnes, le 21 octobre, au matin, en vue de pré- 
senter le combat à son adversaire; mais celui-ci, 
n'eut garde de l'accepter après le grande détache- 
ment qu'il venait de faire, et continua son mouve- 
ment rétrograde avec le centre. L'avant-garde 
autrichienne le suivit de près, et se jeta brusque- 
ment dans Fribourg, en arrière duquel l'arrièrc- 
garde de Saint-Cyr s'était formée et paraissait 
décidée à l'cmpéchcr de déboucher. 
Ton m. 



Ce mouvement pouvait devenir dangereux : la 
droite de l'armée française, sous Férino, qui se re- 
tirait de la vallée de Saint-Pierre, étant talonnée 
par Frœlieh et Condé, il fallait tenir au pont de 
la Treisam, où elle devait opérer sa jonction : si 
la marche n'eût pas été bien combinée, et qu'un 
des deux corps français se trouvât devancé par 
l'ennemi, il aurait été obligé de se faire jour. Tout 
se passa heureusement pour eux, parce que Meer- 
feld ne fut pas soutenu d'assez près. A peine leur 
réunion fut-elle effectuée, que les corps de Frœlieh 
et de Condé, débouchant de la vallée d'Enfer, en- 
gagèrent une forte canonnade qui ne les empêcha 
pas de se retirer en bon ordre par les hauteurs de 
Pfaffenweiler, sous la protection de leur artillerie 
et d'une réserve placée à Saiul-Georges. 

Nous ne pouvons guère apprécier le motif qui 
détermina le général Moreau à s'affaiblir ainsi de 
toute son aile gauche, et à laisser le reste de l'ar- 
mée a la merci de l'archiduc, sur la rive gauche 
du Rhin. Il semble que la garnison de Kehl, ren- 
forcée de quelques bataillons, aurait bien pn dé- 
fendre ce poste jusqu'à l'arrivée de l'armée. Il est 
vrai que l'excellente position de Schliengen assu- 
rait pour un instant la retraite du centre et de la 
gauche; mais, comme il eût été fort possible d'être 
entamé le 21 ou le 22 au matin, c'était toujours 
donner trop au hasard. Si le détachement de De- 
saix avait pour but d'éviter, comme on l'a dit, l'en- 
combrement sur le pont d'Huningue, il faut con- 
venir que c'était bien une précanlion inutile , 
puisqu'on avait une tète de pont, sous la protec- 
tion de laquelle on pouvait passer le Rhin fans 
danger, comme cela eut lieu plus tard après l'af- 
faire de Schliengen. 

Les divers combats, soutenus sur les bords de 
l'Elz par l'armée française, prouvaient combien 
sa position sur la rive droite du Rhin était dan- 
gereuse. Le général Moreau se décida donc à re- 
passer ce fleuve. Afin d'assurer le succès de son 
opération, il établit , le 22 octobre, son armée 
dans la position de Schliengen, déterminé à accep- 
ter encore un combat, pour gagner en toute sécu- 
rité la tête de pont d'Huningue. ( Pl. XIX.) 

Cette résolution, qui eût pu amener de grands 
changements dans l'état des affaires, ri toute l'ar- 
mée française eût été là, n'est excusable que par 
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les avantages qu'offre cette excellente position ; 
autrement, il y aurait en de la témérité à accepter 
un engagement général, vu la grandie dispropor- 
tion qui existait entre les forces respectives. 

La vallée du Rhin est coupée transversalement 
en cet endroit, au sud de Muhlheim, par'un groupe 
de hauteurs escarpées qui s'étendent depuis la 
montagne de Hohenblau jusqu'au fleuve. Cette es- 
pèce de rontre-fort du massif de Hohenblau, est 
d'un accès difficile de trois côtés : à gauche, il est 
« ouvert par le Rhin , à droite, par le ruisseau de 
Eander, lequel sort de cette montagne, et après 
avoir coulé parallèlement au fleuve, dans une di- 
rection inverse, vient s'y jeter en tournant tout à 
coup à l'ouest : enfin, son revers septentrional est 
baigné par le ruisseau de Schliengen. qui jaillit an 
pied du Hohenblau, et va se perdre dans le Rhin 
près de Steinstadt. 

Ccst sur ces hauteurs formidables que Moreau 
attendit l'archiduc ; sa gauche appuyée au Rhin 
vers Steinstadt, son centre vers Liel et Erkenheirn, 
sa droite depuis le défilé de Kaudern jusqu'auprès 
de Sizcnlirch. I* ligne avait trois lieues de déve- 
loppement, étendue un peu trop considérable pour 
la force de l'armée. 

L'archiduc vint camper versNeubourg et Muhl- 
heim : il renforça de 6 bataillons et 12 escadrons 
le corps de blocus de Kehl ; ce qui doit paraître 
extraordinaire au moment où il méditait de livrer 
bataille. La journée du 23 se passa en dispositions 
préparatoires , et l'attnquc de la position fut fixée 
au 24, à la pointe du jour. Le plan du prince 
Charles était sage ; il reposait sur uu effort par sa 
gauche, contre la droite des Français vers Kan- 
dern, clef de toute la ligue. En effet, si les Autri- 
chiens obtenaient le moindre succès sur cette di- 
rection, ils menaçaient la dernière communication 
de l'armée française par Maudach. Car la position, 
quoiqne fortifiée par la nature, avait un grand dés- 
avantage, attendu qnc la droite se prolongeant en 
arrière le long de la vallée de la Kandcr, l'enne- 
mi se trouvait plus près de la chassée d'Huningue 
que les divisions de Saint-Cyr, placées dans un 
coude le long du Rhin, où il eût été dangereux de 
recevoir le combat. 

L'archiduc aurait obtenu les résultats les plus 
glorieux, s'il avait eu la précaution de renforcer 



son aile gauche, de manière à lui assurer une supé- 
riorité décidée sur les Français ; ce qui était aisé, 
en laissant au corps de Furstemberg le soin d'ob- 
server Saint-Cyr à Schliengen et a Liel, et portant 
tout le centre sur Sizenkirch, au lieu de laisser tant 
de forces sur des points si peu essentiels. 

L'armée impériale fut divisée en quatre colonnes 
principales. La première de droite était composée 
du corps du priucc deCondé, renforcé d'un millier 
de chevaux ; la seconde, forte de 9 bataillons et SO 
escadrons, était conduite par le prince de Furstem- 
berg; la troisième, de 13 bataillons et d'une forte 
division de cavalerie, avait pour chefLstour. Une 
colonne intermédiaire conduite parMeerfeld, devait 
lier la précédente par Fauerbach avec celle de gau- 
che. Celle-ci, composée de 10 bataillons et 18 esca- 
drons, était conduite par Nauendorf. 

Les deux premières colonnes devaient se borner a 
inquiéter l'aile gauche de Moreau, afin de l'empê- 
cher d'en détacher beaucoup de monde; sa position 
depuis Schliengen jusqu'au Rhin étant trop forte 
pour qu'où pût espérer de l'aborder avec succès. Les 
deux autres avaient l'ordre d'attaquer vigoureuse- 
ment le centre et de tourner l'aile droite s'il y avait 
possibilité. 

Le temps était affreux : une pluie orageuse ren- 
dait la marche d'autant plus pénible, que le terrain, 
déjà détrempé par les pluies précédentes, permet- 
tait à peine de faire un pas. La cavalerie fut à peu 
près paralysée. 

Le corps du prince de Condé, assemblé à Neu- 
bourg, se porta sur Steinstadt, dont il délogea les 
avant postes républicains, et où il se maintint tout 
le jour, à la faveur d'une forte canonnade qui tint 
en échec la brigade de gauche de Saint-Cyr, com- 
mandée par Nansouty. 

Le prince de Furstemberg réunit ses troupes à 
Muhlheim, et les forma sur les hauteurs en avant 
de Schliengen, au milieu d'un feu d'artillerie très- 
animé auquel elles ripostèrent de leur mieux; mais 
le général Ambert, repoussa toutes leurs attaques 
contre ce village. 

La colonne du général Latonr se porta deVogcs- 
heim à Feldherg. Sa droite repoussa les avant- 
postes de Duhcsme dans les vignes qui s'étendent 
entre Feldberg et Schliengen, pcndantquc la gauche 
le chassa d'Eckenheim, passa le ravin et attaqua les 
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h nu leurs boisées qui sont au delà. La nature du 
terrain favorisant la défense, les 21* légère et 81 e 
de ligne, firent acheter rher aux Impériaux la pos- 
session de ces points. La droite, après avoir délogé 
les Français des vignes, les força à se retirer der- 
rière Liel ; la gauche, ayant nettoyé la plus grande 
partie du bois , prit position snr leur flanc droit 
appuyé à NiederEckenheiin, et étendit sa gauche 
jusqu'à Fauerbach. 

Le corps du général Nanendorf qui avait le plus 
de chemin à parcourir, se mit en marche, le 23, 
par Badenwciler pour s'emparer des hauteurs de 
Biirglen et de Fcldberg, afin d'être en mesure d'a- 
border les républicains le lendemain de très-bonne 
heure. Un détachement de celte colonne se dirigea 
sur Sizenkirch; une plus considérable, conduite 
par Nauendorf en personne, attaqua les hauteurs 
escarpées, entre le ravin de ce village et celui de 
Kandern, défendues par la division Férino, et après 
s'en être emparée , déboucha immédiatement au- 
dessus du bourg de Kandern. La 8* d'infanterie 
légère, les 50* et 80* de ligne, aux ordres des gé- 
néraux Abatucci et Montrichard, se défendirent 
avec un grand courage ; mais accablées par le nom- 
bre, elles furent obligées de céder le bourg et les 
premières positions , pour aller s'établir sur les 
hauteurs qui s'étendent en arrière jusqu'à la 
droite de Liel , où elles déployèrent une grande 
fermeté. 

La colonne de Meerfeld, composée d'infanterie 
légère et de hussards, balaya les crêtes boisées et 
difficiles, à droite de Sizenkirchen.ctpritpossession 
de tout le terrain entre ce village et Fauerbach; ce 
qui permit d'établir une communication avec la 
gauche du général Latour, à l'instant où les Fran- 
çais furent repoussés de Kandern. Quoique le corps 
de Nauendorf eût marché toute la nuit, les chemins 
à travers les montagnes étant presque impratica- 
bles, il ne put commencer sa véritable attaque qu'à 
deux heures après midi, de sorte qu'il n'obtint les 
avantages dont on vient de parler qu'à la chute du 
jour. Un brouillard très-épais, suivi d'un gros orage 
qui dura jusqu'à nuit close, mit fin au combat. 

Les colonnes autrichiennes passèrent la nuit sous 
les armes, comme si elles eussent été dans l'inten- 
tion de renouveler l'attaque le lendemain : un se- 
cond combat paraissait inévitable; car les Français 
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étaient toujours à même de défendre leur position 
principale tant qu'ils tenaient les hauteurs en arrière 
de Kandern, et le général Nauendorf n'avait pas de 
moyens suffisants pour pousser virement ses succès. 
Cependant , comme Moreau était déterminé à se 
retirer sur la rive gauche du Rhin, et n'avait reçu 
la bataille que ponr donner le temps aux équipa- 
ges de passer ce fleuve avant lui, il fit sa retraite 
dans la nnit, et alla prendre position à Haltingen, 
d'où il se retira par le pont d'Huningue durant la 
nuit et le lendemain matin, 26. Ce mouvement se 
fit avec ordre, sans que les Autrichiens tentassent 
de l'inquiéter. 

Ainsi finit cette n traite que d'une part on a trop 
vantée, et que de l'autre on a sans doute jugée avec 
trop de rigueur. L'armée du Rhin engagée en Ba- 
vière, tomba dans une position défavorable, par la 
retraite de Jourdan. Cette fausse position où elle 
s'était volontairement engagée après le départ de 
l'archiduc , justifie assez le reproche encouru par 
Moreau, de n'avoir pas suivi la marcbe.de ce prince 
sur Nuremberg, afin d'agir de concert avec l'armée 
de Sambre-et-Meuse ; et lorsqu'après avoir négligé 
cette occasion de combattre le prince Charles avec 
des forces supérieures, la retraite de l'armée de 
Rhin-ct-Mosclle devint indispensable, elle n'eut rien 
de si périlleux, ni de si étonnant qu'on puisse la 
mettre en parallèle avec celle de Xénophon, comme 
beaucoup d'écrivains l'ont tenté. Moreau n'avait 
sur sa droite aucune force ennemie capable de s'op- 
poser à sa marche. Il eut à la vérité, sur ses der- 
rières, de petits corps de partisans, et à la fin une 
assez forte division ; mais dans un pays où les rou- 
tes sont si nombreuses , toutes ne sauraient être 
bien gardées. Le système suivi par les Impériaux 
dans cette campagne, garantissait d'avance la réus- 
site de cette retraite : ne sachaut où frapper un 
coup décisif, il était présumable qu'ils manoeuvre- 
raient sur tous les chemins. Dans le fait, les 60,000 
Français, qui se retiraient , ne rencontrèrent sur 
leurs communications que deux détachements de 
chevau-légers et le colonel d'Aspre, avec deux ba- 
taillons, au col de Neustadt, force incapable de leur 
disputer le passage. 

Si l'archiduc, après la victoire de Wurtxbourg 
et son arrivée sur la Lahn , eût marché droit sur 
Stuttgart, d'où il était à même de se diriger, scion 
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les circonstances , sur Hechingen on sur Ulm , et 
d'attirer , vers la fin de septembre , les corps de 
Naucndorf et do Pctrasch, c'eût été tout différent : 
alors il eût pu disputer avec succès et à forces éga- 
les le passage des montagnes ou celui du Danube. 
D'un autro côté, si Latour avait gagné la bauteur 
du flanc gauebe de Moreau, en vue de prendre une 
part plus directe aux opérations de l'armée princi- 
pale, et que Frœlicb, au contraire, eût appuyé aux 
débouchés du Voralberg et du Tyrol, en se bornant 
à faire harceler l'armée française en queue par 
quelques escadrons ; il est incontestable qne Mo- 
reau aurait été très-embarrassé, et que le Direc- 
toire eût payé cber la faute de former deux ar- 
mées indépendantes sur une même frontière. 
N'oublious cependant pas, qu'il eût été bien diffi- 
cile à l'armée autrichienne, affaiblie par de nom- 
breuses garnisons , par le départ du contingent 
saxon et la paix séparée de la Souabe et de la Ba- 
vière, de garder en même temps, les routes du 
Tyrol , celle d'IIuninguc, de Brisach , de Kehl , de 
Fort-Vauban et même de Dusseldorf. 11 n'y eût , 
pour consommer la ruine de l'armée républicaine, 
qu'un seul instant propice , et comment le saisir , 
avec des forces répaudues depuis la Lahn jusqu'au 
lac de Constance ? 

L'armée française recueillit une trop juste gloire 
des combats multipliés, qu'elle livra ou soutint , 
sans avoir besoin d'exagérer le merveilleux d'une 
campagne, où l'un de ses généraux fit briller quel- 
ques étincelles d'un génie, qui ne se développa que 
trois ou quatre ans plus tard. 

En jugeant la retraite d'après ce qu'elle pouvait 
avoir de désastreux , la France dut se féliciter de 
voir revenir intacte, une armée qui s'était enfour- 
née en Bavière, au moment oû celle qu'elle devait 
soutenir était ramenée sur le Rhin. Mais les mili- 
taires qui jugeront cette opération sur la situation 
effective des forces opposées, et sur les obstacles 
réels qu'elle rencontra, trouveront qu'elle n'offrit 
rien d'extraordinaire, à l'exception de la bataille 
de Riberach, dont toutes les combinaisons sont di- 
gnes d'éloges. Le but que nous nous sommes pro- 
posé , nous a forcé de présenter ces opérations sous 
le rapport de l'art; nos sentiment» pour les quali- 
tés personnelles du général Moreau sont assez cou- 
nuspour qu'on ne puisse nous accuser de partialité, 



Aussitôt que Desaix eut passé le Rhin à Bri- 
sach , il porta une partie de ses divisions sur la 
Queich , afin de repousser les postes que les trou- 
pes du général Ilotxc avaient conservés vers 
Schweigenhcim ; Spire fut réoccupé et la tête de 
pont de Manheim même un instant menacée. Eu- 
fin , on rétablit, à la fin d'octobre, la communica- 
tion avec l'armée de Sambre-et-Mcuse, qui, ayant 
reçu des renforts considérables de celle du Nord, 
se trouvait eu état do former des entreprises ma- 
jeure». 

Bcurnonville prit le commandement de cette 
armée, le 24 septembre, en remplacement de Jour- 
dan qui, abreuvé de dégoûts, avait donné sa démis- 
sion. Le nouveau général en chef n'était pas dans 
le cas de suggérer au Directoire des vues capables 
de rétablir les affaires. Avec moins d'habitude de 
la guerre et de coup d'oeil que son prédécesseur, 
il joignait une irrésolution et une timidité déses- 
pérantes. Quoiqu'il ne tardât pas à réunir plus de 
70,000 combattants, tous animés du désir de re- 
lever la gloire de l'armée de Sambrc-et-Meuse, un 
peu ternie par la retraite de Wurtzbourg, il se con- 
tenta de promettre merveilles dans ses proclama- 
tions. D'abord , il feignit d'avoir trouvé l'armée 
dans un grand désordre, afin de prolonger le temps 
de sa réorganisation et d'en rehausser le mérite ; 
puis, il prétexta le défaut de rhaussure, d'habille- 
ment, d'approvisionnements. Enfin, lorsque le Di- 
rectoire lui eut tout accordé à souhait, il l'entretint 
durant trois mois entiers de ses craintes puériles , 
de ses projets chimériques. 

Le général Wcrneck, resté devant lui sur la rite 
droite du Rhin , avec 35,000 hommes, pour cou- 
vrir la ligne depuis le Necker jusqu'à la Sieg, en- 
couragé par sa léthargie, ne craignit pas même de 
former des entreprises offensives. Les Français 
ayant profité de la marche victorieuse de leur ar- 
mée, pour mettre le pont de Neuvried à l'abri d'in- 
sulte, les Autrichiens avaient le plus grand intérêt 
à ne pas leur laisser achever les travaux , et Rray 
les fit attaquer, les &0 et 21 octobre, pendant que 
des détachements débarqués par la flottille de Wil- 
liams, sur la rite gauche du Rhin, au-dessous de 
Baehararh, devaient inquiéter Coblcnlz et détruire 
les ponts de la Moselle. Ces tentatives échouèrent 
parleur peu d'ensemble; les Français étaient d'ail- 
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leurs en mesure de repousser les attaques avec des 
force* infiniment supérieures. 

Vers la même époque, les divisions Bernadottc 
et Championnct se rassemblèrent sur la Nahe , et 
attaquèrent, le 27 octobre, les brigades Simbscben 
et Roscnberg qui la défendaient. Le passage de 
cette rivière fut forcé à Graulsheim , et les Àutri- 
trichiens, battus sur leur gauebe, furent contraints 
à se replier sous Mayence. L'armée de Sambre-et- 
Meusc profita de ce succès pour s'étendre par sa 
droite du côté de Kayserslautcrn , afin de seconder 
la défensive pénible de l'armée du Rbin; la division 
Dumuy vint, à cet effet, prendre position dans les 
gorges d'Anveiler. 

Le meilleur moyen de la favoriser eût été, ou de 
se réunir à elle , ou d'opérer une diversion en sa 
faveur, en effectuant un nouveau passage du Rbin 
â Ncuwied et à Dusseldorf. Le général Werneck , 
dans l'état actuel de dispersion de ses forces , n'é- 
tait pas en mesure de tenir sur la Labn, et l'armée 
de Sambrc-ct-Mcusc serait arrivée sans obstacles 
sur le Mein , et peut-être jusqu'au Necker, pour 
peu que l'archiduc tardât à marcher lui-même con- 
tre elle, ou du moins à faire des détachements con- 
sidérables pour renforcer son lieutenant. Cette ré- 
solution vigoureuse fut négligée par Beurnonville; 
il consuma un temps précieux en tâtonnements s 
Kchl et lluningue succombèrent , et le calme le 
plus profond succéda, durant quelques mois sur les 
bords du Rhin , à une campagne aussi active que 
pénible, où les deux partis éprouvèrent alternati- 
vement toutes les vicissitudes de la fortune. 



CHAPITRE LXIV. 

Le roi de Naplcs menace d'entrer dans lei États romains. 
— Bonaparte lai impose par sa fermeté. — Le ca- 
binet de Vienne envoie le général Lauer en Italie, 
avec an nouveau projet pour débloquer Mantouc. — 
Wnrmser vent se porter vers cette place par le bas 
Adige, et divise une seconde fois ses forces. — Bona- 
parte l'attaque dans son mouvement. — Combat de 
Rovcredo. — Marche par les gorges de la Brenta. — 
Affaires de Bassano et de Saint-Georges. — Wurmscr , 
rejeté dans Mantnnr, y est investi. 

Les perles essuyées par l'armée impérialeaux com- 
bats de Lonato et de CsWiïglionc, quelque grandes 



qu'elles fussent , n'avaient point été assez fortes 
pour la mettre hors d'état de tenir la campagne 
devant une armée affaiblie par ses propres succès. 
D'ailleurs, le Tyrol et l'Illyrie offraient au cabinet 
de Vienne des ressources incalculables. La pre- 
mière de ces provinces, surtout, n'était pas seule- 
ment importante par ses positions, qui facilitent , 
à chaque pas, à une armée inférieure en nombre, 
les moyens de tenir en échec un adversaire victo- 
rieux. L'esprit militaire de ses habitants; l'atta- 
chement qu'ils ont pour leur» foyers ; leur dévoue- 
ment à la maison d'Autriche, qui leur a laissé de 
grands privilèges, étaient autant de motifs qui les 
portaient à prendre les armes pour la soutenir : et 
ces dispositions , jointes à la facilité de lever les 
milices illyriennes , assuraient aux armées impé- 
riales les moyens de so maintenir aux portes de 
l'Italie, en attendant qu'elles pussent reprendre 
l'offensive. 

A la suite des combats du Montebaldo, Wurmser 
avait eu d'abord l'intention de teuir à Alla; mais 
il ne s'y crut pas longtemps en sûreté : les atta- 
ques de Saint-Hilaire contre la brigade du prince 
de Reuss , et l'enlèvement des postes dé la Rocca 
d'Anfo et de Lodrone ,'sur la rive occidentale du 
lac de Garda , lui faisant craindre que l'intention 
des Français ne fût de se porter à Trente, il aban- 
donna sa position avec 40,000 hommes, de peur 
d'être tourné par quelques bataillons. 

L'armée impériale partit donc, le 18 août, pour 
s'établir autour de la capitale du Tyrol italien , 
dont elle couvrit toutes les avenues par des corps 
détachés : l'un, dujcôté de la Valteline et du Tonal; 
l'autre, sur la Sarca ; un troisième, à Levico; 
l'avant-garde vers Rovcredo : enfin , une brigade 
dut garder les passages de Reitly du côté de la 
Souabc. où les progrès de l'armée de Rhin-et- 
Moselle menaçaient le Vorarlberg. 

L'armée impériale conserva ces positions jus- 
qu'au 18 août, que Davidowich se porta de nou- 
veau sur Roveredo, et Wukassowich sur San-Marco. 
Les milices tyroliennes , dont la force s'élevait à 
7 ou 8,000 hommes, concoururent à l'occupation 
et à la défense de ces postes. 

Il serait inutile de démontrer que ces mesures 
défensive*, reposant sur le sylème de cordon, au- 
raient exposé l'armée autrichienne à une défaite 
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inévitable : aussi, furent-elles bientôt remplacées 
par un projet offensif, qai, à la vérité, ne fut ni 
tuîeux conçu , ni plus heureusement exécuté que 
le premier. 

Le cabinet de Vienne, attachant la plus grande 
importance à la conservation de Mantoue, et ne 
sachant à quoi attribuer les revers de ses armées, 
avait cru les réparer en nomment le général du 
génie Laacr à l'emploi de chef d'état-major de 
Wurmscr, et en le chargeant de nouvelles instruc- 
tions pour délivrer celte place. 

D'après ce nouveau plan , sur lequel reposait 
toutes les espérances de la cour , Davidowich de- 
vait rester en Tyrol, non-seulement avec toutes les 
milices du pays, mais aussi avec 20,000 hommes, 
répartis en quatre divisions, trop bizarrement pla- 
cées pour qu'on n'indique pas leurs positions. Le 
général Greffer couvrait le haut Tyrol du côté du 
Vorarlberg , avec 8,500, hommes ; Laudon , avec 
près de 3,000, se chargea d'observer les débou- 
chés de la Valteline; la division du prince de 
Reuss , forte de 8,800 s'établit au nord du lac 
de Garda ; enfin , les brigades Wukassowirh et 
Sporck, réunies dans la vallée de Rovcredo , for- 
maient le corps de bataille d'environ 8,600 hom- 
mes. 

A la vérité , ce corps considérable n'était pas 
condamné à une défensive absolue, puisqu'il devait 
seconder les entreprises du maréchal dans la plaine; 
mais sa coopération , comme on ne tardera pas 
à le voir, était telle, que ce dernier ne pouvait 
guère compter sur elle. 

De son côté, Wurmser, avec les divisions Se- 
bottendorf, Q uasdanowich et Mezaros, fortes d'en- 
viron 26,000 hommes , devait descendre par les 
vallées de Sugana et de la Brenta à Bassano; s'em- 
parer ensuite des ponts de Legnago, pour s'avan- 
cer de là sur Mantoue ; tandis que Davidowich, en 
descendant l'Adige, déboucherait du Tyrol sur les 
derrières des républicains, dans le cas où ils por- 
teraient leurs forces contre la gauche de l'armée 
impériale. On espérait , par ces manœuvres , les 
forcer à quiller la contrée entre l'Adige et le Min- 
cio , cl rétablir les communications avec Mantoue 
sans risquer de bataille. Ce projet , comme on le 
voit, était à peu près semblable à celui que le ma- 
réchal avait formé un mois auparavant j il eu avait 



tous les inconvénients, sans offrir autant d'avan- 
tages : aussi, n'aurait-il pas mieux rénssi, quand 
bien même les Français n'eussent pas arrêté son 
exécution dès le premier pas. 

Bonaparte, instruit des progrès de Moreau, et ne 
pouvant connaître encore les revers essuyés depuis 
peu de jours par Jourdan , cherchait tous les 
moyens d'amener le dénotaient de la lutte avec 
Wurmser. Son imagination ardente, encore en- 
flammée par le Directoire, se transportant alterna- 
tivement des bouches de Ilsonzo au sommet des 
Alpes tyroliennes, lui suggéra l'idée bizarre d'une 
incursion sur Triesle , il eût été jaloux de se lier 
aux armées du Rhin et de porter un coup sensible 
au commerce de l'Autriche, en ruinant le seul port 
qu'elle possédât ; mais quel moyen de courir au 
fond de l'Adriatique , quand Wurmser et le gros 
de son armée, rassemblés autour de Trente, pour- 
raient sans obstacle déboucher sur Mantoue ? Pour 
faire cadrer de tels projets avec les instructions 
du Directoire, il n'y avait qu'on bon parti ; favo- 
riser à la droite de l'armée do Rhin la prise de la 
capitale du Tyrol | décider les Autrichiens à éva- 
cuer ce pays , en les menaçant de les enfermer 
dans ses profondes vallées, puis se rabattre sur 
le Frioul, pour jeter un corps sur Ti ieste si les évé- 
nements le permettaient : tel fut, en effet, le sys- 
tème du général français. 

Dans ces entrefaites, la position de l'armée d'I- 
talie se compliquait de plus en plus par les démons- 
trations hostiles des Napolitains. Ferdinand IV 
était parti pour Pontc-Corvo et Sora, d'où 20,000 
hommes menaçaient d'entrer dans les États ro- 
mains, se flattant d'une alliance offensive avec le 
pape, que celui-ci ne désavouait pas. L'Angleterre 
entretenait cette ardeur de tout son pouvoir, et 
n'était pas plus avare d'argent que de promesses 
d'agrandissement : Windham , l'un de ses plus 
habiles diplomates, partait de Florence pour aller 
offrir à Naples les subsides précédemment alloués 
au cabinet de Turin. Bonaparte, assez occupé de 
repousser Wurmser, ne pouvait contenir la cour 
des Deux-Sicilcs que par des menaces : il ne ba- 
lança pas à lui signifier qu'il se dirigerait lui-même 
sur Naples avec 10,000 hommes, si les troupes du 
roi n'évacuaient à l'instant les États romains. On 
le crut sur parole, dans un moment où il n'avait 
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pas un bataillon disponible ; et le ministre An on 
rabattit an peu de sa jactance. 

Loin de se laisser ralentir par ces contrariétés, 
Bonaparte ne sentit que plus vivement l'urgence 
de se débarrasser de Wurmser; et il fit tous les pré- 
paratifs pour y réussir. L'armée républicaine ve- 
nait d'être réorganisée. Serrurier ayant remplacé 
VauboisàLivourne, celui-ci prit le commandement 
des 11,000 combattants de l'aile gauche, cantonnés 
sur la rive occidentale du lac de Garda. La divi- 
sion Masséna, portée à 13,000 hommes, s'établit 
au centre ; et Augcreau forma la droite avec 9,000. 
Sahuguet commanda les 10,000 hommes laissés 
devant Hantoue : on donna à Kilmaine deux ba- 
taillons et sa faible division de cavalerie , pour 
éclairer le bas Adige et défendre Vérone. Sauret 
avec les dépôts de l'armée, réunis à deux ou trois 
bataillons attendus incessamment des Alpes, de- 
vait maintenir la policeà Brescia et sur les derriè- 
res. La fortune seconda à merveille le général fran- 
çais : car, à l'instant où il s'ébranla des hauteurs 
de Rivoli et des bords du lac de Garda pour enva- 
hir le Tyrol , le général autrichien , de son côté, 
partait de Trente pour descendre par la vallée de 
la Brcnta, afin d'exécuter le projet de Lauer,dont 
nous avons déjà parlé. 

Le plan de Bonaparte conçu avec habileté, sem- 
blait néanmoins audacieux : car son adversaire 
était à même de passer l'Adige, d'accabler le corps 
de blocus de Mantouc et de revenir sur l'armée 
d'observation. Pour le détourner de cette résolu- 
tion, il fallait ne pas lui donner le temps de se re- 
connaître : or l'unique moyen de réussir était de 
fondre sur Davidowich, et de le mettre d'abord 
hors de combat. Le moindre retard eût donné 
aux Autrichiens le temps de frapper, dans les plai- 
nes de Mantoue, des coups plus accablants qu'il 
ne semblait possible de leur en porter dans les 
positions inexpugnables des environs de Trente. 

L'exécution de ce projet dépendait donc de la 
combinaison et de la précision des mouvements : 
il s'agissait surtout d'assurer la jonction de la di- 
vision Vaubois, placée, comme on sait, à la gau- 
che du lac de Garda. En la faisant revenir par 
Pesrhicra on eût perdu plusieurs jours; et, pour 
ne pas retarder l'opération, on lui ordonna de dé- 
boucher dan* la vallée de l'Adige , par Riva et 



Torbole. Ce mouvement, un peu étendu, exécuté 
par les deux rives du lac de Garda, eût été dans 
toute autre circonstance une faute grave; mais, 
dans le fait, il n'offrit aucun danger, puisque Da- 
vidowich était incapable d'efforts vigoureux, avec 
un corps divisé en détachements sur les deux rives 
de l'Adige. 11 était évident que chacune des divi- 
sions Masséna et Vaubois serait assez forte ponr 
chasser ces partis des vallées étroites où ils se trou- 
vaient; d'ailleurs, en combinant la marche simul- 
tanée de ces divisions, on devait compter qu'elles 
entreraient en action presqu'en même temps ; et 
dans la supposition que Wurmser eût été à portée 
de les combattre, il était possible qu'elles rem- 
portassent la victoire, en l'attaquant, de concert, 
dans des gorges où le nombre ne décide pas tou- 
jours du succès. Enfin , la masse des forces autri- 
chiennes était hors d'état de se placer entre les deux 
colonnes françaises , comme cela venait d'arriver 
un mois auparavant à celles de Wurmser : parce 
que le pays ne le permettait pas , et que cette 
masse se trouvait bien loin de là, en marche sur 

On prit donc le parti de rassembler les divisions 
Vaubois et Masséna sur Serravalle, pour attaquer 
Davidowich, et de faire appuyer leur mouvement 
par celle d'Âugereau. Les troupes de Masséna, for- 
mant le cenlre, passèrent l'Adige au pont de Polo, 
suivirent la grande ronte de Trente , et arrivèrent 
à Alla , le 3 septembre. Augercau partit la veille 
de Vérone, se porta à droite sur les montagnes de 
Molare, entre Lugo et Roverc, afin d'observer l'en- 
nemi vers Vicence et Bassano, et de pouvoir au 
besoin se lier aux opérations de Masséna : il em- 
mena son artillerie de bataille , et laissa le reste 
dans la vallée de l'Adige on à Vérone. Le général 
Vaubois, a l'extrême gauche, partit dans le même 
temps de Storo dans la vallée de la Chi esc , avec 1 1 
bataillons: son avant-garde, commandée parSaint- 
Hilaire, culbuta l'ennemi an pont de la Sarca , et 
lui fit des prisonniers. Six autres bataillons embar- 
qués à Salo, étaient destinés à le joindre à Torbole; 
mais on avait recommandé à Guyeux qui les com- 
mandait , de ne les mettre à terre qu'après s'êlrc 
assuré de la possibilité de le faire avec succès. Au 
pis aller, si cette brigade se trouvait assaillie, elle 
devait se rabattre par les rives orientales du lac sur 
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Malsesena et la vallée de l'Adige, afin de se rallier 
an général en chef et aux troupes du rentre. 

Le 3 septembre, la tête de la rolonne de Mas- 
séna ayant rencontré les avant-postes autrichiens 
à Alla, les culbuta successivement sur Serravalle cl 
San-Marco. Là. sont des positions formidables sur 
les deux rives de l'Adige, et une partie du corps 
autrichien se trouvait précisément vers Canzano, à 
l'embranchement de la route par laquelle Vaubois 
devait opérer sa jonction. Les instructions de ce 
dernier lui prescrivant d'arriver, le 4, vis-à-vis de 
Serravalle ,il importait pour assurer sa réunion de 
s'emparer sur-le-champ du village. Le général Pi- 
geon s'en rendit maître à la suite d'un combat as- 
sez vif, où il fit 200 prisonuiers. 

Le A , Masséna reçut l'ordre d'attaquer San- 
Marco, au moment où Vaubois arriverait sur l'A- 
dige vers Hori. Augcreau devait occuper les hau- 
teurs qui longeut la vallée d'Arsa, afin de prêter la 
main au premier s'il était nécessaire, de couvrir 
son flanc droit, et de causer des inquiétudes à l'en- 
nemi sur Vicence. Pigeon, avec une partie de l'in- 
fanterie de Masséna , gagna les hauteurs à gauche 
de San-Marco : Sornet, avec la 18" légère, atta- 
qua les Autrichiens en tirailleurs : Victor, à la tète 
de la 18* de ligne , en colonnes serrées, perça par 
le grand chemin, à l'instant où Vaubois commen- 
çait l'attaque du camp de Mori , sur la rive droite 
de l'Adige. 

La résistance de Wukassovich fut opiniâtre : 
après deux heures d'un combat qui fit honneur à 
sa faible troupe, elle évacua sa position. Bona- 
parte ayant envoyé l'ordre à la cavalerie de pous- 
ser vivement l'ennemi, le général Dubois chargea 
lui-même à la tête du 1" régiment de hussards et 
fut frappé à mort en décidant l'affaire en faveur 
des républicains. 

Sur ces entrefaites, Davidowich, qui avait établi 
son corps de bataille dans la position de Calliano, 
ordonna à son lieutenant de se rallier à lui. Au 
moment où ce dernier commençait à effectuer sa 
retraite de Rovercdo, le général Rampon passa 
avec la 32' entre cette ville et l'Adige ; la brigade 
Victor pénétra au pas de charge dans la grande 
rue. Wukassowich, ainsi pressé par des forces su- 
périeures, se replia en toute hâte, et essuya néces- 
sairement quelques pertes. La division Vaubois. 



après avoir forcé le camp de Mori, poursuivait les 
Autrichiens avec chaleur sur la rive droite de 
l'Adige, vers une heures après midi : Wukasso- 
wich, assailli de toutes parts, tenant tète à chaque 
défilé, exécutait sa retraite en assez bon ordre pour 
une troupe qui combattait seule depuis trois jours; 
car on ne lui avait encore pris que trois pièces de ca- 
non, et quelques centaines de prisonniers. 

Cependant, Masséna, après avoir rallié ses bri- 
gades en avant de Roveredo, leur donna un mo- 
ment de repos dont Bonaparte profita pour reconnaî- 
tre les mouvements des Impériaux. Si Wukassowich 
avait été battu pendant toute la journée, il venait 
d'opérer sa jonction avec Davidowich , dont les 
troupes, bien reposées, défendaient un poste pres- 
que inexpugnable. La position de Calliano, resser- 
rée entre l'Adige et des montagnes à pic, est une 
gorge d'environ 40 toises de largeur, fermée par 
un village, un château et une forte muraille qui 
s'étend depuis la rivière jusqu'à la montagne : 
toute l'artillerie des Autrichiens battait ce défilé, 
Il n'y avait pas de temps à perdre; le général Dom- 
martin reçut l'ordre de faire avancer huit pièces 
légères, pour battre la gorge d'écharpe. Pigeon 
passa avec quelques bataillons sur (adroite; et 300 
tirailleurs se jetèrent sur les bords de l'Adige, 
pour engager la fusillade. Protégées par ces dispo- 
sitions, trois demi-brigades passèrent le défilé en 
colonncserréc par bataillon: les Impériaux, ébran- 
lés par le feu nourri de l'artillerie et la hardiesse 
des tirailleurs, ne résistèrent pas au choc de ces 
colonnes : l'une gravit des rocs presque inaccessi- 
bles et l'autre côtoya l'Adige, Davidowich, pressé 
en flanc et de front, céda l'entrée de la gorge. Ce 
pas rétrograde sema la terreur parmi les siens qui 
commencèrent à se retirer en désordre. La cavale- 
rie française en profita pour l'aborder, et fut sou- 
tenue par l'infanterie. Ce corps se sauva jusqu'à 
Trente, laissant sur la route environ 3,000 blessés 
ou prisonniers. 

Dans la nuit du h au 8, la division Vaubois passa 
l'Adige et fit sa jonction. Masséna se remit à U 
poursuite de l'ennemi, et entra dans Trente, le 
o septembre, à 8 heures du matin, après avoir 
échangé quelques coups de canon avec l'arrière- 
garde. 

A peine arrivé dans cette capitale du Tyrol ita- 
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lien, Bonaparte apprit qu'il n'avait eu à combattre 
que la moitié des forces ennemies, et que Wurrn- 
ser s'était dirigé avec le reste sur Bassano. Son 
parti fut bientôt pris, et les dispositions faites à 
l'instant, pour se mettre à ses trousses par les 
gorges de la Brenta (1). Instruit néanmoins que 
Davidowich avait pris une position retranchée der- 
rière le Lavis, d'où il aurait pu inquiéter la mar- 
che projetée, le général en chef résolut d'abord de 
l'enchâsser, vu que le succès de la première opéra- 
tion n'était certain qu'autant qu'on rejetterait l'en- 
nemi loin de l'entrée de ces gorges. Il importait 
donc de profiter da temps où les trois divisions de 
l'armée se trouvaient encore ensemble, pour tenter 
ce coup de force. Bonaparte fit accélérer la marche 
de Vaubois, et se porfu de sa personne, à l'avant- 
garde, pour en diriger les attaques. Elle arriva à 
six heures du soir devant la position, qui était for- 
midable ; il fallait passer le Lavis sur un pont dont 
le débouché était fortement gardé : on se rappela 
Lodi ; et ces obstacles, loin d'ébranler les soldats, 
les enflammèrent du plus bouillant courage; tou- 
tefois, l'avant-gardc fut repoussée. Mais bientôt la 

(i) Bonaparte écrivait de Trente, le G septembre , au 
Directoire : 

« Nous n'avons pas d'autre chose à faire, citoyens di- 
» recteurs, si nons voulons profiter de notre position ac- 

- ruelle, qne de marcher sur Tri este. Nous serons a 
» Bolzen dès l'instant que l'armée du Rhin se sera avan- 
» cée sur Insprnck; mais ce plan, que nons adoptons , et 
» qui était bon an mois de juin , ne vant plus rien à la fin 
» de septembre : les neige» vont bientôt rétablir les bar- 

• rières de la natare. Le froid commence déjà à être vif; 
» l'ennemi, qui l'a senti, s'est jeté snr la Brenta pour cou- 

- vrir Trieste. Je marche aujonrd'hni le long de la Brenta, 
■• pour attaquer l'ennemi à Bassano, on ponr couper ses 
» derrières, s'il fait on mouvement sur Vérone. Vous 

• sent» qu'il est impossible que je m'engage dans les 

• montagnes dn Tyrol, lorsque toute l'armée ennemie est 
•■ à Bassano et menace mon flanc et mes derrières. Arrivé 

• à Bassano, je bats l'ennemi: comment voulez-vous 

- qu'alors je le pousse par-devant et qne je cherche à lui 

• enlever Trieste? Le jour où j'anrai battu l'ennemi à 
». Raasano, et où l'armée du Rhin sera à Iiuprurk , les 
» 4,000 hommes, débris de la division qui g.irde Trente, 

se retireront par Brixen et Lient* . snr le Frioul : alors 

■ la communication sera vraiment établie avec l'armée dn 
•• Rhin, et j'aurai acculé l'ennemi au delà de Trieste, 
» point essentiel où se nourrit l'année ennemie. Ensuite, 

• selon !a nature des circonstances, je me tiendrai à 

■ Trieste où je retournerai sur l'Adigr. Après avoir dé* 

Tome, m 
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tète de la division étant arrivée, Bonaparte dispose 
une nouvelle attaque : le général Dallemagne passe 
le pont avec la 23*, sous le feu de l'ennemi, re- 
tranché dans le village; Murât traverse la rivière 
à gué, à la tête d'un détachement du 10' de chas- 
seurs, portant des fantassins en cronpe. Da vidowich, 
ainsi menacé, se retire avec précipitation sur Sa- 
lurn et Neumarck, avec perte de 300 prisonniers. 

La division Augercau, ayant rencontré pendant 
ce temps des difficultés insurmontables sur les 
hauteurs, redescendit dans la vallée de l'Adige, où 
elle reçut l'ordre de marcher sur Levico. 

Tandis qne Bonaparte exécutait si heureusement 
le premier acte de son entreprise, en accablant la 
droite de l'ennemi, et qu'il préparait contre sa 
gauche un coup non moins terrible, Wurmscr 
prenait des mesures qui devaient accélérer sa perte. 
Informé de la marche des Français sur Roveredo, 
il calcula , à sa manière lente et méthodique, les 
opérations que son adversaire exécuterait proba- 
blement contre Daviowich , et s'en tint à la ré- 
solution de marcher sur Mantoue ; projet mal 
conçu dans le principe, et qui devenait encore. 

» truit ce port, selon la nature des événements , je dicte- 

• rai aux Vénitiens les lois que vous m'avez envoyées par 
» vos dernières instructions. Delà encore il sera facile, 
» si les renforts du général Châteauneuf-Randon arrivent, 
» et si wus me faites fournir 10,000 hommes de l'armée 

■ des Alpes, d'envoyer une bonne armée jusqu'à Naples. 

• Enfin, citoyens directeurs, voulez-vous cet hiver ne pas 

> avoir la guerre au coeur de l'Italie ? Portons-la dans le 

- Frioul. 

■ L'armée du Rhin , occupant Inspruck , gardera mon 
» flanc gauche : d'ici à un mois, les neiges et les glaces le 

• feront pour elle, et elle pourra retourner snr le Danube. 

- Vous sentez mieux que moi, sans donte, l'effet que fer» 

• la prise de Trieste sur Constanlinople , sur la Hongrie 
« et sur toute l'Italie. Au reste, citoyens directeurs, le aa, 

■ je serai à Bassano. Si l'ennemi m'y attend, il y aura une 

> bataille qui décidera du sort de tont ce pays-ci; si l'en- 
» nemi recule encore snr Trieste, je ferai ce que les cir- 

- constances militaires me feront paraître le plus convc- 

- nablc ; mais j'attendrai vos ordres pour savoir si je dois 
» ou non me transporter sur Trieste. 

. Je crois qu'il serait nécessaire de former à Milan 

> 3 bataillonsde Milanais, qui serviraient à renforcer l'ar- 
» inée qui bloque Mantoue. Si vous adoptez le projet de 

• se porter sur Trieste, je vous prie de me faire con- 
. naître de quelle manière vous entendez que je me 
» conduise avec cette ville, dans le cas où l'on juge à pro- 

- pos de l'évacuer qoelqne temps après. • 

K 
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plus dangereux depuis les échecs éprouvés par sa 
droile. Le 6 septembre, le général Mezaros, qui 
formait Tarant-garde, s'était avancé jusqu'à Saint- 
Olmo au delà de Vieence , et poussait des postes 
jusqu'à Montcbcllo. Le marérhal était encore à 
Bassano. Son entreprise, convenable en l'exécu- 
tant avec tonte l'armée, était une faute grave dés 
qu'il n'y employait que deux divisions; car elle 
compromettait sa gauche à Bnssano en cas d'at- 
taque; et, d'un autre côté, ce détachement de la 
moitié de l'armée devenait inutile si les républi- 
cains portaient leurs forces ailleurs. Le seul parti 
convenable lorsqu'on apprit leurs manœuvres dans 
la vallée de l'Adige, était de rassembler l'armée 
sur-le-champ, soit à Bassano, soit dans le Tyrol , 
pour agir ensuite selon les circonstances ; toute 
autre mesure était contraire aux principes. W» mi- 
ser crut, dit-on, se tirer d'embarras par un coup 
d'audace; mais l'audace que n'accompagnent pas 
de bonnes combinaisons, est ordinairement fu- 
neste ; il en fit dans cette occasion une cruelle 
expérience. 

Davidowich n'agit pas mieux en exécutant une 
retraite cicenlriqne sur Neumarck; il eût dû M 
jeter avec 12,000 hommes dans la vallée de la 
Dr enta, pour se rallier au maréchal, laissant à Lau- 
don, renforcé de 8,000 Tyroliens, le soin de cou- 
vrir l'Adige et la route du Brenner. Sans doute , 
ses instructions auraient dû lui prescrire ce mou- 
vement, qui eût donné à Wurmscr une masse de 
88,000 combattants à Bassano , cotitre les seules 
divisions de Masséna ctd'Augereau, qui n'en comp- 
taient pas 20,000 : car , il ne faut pas se le dis- 
simuler , le départ de Davidowich n'eût point 
dispensé le général français de laisser Vaubois 
vers Trente , pour mettre Vérone et la grande 
route de Mantoue à l'abri des tentatives de 
Laudon. 

Quoi qu'il en soit, Bonaparte ayant adressé des 
proclamations menaçantes aux Tyroliens, en vue 
de les intimider, et assigné à la division Vaubois 
une position d'observation sur le Lavis, pour con- 
tenir les débris de l'aile droite autrichienne, se ra- 
battit par les gorges de la Brcnta sur Bassano. La 
division Augercau s'était dirigée, le 6 septembre, 
deLcvico sur Borgo di Val Sugana et Ospctalctto; 
la division Masséna avait pris la même direction 
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depuis Trente : tontes deux continuèrent leur mar- 
> j le lendemain, au point du jour. 

Un parti de trois bataillons de Croates, aux or- 
dres du colonel Cavasini, qui couvrait la vallée de 
la Brcnta au pas de Primolauo, et entretenait la 
communication entre les deux ailes, ne s'atteudait 
guère à être assailli aussi brusquement. Le 7 sep- 
tembre, au malin, l'avant-garde d' Augereau rencon- 
tra ce détachement dans le village de Primolano, 
la gauche appuyée à la Brenta , et la droite à des 
montagnes à pic. Le général français fait sur-le- 
champ ses dispositions; la 5* légère l'attaqua en 
tirailleurs , la 4« de bataille marche droit à lui en 
colonne serrée. Le village est emporté, mais les 
Croates se rallient dans le fortin de Covolo, qui 
barre le chemin sur lequel il faut passer : la 5' se 
porte sur la gauche du fort, et engage une vive 
fusillade dans le temps que 2 ou 300 hommes de 
la 4' passent la Brcnta et gagnent les hauteurs de 
droite sur les derrières des Croates. Après une ré- 
sistance assez vive, ils évacuèrent ce poste et cher- 
chaient à effectuer leur retraite , lorsque le 6' de 
dragons et un délachcmcut de chasseurs leur cou- 
pèrent la retraite et les forcèrent à mettre bas les 
armes. Les Français prirent, dans cette occasion, 
12 à 1,300 hommes cl 5 pièces de canon. La chute 
du jour et la fatigue des troupes décidèrent Bona- 
parte à bivouaquer à Cismone. Il se proposait de 
franchir, le lendemain matin, le reste des gorges 
de la Brcnta. 

Cetltclnarche rapide et inattendue de 20 lieues 
en deux jours, exécutée dans des défilés pénibles, 
hérissés de postes retranchés, déconcerta les Autri- 
chiens. Ils avaient satis doute présumé que Bona- 
parte marcherait sur Inspruc k ; dans cette hypo- 
thèse même, il est difficile de concevoir pourquoi 
Wurmser resta à Bassano, et ne fila pas sur-le-champ 
vers Mantoue, comme il en avait eu le projet au- 
paravant. Le maréchal, au contraire, fit prendre 
position aux divisions Quasdonawich et Scbottcn- 
dorf, sur un rideau eu avant de Bassano , à 2,000 
pas de la Brenta, et parallèlement à cette rivière ; 
le quartier général était en ville, l'artillerie et les 
pontons sur la route de Citadella ; trois bataillons 
furent poussés en avant-garde sur In rive droite de 
la Breuta à Campo-Lungo , et un corps de même 
force occupa Solagna. Ces dispositions, qui annon- 
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paient évidemment le projet de recevoir une ba- 
taille, ne s'accordaient guère avec le plan conçu 
par le général Laiier. 

Le 8 septembre, à deux heures du matin, l'ar- 
mée frauçaisc se mit en marche : arrivée au débou- 
ché des gorges, près de Solagna, elle rencontra 
lavant-garde dont on vient de parler. Âugereause 
porta sur la rive gauche de la Brenta avec sa divi- 
sion, à l'exception de la 4* demi-brigade, qui prit 
la rive droite, suivie par la division Masséna. Il 
était à peine sept heures du malin , quand le com- 
bat s'engagea. Forts de leur position , et encoura- 
gés par l'exemple de leur chef, les Impériaux tin- 
rent quelque temps ; ils furent néanmoins culbutés 
par la 8 e légère et la 4« de ligne, et poursuivis l'é- 
pée dans les reins par des détachements de cava- 
lerie de Murât. Leurs avant-postes se jetèrent en 
partie sur le camp et en partie sur Bassano, où ils 
semèrent l'alarme et l'épouvante. Pour comble de 
malheur, les pontons et la réserve d'artillerie étant 
rentrés par un malentendu dans la ville, au lieu de 
se retirer par la route de Citadella, la confusion y 
fut au comble. 

Dans ce moment , l'armée républicaine parait 
devant Bassano. Âugcreau y entre par la ganche 
au pas de charge, tandis que Masséna, à la tète de 
la 4», soutenue de sa division, se jette sur les piè- 
ces qui défendent le pont de la Brenta, et les enlève 
aux Impériaux consternés. L'artillerie prise, sesl>a- 
taillons passent le pont et se précipitent dans la 
ville, où ils pénètrent malgré les efforts de la ré 
serve de grenadiers chargée de protéger la retraite 
du quartier général. Wurmser se dirige sur Fon- 
teniva, et y passe la Brenta: le corps de Quasda- 
nowicli, gagné par sa gauche, ne pouvant se replier 
sur Vicence, est contraint de se jeter avec perte 
dans le Frioul. 

Les Français prirent dans cette journée, envi- 
ron 2,000 hommes, 6 drapeaux, 30 pièces de ca- 
non tout attelées, un pareil nombre de caisson», 
2 équipages de pont et plus de 200 fourgons por- 
tant une partie des bagages de l'armée impériale. 

Wurmser, après avoir passé la Brenta, se dirigpa 

(i) S'il était si important d'empêcher Wormsker d'en- 
trer à Mantoue, quelques personnes penseront peat-étre 
qu'il manoeuvra bien en cherchant à s'y jeter; ce serait 
une fuisse conséquence. Il valait mieux irjeler les Autri- 
chiens dans Mantoue et le» y bloquer , que de leur laisser 



vers Vicence, décidé enfin à se jeter dans Mantoue. 
On sait qu'il en avait eu le projet; mais pour avoir 
différé mal à propos son exécution, au lieu d'y voler 
en libérateur à la tète de 26,000 combattants, il 
vint y chercher un refuge avec environ 10.000 
fantassins et 4,000 chevaux. La division Scbot- 
tendorf se trouvait à Vicence: Mezaros, de son côté, 
avait occupé Montcbcllo , poussé des partis jus- 
qu'auprès de Vérone, et détaché unbataillon pour 
s'emparer de Legnago, dont les généraux du génie 
Funck et Lauer prétendaient faire un bon poste 
avec tète de pont. Wurmser suivit de près ces der- 
niers à Legnago avec le reste de son corps. Le gé- 
néral Ott, qui se trouvait à Monlebello avec 8 ba- 
taillous et 9 escadrons, eut l'ordre de couvrir ce 
mouvement: il laissa une petite arrière-garde dans 
cette ville, et ne partit qu'à l'entrée de la nuit. La 
brigade Ilcistcr ferma la marche et se tint à lahau 
leur de Oit. 

Bonaparte instruit à Bassano que Wurmser s'é- 
tait jeté sur Vicence, compta pour peu les succès 
qu il venait d'obtenir, et ne vit que ce qui lui res- 
tait à faire. Il y avait possibilité'd'anéantirjusqu aux 
derniers débris de cette armée, qui s'était flattéo 
de lui arracher l'Italie; pouvait-il avoir égard à la 
latigue de ses troupes, quand l'espoir de nouveaux 
triomphes doublait leurs forces? 

Le 0 septembre, la division Masséna sortit de 
Vicence pour passer l'Adige à Ronco, sur un bac 
dont on s'était assuré. Celle d'Augercau se rendit 
à Padouc, où elle devait couper la retraite de 
l'ennemi sur Trieste : clic ramassa, chemin faisant, 
des bagages, avec 2 ou 800 hommes qui les escor- 
taient, ctbivouaqua, le 10, à Montagnana. Les Au- 
trichiens ne rencontrant ainsi aucun obstacle dans 
leur marche sur Legnago , y passèrent tranquil- 
lement l'Adige. 

Cependant, il devenait de plus en plus urgent de 
s'opposer au projet du maréchal, et de ne pas se 
borner à le poursuivre : s'il parvenait à se jeter 
dans Mantoue , son corps devait prolonger la dé- 
fense de cette place et retenir longtemps encore 
l'armée victorieuse sur l'Adige (1); en le forçant, 

tenir la campagne en Tyrol avec 46,000 hommes; mais, 
Wormier battu et réduit à 1 0,000 hommes , pouvait être 
enveloppe, et alors il valait mieux le prendre en rase 
campagne, que de lui laisser l'asile d'une place forte où il 
pouvait prolonger sa résistance. 



Digitized by Google 



40 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



au contraire, d'accepter on nouveau combat en rase 
campagne, on était sûr de le battre complètement; 
et Mantouc livrée à ses propres forces, avec une 
garnison déjà fatiguée, sans espoir d'être ravitaillée, 
ne tarderait pas à se rendre. Bonaparte prit donc 
toutes les mesures possibles pour atteindre ce but. 
L'espace entre Legnago et Mantoue est coupé de 
prairies marécageuses, de canaux, de ruisseaux, 
dont les plus remarquables sont le Tartaro,le Tione 
et la Molinella , aflluents du P6. II était clair qu'en 
détruisant leurs ponts et profitant des autres avan- 
tages du terrain, la division Sahugnet, qui blo- 
quait Mantouc, pourrait, avec des détachements 
inférieurs en nombre, arrêter la tète de colonne de 
Wurmscr, et donner ainsi le temps à l'armée de 
l'atteindre, et de l'obliger à combattre dans un ter- 
rain où sa cavalerie lui serait plus embarrassante 
qu'utile. 

En conséquence, la division Masséna, qui venait 
en une marche forcée de Montcbcllo à Ronco, re- 
çut l'ordre de passer l'Adigc durant la nuit, et de 
se porter de bonne heure, le lendemain, à Sangui- 
uctto. L'objet de son mouvement était de couper 
la route de Porto-Legnago à Mantouc, et de placer 
le corps de Wurmscr entre deux feux. Des ordres 
furent expédiés au général Sabuguct de détacher 
une brigade à Caslellaro, de détruire tous les ponts 
de la Molinella et du Tione; enfin d'occuper Go- 
vernolo, par où l'ennemi aurait pu s'échapper en 
laissant Sanguinetto sur sa droite. Ce corps arriva 
par un marche forcée, au poste qui lui était as- 
signé. 

Le 10 , au soir , Masséna réussit à passer l'A. 
digcàRonco, quoiqu'il n'eût, pour effectuer le 
passage, qu'un bac et de méchantes barques enle- 
vées à l'ennemi. Augcreau marcha de Padouc sur 
Porto-Legnago en s'éclairant à gauche avec soin, 
de peur que les Autrichiens ne se sauvassent par 
Caslcl-Baldo sur lu direction de Venise cl de 
Tricste. 

Wurmscr ne présumait pas que le même corps 
d'armée qui avait battu sa droite à Trente , et son 
centre à Bassano, le 5 et le 8 septembre , fût en 
mesure de lui couper la retraite de Porto-Legnago 
à Mantoue, après avoir passé l'Adigc dans des ba- 
teaux. Il fit donc séjourner ses troupespour les re- 
mettre un peu, et se mit en route le 1 1 septembre, 



pour gagner Mantouc, laissant 1,800 hommes à la 
garde de Legnago. La division Masséna , quoique 
excédée de fatigue, n'en exécuta pas moins l'ordre 
qu'elle avait reçu de se porter »ur Sanguinetto. 
Malheureusement deux chemins mènent de Ronco 
à ce bourg; l'un est direct , l'autre , qui passe à 
gauche, longe l'Adige , et va rejoindre la route de 
Legnago à Mantoue. Cétait le premier qu'il fallait 
prendre pour devancer plus sûrement l'ennemi ; 
le guide choisit, au contraire, le dernier. Murât 
ayant donné à Cerea , avec quelques centaines de 
chasseurs, sur l'avant-garde du général Ott, cul- 
buta plusieurs escadrons, mais ne tarda pas à être 
ramené. Alors Pigeon précipite la marche de son 
infanterie légère, malgré sa lassitude , traverse le 
village au pas de course, et s'empare du pont sur 
lequel les Impériaux devaient passer. Si toute la 
division Masséua eût été là, c'en était fait du corps 
deWurmser; mais clic était encore trop loin. Après 
un moment d'étonnement et d'hésitation, dont il 
revint en voyant la faiblesse du corps auquel il 
avait affaire, Oit, encouragé d'ailleurs par la pro- 
chaine arrivée de la colonne qui le suivait, attaqua 
l'avant-garde franc-aise, la chassa du village de Ce- 
rea, et reprit le pont. Vainement Bonaparte s'y était 
porté au premier coup de canon qu'il avait en- 
tendu; il n'était plus temps, les Autrichiens avaient 
déjà ûlé. Quand on ne peut opposer une barrière 
d'airain à l'ennemi déterminé à se faire jour, il faut 
se résoudre à lui laisser le passage libre : le géné- 
ral français nese trouvant plus en mesure d'arrêter 
son adversaire, se contenta de rallier l'avant-garde, 
et de la ramener à moitié chemin de Ronco à Ce- 
rea; elle ne dut son salut qu'à la valeur du 8» batail- 
lon de grenadiers et au sang-froid de Victor. 

Cependant, le 12 septembre au matin, Masséna 
se remit en marche pour harceler Wurmscr et 
l'attaquer en queue, tandis qu'il serait arrêté sur 
le Tartaro et le Tione par les troupes du blocus de 
Mantouc. La brigade Victor fut détachée pour com- 
pléter, sur la rive droite de l'Adige, l'investisse- 
ment de Legnago, que la division Augcreau formait 
depuis 24 heures sur la rive gauche. Masséna mar- 
cha toute la journée et arriva à deux milles de No- 
gara, sans atteindre l'arrière-gardc impériale; ce 
qui fit présumer qu'elle avait passé le Tartaro. Ef- 
fectivement, les Aulrichicus filèrent durant la nuil 
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du 1 1 au 12 sur Mantoue, avec une telle rapidité, 
qu'ils entrèrent de bonne heure à Nogara. Le maré- 
chal, instruit ici que les ponts de la Molinella 
étaient détruits, et que Sahuguet l'attendait à Cas- 
tellaro, sentit qu'il ne fallait pas essayer de forcer 
ce poste, puisque, dès la pointe du jour, on s'était 
mis à sa poursuite, et que le moindre retard com- 
promettrait sa colonne. II ordonna donc à Ott de 
se porter, avec Pavant-garde, vis-à-vis de Castel- 
laro, pour donner le change à Sahuguet, tandis que 
le reste des troupes filerait sur le pont de Villa-Im- 
penta, qu'on avait négligé découper. Ott devait en- 
suite se diriger sur le même point, et former l'ar- 
rière-garde. 

Bonaparte s'était flatté que les obstacles op- 
posés à l'ennemi par Sabuguet sur la Molinella , 
lui donneraient le temps d'arriver pendant qu'il 
serait aux prises ; il ne lui pardonna jamais de l'a- 
voir trompé dans ce calcul. Celui-ci avait encore 
aggravé sa faute en voulant la réparer. Informé 
que les Autrichiens passaient la Molinella à Villa- 
Impcnta, sur la droite, il s'était borné à y envoyer 
quelques chasseurs pour les harceler et retarder 
leur marche ; mais ces braves gens étaient en si 
petit nombre, qu'il les compromit en pure perte. 
Le général Charton, avec 300 hommes de la 12* 
légère, fut enveloppé par on régiment de cuiras- 
siers, qui le sabra et fit déposer les armes à sa pe- 
tite troupe. 

Legnago capitula le 12, après quelques pour- 
parlers; la garnison, forte de 1,670 combattants, 
déposa les armes le 13. Les Français trouvèrent 
dans la place 22 pièces de campagne attelées, 
avec leurs caissons ; ils délivrèrent 800 hommes, 
pris dans les combats précédents. 

On voit, par le récit de ces événements, que 
Bonaparte n'oublia rien de ce qu'il était possible 
de tenter pour investir Wormser et le forcer à se 
rendre en rase campagne : ses divisions n'eurent 
pas une minute de repos , et les quatre jours qui 
suivirent l'affaire de Bassano furent, comme ceux 
qui l'avaient précédée, une série continuelle de 
combats et de marches forcées. Si le pont de Villa- 
Impcnta avait été détruit, et que les guides eus- 
sent conduit les colonnes à Sanguinetto sans pas- 
se par Cerea , il est certain que le général autri- 
chien n'aurait pas gagné Mantoue. parce que les 



troupes de Masséna , lices à celles du corps de 
blocus, eussent été plus que suffisantes pour lui 
en fermer le passage. Resserré entre l'Adige et 
l'armée française , privé de son pont de Legnago, 
dans l'impossibilité de se retirer sur Vérone, rejeté 
dans le marais formé par le Tartaro, il eût été ré- 
duit à la nécessité de capituler. 

Le maréchal Wunnser avant gagné Mantoue 
avec une cavalerie nombreuse et 8,000 hommes 
d'infanterie , il était probable qu'il chercherait k 
étendre son rayon d'activité , afin d'aider aux ef- 
forts que la coor allait faire pour le délivrer, et de 
ramasser toutes les subsistances, et notamment les 
fourrages dont il aurait besoin. La présence d'un 
corps d'armée qui aurait eu Mantoue pour appui, 
bien que réduit à la défensive, gèuait trop l'ar- 
mée française pour qu'on ne cherchât pas à le re- 
jeter dans ses murs. Bonaparte n'ignorait pas com- 
bien la position de cette ville est défavorable à une 
armée qui veut en déboucher, et une fois qu'il au- 
rait forcé son adversaire à y rentrer, il était sûr 
de le cerner avec moins de monde que n'en ren- 
fermait la place. Ces considérations le détermi- 
nèrent à diriger toutes ses forces disponibles con- 
tre Wurmser. 

Augereau se mit en marche, le 13 septembre, 
sur Mantoue, en passant par Governolo, débouché 
important sur le bas Po et le Seraglio, dont il de- 
vait s'assurer, et où il avait ordre de ramasser les 
partis autrichiens jetés sur cette direction, et d'ar- 
rêter Wurmser lui-même dans le cas où il s'y por- 
terait. Cette division devait se rabattre ensuite 
sur le faubourg Saint-Georges. Masséna se dirigea 
au centre sur Castellaro. D'un autre côté, Sahuguet 
se porta sur la Favorite ; après un combat assez 
vif, où il obtint d'abord quelques succès, les Au- 
trichiens ayant renforcé leur gauche , l'obligèrent 
à se retirer en abandonnant trois pièces de canon 
qu'il avait prises. 

Treize bataillons et 24 escadrons autrichiens 
campaient hors de la place. La cavalerie impé- 
riale , Gère de son nombre, parcourait la campa- 
gne. Masséna voulant mettre un terme aux excur- 
sions de l'ennemi, chercha à le surprendre. Le 14, 
au matin, par un hasard assez heureux, les trou- 
pes légères autrichiennes, qui se gardent ordinai- 
rement avec tant de précautions, négligèrent celle 
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fois le service. Les Français arrivèrent jusqu'au 
camp sans être aperçus : la surprise fut complète; 
l'infanterie Taisait la soupe; elle n'eut pas le temps 
de courir aux armes; la cavalerie était au fourrage 
à Mantoue. Tout semblait se réunir pour assurer 
aux Français une victoire complète; mais, soit 
que l'avant-garde «le Masséna ne fût pas suffisam- 
ment soutenue, soit qu'elle nu profilât pas avec 
assez d'impétuosité du premier moment de désor- 
dre et d'épouvante, les plus braves d'entre les offi- 
ciers autrichiens rassemblèrent quelques batail- 
lons et l'arrêtèrent. Dans le même instant, le 
général Ott sortait de la place avec les escadrons 
qui revenaient du fourrage. La cavalerie impériale 
ne voyant que le danger, jeta ses trousses, et sans 
s'apercevoir qu'elle était à cheval sans selle, char- 
gea les Français avec impétuosité. Ceux-ci ne 
purent résister à la violence du choc, et évacuè- 
rent le camp en désordre. Hasséna qui n'avait pas 
assez de forces sur ce point pour résister longtemps, 
eut peine à rallier ses troupes. Sans la bonne con- 
tenance du 20« de dragons , qu'amena fort à pro- 
pos le général Kilmaine, il eût éprouvé un échec 
sensible. 

Ces combats qui, dans la réalité, n'étaient que 
des échaufFourées , inspirèrent une confiance pré- 
somptueuse aux Autrichiens, et ce n'était pas un 
mal , puisqu'on désirait les engager a une affaire 
sérieuse hors de la place. L'arrivée de la division 
Augereau fournit bientôt l'occasion de le faire avec 
succès. (Pl. XXIV.) 

Masséna avait pris, dans la nuit, une position 
rétrograde vers Duc-Castelli. Le 15, au matin, les 
Autrichiens, enhardis par les succès de la veille, 
firent une sortie générale pour exécuter un grand 
fourrage. Ils occupaient la Favorite et Saint-Geor- 
ges; leur ligne appuyait sa droite à la route de 
Lrgnago vers Motel la , et la gauche vers Saint- 
Antoine, sur la route de Mantoue à Vérone ; de 
nomhrcux escadrons couvraient leur front. L'ar- 
mée française était en position comme il suit : 

La division de hlocus, aux ordres de Sahuguet, 
consistant en trois demi-brigades et six escadrons, 
formait la droite à cheval sur la route qui conduit 
«le la citad«-lle à Roverbella; elle devait attaquer 
la Favorite, cl faire face aux troupes «le la garni- 
son , qui s'appuyaient à la citadelle. La division 



Masséna , qui comptait six faibles demi-brigades et 
quelques escadrons , formait le centre à la hauteur 
de Duc-Castelli ; elle était tellement masquée par 
les avant-postes, que l'ennemi croyait n'avoir af- 
faire qu'au corps de blocus. La divisiou Augereau, 
commandée provisoirement par le général Bon , 
et destinée à former la gauche , n'avait, comme la 
première, que trois demi-brigadeset sis escadrons. 
Après avoir laissé un poste à Governolo, elle mar- 
cha sur Saint-Georges en longeant la rive gauche 
du Mincio par Formigosa , aGn de tourner la 
droite de l'ennemi. 

Le combat s'engagea vers midi par la division 
Augereau , qui repoussa les Autrichiens vers Cas- 
tellctto. Dès que Wurmser fut instruit du mouve- 
ment de celte colonne qui menaçait sa droite, il 
crut que les démonstrations de Sahuguet, sur la 
gauche, n'étaient qu'accessoires, et que l'armée 
française débouchait du coté de Governolo ; en 
conséquence, il dirigea son aile droite sur Tenca. 
Le combat commença à devenir plus vif sur ce 
poiut , et les Autrichiens y remportèrent des avan- 
tages, que l'apparition prochaine de la division 
Masséna sur le centre , devait bientôt changer en 
déroute. A l'instant où Lasalrcttc se portait avec 
vivaciié entre la citadelle et la Favorite, Pigeon, 
qui avait passé par Villanova, tourna la plaine, 
où la cavalerie impériale aurait pu manœuvrer, et 
chercha à couper la communication entre la Fa- 
vorite et Saint-Georges. Ces mouvements, en 
fixant l'attention des Autrichiens sur leurs ailes, 
les engagèrent à dégarnir le centre. Bonaparte n'at- 
tendait <|ue ce moment pour l'enfoncer. En effet , 
dès que la marche d'une partie des forces ennemies 
sur le général Bon fut prononcée, la division Mas- 
séna s'avança avec impétuosité. La 18' de ligne 
eu colonne serrée, par divisions, marcha directe- 
ment sur Saint-Georges, conduite par Victor. 
La 32«, obéissant à l'intrépide Rampon, et i 
nue par deux régiments de cavalerie , 
de kilmaine, se dirigea à la droite pour 
Autrichiens sur la brigade Pigeon; le reste de la 
division soutenait ces deux attaques. 

Aussitôt que la droite des Antrichiens, qui pres- 
sait les troupes de Bon vers Tenca, entendit la 
violente canonnade du côté de Saiut - Georges , 
craignit, avec raison, de se trouver coupée par la 
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prise <le ce faubourg, et se retira en désordre. Bon 
reprit alors ses avantages , et snivit vivement l'en- 
nemi. La 4* de ligne lui fit nombre de prisonniers. 
Dans cet intervalle, le corps qui couvrait Saint- 
Georges avait été culbuté; la brigade Victor y était 
entrée pêle-mêle avec lui. Les Autrichiens, trouvant 
ce poste déjà occupé, se rejetèrent vers la citadelle. 
Sahuguet, qui aurait dû emporter la Favorite, ne 
l'ayant pas môme attaquée , ne se trouva pas en 
mesure de s'opposer à la retraite de l'ennemi. Dès 
lors, la droite de Masséna, en prise à des forces su- 
périeures, soutint un rude combat : la 82', volant 
au point menacé, s'y montra digne de sa réputa- 
tion ; elle repoussa les Autrichiens , mais ne put 
rien faire de plus, parce qu'elle n'avait pas assez 
de forces à leur opposer, et qu'ils étaient d'ailleurs 
protégés par le feu des remparts et par leur cava- 
lerie : néanmoins, ils essuyèrent des pertes consi- 
dérables, plusieurs détachements coupés furent 
pris. Bonaparte fit porter quelques escadrons au 
soutien de sa droite, mais il était trop tard; Wurm- 
ser venait déjà do rentrer dans la place. Ces deux 
journées furent coûteuses aux deux partis : les Au- 
trichiens eurent 2,000 hommes hors decombat dans 
celle du 18. Le résultat en eût été décisif en fa- 
veur des Français, si la citadelle n'avait protégé la 
rentrée des corps ennemis. Les généraux Victor , 
Saint-Hilairc, Berlin et Maycr y furent blessés. 

Ce coup de vigueur termina les opérations con- 
tre l'armée de Wurmser. En lisant le récit de ces 
événements , on ne saurait se dispenser de rendre 
hommage à l'habileté qui conçut ces entreprises , 
à l'audace qui les exécuta, et à l'activité qui en as- 
sura le succès. 

A peine la garnison fut-elle reléguée dans Man- 
touc, que les Français fortifièrent Saint-Georges et 
la Favorite; en sorte que le maréchal fut dans l'im- 
possibilité de déboucher de ces cotés; il resta ce- 
pendant encore maître quelque temps duSeraglio, 
district fertile situé entre le bas Mincio et le Pô. 
Les forces qu'il avait dans la place uomJent à 
24 ou 28,000 hommes , dont 8,000 de cavalerie ; 
on y comprenait, il est vrai , une quantité de ma- 
lades. Les fatigues, les privations, et plus encore 
l'air pestilentiel des lacs marécageux qui entourent 
Mantouc , en augmentèrent tellement le nombre, 
qu'à la fin du mois on comptait à peine 14,000 
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combattants : 9,000 hommes encombraient les hô- 
pitaux, et le reste avait succombé. 

Des rapports officiels ont affirmé qu'après la 
bataille de Saint-Georges, les Français cherchèrent 
à attirer Wurmser dans une seconde affaire, et 
que ce fut le motif pour lequel ils ne gardèrent pas 
le Seraglio, et conservèrent seulement le pont de 
Govcrnolo. J'ignore si celte assertion est fondée ; 
mais il est certain que si l'on avait eu des forces 
suffisantes pour investir complètement Mantoue, 
on aurait mieux fait d'occnper le Seraglio que de 
laisser à la garnison les moyens d'eu retirer les 
bestianx, les fourrages et le bois, et de prolonger 
ainsi sa résistance en augmentant ses approv ision- 
nements. 

Le 21 septembre, les Autrichiens s'étant portés 
avec 1,800 hommes de cavalerie à Castellurcio , 
les grand'gardes se replièrent comme elles eu 
avaient eu l'ordre ; l'ennemi ne poussa pas plus 
loin. Le 23, les brigades Ott et Miiulwilz attaquè- 
rent Govcrnolo sur la rive droite du Mincio; à la 
suite d'une canonnade très-vive et de plusieurs 
charges d'infanterie, elles furent repoussées avec 
perte de 800 prisonniers et de plusieurs pièces de 
canon. 

Kilmaine, commandant le corps de blocus, garda 
ses positions jusqu'au 29, dans l'attente que les 
Autrichiens, excités par l'envie de rassembler des 
fourrages, chercheraient à sortir; mais ils demeu- 
rèrent campés à la Chartreuse , devant la porte 
Pradella et près de la chapelle de la porte Céresc. 
Le général français ayant étérenforcé quelques jours 
après, se porta en plusieurs colonnes sur ces deux 
camps, que la garnisop évacua à son approche, 
après une fusillade d'arrière-garde. 

Le 1" octobre, on s'avança jusqu'aux portes de 
Pradella et de Cérese , et la citadelle fut bloquée. 
Un détachement de cavalerie autrichienne, qui en 
était sorti la veille, se trouva pris; un autre, qui 
avait passé le Pô à Borgoforte, avec des fusils pour 
armer les habitants, loin de trouver l'appui qu'il 
espérait, fut poursuivi par les gardes nationales de 
Reggio, investi dans le château de Monte-Chiaru- 
golo, sur le territoire de Panne, et forcé de capitu- 
ler. Plusieurs autres sorties, tentées successivement, 
attestaient à la fois l'activité du vieux maréchal et 
l'impuissance de ses troupes. 
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L'escalade dirigée contre le fort Saint-Georges, 
dans la nuit du 18, échoua de même complètement. 
Le reste du mois d'octobre s'écoula sans qu'il 
arrivât rien de remarquable : à cette époque , la 
garnison commença à manger des chevaux, et les 
maladies exerçaient de grands ravages. Tant de 
revers avaient anéanti deux belles armées ; les évé- 
nements extraordinaires se pressaient, et la fin de 
cette mémorable campagne devait voir, ou l'hu- 
miliation de l'Autriche, ou l'expulsion des Fran- 
çais de la péninsule italique. Pour prévenir de 
plus grands désastres, le cabinet de Vienne sentit 
la nécessité de délivrer Wurmser , et donna tous 
ses soins à organiser la nouvelle armée chargée de 
cette tâche. Mais avant d'aller plus loin, il est in- 
dispensable de reporter nos regards sur l'intérieur 
de l'Italie. 

CHAPITRE LXV. 

Situation de l'intérieur de l'Italie. — Formation des ré- 
publiques, à Reggio , Modène , Bologne et Fer rare. — 
Négociations infraetnetues des Français avec Venue. 

— Débats arec le pape. — Paix définitive avec Naplc». 

— Mort du roi de Sardaigne.— Négociations de Poas- 
•ielgne avec »on successeur, et de Faypoult avec Gè- 
ne». — Les Anglais s'emparent de l'île d'Elbe, puis 
évacuent la Corse. — Effort» de l'Aatricbe poar sauver 
Wurmser. — Bataille d'Arcole. 

La Lombardie, conquise à Montcnotte et à Lodi, 
venait de l'être une seconde fois d'une manière 
plus glorieuse à Lonato, Castiglione et Bassano ; 
mais, pour la conserver, il fallait y poser les bases 
d'une puissance nationale. L'honneur de parcourir 
des provinces les armes à la main; cette stérile 
gloire de livrer des batailles pour le seul plaisir de 
les gagner ; celle manie des conquêtes, qui condui- 
sit Bonaparte à sa perte, ne paraissait pas alors sa 
passion dominante : son ambition, à cette époque, 
semblait aspirer à un but plus noble et plus loua- 
ble. Arracher la belle Italie au joug monacal, et au 
système de féodalité qui l'avaitdi visée en vingt prin- 
cipautés, de mœurs , d'institutions et d'intérêts di- 
vers : les réunir en deux ou trois corps de nation, 
et leur rendre toutes les sources de propérité cl de 
grandeur; telle fut, dit-on, sa première pensée. 



Les principes de liberté et d'égalité civile pro- 
clamés avec tant de solennité à la fin du xviir* siècle, 
sujet ou prétexte de cette malheureuse guerre , et 
dont la nation française se serrait comme d'un le- 
vier pour ébranler les puissances liguées contreelle, 
avaient exagéré aux petits princes, aux grands pro- 
priétairesde droits féodaux et à leurs adhérents, les 
dangers d'une invasion des républicains. Cette 
crainte les jeta aveuglément dans le parti de l'Au- 
triche : et s'il était naturel qu'ils s'attachassent à la 
cause d'un gouvernement dont les institutions pro- 
tégeaient un état de choses qui flattait leur ambition, 
il ne l'était pas moins que les Français cherchas- 
sent un contre-poids à leur influence, en intéres- 
sant à leur succès la classe nombreuse des savants, 
des négociants, des petits propriétaires, enfin de 
tous les hommes voués aux professions industriel- 
les et mécaniques, par l'espoir de leur faire obtenir 
la jouissance des droits qu'ils convoitaient avec 
raison. 

Les dispositions des habitants des villes favori- 
saient autant l'exécution des vues de Bonaparte, 
que l'esprit des habitants des campagnes lui était 
alors contraire. Ces derniers, plongés dans la plus 
profonde ignorance, imbus des préjugés qui leur 
faisaient regarder avec respect le joug qu'appesan- 
tissaient sur eux les nobles et les prêtres, virent 
proclamer avec défiance l'abolition des dîmes ct'des 
droits féodaux. Mais, après la dispersion des pre- 
miers rassemblements et la punition de leurs chefs, 
ils s'accoutumèrent bientôt à un ordre de choses 
qui leur promettait un meilleur avenir. 

Ce fut dans la Lombardie qu'on chercha à semer 
les premiers germes de cet esprit national, sur le- 
quel on fondait l'espoir de régénérer les Italiens de 
nos jours. Cette province, si célèbre par les dis- 
cordes civiles qui la déchirèrent pendant deux siè- 
cles sons ses ducs; et qui depuis avait été successi- 
vement la proie des Français, des Espagnols et des 
Allemands; naguère encore sous la puissance de la 
maison d'Autriche, dont elle supportait impatiem- 
ment la domination, parce que son gouvernement 
heurtait les mœurs et le caractère de la nation ita- 
lienne; cette province, dis-je, conçut l'espoir de 
recouvrer son indépendance sous la protection des 
armes républicaines. Bonaparte, comptant trouver 
assez d'énergie dans les Milanais pour entraîner pa- 
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leur eiempleles peuples voisins, n'hésita pas à fo- 
menter cet esprit d'insorrectiou, en leur promettant 
son appni. Cen était assez : bientôt tous les pays 
silués sur les deux rives du Pô, partagèrent les 
vœox des démocrates lombards. 

La création de nouveaux États en Italie était nne 
idée heureuse, dont le but immédiat était de dimi- 
nuer d'une manière sensible la masse de résistance 
qu'opposait l'Autriche dans cette guerre. En effet, 
on la privait des ressource* qu'on ménageait aux 
Français, au milieu des chances incertaines de cette 
lulle. En jugeant l'opération sous un point de vue 
plus éloigné, dans la supposition qu'on parvint à 
faire reconnaître à la paix l'indépendance de ces 
republiques, la France devoit gagner en puissance 
relative , ce qu'aurait perdu l'Autriche en force 
effective; car le besoin de leur propre conservation 
attachait toujours ces nouveaux Etats, à ceux dont 
les armes victorieuses protégeaient leur berceau. 

Les tristes résultais des expéditions de Char- 
les Mil , de Louis XII et de François I", avaient 
fait passer en proverbe, que l'Italie était le tombeau 
des Français. S'il paraissait glorieux de prouver 
qu'une armée bien commandée élève des trophées 
là où d'autres mal conduites ont trouvé leur tom- 
beau . il ne l'était pas moins de montrer que les 
conquêtes les plus difficiles parviennent à se con- 
solider quand elles ne froissent ni l'honneur ni l'in- 
térêt d'une nation. Bonaparte résolut donc défaire, 
en face de l'Europe, l'application de ces deux 
grandes vérités. 

Les derniers événements militaires venaient de 
lui prouver l'efficacité des moyens de rigueur et de 
conciliation qu'il avait su employer tour à tour : 
les succès de Wurmser, qui deux mois plus tôt 
eussent allumé la guerre civile en Italie , n'y cau- 
sèrent qu'une légère agitation : les nouvelles ab- 
surdes répandues par les émissaires de l'Autriche, 
relevèrent les espérances de ses partisans, compri 
nièrent l'élan révolutionnaire delà multitude, mais 
n'eurent pas d'autres suites. 

Il importait de donner à l'Italie régénérée an 
gouvernement fort, bien plus que des institutions 
trop démocratiques : mais Bonaparte obligé de le 
mettre en harmonie avec le régime en vigueur dans 
sa patrie, n'avait d'iuflncnce que sur le fond de la 
révolution à opérer, sans pouvoir s'immiscer dans 
TW m. 



les détails de l'administration , réservés aux com- 
missaires du Directoire. Cependant . on voit avec 
quel art il conduisit cette opération délicate : il 
glissa sur les réformes du clergé , ne voulant pas 
s'attirer pour ennemie la foule ignorante qui sui- 
vait aveuglément ses impulsions : en proclamant 
l'égalité des personnes, il n'exclut aucun noble des 
fonctions civiles ou administratives : et donna par 
là, à la noblesse, l'assuranre de conserver par des 
charges et des dignités, la considération et le res- 
pect dont clic était si jalouse. La révolution de 
l'Italie, dans laquelle on ne remarque pas de se- 
cousse violente, fut aussi sans réaction ; et, malgré 
la vivacité naturelle des Italiens, elle fut exemple 
des horreurs qui souillèrent celle de France. 

Le peuple de Reggio embrassa avec chaleur les 
nouvelles doctrines; et, comme on pouvait plus 
aisément proclamer son indépendance sans crain- 
dre d'alarmer l'Autriche, ce fut là qu'on plaça, dés- 
ormais le foyer de la propagande. 

A l'entrée de l'armée en Italie, le duché de Mo- 
dène était gouverné par Hercule III, prince faible, 
sans enfants, et indigne sous tous les rapports du 
nom qu'il portait. Comme il avait épousé une 
princesse de la maison impériale, à sa mort le du- 
ché devait passer à l'archiduc Ferdinand. S.i pas- 
sion dominante était l'avarice ; toutes ses vues 
tendaient à grossir un trésor dans leqnel on comp- 
tait déjà une vingtaine de millions, indépendam- 
ment des capitaux considérables, placés dans des 
banques étrangères. Ces levées d'argent, dans un 
pays peu étendu, n'avaient eu lieu qu'au détriment 
du peuple : aussi, son administration était-elle gé- 
néralement détestée. 

Le duc s'enfuit, comme nous l'avons dit, à l'ap- 
proche de l'année française, laissant le timon 
des affaires à un conseil de régence, et emportant 
avec lui ses trésors, qu'il mettait au dessus de sa 
couronne et de l'amour de son peuple. Ses sujets 
avaient de justes motifs de mécontentement : ceux 
de Reggio, en particulier, regardèrent et reçurent 
les Français comme des libérateurs. Après une fer- 
mentation de quelques semaines , fomentée selon 
toutcapparenec parquelques agents secrets de Sali- 
celti et de Carreau, l'orage éclata, le 26 août. Les 
habitants de Reggio prirent les armes , chassèrent 
les employés du duc de Modène, erécrent une mn- 
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nicipalité , et se mirent sous la protection de l'ar- 
mée française. 

D'un autre côté, par l'armistice conclu avec le 
pape, Sa Sainteté avait cédé les légations de Po- 
logne et de Ferrarc. Le général en chef avait confié 
le gouvernement de ebacun de ces petits Etats à 
un conseil provisoire, qui devait chercher à leur 
donner une constitution sage, adaptée à leur 
situation et à leurs mœurs. Ces premiers actes 
d'une indépendance politique, avantageuse et ho- 
norable, avaient gagné presque tous les cœurs de 
la contrée. Aussitôt que l'événement de Reggio fut 
connu, des députés des légations vinrent féliciter 
cette ville, et lui offrir une alliance. 

Sur ces entrefaites, la régence du duché de Mo- 
dène, alarmée sans doute de ce mouvement, se mit 
en devoir de le comprimer, ou du moins de se dé- 
fendre, et arma les remparts de la capitale. Le gé- 
néral français ne désirait qu'un prétexte pour 
substituer à une administration ennemie, un con- 
seil populaire qui lui gagnât insensiblement l'esprit 
des habitants, et les liât ainsi peu à peu à la cause 
française. Il dirigea donc des détachements sur 
Modène ; et , après avoir signifié la rupture d'un 
armistice dont on arguait la violation, ils y entrè- 
rent le 9 octobre. La régence fut destituée, et 
remplacée au nom de la république française, par 
un comité de gouvernement, qui lui prêta ser- 
ment de fidélité. 

Les germes d'une seconde puissance auxiliaire 
au centre de l'Italie, adroitement semés , ne pou- 
vaient manquer de fructifier : Rolognc cl Ferrarc 
se réunirent, et nommèrent nn comité de gouver- 
nement. Chacune de ces villes travailla d'abord à 
une régénération particulière, contraire sans doute 
à l'iutérèt général, mais inévitable dans le début. 

Le comité de gouvernement signala ses pre- 
mières séances par la formation des gardes natio- 
nales : institution précieuse, qui donnait une force 
auxiliaire d'autant plus utile, que, sans agir, clic 
en imposait aux mécontents. Ainsi , des provinces 
dont le mauvais esprit eût exigé des garnisons fran- 
çaises, allaient bientôt rendre toutes ces troupes dis- 
ponibles, se soutenir par elles-mêmes, et renforcer 
peut-être l'armée active de quelques légions soldées. 

La révolution marchait, en Lombardie, avec 
plus de lenteur. Les charges de la guerre étaient 



trop lourdes, pour ne pas nuire dans l'esprit d'où 
peuple intéressé : cependant, la prise du château 
de Milan, et la déroute de cette armée que Ton 
s'attendait à chaque instant voir arriver triom- 
phante, ayant consterné les ennemis de la France, 
le parti de l'indépendance grossit de jour en jour. 
L'opinion publique, travaillée par mille ressorts 
que les commissaires républicains mettaient adroi- 
tement en jeu, se prononça avec plus d'énergie : 
déjà, des adresses présentées à l'administration 
générale, sollicitaient de lever quelques corps de 
troupes soldées. 

Cependant , la prudeucc conseillait de ne rien 
presser dans l'organisation des provinces apparte- 
nant à la maison d'Autriche, avant de savoir s'il 
serait possible d'en obtenir la cession par le traité 
de paix. Le Directoire et le général en chef affec- 
tèrent donc une grande modération , en n'autori- 
sant que des institutions provisoires et la levée de 
légions de police, pour le maintien de la tranquil- 
lité intérieure : le colonel Lahoz , chargé d'orga- 
niser ces bataillons , les recruta particulièrement 
de prisonniers autrichiens qui , plus tard, formè- 
rent le noyau des légions polonaises. 

Ces mesures étaient d'autant plus prudentes , 
que les affaires du reste de l'Italie présentaient un 
aspect peu rassurant. Les négociations avec Naplcs 
traînaient en longueur : la politique du Piémont 
flottait incertaine : les environs de Gênes s'agi- 
taient ; cl le sénat, obsédé, dit-on, des réquisitions 
de Faypoult, ne restait pas étranger aux troubles 
des fiefs impériaux. Le pape, revenu de sa terreur, 
ne songeait plus à la paix. 

Venise, surtout, pouvait.cn se déclarant contre 
les républicains, donner une tournure fâcheuse à 
la guerre. En foulant son territoire & Rrescia et 
Vérone, le général Ronaparte n'avait fait qu'user 
de représailles, pour le passage livré aux Autri- 
chiens à Pcschiera. Toutefois, cette violation de la 
neutralité semblait devoir multiplier les embarras 
de l'armée victorieuse. Heureusement pour elle, 
que la république , qui jadis avait bravé l'empire 
ottoman et confondu la ligue de Cambrai, abâtar- 
die aujourd'hui par deux siècles de repos, n'était 
plus capable d'efforts vigoureux. Persuadée qu'cllr 
échapperait à tous lesdangers, en usant de la même 
faiblesse envers les deux partis, clic comptait dc- 
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tourner la guerre par des concessions successives à 
chacun d'eux. Son sénat, imbu de maximes surau- 
nées, ne sut faire ni la paix, ni la guerre, et mé- 
contenta l'Autriche- comme la France, par des 
demi-mesures qui répondaient peu à l'attente de 
l'une et de l'autre Bien que les patriciens ne dis- 
simulassent point la haine qu'ils portaient à la 
France, et qu'ils redoutassent l'ascendant qu'elle 
prenait en Lombardie, ils ne voyaient pas Immi- 
nence du péril auquel ils allaient être exposés, et 
ne comprenaient pas qu'une république démocra- 
tique de 30,000,000 d'hommes, ne pouvait s'allier à 
l'oligarchie repoussante du sénat vénitien, à moins 
d'exiger de celui-ci le sacrifice de son indépen- 
dance. Pourtant , il fallait s'allier à elle ou à l'Au- 
triche, si l'on voulait intéresser l'une des deux à 
la conservation d'une puissance caduque. 

Nous aurons occasion de nous étendre plus am- 
plement sur ce sujet : il suffit d'indiquer actuelle- 
ment que Bonaparte et le Directoire, tremblant de 
réveiller le lion de Saint-Marc, cherchaient, par des 
propositions habilement motivées, à s'attacher la 
vieille république, dont le plus léger effort , dans 
la situation actuelle des affaires, était capable de 
faire peucher la balance du côté de leurs ennemis. 
En effet, qui répondait que le doge actuel, jaloux 
d'imiter les Morosini, les Dandolo et les Alviane, 
ne se mit à la tête de 20,000 hommes, et n'aidât 
puissamment les Impériaux à expulser d'Italie cette 
poignée de braves qui venait soulever tant d'inté- 
rêts divers? Celle simple résolution n'eût-elle pas 
décidé du sort de Mantoue , encouragé le roi de 
Naples, et ranimé celui deSardaigne.doutlepays, 
foulé par une triple ligne d'étapes, était exaspéré 
au plus haut degré ? Déterminer le sénat ombra- 
geux à se jeter franchement dans les bras de la 
France, en lui peignant tour à tour les dangers dont 
le menaçaient, d'un côté la propagande, et de l'au- 
tre l'ambition de l'Autriche : l'endormir du moins 
par des promesses ; prolonger sa léthargie par des 
protestations d'amitié, jusqu'à ce qu'on vit le mo- 
ment de l'abattre par une révolution populaire ; 
tels étaient les moyens les plus sûrs à adopter, et 
que Bonaparte mit effectivement en jeu pour arri- 
ver à ses fins. 

Le résultat ne répondit point à ses premières 
espérances. En vain le ministre Lallemcnt épuisa 



tous les arguments d'une politique prévoyante et 
rasée : ni la proposition d'une quadruple alliance 
avec la Porte, l'Espagne et Naples; ni la crainte 
des empiétements de voisins redoutables , ou de 
la dépendance de l'Autriche et de l'Angleterre, ne 
purent ébranler l'impassible politique d'un corps 
déjà frappé d'atonie dans toutes ses parties consti- 
tutives. Confiant en sa propre faiblesse , il fallut 
toutes les instances de quelques hommes prépon- 
dérants , parmi lesquels on distinguait le graud 
procurateur Pesai o. pour déterminer le sénat ù 
ordonner la levée des milices esclavoncs, et l'ar- 
mement d'une flottille pour la défense des Lagunes: 
mesures de sûreté intérieure, dont nulle puissance 
n'avait droit de se plaindre, mais qui ne laissèrent 
pas de causer quelques inquiétudes à la France. 

La coïncidence de ces armements avec le refus 
du pape de signer la paix, et l'arrivée à Home du 
marquis dcl Vasto, chargé par la roi de Naples de 
conclure une alliance offensive et défensive entre 
les deux États, fit présumer à Bonaparte qu'une li- 
gue italienne lui tomberait incessamment sur les 
bras, si le Directoire ne se hAtait d'en finir avec 
Naples. Il le pressa donc de lui accorder la paix à 
tout prix, pensant que c'était le seul moyen d'im 
poser au reste de la Péninsule. 

Bien que Pie VI protestât sans cesse de son 
amour pour la paix, il était trop enclin à partager 
la haine que les cardinaux et le secrétaire d'Etat 
vouaient aux maximes démocratiques, et trop ul- 
céré de la dureté des conditions qu'on lui impo- 
sait, pour ne pas traîner les négociations en lon- 
gueur, dans l'espoir de trouver tût ou tard l'occasion 
de les rompre avec éclat. 

Ixss premiers succès de Wurmser, et le déblocus 
momentané de Mantoue, avaient ranimé toutes los 
espérances du gouvernement pontifical : il compta 
même tellement sur ces succès passagers, qu'il 
chargea lo prélat Lagreca de chercher à reprendre 
Ferrarej et réussit, sous différents prétextes, à 
éluder les articles de l'armistice. On était convenu 
qu'il n'enverrait point d'ecclésiastique pour trai- 
ter définitivement de la paix : au mépris de celte 
clause, il avait envoyé à Paris les prélats Petrar- 
chi et Vancelisti. Une pareille obstination étant 
do nature à détruire toute confiance, le gouverne- 
ment français crut de sa dignité de ne pas la souf- 
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frir, cl ces deux agents reçurent l'ordre de quitter 
Paris dans les 24 heures. D'un autre côté, les non- 
ces et les légats de la Marche d'Ancônc et de la 
Romagne se conduisaient en ennemis déclarés do 
l'armée française. Enfin, le saint- siège négociait 
uuc alliance plus étroite avec le cabinet de Vienne. 

Le général en chef, instruit de ces dispositions 
malveillantes, se préparait à y mettre fin, lorsque 
les opérations des armées impériales le forcèrent à 
dissimuler son ressentiment, et à tourner toute 
son alteution vers l'Âdige. 

Le paptf, après le renvoi de ses agents, chercha, 
il Cst vrai , à renouer des négociations à Florence. 
Le prélat Galeppî, le dominicain Soldati, et le 
chevalier d'Azzara , ambassadeur d'Espagne, qui 
venait d'être médiateur de l'armistice si mal ob- 
servé, se présentèrent aux commissaires Salicctti et 
Garreau; mais il ne fut pas possible de s'entendre. 
Ceux-ci exigeaient que le pape retirât et déclarât 
nuls les bref» et les matidcmcnts publiés contre la 
France depuis la révolution ; qu'il fermât ses ports 
aux Anglais; qu'il fit réparation du meurtre de 
flasseville. Poussant môme [Inflexibilité jusqu'au 
dernier degré, - ils présentèrent aux plénipoten- 
tiaires du pape, un traité en soixante-quatre arti- 
cles; déclarant qu'il fallait l'adopter ou le rejeter 
tel qu'il était, attendu qu'ils ne se trouvaient point 
autorisés à entrer en discussion. Cette méthode tout 
à lait insolite, même daus la diplomatie révolution- 
naire de 1793, produisit uu mauvais effet. 

Gali ppi retourna à Rome. Les conditions qu'il 
apportait parurent trop dures. Les succès des Au- 
IrirbieiM enivraient Ions les esprits; on crut à la pro- 
chaine délivrance de l'Italie. Le gouver nement pon- 

(i) Cacault écrivait à Bonaparte, de Koure , le 17 octo- 
bre 1 - cjt» : 

• Il y a une chose desespérante ici pour la négociation. 

- Le secrétaire d'État n'a que peu de crédit; en sorte 

• qu'après l'avoir persuadé, ou n'aurait encore rien 

• gagné. 

• La volonté du pape, vieillard de flo ans , dépend des 

- intrigants qui l'environnent, et change suivant leurs 

■ intérêts. Ce sont les partis de Tienne, de Naples, et 

• l'argent de I Angleterre, qui out l'ascendant à cette 

• cour. De plus, le pape n'oserait prendre un parti , sans 

• assembler les cardinaux en congrégation. Ces hommes, 

■ la plupart étrangers» tous les intérêts de l'État, déci- 

• dent en corps , sans qu'aucuu soit responsable de rien 



lifical ne rejeta pas seulement les propositions qui 
lui étaient soumises; mais il passa subitement aux 
préparatifs hostiles. L'armistice fut regardé comme 
nul : l'argent destiné à payer les contributions ré- 
trograda ; et l'on Gt, dans les États ecclésiastiques, 
de nouveaux armements. 

Les ncuvaines, les prières, les processions, les 
bulles, tout ce qui pouvait, en un mot, enflammer 
la haine d'une multitude ignorante et supersti- 
tieuse, fut mis en usage pour activer le recrute- 
ment de l'armée papale. Mais ces moyens , si 
puissants encore au x\* siècle, avaient perdu toute 
leur magie : la foule se contenta de faire des vœux 
et des prières pour le succès d'une guerre aussi 
juste. Quelques princes, par la crainte de perdre 
leurs privilèges, ne s'en tinrent pas là : le conné- 
table Colonne leva un régiment d'infanterie : le 
prince Giustiniani eu offrit un de cavalerie. Mais 
il n'y avait pas de quoi former uuc armée ; à peine 
mit-on sur pied 8,000 hommes : on se flattait, à 
la vérité, que Naples en fournirait 30,000. 

Cependant le chevalier d'Azzara, interposant la 
médiation de l'Espagne, parvint à retarder l'ex- 
plosion, et rendit, daus ces circonstances pénibles, 
des services eminents. L'envoyé de France Cacault, 
de son côté , contribua par sa contenance impas- 
sible à éviter uuc rupture ouverte, qui, à cette 
époque, eût pu avoir les plus funestes résultats (1). 

Ces inquiétudes furent enfin heureusement dis- 
sipées, par le traité définitif signé , le 10 octobre, 
à Paris, entre la république française cl la cour des 
Deux Sicilcs. Les conditions en étaient bien dou 
ces, en comparaison de celles imposées au pape et 
au Piémont. Ou peut attribuer sans doute cette mo- 

- Cette aucienne politique du Vatican , si célèbre aulre- 

• fuis, est tombée eu enfance ; et l'administration inté- 
. rieufe de l'État est également dans Une confusion 
. extrême. 

» Il parait à la cour de Naplea et à celle de Hume qu'un 

• traite par lequel elles s'obligeraient à admettre les 

• Français avec des privilèges, à ouvrir les prisons à 

• leurs sujets détenus pour opinions politiques , et à re- 
» noncer à la persécution de ce qu'on appelle les jacobins, 

• leur ferait perdre tous moyens d'autorité et de sûreté 

> Le sombre esprit de la tyrannie est plus fort que les 
» sentiments du véritable intérêt. La peur que le despo- 

• tisinc a d'être méprisé , est plus grande que celle que 
» vos armées peuvent lui inspirer ■ 
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dération, au grand éloignement du royaume de N'a- 
pies, à la difficulté d'y porter la guerre, et surtout 
à l'urgence de se débarrasser d'un ennemi dont 
l'armée seule surpassait en nombre celle de Bona- 
parte. Eu cas de guerre, les Napolitains pouvaient 
soutenir Home, se renforcer de ses troupes, s'a- 
vancer jusque sur le Pô, et mettre encore en pro- 
blème la conquête de l'Italie. Mais si l'on parvenait 
à les lier, plus d'inquiétude à l'égard de la Lombar- 
die; Rome restait abandonnée à ses propres forces, 
et rien n'entravait le cours ultérieur des opérations 
militaires. 

Le Directoire, cédant enfin aux sollicitations de 
Bonaparte, appuyées par Carnot, rabattit de ses 
prétentions pour faciliter le traité. Ses stipulations 
n'engagèrent donc la cour de Naples qu'à rester 
neutre ; à rechercher les ailleurs des délits commis 
en 1793 ; à promettre à la France un traité de com- 
merce d'une réciprocité avantageuse; enfin, à re- 
connaître la république batave et à renouer avec 
elle ses anciennes relations. 

Si la paix définitive, conclue avec Ferdinand, le 

10 octobre, débarrassait d'un voisin doublement 
dangereux par sa puissance et sa situation géogra- 
phique ; d'un antre côté la mort du roi de Sardai- 
gne, survenue au milieu de ce mois, pouvait ame- 
ner un changement fâcheux dans la politique de la 
cour de Turin. Bien que le nouveau roi eût contri- 
bué à la décider à la paix, et qu'il eût accueilli fa- 
vorablement les propositions faites en dernier lieu 
par Poussielguc ; il y mettait pour condition qu'on 
lui cédât la Lombardic, et le Directoire se refusait 
obstinément à tout arrangement de cette nature(l). 
Dès lors, il devenait à craindre que ce prince, ja- 
loux de signaler son avènement au trône, ne cher- 
chât à relever le lustre de sa puissance par des ac- 
quisitions éqnivalentes à ce qu'il avait perdu dans 
celte guerre. Les refus de la France , ne lui lais- 
sant aucun espoir d'en obtenir des indemnités, il 
devait naturellement se rattacher à la coalition, 
dès qu'il entreverrait la possibilité de recouvrer les 
provinces cédées. Celte résolution paraissait d'au- 

(l) Le motif allégué par le Directoire était spécieux ; 

11 ne voulait point s'engager , disait-il , à une guerre in- 
terminable contre l'Autriche pour acquérir la Lombardit- 
au roi île Sardaigne; mais cet obstacle eût été facile à 



tant moius improbable, que les puissances du second 
rang se rangent ordinairement du côté do plus fort. 

Les premiers succès de l'armée avaient fait 
fermer le port de Gènes aux bâtiments anglais, en 
représailles des hostilités commises par eux en 
1793 contre les navires français. Le sénat refusa 
même de reconnaître plus longtemps le comte de 
Girola, envoyé de l'Empereur, sous prétexte qu'il 
avait excité les tronbles des fiefs impériaux. Le 
peuple génois, qui entretenait de grandes relations 
commerciales avec la France , était bien disposé ; 
et le sénat avait donné trop de preuves de modéra- 
tion pour qu'on ne dût pas en être satisfait. Mais 
ce n'était assez, ni pour l'ambition du Directoire, 
ni pour le repos de Bonaparte ; et on aurait voulu 
que la Ligurie fit décidément cause commune avec 
la France. La présence du ministre anglais Drake, 
les bruits qu'il répandait à dessein sur les der- 
rières de l'armée, l'enlèvement de la frégate la 
Modeste, et autres affronts dont Gènes n'était 
point coupable, parurent à un vainqueur orgueil- 
leux des griefs plausibles. Bonaparte, déjà habile 
dans l'art d'imposer à ses ennemis, et bien con- 
vaincu qu'il suffit parfois de prendre un ton im- 
périeux pour se faire craindre, dépêcha, au 
moment où des embarras de toute espèce l'inquié- 
taient sur l'Adige, un aide de camp au doge, avec 
une série de griefs dont il demandait réparation ; 
menaçant, eu cas de refus, de marcher sur Gènes. 
Mais le moment n'était guère propice : Faypoult 
lui démontra qu'un éclat intempestif gâterait tout: 
d'ailleurs, la nouvelle que le Directoire traitait à 
Paris avec la république, détourna le coup; et, en 
attendant qu'on pût en porter un dernier à son in- 
dépendance, on la rançonna par de nouvelles de- 
mandes d'argent. 

Le 9 octobre, un traité stipulant le payement de 
4 millions, la clôture du port aux Anglais , et ac- 
cordant un libre passage aux troupes républicaines 
et aux convois destinés pour l'armée d'Italie, trans- 
forma Gènes en place d'armes française. 

Les paysans des fiefs impériaux, instigués selon 

lever, et on rut aisément obtenu un secours de ia.ooo 
Sardes, en promettant une indemnité équivalente, dans 
ont antre partie de l'Italie non soumise à l'Empereur. A 
l'époque d'Aréole, ce secours eût été indispensable. 
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les an* par les agents de Faypoult même; et scion 
d'autres par lecomte de Girola, ne s'accommodèrent 
point de ce traité, et organisèrent nn second sou- 
lèvement. Le fief de Sainte Marguerite, sitné avan- 
tageusement dans ln vallée de la Scrivia, fut le 
foyer de la révolte. On y rassembla les prisonniers 
de guerre échappes et les déserteurs, afin de les 
envoyer ensuite dans le Tyrol , en passant par 
Scstri-di-Lcvaute. La , était un dépôt d'armes et 
de munitions qu'on retirait en secret de Gènes. 
Wurmser, instruit de ces mouvements, voulut 
qu'un officier fût chargé de leur direction; mais 
il fut encore prévenu dans celle occasion. Les 
Français envoyèrent des colonnes mobiles clans les 
fiefs, dissipèrent le rassemblement, prirent des 
otages, et s'emparèrent des armes. Au reste, à l'ex- 
ception des Barbets , qui inquiétaient les passages 
de l'Apennin, tout le nord de l'Italie se trouvait 
assez tranquille; grâce à la présence de la petite 
armée de Kellermann. 

La possession de la Corse devenait de jour en 
jour plus difficile et plus onéreuse aui Anglais. 
Non-seulement la déclaration de guerre de l'Es- 
pagne rendait scabreuse leur station dans la Mé- 
diterranée , et laissait cette colonie en butte aux 
efforts de deux puissances très-riches en troupes 
de débarquement : ils avaient encore à redouter 
les habitants, dont la majeure partie était restée 
sincèrement attachée à la France : les Paolisles 
mêmes, déçus par l'Angleterre, avaient déjà commis 
plusieurs actes hostiles contre le vice-roi. 

Lord Elliot , convaincu depuis longtemps qu'il 
n'était pas de l'intérêt de la Grande-Bretagne de 
conserver, parla force des armes, une station dont 
la population était si irritable, se préparait de lon- 
gue main à évacuer l'ilc. Eu apprenant l'entrée des 
troupes françaises à Livournc et les apprêts faits à 
Toulon pour une expédition prochaine, il sentit 
l'urgence d'occuper Porto-Ferrajo (1), station ma- 
ritime, militaire et commerciale, qui réunissait 
pour l'Angleterre presque tous les avantages de la 

(0 Porto- Ferrajo est le chef-lieu de la petite île 
d'Elbe, «tuée à mx lieue» de Livourne, entre les côte» de 
Toscane et celles de Corse. Cest un port avantageuse- 
ment situe, défendu par plusieurs forts. Bonaparte avail 
trop peu de forces, pour faire nn détachement qui put 



Corse, sans en avoir les iuconvéuieuU. Dès le 10 juil- 
let, il somma le commandant toscan : et celui-ci, 
en représailles de l'occupation de Livourne, lu' 
permit d'occuper les forts conjointement avec les 
troupes du grand-duc. 

Elliot ne tarda pas à s'en applaudir. Le mécon- 
tentement des Corses allait toujours croissant : la 
gloire que Bonaparte faisait rejaillir sur eux, et 
l'accueil que les patriotes de ce pays recevaient en 
France, contrastaient trop avec le traitement que 
leurs concitoyens éprouvaient des Anglais pour ne 
pas accroître la haine qu'on lenr vouait, et exciter 
tous les habitants à secouer le joug. Le nombre des 
patriotes réfugiés à MarseUleet à Livourne grossis- 
sait de jour en jour; et les intelligences qu'ils entre- 
tenaient avec les dissidents qui daus le principe 
s'étaient rangés sous les bannières de l'Angle- 
terre , annonçaient que le moment d'éclater était 
venu. Un ordre d'évacuation de la part de l'ami- 
rauté au lord gouverneur, épargna une levée de 
boucliers. 

Cependant, le général dont l'œil embrassait tout, 
était personnellement trop intéressé à seconder les 
dispositions de ses compatriotes pour ne pas les 
aider : il avait chargé le général Gentilli de faire 
eu secret, à Livourne, les préparatifs d'une expé- 
dition. D'un autre côté, le gouvernement prescri- 
vait à Toulon l'armement indispensable pour cette 
entreprise; et l'escadre espagnole de Langara, en 
sortant de Carthagène avec 25 vaisseaux, parais- 
sait devoir en assurer le succès. 

Aussitôt que Gentilli eut vent desdispositionsdes 
Anglais pour la retraite, il fit embarquer le géné- 
ral Casalta avec un petit détachement de troupes 
de ligne et quelques réfugiés armés. Cet officier , 
bravant les croisières ennemies, luttant contre les 
éléments , parvint, malgré toutes les contrariétés , 
à descendre, le 19 octobre, en Corse. Dès le lende- 
main, il fut joint par un nombre assez considérable 
de patriotes , avec l'assistance desquels il se porta 
aussitôt sur Bastia. Maître des hauteurs qui domi- 

s'en emparer et a'y maintenir. Il eût compromis une par- 
tie de son armée pour un accessoire; et la possession de 
l'île d*Elbe était assurée par la conquête de l'Italie. On 
était loin de penser alors, au rôle que ce point presqu- 
irupcrceptiblc du glohc jouerait en 
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ncnt la ville, et protégé par les habitauts, il somma 
la garnison du fort. Les Anglais gagnèrent leurs 
vaisseaux ; mais lenr arrière-garde, où se trouvait 
le régiment émigré de Dillon, perdit quelques pri- 
sonniers. Saint-Florent et Ajaccio furent bientôt 
après délivres de leur présence ; de sorte qu'en 
peu de jours l'île entière rentra sous l'obéissance de 
l'empire dont elle faisait partie. 

Ces révolutions politiques, ces armistices et ces 
expéditions intérieures, remplirent l'intervalle de- 
puis le combat de Saint-Georges jusqu'à la bataille 
d Arcole. Le gros de l'armée française resta pen- 
dant ces deux mois autour de Mantoue, et en ob- 
servation sur la Brenta et l'Adige. Des fièvres épi- 
démiques avaient encombré les hôpitaux, et dimi- 
nué considérablement le nombre des combattants : 
les renforts arrivaient trop lentement pour que 
Bonaparte fût en état de se porter en avant. Les 
Autrichiens, an contraire, faisaient de grands pré- 
paratifs pour tenter de nouveau le sort des armes. 

Si le cabinet de Vienne avait senti l'urgence de 
faire passer des renforts à Wurmser après les ba- 
tailles de Lonato et de Castiglione, les catastrophes 
deRoveredo,Bassanoet Saint-Georges, enlui décou- 
vrant toute la grandeur du péril, le convainquirent 
de la nécessité de s'y soustraire par des efforts pins 
vigoureux. De tous les points des états héréditaires 
les recrues affluèrent vers l'Italie. D'un autre côté, 
les succès de l'archiduc Charles contre Jourdan, au 
commencement de septembre, permirent de déta- 
cher sur l'Adige la division du Vorarlberg :si bien 
qu'au moyen de ce renfort de vieilles troupes et de 
plusieurs autres régiments tirés de l'intérieur, l'ar- 
mée impériale fut en état de reprendre l'offensive 
vers la fin d'octobre. 

Mais si la nation autrichienne, inépuisable en 
ressources de guerre, maintenait aisément l'équili- 
bre du nombre entre les deux partis, la cour était 
fort embarrassée de rétablir l'égalité morale, et de 
trouver nn adversaire à opposer à Bonaparte. La 
réputation acquise par Alvinzy dans les campagnes 
de 1794 et 1798, peut-être pins que son rang d'an- 
cienneté, fit tomber le choix sur lui (1). Ce géné- 

(i) Alrinay , né en î 735 , en Transylvanie , était déjà 
capitaine de grenadiers à la bataille de Torgau, en 1760 : 
distingué par Ijucv et Laadon, doaé d'an grand couragr, 



rai, mûri par une longue expérience, n'étant pas 
plus initié que ses prédécesseurs dans les grands 
secrets de l'art de la guerre, ne pouvait opposer 
au génie qui commande la victoire, que la volonté 
de vaincre, avec la valeur nécessaire pour rendre 
la lutte sanglante et la chute honorable. Au milieu 
d'octobre, il réunit environ -48,000 hommes. On 
lui donna pour chef d'état-major le colonel Wey- 
rother, qui avait rempli les mêmes fonctions près 
du maréchal Wurmser : officier instruit, mais trop 
engoué lui-même de fausses maximes pour le faire 
renoncer aux vieux errements. 

La position de Bonaparte devenait de plus en 
plus difficile. Wurmser, en parvenant à se jeter 
dans Mantoue, avait changé le rôle de la garnison: 
c'était maintenant un corps d'armée qui pouvait re- 
prendre l'offensive, et s'il n'était pas assez fort pour 
tenir seul la rampague contre l'armée française, 
rien ne l'empêchait de seconder les efforts d'Al- 
vinzy pour le débloquer. A peit j restait-il à Bona- 
parte pour faire face à l'orage, 87 à 38,000 com- 
battants, ainsi qu'on peut le voir par le tableau 
ci-joint. 

Avec ces faibles moyens, il fallait bloquer une 
place de premier rang, établir un corps d'observa- 
tion sur l'Adige, et surveiller les derrières. Le pres- 
tige des exploits de l'armée française, et la terreur 
qu'une suite non interrompue de victoires avait ré- 
pandue, pouvaient produire momentanément ce 
triple résultat; mais cette force morale était sur- 
ordonnée à la tournure des événements, et le moiu 
dre revers l'eût détruite. Bonaparte devait donc 
succomber dans cette troisième période, s'il n'avait 
su allier la politique à la force. 

Il sollicitait en vain des renforts; touteslcs trou- 
pes de la république se trouvaient employées ail- 
leurs. Celles de l'armée des côtes de l'Océan, dispo- 
nibles un instant après la pacification de Scépcaux, 
étaient réservées actuellement pour une expédition 
maritime contre l'Irlande : le Directoire n'en en- 
voya en Italie qu'un faible détachement aux ordres 
du général Rey , et 4 à 8,000 de l'intérieur ; en- 
core, ces secours étaient si éloignés, qn'on devait 

il y joignait la réputation d'nn officier de mérite , et l'a. 
rait justifiée à la bataille de Charieroy. 
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rraindre qu'il n'armassent trop tard. Les généraux 
les retenaient d'ailleurs dans les départements du 
Midi, où ils ne voyaient qu'insurrections prèles à 
éclater; particulièrement Willot à Marseille. 

En attendant leur arrivée, le général français fit 
augmenter les défenses de Pescliicra , de Legnago 
et de Pizzighetone , autant que le défaut de bras 
et d'argent le permettait. La division Serrurier, 
alors commandée par Kilmainc, bloquait Mantoue 
et retranchait Saint-Georges : la division Augercau 
formait réserve à Vérone; celle de Masséna était 
sur la Brenta vcrsBassano et Trévise, vis-à-vis du 
corps principal d'Âtviozy; Yaubois gardait les dé- 
bouchés du Tyrol sur le Lawis. ( l'oyez plan- 
che XXIII. ) 

Cette ligne, qui parait au premier abord un peu 
décousue, n'en était pas moius sagement établie. 
En effet, il ne s'agissait pas de couvrir , avec celle 
chaîne de postes isolés , un pays ouvert par des 
communications faciles, mais bien d'attendre qnc 
l'ennemi eût développé ses projets , car le point 
de ses efforts une fois déterminé, on avait le temps 
de donner une direction concentrique à toutes les 
forces disponibles. La position d'Àugcreau à Vé- 
rone indique assez la pensée de Bonaparte. C'était 
le vrai moyen de faire face à tout ; car. si on avait 
rassemblé les troupes du côté de Rovcredo, Al- 
vinzy, en une seule marche par Viccnce sur Vé- 
rone, eût opéré sans qbstacle sa jonction avec 
Wurmser. Si, an contraire, l'armée française s'é- 
tait concentrée aux environs de Viccnce, la jonc- 
tion des Autric hiens n'eût rencontré aucun obsta- 
cle par Rivoli (1). 

A la suite des journées désastreuses de Rovc- 
redo , le corps de Davidowich s'était retiré entre 
Nenmarrk ctBotzcn : Quasdanowich, après l'affaire 
de Bassano. avait regagné Gorizia, où Alvinzy prit 
le commandement ; le corps du Frioul, qu'il con- 
duisait en personne, fut divisé en deux colonnes, 
commandées par Quasdanowich et Provera. Il de- 
vait s'avancer sur Bassano, y passer la Brenta cl 
se diriger sur Vérone ; tandis que le général Da- 
vidowich, avec l'aile droilc partant de Neumarelt 

(i) J invite me-, lecteur» ■ faire la différence d'une po- 
sition d'à vert isseinent, où les troupes ont ordre de ne 
point s'engager; et dnne position étendue, où elles de 



et de Botzen à trente lieues de là, repousserait les 
Français de Trente et de Roveredo, emporterait les 
positions retranchées de Rivoli, et se réunirait à 
AlviDiy sur le bas Adige , pour marcher, de con- 
cert, à Mantoue, où Wurmser se trouverait ainsi à 
ta tète de 60.000 hommes. 

On voit d'abord qu'on se donnait des peines in- 
finies pour opérer la jonction de deux corps d'ar- 
mée qu'il eût été très-facile de réunir avant de 
commencer les opérations. Mais ce n'est pas tout, 
l'exécution de ce plan fut fautive; aussi les deux 
corps furent-ils battus l'un après l'antre sur les 
bords de l'Adige. 

Conformément au projet arrêté, le corps d'Al- 
vinzy étant le plus éloigné, se mit en mouvement 
le premier, franchit d'abord le Tagliamcnto, puis 
passa la Piave le 1" et le 2 novembre. De là , il 
poursuivit sa marche le lendemain sur deux colon- 
nés, chacune de 12 bataillons, et s'avança aur la 
Brenta le 4. 

Le général Provera. avec la ganc he.se dirigeant 
sur Citadella,prit position à Fontcniva, et poussa 
la brigade Liptay au delà de la Brenta sur Carmi- 
gnano. Quasdanowich s'établit en avant et à gauche 
de Bassano : la communication entre ces deux co- 
lonnes devait être couverte par un bataillon à Cor- 
digiano. La brigade Mitrouski se dirigea sur le 
château de la Scala, d'où elle poussa des partis sur 
Priraolano , afin de s'assurer des débouchés de la 
vallée de la Brenta. Alvinzy séjourna dans ces posi- 
tions, autant pour remettre ses troupes d'une mar- 
che pénible à travers les torrents débordés, que pour 
attendredes nouvelles de la colonne dcDavidowicli. 

A peine Bonaparte fut-il instruit des mouve- 
ments de l'ennemi, qu'il prescrivit à Masséna de 
quitter la Brenta et Bassano, et de se replier, 
le 3, à Vieence, et, le 4, sur Montcbcllo, où Au- 
gercau eut ordre de s'avancer à son soutien. Ainsi, 
le gros de l'armée française se trouva réuni par ce 
simple mouvement. 

11 était de la plus haute importance d'étonner 
les Autrichiens par un coup d'éclat, afin d'arrêter 
leurs projels dès les premiers pas. Il parait que 

vraient se défendre dan» de» postes fixe» trop éloignés lei 
uns de* autres, pour se prêter on mutuel appui. 
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l'intention de Donaparte fut d'abord de laiiscr 
Vaabois, en position défensive devantDavidowich, 
et de se jeter avec le gros de son armée sur Al- 
vinzy, de chercher à le battre pour revenir ensuite 
par les gorges de la Brenta se joindre à sa gau- 
che, et accabler le corps du Tyrol. Mais les évé- 
nements prirent une tournure à laquelle il ne s'at- 
tendait guère, et le forcèrent à modifier ce plan. 

En effet , en laissant à Vaubois le soin de con- 
tenir le corps de Davidowicb , le général en chef 
lui avait donné Tordre de faire son possible pour 
empêcher cette colonne de joindre Alvinzy par les 
gorges de Val Sugana. Il lui avait prescrit d'atta- 
quer les avant-postes ennemis au delà de Trente, 
et de chercher principalement à les déloger de» 
positions entre le Lawis et la Brenta , afin d'im- 
poser aux Autrichiens, et de les retenir sur la dé- 
fensive. Si les forces avaient été en proportion, il 
eût convenu que Vaubois portât son effort princi- 
pal par Segonzano contre l'extrême gauche de son 
adversaire , mais la crainte d'être accablé dans la 
Tallée de l'Adige , et de compromettre ses propres 
communications, tant avec Roveredo et Rivoli, 
qu'avec les gorges de la Brenta , l'engagea à un 
parti mixte pins dangereux encore; il partagea sa 
division en deux colonnes, à peu près égales. 

La brigade Guycux attaqua l'ennemi , le 3 no- 
vembre, en avant de Lawis, emporta Saint-Michel, 
lui fit 800 prisonniers, et brûla le pont qu'il avait 
snr l'Adige. Davidowicb, voulant faire diversion à 
celte attaque , porta une colonne de Cembra snr 
Segonzano. La brigade Fiorella , poussée à sa ren- 
contre, se dirigea sur le château de ce dernier vil- 
lage dans le fond de la vallée , laissant les Autri- 
chiens maîtres des bautcurs de Bedole, dont elle 
aurait dû d'abord les débusquer. Pendant que la 
85* s'acharnait contre le château , le général Wu- 
kassowich descendit de Bedole et la culbuta dans 
nn ravin, où elle éprouva une perte considérable. 
Sur ces entrefaites, Davidowich, parti de Neumarck 
avec le reste de ses troupes, s'élant réuni en face 
de Bedole à celles tle son lieutenant, passa le ra- 
vin en avant de la Piazza,et s'étendit, le S, sur les 
hauteurs qui dominent Sevignano, de manière a 
déborder le général Vaubois : celui-ci se vit forcé par 
celte manœuvre à se jeter dans la position de la 
Pict ra et de Bcsscno, qui domine le défilé de Calliano. 
To>k m. 



CHAP. LXV. «g 

Bonaparte n'en sentit que plus vivement la né- 
cessité de se débarrasser d'Alvinzy ; car en rempor- 
tant une victoire complète sur lui, les petits suc- 
cès de Davidowich loin de contrarier son projet, 
n'en rendaient la réussite que plus assurée, en l'en- 
gageant au delà des débouchés de la Brenta, et fa- 
cilitant ainsi les moyens d'arriver sur ses derrières. 

En conséquence, l'armée française se mit en 
mouvement le 8 novembre. La division Masséna 
se dirigea snr Citadella, et celle d'Augcreau sur 
Bassano. La première rencontrant l'avant-garde 
commandée par le général Liptay à Carmignano et 
Ospital, la pressa vivement. (Pl. XXIII.) Alvinzy, 
instruit de ce projet d'attaque, ordonna à Provera 
de marcher avec l'aile gauche par la rive droite de 
la Brenta sur Ospital, et recommanda à Quasdano- 
wich de diriger une partie de l'aile droite sur deux 
colonnes par Lenove et Marostica, afin de prendre 
en flanc et à revers les Français qui attaquaient 
Liptay. Mais à peine l'avant-garde de Ouasdano- 
wich entrait à Lenove , qu'elle fut assaillie par la 
division Augereau et repoussée de cet endroit; 
toutefois, ayant été renforcée par la brigade du 
comte de Hohenzollern.elle y pénétra de nouveau, 
mais sans pouvoir s'y maintenir. Après un vigou- 
reux engagement, ce corps se retira sur le gros de 
la division dans la position qui s'étend depuis les 
montagnes de Selte-Comuni, par Marotisca, jusqu'à 
Punta,où il soutint plusieurs attaques jusqu'à l'en- 
trée de la nuit. Quasdanowirh se maintint à Bas- 
sano; mais Provera attaqué par toutes les forces 
de Masséna , fut rejeté sur la rive gauche de la 
Brenta, et coupa ses ponts. 

Cette action fut meurtrière, sans être décisive. 
Alvinzy se trouvait momentanément repoussé; mais 
les pertes avaient été balancées, et l'effectif de l'ar- 
mée française ne lui permettait pas d'acheter aussi 
cher des avantages de cette nature. D'un autre côté, 
la division Vaubois courait des risques sur l'Adige. 
Il convenait à Bonaparte de se rapprocher de cette 
division et de celle de Kilmainc , afin de repren- 
dre tous les avantages de l'inilialive, et de porter 
ses efforts altcrnalivement oû le besoin l'exigerait. 
En se repliant aux environs de Vérone, il concen 
trait tous ses moyens, tandis que ceux de l'ennemi 
restaient divisés, non-seulement par les positions 
cenl raies que l'armée républicaine occuperait, mai* 

7 
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encore par des montagnes impraticables et d'autres 
obstacles du terrain. De là, rien ue s'opposait à ce 
qu'il réunit pour un jour de bataille la majeure 
partie de l'armée sans que l'ennemi pût en faire 
autant; et dans la situation des affaires, ce parti 
valait mieux que le premier , attendu que pour 
l'exécuter il eut fallu absolument être maitre de 
Bassano et des débouchés de la \ allée de la Brenta, 
préliminaires dont le combat de la veille n'avait 
que trop prouvé les difficultés. 

Bonaparte donna donc à son année l'ordre de 
se rapprocher de Vérone. Ahinzy s'en prévalut 
pour s'attribuer la victoire ; il est cependant facile 
de voir que les divisions Masséna et Augcrcau 
avaient gagné le champ de bataille à Lenove et 
Carmignano. Le plan qu'on s'était proposé ne fut 
pas exécuté , il est vrai , dans toutes ses parties : 
mais il y a loin d'un combat indéeis à un revers. 

En exécution des ordres de son général, l'armée 
française partit le 7 novembre , au point du jour , 
pour se reployer sur Vicence cl ensuite sur Vérone. 

Dans cet intervalle, Davidowich avait résolu de 
pousser ^cs succès contre le général Vaubois, et 
de tenter de le déloger de la position de Calliano. 
Après un combat assez vif, il entra à Trente, le 
4 novembre, et fit jeter sur-le-champ un pont sur 
l'Adigc : la brigade Ocskay deseendit par la rive 
droite sur Nomi; le général W uknssowich , avec 
un corps considérable, s'avança par la rive gauche 
jusqu'à la tète des défilés de Calliano; Laudon 
manœuvrait sur la rive droite. 

Vaubois avait tout disposé pour bien recevoir 
les Impériaux. Sa position était formidable : la 
gauche s'appuyait !. l'Adige ; la droite à des mon- 
tagnes inaccessibles aux chamois même; un ruUscau 
encaissé en couvrait le front. Le 0 novembre, Da- 
\idowich chercha à se frayer un passage l'épéc à 
la main, cl attaqua les châteaux de la Pielra et de 
Bcsseno; mais tous ses efforts furent inutiles. Les 
Autrichiens réitérèrent le lendemain leurs attaques 
avec plus d'acharnement encore : les brigades 
Rmiss et Sporrk renforcèrent le corps de Wukas- 
sowich ; tandis que le. général Ocskay foudroyait 
de Nomi, sur la rive droite de l'Adigc, les posi- 
tions des Français. Mais la supériorité du nombre 
ne servait en rien à Davidowich dans une attaque 
de front contre une position resserrée où il ne pou- 



vait mettre ses troupes en action : il serait bien 
plus tôt parvenu à ses fins en amusant Vaubois 
avec quelques bataillons, tandis qu'il eût cherché 
un passage avec le gros de ses forces pour le cou- 
per, en se portant sur Rovcredo par le val de 
Lcno, Pedaglia et Maran, ou même en gagnant 
Torbolc par le val de la Sarca. 

Soit que les Autrichiens crussent impossible de 
trouver ce passage, soit qu'ils comptassent sur 
leur nombre, ils attaquèrent le château de Bcsseno, 
l'emportèrent à cinq heures du matin, et parvin- 
rent également à se loger dans celui de la Pictra ; 
mais le bataillon qui défendait ce dernier, ayant 
été sontenu, les en chassa bientôt. Alors le com- 
bat fut des plus acharnés. Les attaques sur le Vo- 
gelbcrg et sur Calliano n'obtinrent pas plus de 
succès. Ces postes furent pris et repris plusieurs 
fois dans la journée. Au milieu d'efforts si violents, 
une terreur soudaine s'étant emparée des Français, 
ils s'enfuirent sur le pont dans le plus grand désor- 
dre, abandonnant le village aux Autrichiens. Ce- 
pendant 3 bataillons de troupes fraîches, qui arri- 
vaient de Mori et de Rovcredo, les en chassèrent , 
et s'y maintinrent jusqu'à la nuit, que Vaubois, de 
peur d'être tourné en prolongeant sa résistance, 
se détermina à abandonner ses positions. 

Le lendemain, 8, Davidowich déboucha dans 
la plaine de Ro\ercdo et campa en avant de cette 
ville. Vaubois, de sou côté, se retira sur la rive 
droite de l'Adige dans la position retranchée de la 
Corona et de Rivoli. 

La fortune semblait sourire à Alvinzy, et aban- 
donner les drapeaux français auxquels elle avait 
été jusqu'alors si fidèle. Aussitôt que ce général 
s'aperçut, le 7 novembre, que sou adversaire venait 
de quitter les bords de la Breuta, il se mit en mar- 
che pour le suivre sur Vicence. Provcra, de son 
côté, ayant rétabli le pont qu'il avait été foicé de 
couper, s avança aussi sur Scalda-Fcrro. Le 8, les 
Autrichien! entrèrent à Vicence, qu'ils trouvèrent 
évacué, et le lendemain, ils campèrent à Monte- 
bello. Ayant appris ici les succès de Davidowich, 
Alvinzy résolut de marcher, le 11, à Villanova. et 
d'attendre que sa droite eut forcé la position de la 
Corona et de Rivoli , et se fût avancée sur Busso- 
lengo ou Campara. Son intention était de passer 
dors l'Adige de vive force, pour se réunir à clic , 
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et de marcher ensemble sur M.nitoue. Il fil en con- 
séquence des démonsl rations contre plusieurs points 
à la fois, et appréciant sans doute l'importance de 
Vérone, il rassembla des échelles pour l'escalader. 

Bonaparte , qui n'ignorait pas le danger de sa 
position , était déterminé à tenter un coup de vi- 
gueur pour en sortir. Il fallait déjouer le projet de 
son adversaire, on perdre l'Italie; et dans ces cir- 
constances, il valait peut-être autant la perdre par 
une défaite que par une retraite volontaire. D'ail- 
leurs, l'ennemi en partant de bases aussi divergen- 
tes que le Tagliamcnto et le Lawis, le laissait maî- 
tre de diriger à volonté ses mouvements contre 
l'une ou l'autre de ces lignes d'opérations. La si- 
tuation topographique de Vérone exigeait qn'Al- 
vinzy passât sur le corps de l'armée française pour 
opérer sa jonction, ou qu'il l'effectuât en arrière 
de sa ligne par les gorges de la Brcnta. Dés qu'il 
ne prenait pas ce dernier parti , tout portait à 
croire qu'il ne frapperait que des coups successifs, 
à mesure que ses deux corps principaux arrive- 
raient sur les bords de l'Adige. 

Aussitôt que le général français fut instruit de 
la marche de son adversaire sur Villanova , il fit 
sortir l'armée de Vérone (11 novembre, à trois 
heures après midi), et la dirigea sur Caldicro. L'a- 
vant-garde d'Atigercau repoussa les avant-postes 
ennemis de Saint-Michel et de Saint-Martin, et de 
part et d'antre on s'apprêta an combat. Les Autri- 
chiens avaient établi leur première ligue dans une 
position avantageuse : la gauche à Caldiero et à 
la chaussée ; la droite sur la crête du mont Olivelto 
au village de Colognola, sur un amphithéâtre d'un 
accès difficile; leur corps de bataille , resté à Vil- 
lanova, reçut ordre de se mettre en marche sur-le- 
champ, parce que le combat de Saint-Michel té- 
moignait assez que le projet des Français était 
d'attaquer le lendemain. 

Le 12 novembre, les divisions Masséna et Au- 
gerean se mirent effectivement en mouvement : la 
première fut chargée d'attaquer la droite des Im- 
périaux ; celle d'Augcreau devait agir sur leur aile 
gauche. On combattit de part et d'aulre avec 
acharnement. Le général Augereau emporta d'a- 
bord le village de Caldiero, où il fit 200 prison- 
niers. Masséna, après avoir gagné le ûanc droit 
des Autrichiens, par Illassi et Lavagna , était près 



de s'emparer delà hauteur qui flanquait leur ligne; 
mais la réserve arrivant sur ces entrefaites de Vil- 
lanova, Alvinzy fit porter 5 bataillons aux ordres 
du général Schubirtz par Suave et Colognola con- 
tre la gauche de Masséna, et ordonna à Provera du 
marcher avec 4 bataillons contre la droite d'Au- 
gereau; tandis qu'on renforçait aussi le centre de 
la position par 4 autres bataillons. 

La mise en action de forces si supérieures rendit 
vains tous les efforts des Français; pour surcroit 
de contrariétés , le temps était affreux , le froid , 
augmentant par degré, changea en gré.-il la pluie 
<jui tombait a torrents depuis le matin, el qu'on 
vend de nord-est poussait avec violence contre la 
figure des soldats. Les troupes, harassées de fa- 
tigue, luttaient avec peine contre tons ces obsta- 
cles : la gauche de Masséna, prise à revers par la 
colonne de Schubirtz, fut forcée de céder en dés- 
ordre le terrain qu'elle venait de gagner avec tant 
de peine. A la vérité, la 16' demi-brigade, qui était 
resiée en réserve jusque-là, arrêta l'ennemi par sa 
bonne contenance , et protégea le ralliement des 
troupes dans leurs premières positions, où elles 
continuèrent à canonner; mais, à la lin de la jour- 
née, les républicains ne virent pas moins la né- 
cessité de se retirer définitivement sous Vérone. 

Le peu de succès de cette tentative devenait 
d'autant plus inquiétant, que Vaubois, repoussé à 
Rivoli, pouvait y être forcé; dans ce cas, plus 
d'espoir de rétablir les affaires. Certes, si le général 
autrichien eût passé l'Adige sur-le-champ, il eût 
sauvé Mantoue; mais il perdit les journées du 13 
et du 14 en délibérations, et le plan auquel il s'ar- 
rêta après ces quarante-huit heures de réflexion, 
n'en fut pas mieux conçu : car il se proposait d'at- 
taquer Vérone dans la nnitdu 18 au 16 par 12 ha- 
taillons, tandis qu'avec 12 autres, il irait chercher 
un passage à Zevio ; entreprise contraire à tous les 
bons principes, puisqu'elle lançait, sur la rive droite 
de l'Adige, au milieu de toute l'armée française , 
une faillie partie des forces disponibles. 

L'armée impériale s'avança , le 14, dans ccUo 
vue jusqu'à Vérone; la brigade Mitrouski qui 
avait été détachée dans la vallée de la Brcnta, eut 
ordre de revenir sur ses pas et de garnir le cours 
de l'Adige de concert avec celle du colonel Brigido. 
Un grand nombre d'échelles avait été préparé : tout 
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annonçait l'approche d'un événement décisif; 
voyons comment Bonaparte se tira dn danger. 

Sa position était critique : après trois combats 
meurtriers , où ses combinaisons avaient été dé- 
jouées autant par les circonstances locales que par 
la supériorité du nombre (1), il allait voir arriver 
l'instant fatal de la réunion des trois corps ennemis. 
La possession de Vérone était le seul avantage qui 
lui restât, encore cet avantage se trouvait neu- 
tralisé par la position de Wurmser 60us Mantoue, 
et par celle de Davidowich dans un pays difficile ; 
circonstances qui eussent toujours contrarié les 
mouvements stratégiques entrepris contre eux. 
D'ailleurs, les succès de ce dernier contre Vaubois 
allaient peut-être entraîner l'évacuation de celte 
ville, de l'occupation de laquelle dépendait le salut 
de l'armée française. 

De tous les partis qui se présentaient, aucun ne 
paraissait propre à déjouer le projet des Autri- 
chiens ; puisqu'en se rabattant sur Davidowich, il 
était impossible d'empècher Alvinzy de surprendre 
le passage de l'Adige entre Vérone et Legnago, et 
de parvenir à délivrer Mantoue (2). Uue seule ré- 
solution pouvait changer la face des affaires ; Bona- 
parte la prit avec cette sagacité qui a caractérisé sa 
longue carrière. Sachant combien le blocus de Man- 
toue et la défense de Rivoli étaient faciles, il cal- 
cula qu'il pourrait, sans grand inconvénient, con- 



(i) Les division"! M asséna, Aagereaa et Vaabois ne 
formaient pas plna de ?8 à a 9,000 combattants : Alvinsy 
en avait au moins 40,000, en y comptant le corps du 
Tyrol. 

(a) L'anxiété de Bonaparte , dana cette situation péni- 
nible, est asses démontrée par la lettre qn'il écrivait an 
Directoire, le 14 novembre : 

« Aujourd'hui , a4 brumaire , repos aux troapea; de- 

• main, selon les mouvements de l'ennemi, nous agirons. 

• Je désespère d'empêcher la levée dn blocus de Man- 
» loue, qui, dam huit jours était à nous. Si ce malheur 

■ arrive, nous serons bientôt derrière l'Adda, et pins 
» loin s'il n'arrive pas de troupes. 

•• Les blessés sont l'élite de l'armée : tous nos officiers 
» supérieurs, tous nos généraux d'élite sont hors de eom- 
» bat ; tout ce qui m'arrive est si inepte , qu'ils n'ont pas 
. la confiance du soldat. L'armée d'Italie, réduite a une 

■ poignée de monde, est épuisée. Les héros de Lodi, de 
» Millesimo, de Castiglione et de Rsssano, sont morts 

■ pour leur pairie ou sont à l'hôpital ; il ne reste plus 

- aux corps que leur réputation et leur orgneil. Joubcrt, 

- Latines, Lanusse, Victor, Wurat, Chariot, Dupuis, Ram 



fier la défense de Vérone à 3,000 hommes, tirés 
de la division Vaubois ou du corps de blocus, tan- 
dis qu'il viendrait manœuvrer par le bas Adige sur 
les communications des Autrichiens. 11 était aisé 
de dérober ce mouvement au général ennemi , au 
moins pendant vingt-quatre heures; celui-ci igno- 
rant ensuite la quantité de troupes laissées dans 
la place, devait y regarder à deux fois avant de l'at- 
taquer de vive force, et ce délai de quarante-huit 
heures suffisait pour exécuter l'opération méditée. 
Plein de cette idée, il repassa donc l'Adige dans la 
nuit du 14 au 15 novembre à Vérone, avec les di- 
visions Augereau et Masséna, pour aller traverser 
celte rivière à Ronco, tomber par Villanova ou 
San-Bonifacio sur les derrières d'Al vinzy, et lui en- 
lever ses parcs de munitions, ses dépôts de vivres, 
et sa seule communication. 

Ce projet était audacieux à la vérité, mais pour 
sortir d'un pas difficile, il faut savoir risquer à pro- 
pos. H n'y avait pas à balancer; sans doute la réus- 
site de ce plan était subordonné à des chances dou- 
teuses ; si Alvinzy avait eu le coup d'œil et l'énergie 
de son adversaire, rien ne l'eût empêché de former 
ses divisions en masse, et d'enlever Vérone d'assaut 
pour se réunir avec Davidowich vers Polo ou Cam- 
pagna; il était libre même d'éviter cet assaut en 
passant l'Adige entre Sainte-Marie et Zevio pour 
se diriger sur Mantoue. Mais depuis un mois, Bo- 



pon, Pigeon, Menard, Chabran, sont blessés; nous 
sommes abandonné» au fond de l'Italie. La présomption 
de mes forces nous était utile, et l'on pubtie à Paris, 
dans des discours 
3o,ooo hommes.... 
» J'ai perdu dans cette guerre peu 1 
des hommes d'élite qu'il est impossible de remplacer. 
Ce qui me reste de braves voient la mort infaillible, au 
milieu de chancea ai continuelles et avec des forces ai 
inférieures. Peut-être l'heure du brave Augereau , de 
l'intrépide Masséna, de Berthier, de...., est prête à son- 
ner; alors 1 alors! que deviendront ces braves gens ? 
Cette idée me rend circonspect ; je n'ose plus affronter 
la mort, qui serait un sujet de découragement et de mal- 
heur pour l'objet de mes sollicitudes. 
. Sous peu nous essayerons nn dernier effort ; si la for- 
tune nous sourit, Mantoue sera pris, et avec lui l'Italie. 
Renforcé par mon armée de siège, il n'est rien que je ne 
puisse tenter. Si j'avais reçn la 83*, forte de 3,5oo 
à l'armée, j'eusse répondu de tout ! 




peu de jours, ne 



pas asse* do 
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naparte avait démêlé son caractère; les événements 
antérieurs venaient de lui prouver que brave, ferme 
et doué de toutes les autres qualités qui constituent 
un bon officier, son antagoniste n'entendait rien 
à la stratégie. Le général français supposa qu'Al- 
vinry ne verrait dans ce mouvement sur San-Boni- 
facio que ses communications menacées, et la né- 
cessité de voler à leur défense. Enfin, c'était dans 
la conjoncture, l'opération qui offrait les chances 
les plus favorables aux républicains ; la seule qui 
pût éviter à l'armée une retraite désastreuse jus- 
qu'aux Alpes. 

En exécution des mesures concertées, le général 
Vaubois dût envoyer Guyeux à l'armée, et détacher 
quelques bataillons à Vérone dont la garde fût con- 
fiée à Rilmaine et à 8,000 hommes; le reste des 
troupes de Vaubois se maintint encore dans 
l'excellente position deCorona. Les divisions Mas- 
séna et Augereau cheminèrent vers Ronco. Dès 
qu'elles commencèrent à y arriver, on jeta un pont 
sur l'Adige ; Augereau passa le premier a la tète 
de ses troupes (1); et, après avoir laissé la 12* lé- 
gère à la garde du pont, il se dirigea de suite vers 
Arcolc. Ce village était défendu par un petit corps 
de flanqueurs Croates et Hongrois, chargé de sur- 
veiller le cours de la rivière sur ce point et à Albaredo. 

Masséna, qui le suivit de près, jeta la 75 e de li- 
gne dans le bois à droite du pont pour servir au 
besoin de réserve, et marcha contre Porcil. 

La réserve de cavalerie , aux ordres du général 
Beaurevoir, formant à peu près 16 à 1,700 che- 
vaux, resta en bataille sur la rive droite de l'Adige, 
prête à passer lorsque le terrain et les circonstan- 
ces le permettraient. 

Pour bien juger cette action, il faut non-seule- 
ment étudier la nature du champ de bataille dont 
la planche 25 offre un tracé exact, il convient en- 
core de porter des regards attentifs sur le terrain 

(i) Le* divisions avaient éprouvé quelque* change- 
ments dan* leur formation. 

Augereau commandait a bataillon* de la 5" légère ; s 
de la ta* ; 3 de la 4* de ligne ; 3 de la ta* id. ; 3 de la 
4o* ; 3 de la 5 1\ En tout t6 bataillons et 3 escadrons du 
19" de dragon*. 

Masséna avait 3 bataillons de la II* légère; 3 de la i3« ; 
3 delà 14* de ligne; 3 de U\ 18*; 3 de la 3 ï*; 3 de la 75'. 
En totalité 18 bataillons et ta escadron* de* 7* de 



qni l'environne a six et sept lieues à la ronde. 
(Pl. XXIII.) 

L'Alpon, ruisseau torrentueux dans la partie 
supérieure de son cours, comme presque tous ceux 
qui s'échappent des montagnes de Sette-Comuni , 
perd ensuite toute sa vélocité dans les plaines bas- 
ses où il serpente et déverse ses eaux lorsqu'il est 
gonflé par les pluies. Vers son confluent dans l'A- 
dige, entre Arcole et Albaredo, le terrain se trou- 
vant plus bas que les deux rivières , il est impra- 
ticable , même en été; il n'y a d'espaces solides 
d'un développement un peu considérable qu'aux 
environs des villages et des fermes. Pour y arriver 
comme pour un déboucher, il faut suivre des di 
gues pratiquées dans le marais ; l'une d'elles mène 
de Ronco à droite sur Arcole, et de là à San-Bo- 
nifacio ; l'autre part de Ronco et passe à gauche 
par Porcil et Caldiero, où elle joint la grande route 
de Vérone à Vicence. 

La digue qui conduit à Arcole est coupée par 
l'Alpon, que l'on traverse sur un pont de bois 
étroit et assez élevé, près duquel les Autrichiens 
crénelèrent quelques maisons. Ils n'avaient sur ce 
point qu'un détachement, mais il fut assez tôt 
renforcé pour soutenir une première attaque où 
les pelotons de la tête des divisions pouvaient 
seuls prendre part , ils avaient du canon , et l'is- 
sue du pont d* Arcole était barricadée (2). Ces 
précautions, qui paraissaient inutiles dans l'hypo- 
thèse d'une attaque sur Caldiero et Vérone , de- 
vinrent d'une importance majeure ; car elles ap- 
portèrent les plus grands obstacles à l'exécution 
du plan de Bonaparte, et sauvèrent l'armée d'AI- 
vinzy. 

11 serait assez difficile déjuger le motif qui dé- 
termina le premier à s'enfoncer dans un terrain 
semblable : bien des personnes out prétendu, qu'in- 
férieur en nombre, il cherchait ces difficultés 

hussards , 10* de chasseurs ; 5 e et i5* de dragons. 

La réserve de cavalerie , sous Beaurevoir , était com- 
posés de détachements des i« de hussards, aa«, U% *&' 
de chasseurs ; des 8' , 18' , ao« de dragona; i« et 5' de 
grosse cavalerie ; mais ces corps étaient si faibles, qu'elle 
comptait à peine 1,700 chevaux. 

(a) Il parait que ce furent les brigades Mitrouski el 
Brigido, dont nous avons parlé plu» haut, qui arrivèrent 
sur ce point fort à propos pour le défendre. 
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comme un moyen de rétablir l'équilibre des forces, 
attendu que, dans un combat de chaussée , les tê- 
tes de colonnes seules sont engagées, et que la 
supériorité du nombre devient inutile. Ce raison- 
nement acquerrait quelque poids, si l'armée fran- 
çaise, sûre de prévenir l'ennemi à Villanova, eût 
été à même de rester sur la défensive. Dans toute 
autre supposition, et celle-là est bien gratuite, il 
est bien avéré que le mouvement de cette armée 
étant offensif, les marais de l'Alpon formaient des 
obstacles pour elle, et qu'il eût été beaucoup plus 
convenable d'aller jeter uu pont à Âlbaredo, et de 
remonter par la rive gauche du ruisseau sur Arcole 
et San-Ronifacio. La crainte d'être obligé à un 
mouvement trop long qui laissât à Alvinzy le 
temps de forcer Vérone, un trop grand mépris des 
obstacles, ou peut-être aussi le défaut de connais- 
sance du terrain, sont, avec plus de vraisemblance, 
les motifs de cette faute qui faillit devenir fatale. 

Cependant AUinzy attendait avec impatience, à 
son quartier général de Gambione , l'arrivée de la 
nuit pour tenter l'escalade de Vérone, et n'attacha 
pas d'abord beaucoup d'importance à la canon- 
nade qu'il entendit derrière lui ; mais le rapport 
du brigadier Rrigido, lui ayant fait connaître le 
danger dont il était menacé, le régiment de Splcny, 
campé aux environs de Porcil, fut envoyé sur-le- 
champ au-devant des Français sur Riondc et la 
Zerpa. 

Jusque-là il n'y avait rien que de prudent; mais 
Alvinzy conçut bientôt sur ses flancs , et ses der- 
rière*, ces craintes exagérées qui déroutent tou- 
jours les généraux médiocres; et, au lieu d'attaquer 
Vérone ou de passer l'Adige à Zevio , il s'arrêta 
comme on l'avait bien prévu, et changea ses dis- 
positions en détachant à la hâte des renforts sur 
Arcole , et donnant ensuite à son armée l'ordre 
d'exécuter un changement de front en arrière. Une 
colonne de 6 bataillons , sous la conduite de Pro- 
véra, se dirigea sur Porcil; 14 bataillons, 22 es- 
cadrons, commandés par Mitron -Li. durent se 
porter sur San-Ronifacio et Arcole; les parcs filè- 
rent à Montebello. 

(i) Bonaparte s'exposa si fort, que l'adjudant général 
Ri-lliard et quelques officier* d'état-major se placèrent 
devant lui pour le couvrir contre les tirailleurs ennemis, 



Sur ces entrefaites , la division Augereau s'ap- 
prochait d'Arcole, et celle de Masséna de Porcil, 
comme nous l'avons dit plus haut. La tête de 
colonne de la première éprouva la plus vive résis- 
tance et ne put déboucher; les troupes impériales 
qui tenaient le village, y firent une résistanre des 
plus opiniâtres. Il fallait pourtant forcer ce passage 
à quelque prix que ce fût; car il était déjà trop 
tard pour aller passer l'Adige à Albaredo. Le 
succès de la manœuvre dépendait d'un instant; les 
généraux, bien pénétrés de cette vérité, firent les 
plus grands efforts, et comme en pareil cas il n'y 
a pas de disposition qui tienne, chacun paya de 
sa personne; tons se précipitèrent à la tête de la 
colonne : la fortune trahit leur ce rage, et leur dé- 
vouement n'avança pas les affaires ; l'ennemi con- 
tinuait un feu meurtrier; les généraux Lasncs , 
Vcrdier, Ron et Verne furent mis hors de combat; 
Augereau se porta à la tète du pont ; tout cela fut 
inutile : le feu était si violent que les pelotons de Ta 
tête se trouvaient écrasés avant d'arriver à portée. 

Alors Ronaparte courut lui-même avec son état- 
major devant la colonne, encourageant les soldats, 
leur demandant s'ils n'étaient plus les mêmes qui 
avaient emporté le pont de Lodi. Cependant, 
comme il s'était aperçu de l'impossibilité de dé- 
ployer sur cette digue étroite, il avait déjà détaché 
Guyeux, vers Albaredo, avec l'ordre d'y passer 
l'Adige au bac, afin de tourner Arcole et de faciliter 
son attaque de front. La présence du général en 
chef ayant rendu aux soldats tout leur enthou- 
siasme, et le temps devenant de plus en plus pré- 
cieux, il résolut de faire une troisième tentative 
sur ce malheureux pont . Mais tous ces délais avaient 
donné le temps aux Autrichiens de soutenir le» 
troupes qui le défendaient : la colonne fut encore 
une fois arrêtée, malgré les efforts et l'exemple de 
Ronaparte même, qui mit pied à terre et marcha à 
la tête des grenadiers. Le général Lasncs déjà 
blessé, accourut à cet te nouvelle attaque et y reçut 
un troisième coup de feu. Vignole fut également 
hlcssé , et Muirou , aide de camp du général en 
chef, tomba mort à ses côtés (1). La division fit 

et firent ensuite filer quelques grenadiers pour remplir 
rrt objet. 
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uo mouvement rétrograde : le cheval de Bonaparte 
entraîné par le désordre inséparable d'un tel 
événement sur une chaussée, fut jeté dans le 
marais. Les Autrichiens en poursuivant les troupes 
en retraite sur la digue, dépassèrent de plus de 
50 pas le général en chef. S'ils avaient su qu'ils 
tenaient pour ainsi dire l'homme qui devait leur 
causer tant de mal, ils eussent sans doute redoublé 
d'efforts, pour s'emparer de sa personne. Mais les 
troupes françaises, voyant le danger de leur géné- 
ral, et encouragées par l'adjudant général Belliard, 
firent volte-face, et repoussèrent l'ennemi avec 
vigueur. Cet effort fut le dernier : il fallut renon- 
cer à forcer le passage du pont , et attendre le 
résultat de l'attaque de Guyeux. 

Tandis que la droite des Français éprouvait une 
résistance aussi vive, et faisait de généreux efforts 
pour seconder les projets de son chef, la division 
Masséna plus heureuse, ayant assailli la colonne 
ennemie qui débouchait de Bionde, la culbuta au- 
delà de ce village, attaqua ensuite Porcil, avec la 
plus grande impétuosité, et parvint à l'en chasser 
également. 

Sur ces entrefaites , les Impériaux avaient con- 
tinué leur mouvement. Milrouski formait sa di- 
vision en bataille entre San-Bonifacio et San-Ste- 
phano. Guyeux , de son côté , après avoir réussi à 
passer l'Àdige près d'Àlbaredo, sous la protection 
de quehraes pièces d'artillerie, repoussa les tirail- 
leurs ennemis, et se dirigea sur Arcole pour l'atta- 
quer vers la gauche, pendant que la colonne d'Au- 
gereau l'aborderait par le pont. Les troupes qui 
tenaient ce village, l'ahandonnèrcnt un instant et 
se retirèrent sur le gros de l'armée. 

Cependant , comme les Autrichiens faisaient 
mine de vouloir reprendre Arcole avec des forces 
considérables, il devenait dangereux de passer la 
nuit dans la position où l'ou se trouvait. Engagée 
sur des digues et avec l'Adige à dos, l'armée fran- 
çaise avait à craindre à la moindre alerte d'être 
précipitée dans les marais, sans espoir de salut. 
Bonaparte résolut donc de la retirer sur la rive 
droite de l'Adige et la forma autour de Ronco, en 
ne laissant que les 12' et 75' demi-brigades dans 
leur position d'observation sur la rive gauche pour 
la garde du pont. Le gros des Impériaux resta tou- 
jours, entre Snn-Stephano et Sau-Bonifacio. La 



divûion de Provéra, derrière un canal, entre Por- 
cil et Caldiero: les avant-gardes réoccupèrent Por- 
cil et Arcole. 

Quoique la résistance de l'ennemi et des obsta- 
cles inattendus vers Arcole, eussent déjoué le pro- 
jet de Bonaparte, et empêché d'enlever ses parcs 
et de s'établir sur ses communications, on avait 
pourtant réussi à changer le théâtre des opérations, 
à sauver le point important de Vérone, et à retar- 
der la jonction des colonnes d'Alvinzy et de Davi- 
dowieb. Mais ces demi-succès ne pouvaient satis- 
faire le général français : il était bien résolu de 
ne pas s'en tenir là, et toutes les dispositions fu- 
rent faites pour livrer bataille le lendemain. La 
situation était plus embarrassante que le premier 
jour : il ne suffisait plus de prévenir Alvinzy à Vil- 
lanova; et le mouvement étant démasqué on ne 
devait compter que sur la force des armes pour en 
assurer le succès. On a cru que Bonaparte commit 
une faute moins excusable que la première, en ne 
faisant pas descendre son pont vers Albaredo, ou 
même en ne le levant pas tout à fait pour aller en 
une marche de nuit franchir l'Adige à Legnago. Il 
semble même qu'il aurait pu, dès le 15, s'assurer 
les moyens de jeter de nuit un pont de chevalets, 
sur l'Alpou, dont le lit est étroit; car on n'aurait 
eu alors que ce bras à franchir, et l'on se se- 
rait épargné le grand mouvement par Legnago. 
Bien que ces reproches paraissent fondés , nous 
nous abstiendrons de prononcer, attendu que nous 
ignorons absolument tontes les circonstances qui 
ont déterminé la conduite du général en chef. 

Bonaparte persista donc à marcher de rechef sur 
Arcole et Porcil. Dans un terrain différent , il eût 
été convenable de porter l'effort principal sur 
San-Bonifacio et VillanoYa contre la droite des 
Autrichiens, afin de les couper de Montebcllo, de 
leurs communications avec Duvidovrich et de la 
roule de Vicence. Mais, pour exécuter ce mouve- 
ment, il aurait fallu remonter entre l'Alpon et des 
marais impraticables, par une digue non moins 
étroite que celle d'Arcole, en laissant le flanc 
droit et le pont de Ronco totalement à découvert; 
or, si dans une semblable situation les Autrichiens 
avaient marché d'Arcole ou de Porcil contre le 
pont pour le détruire, et que l'armée française 
n'eût pas réussi à déboucher sur San-Bonifacio, 
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clic eût été perdue. Un résultat inoins brillant , 
mais plus certain , s'offrait en portant les efforts 
contre la gauche des Impériaux, et l'on prit ce parti. 

Le 16 novembre, au point du jour, les divisions 
repassèrent l'Adige; à peine eurent-elles débouché 
qu'elles rencontrèrent Tannée autrichienne , en 
marche de Porcil et d' Arcole, pour attaquer le 
pont de Ronco. La cavalerie d'Alvinzy s'avançait 
en même temps sur Arcole , une brigade se por- 
tait vers Albarcdo pour garder ce passage. La di- 
vision Masséna attaqua sur-le-champ la colonne de 
Provéra, la rejeta dans Porcil, lui fit 7 à 800 pri- 
sonniers et lui prit 6 pièces de canon et 3 dra- 
peaux. Le général Robert avec la 75* culbuta les 
Autrichiens à la baïonnette sur la chaussée du 
centre. De son côté, Augereau repoussa aussi leur 
avant-garde sur Arcole ; mais ici se renouvela la 
scène de la Teille; la majorité des forces d'Alvinzy 
soutenait alors ce village d'un abord si difficile, et 
il n'était pas probable qu'on l'emporterait de front- 
Bonaparte sentit que le seul moyen de réussir 
était de passer l'Alpon vers son embouchure; il 
se porta lui-même sur ce point pour y ordonner 
la construction d'un pont de fascines ; il espérait 
tourner ensuite la gauche de l'ennemi, que la gar- 
nison de Legnago inquiéterait, en remontant l'A- 
dige. Toutes les tentatives pour établir ce pont 
furent infructueuses ; et l'adjudant général Vial, 
chargé de longer l'Adigc avec une demi-brigade 
pour chercher un passage , n'ayant pu en trouver 
quoiqu'il se fût jeté à l'eau jusqu'au col, il fallut 
se décider à attendre qu'on construisit un pont 
de chevalets. Le feu de l'ennemi était >if, plu- 
sieurs officiers d'état-major périrent, entre autres 
Elliot , aide de camp du général en chef. 

Dans cet intervalle , Augereau renouvelait ses 
efforts sur Arcole. Alvinzy, voulant enfin se dé- 
barrasser des attaques réitérées et meurtrières dont 
son avant-garde et sa gauche souffraient dans ce 
villngc , ordonna à son centre placé à San-Boni- 
facio, de passer en partie sur la rive droite de 
l'Alpon , et de marcher par les digues qui longent 
le cours de ce ruisseau; ce mouvement aurait en 
des suites fâcheuses si Bonaparte ne l'avait pré- 
venu eu faisant avanrer une compagnie et quatre 
pièces d'artillerie légère dont le feu arrêta tout 
court les têtes de colonnes ennemies. 



Les ombres de la nuit commençant à s'étendre, 
sans que les affaires fussent plus avancées que la 
veille , le général français jugea prudent de repren- 
dre les positions de la nuit précédente à la rive 
droite de l'Adige, et laissa la 12* demi-brigade à 
la garde de la tète du pont. Les Autrichiens, de 
leur côté, revinrent derrière Arcole. 

Cependant Bonaparte convaincu désormais que 
le succès de l'affaire dépendait du passage de l'Al- 
pon vers son confluent, hâta dans la nuit toutes 
les dispositions pour y jeter un pont. Cette réso- 
lution qui procura la victoire, prouve assez qu'il 
eut tort de ne pas la prendre dès la fin de la pre- 
mière journée. 

Le 17 novembre, au point du jour, commença 
le troisième acte de cette terrible lutte. L'armée 
française s'ébranlait pour passer l'Adigc, lorsqu'un 
des bateaux du pont s'enfonça. Cet accident, pou- 
vait avoir des suites d'autant plus fâcheuses que 
dans le même instant les Autrichiens s'avancèrent 
pour attaquer la brigade chargée de la garde du 
pont ; mais l'artillerie, placée sur la rive droite, 
fit un si grand effet, en les prenant d'écharpe, 
qu'elle les arrêta. Cette canonnade donna le 
loisir de raccommoder le pont. Aussitôt qu'il fut 
en état, les divisions passèrent le ruisseau, attaquè- 
rent l'ennemi et le repoussèrent jusqu'à Porcil et 
Arcole. Masséna suivit àgauche avec la 18* de li- 
gne sur Porcil ; mais comme l'effort principal de- 
vait avoir lieu par la droite au confluent de l'Al- 
pon , une partie de sa division demeura en 
intermédiaire. La 32* demi-brigade fut embusquée 
dans le bois à la droite de la digue. La 18' légère 
se mit en bataille près du pont que la 12* de li- 
gne devait toujours défendre. Robert, avec la 78*, 
fut placé au centre devant Arcole. La division 
Augereau se disposait à passer l'Alpon à son con- 
fluent et à se lier avec les deux bataillons de la 
garnison de Porto- Legnago, qui commençaient à 
paraître sur la rive gauche pour attaquer et tour- 
ner la gauche de l'ennemi ; elle devait être soute- 
nue dans ce mouvement par toute la cavalerie de 
Beaurevoir. 

Robert suivit vivement les Impériaux jusqu'à 
Arcole ; mais là, le gros de leurs forces le ramena 
plus vite, desorte qu'il fut contraint de se réfugier 
derrière la division Augereau; quelques pelotons 
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s'étant repliés sur le pont, le» Autrichiens s'avan- 
çaient déjà sur l'Adige à leur ponrsnilc, et les eus- 
sent sans doute enlevés, si Bonaparte qui avait 
disposé en intermédiaire, comme nous l'avons dit, 
une partie de la division Masséna, n'avait paré à 
cet accident. Âu moment où les Autrichiens se 
croyaient sûrs de la victoire, ils se voient assaillis 
de toutes parts. La 18' légère marche à leur ren- 
contre et les aborde de front sur la digue, la 18" 
de ligne, revenant sur ses pas du côté de Porcil, 
les attaque en queue, et la 32* embusquée dans un 
taillis, tombe à l'improviste sur leur flanc et les 
jette dans le marais. La déroute de ce corps fut 
totale, comme elle devait l'être dans une situation 
pareille ; ou lui Ht 2 ou 3,000 prisonniers. 

Tandis que par ces dispositions Bonaparte as- 
surait sa gauche, son centre et ses ponts de l'A- 
dige, contre toutes les tentatives de l'ennemi , sa 
droite renforcée jetait enfin son petit pont sur le 
ruisseau, et le passait; le combat s'engagea bientôt 
avec vivacité sur ce point où les Autrichiens 
avaient eu le temps de faire filer des renforts. Leur 
flanc gauche était couvert par un marais : la fai- 
blesse des troupes disponibles ne permettait pas 
de le tourner , sans tenter un mouvement dé- 
cousu, d'autant plus dangereux que le corps qui 
l'eût exécuté aurait cheminé entre ce marais même 
et i'Adigc. Dans cet état des localités, Bonaparte 
se rappelant que le simulacre d'une attaque sur le 
flanc d'une troupe qui n'y est pas préparée l'ébranlé 
presque toujours, ordonna au lieutenant Ilercnlc 
de descendre l'Adige avec 25 de ses guides , pour 
tomber avec impétuosité sur l'ennemi en faisant 
sonner la charge par plusieurs trompettes. Ce stra- 
tagème réussit complètement; il causa un moment 
d'hésitation dans l'infanterie autrichienne. Le gé- 
géral Augereau en profita ponr l'attaquer, et par- 
vint à la faire ployer; elle se défendit néanmoins 
avec vigueur, et se retirait en bon ordre lorsque 
la garnison de Porto-Legnago débouchant sur San- 
Grcgorio, menaça de la déborder et de la prendre 
à revers, ce qui lui fit accélérer sa retraite. 

Dans ces entrefaites, Masséna avait reporté une 
de ses brigades, soutenue de plusieurs escadrons, 
sur Porcil, pour en chasser l'ennemi et couvrir 
les communications des ponts, pendant qu'il se 
dirigeait avec le reste de ses troupes vers Arcole, 
Tu»f tu. 
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afin de se lier à l'armée. Dès que le mouvement de 
retraite des Autrichiens fut prononcé, il déboucha 
de ce village, les poursuivit dans la direction de 
San-Bonifacio, et se lia ensuite par sa droite avec 
la division Augereau. L'armée s'établit, la gauche 
en avant d'Arcole, la droite à San-Gregorio où elle 
passa la nuit. 

Alvinzy, fatigué d'une lutte aussi longue et aussi 
pénible, forcé dans cette dernière journée a quitter 
le champ de bataille après avoir perdu beaucoup 
de monde , désespérant de forcer jamais l'armée 
française dans un terrain si favorable à la défen- 
sive, prit enfin la résolution de se retirer, le 18, 
à Montebello. Il paraît que le manque de nouvelles 
sur l'issue des attaques de Davidowicb, fut un des 
principaux motifs qui le déterminèrent à la re- 
traite. 

Celte bataille de soixante-douze heures est sans 
contredit une des plus remarquables de la guerre. 
Les efforts furent également honorables pour les 
doux partis, et leur perte grande; on estima celle 
des Autrichiens de 7 à 8,000 hommes tués, blessés 
ou prisonniers. Celle des Français n'a pas été in- 
diquée; on l'a exagérée en la calculant d'après le 
nombre des officiers-généraux qui s'y sacrifièrent 
pour enlever les troupes, et qui se trouvant à leur 
tète dans un combat de chaussée, devaient néces- 
sairement être les premières victimes. Outre ceux 
dont nous avons fait mention, dans celte troisième 
journée , les généraux Robert et Gardanne furent 
blessés, et l'adjudant général Vandelin tué. 

A peine Bonaparte eut-il la certitude qu'Alvinzy 
se retirait sur Vicence, pour se lier sans doute par 
les gorges de la Brenta avec Davidowich . qu'il 
résolut de se porter sur ce dernier afin de l'acca- 
bler. Mais tandis que les deux armées principales 
se battaient avec tant d'acharnement dans les ma- 
rais d'Arcole , les affaires avaient pris une tour- 
nure différente sur les bords du lac de Garda, 
et la présence de Bonaparte y devenait très-néec.*- 
sairc. 

Dès le 10 novembre, Davidowicb. se trouvait en 
mesure d'attaqner le général Vaubois avec toutes 
ses forces; loin de profiter de cette circonstance, 
il les divisa sans aucun but raisonnable : le corps 
de Laudon s'étendait à droite vers Condino et 
Tionc ; la brigade Ocskay était en intermédiaire 

il 
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vers Brcnlonico et Mori , pour communiquer avec 
lui; il occupait aussi Avio, Valfrcddo et Lessago. 
Le corps de bataille campait ver» Seravalle, et 
Tarant-garde près d'Alla. 

Enfin, après huit jours d'une inaction inexcusa- 
ble. Davidowich attaqua, le 16 novembre, la di- 
vision Vaubois sur les hauteurs de Ferrara et de la 
Corona : après deux engagements assez vifs, les 
brigades Laudon et Reuss débouchèrent, le 17, dans 
la vallée de Caprino , tandis qu'une troVième co- 
lonne passait l'Adige vers Croara, pour enlever le 
plateau de Rivoli. D'un autre côté , Wukassowich 
s'avançait avec une 4 e brigade par la grande route 
de Vérone, sur la Chiusa. Les Français menacés 
d'être tournés, et forcés à la retraite, d'abord sur 
Rivoli, puis ensuite sur Campara, ne l'exécutèrent 
pas sans quelque perte : leur arrière-garde fut en- 
tamée , et le général Fiorella fait prisonnier avec 
7 à 800 hommes. 

A la suite de ce succès qui eût été décisif, le 18 
ou le H novembre, et ne servait plus qu'à com- 
promettre le corps victorieux, Davidowichs'avança, 
le 18, jusqu'à Castcl-Novo etPassago, poussant 
di s partis jusqu'à Vérone : il resta deux jours dans 
celte position, sans doute de crainte de s'engager 
avant d'avoir des nouvelles de son général en chef. 
Vaubois se retira derrière le Mincio en passant par 
(Empara et Peschicra. 

Dès que Bonaparte fut informé de cet événe- 
ment, il résolut de profiler de la faute des géné- 
raux ennemis , pour accabler le corps de Davido- 
wich avec toutes ses forces, s'il osait tenir dans sa 
position. On se contenta donc de faire suivre Al- 
vinzy sur Vicence , par la réserve de cavalerie. 
Masséna repassa, le 18 novembre, sur la rive droite 
de FAdige, et prit la route de Villa-Franca , pour 
s'y rallier à Vaubois, qui reçut l'ordre de s'y ren- 
dre en traversant le Mincio à Borghetto. Leurs di- 
visions devaient attaquer l'ennemi de front, tandis 
qn'Augcrcau déborderait sa gauche en se portant 
de Vérone sur San-Martin et la vallée de Panthena, 
par laquelle il devait gagner ensuite les hauteurs 
de Santa-Anna, et descendre dans la vallée de l'A- 
dige vers Dolcc , pour couper toute retraite aux 
Autrichiens. 

La mise en action du gros de ses forces sur cette 
partie isolée de l'armée ennemie, anrait procuré an 



général français un succès éclatant , si la division 
autrichienne informée dans la journée du 19 , de 
la retraite d'Alvinzy, ne s'était hâtée de regagner 
les montagnes; mouvement qu'elle n'exécuta pas 
sans une perte très-sensible; les régiments de 
Lehrbachet de Lattermann furent atteints à Cam- 
para, et en partie détruits, surtout le premier, 
dont un bataillon entier fut coupé. 

Le géuéral Joubert poussa jusqu'auprès de la 
Corona et de Prcabocco ; Masséna et Vaubois s'ar- 
rêtèrent à Castel-Novo. De son côté, Angereao 
ayant chassé un parti des hauteurs de Santa-Anna, 
lui fit quelques centaines de prisonniers, brûla 
deux équipages de ponts, et occupa la position 
importante de Dolce. 

La prompte retraite de Davidowich dans les 
montagnes , ôta tout espoir de l'entamer plus sé- 
rieusement. D'un autre côté , Alvinzy, informé des 
succès que son lieutenant avait obtenus , le 17, 
sur la division Vaubois , et de la marche de celle 
d'Augercau, craignit avec raison de voir sa droite 
bientôt accablée; résolu de la soutenir, il détacha 
quelques bataillons dans les montagnes de Molare, 
et s'avança de nouveau jusqu'à Villanova : mais 
Bonaparte revint aussitôt sur ses pas, et se disposa 
à déboucher de Vérone. 

Alors Alvinzy, dont tous les mouvements étaient 
déjoués parla rapidité de son adversaire, se décida 
à rester sur la Bronta, où son armée prit des can- 
tonnements pour se refaire. La gauche s'établit à 
Padoue, le quartier général à Bassano, la droite se 
prolongeant vers Trente, se lia au corps de Davi- 
dowich, 

Par suite du défaut d'ensemble, inévitable dans 
toutes les entreprises compliquées et exécutées par 
des parties isolées qui n'ont aucune communica- 
tion directe entre elles, Wurmser était resté tran- 
quille dans Mantoue, quand on se battait pour le 
délivrer, et tenta, comme il en était convenu, une 
sortie, le 23 novembre, lorsque la retraite de tou- 
tes les colonnes d'Alvinzy ne pouvait que rendre 
cette opération désastreuse. En effet le général Ril- 
maine, dont la présence devenait inutile à Vérone, 
était déjà retourné devant Mantoue avec les trou- 
pes momentanément retirées du blocus, et après 
un combat assez vif, il obligea les Autrichiens à 
rentrer dans la place. 
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On voit par le récit de ces événements de quel 
prix le temps est à la guerre, et combien le retard 
des attaques de Davidowich fut fatal aux Autrichiens. 
11 est inconcevable, en effet, que ce général soit 
resté buit jours dans l'inaction devant Vaubois à 
Rivoli. Il n'avait rjen a espérer de ce délai ; car il 
ne pouvait qu'accroître les obstacles, en donnant 
aux Français le temps d'améliorer leurs moyens de 
défense. Sa grande supériorité numérique lui faisait 
une loi de poursuivre ses attaques sans relâche; car, 
enfin, il n'ignorait pas qu'il ne faut jamais renvoyer 
au lendemain lorsqu'il s'agit de profiter d'un succès. 
S'il avait forcé Rivoli et débouché par Polo sur 
Vérone, le 12, tandis qu'Alvinzy y marchait par 
Villanova et Caldiero, il est probable que les affai- 
res eussent pris une tournure toute différente. 

Finalement, le défaut de concert entre des corps 
partant de bases différentes, pour marcher vers 
un point central occupé par une masse ennemie 
supérieure à chacun d'eux, fut la cause première 
des désastres qui accablèrent les Autrichiens, en 
fournissant à Ronaparte l'occasion d'employer avec 
succès sa manœuvre favorite. 

Après ces sanglants combats, les armées prirent 
un repos dont elles avaient également besoin, mais 
qui n'était que le précurseur des efforts qu'on al- 
lait faire de part et d'autre pour décider enfin du 
sort de Wurmser et de l'Italie. Avant d'en rendre 
compte, nous allons nous reporter un instant sur 
le Rhin, et examiner les opérations qui terminèren 
la campagne sur cette ligne. 



CHAPITRE LXVI. 

Fin de la campagne sur le Rhin. — Moreau défend avec 
vignear Kebl et la téte de pont d'Honingtw ; tandis 
que l'armée de Sambre-et-Mease, sous les ordres de 
Bcurnoaville, reste dans l'inaction . 

Aussitôt que l'armée républicaine eut repassé le 
Rhin, l'archiduc laissa le prince de Furstcmberg 
avec 13 bataillons et 12 escadrons devant la tète 
de pont d'Huningue, cl dirigea le rcsle de ses fer- 
res sur Kebl. La droite des Français, aux ordres 
-le Férino, couvi il celle première place ; SaitU-Cyr 



conduisit le cenlre à Strasbourg, où Desaix avait 
déjà ramené l'aile gauche. 

La campagne semblait terminée ; les fatigues et 
es combats avaient également affaibli les deux par- 
lis : l'armée autrichienne ne pouvait aisément con- 
server l'offensive ; et celle de Moreau n'était pas en 
mesure de la ressaisir. Cependant, les troupes res- 
tant en présence, il fallait bien que les hostilités 
continuassent jusqu'à ce qu'une trêve permit de 
prendre des cantonnements. 

Quatre partis se présentaient aux Autrichiens : 
ils pouvaient, 1* diriger leurs efforts contre Kchl 
et Iluninguc, pour enlever les tètes de pont qui per- 
mettaient aux Français de déboucher de nouveau 
en Allemagne, dès que leurs armées seraient réor- 
ganisées ; 2° se contenter de les masquer par de* 
camps volants; passer le Rhin vers Manheitn et re 
prendre l'exécution du premier plan de campagne; 
3* conclure un armistice comme en 1705, et en 
profiter pou.r détacher un corps considérable au se- 
cours de Mantoue; 4* enfin, se décider à faire ce 
détachement avant tout, et se borner à observer 
les Français sur la rive droite du Rhin, jusqu'au re- 
tour du printemps. 

Si la cour de Vienne préférait sauver Manlouc 
au risque de voir les républicains s'avancer de nou- 
veau sur le Danube, on ne saurait nier que l'ar- 
mistice ne fût le plus Bage de tous ces partis : 
mais si l'Autriche avait encore asser de moyens 
pour délivrer Wurmser sans trop affaiblir l'armée 
du Rhin, ou qu'elle fût certaine de prendre Kehl 
et la tète de pont d'Huningue assez tôt pour en- 
voyer à temps des renforts en Italie, on no discon- 
viendra pas que la résolution de s'emparer de ces 
débouchés ne fût plus convenable. 

Le projet de passer le Rhin vers Manheim pour 
s'avancer sur la Sarre et la Moselle, comme il en 
avait été question à l'ouverture de la campagne, n'é- 
tait plus praticable alors. Les Autrichiens, affaiblis 
de 50,000 hommes par l'envoi successif de déta- 
chements en Italie, et par la défection des contin- 
gents de tous les princes de l'Empire, n'avaient 
plus les mêmes chances en leur faveur. L'armée de 
Sambre-et-Meuse, au contraire, grossie par des 
renforts considérables de la Hollande et de la Bel- 
gique . opposait une masse hors de proportion 
avec le corps de Wcrncik. Eulin, l'année de Mo 
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reau , bien qu'assez mal équipée, était auimée du 
meilleur esprit, et n'aspirait qu'après le moment 
de se mesurer de nouveau avec l'ennemi. 

Dans un tel état de choses , une pointe sur la 
Sarre ou la Moselle eût été téméraire. L'archiduc, 
en passant le Rhin, n'eût point forcé Mureau, 
comme on l'a dit, à jeter son armée dans les pla- 
ces : les garnisons françaises étaient faibles , h la 
vérité; mais, comme l'invasion d'une armée infé- 
rieure en nombre à celle qui se tient sur la défen- 
sive, n'est pas beaucoup à craindre, les bataillons 
de dépôt et les gardes nationales eussent suffi pour 
garder les forteresses pendant le blocus. Ainsi , 
More.ui , après avoir pourvu à la défense de celles 
de première ligne, aurait eu 40 à 45,000 hommes 
en campagne; tandis que l'armée de Sambre-et- 
Meuse, forte de 70,000 combattants, se serait 
avancée sur le Mein et même sur le Neckcr, avec 
d'autant plus de sécurité, qu'en cas de revers, elle 
avait une retraite assurée sous le canon de Dus- 
•eldorf ou de Neuwied. Outre l'infériorité du 
nombre, le prince Charles avait encore un autre 
désavantage ; Beurnonvillc ne comptait dans ses 
rangs que des troupes fraîches , bien reposées et 
parfaitement équipées; celles de l'archiduc, au 
contraire,! l'exception de la cavalerie, abîmées 
de fatigues, étaient hors d'état d'opérer au delà du 
Rhin, sans être, avant tout, pourvues des effets 
dont elles manquaient. D'ailleurs, quoique victo- 
rieuses , elles n'avaient pris aucun ascendant sur 
les républicains, qui, malgré leor retraite, conser- 
vaient, dans le* tètes de pont d'Huninguc, Kchl, 
Neuwied et Dusseldorf, les plus belles chances 
pour reprendre l'offensive. 

Ces diverses considérations font mieux ressortir 
l'impossibilité d'appliquer le quatrième parti, qui 
consistait à voler au secours de Mantouc , sans 
conclure d'armistice. En effet , ne devait-on pas 
craindre que Beurnonville et Morcau ne profitas- 
sent du départ de l'archiduc, pour enfoncer ou 
détruire le rideau laissé devant eux, et se réunir 
sur les bords du Danube ? 

De son coté, le Directoire , qui commençait à 
sentir la nécessité de renforcer Bonaparte aux dé- 
pens des ai niées du Rhin, ne le pouvait sans dan- 
ger qu'à la faveur d'un armistice, et chargea Mo- 
renu d'en proposer un semblable à celui qui avait 



terminé la campagne précédente. Le Rhin eût sé- 
paré les deux armées; les Français eussent con- 
servé leurs têtes de pont sur la rive droite ; mais 
les Impériaux, maîtres du riche margraviat de 
Bade, en eussent tiré une partie de leurs subsis- 
tances. 

Le prince Charles, convaincu que les grands 
coups allaient se frapper sur les bords de l'Adige, 
reçut cette proposition avec un plaisir secret, 
parce qu'elle semblait lui offrir l'occasion de sau- 
ver la monarchie autrichienne. Déjà, même en 
la transmettant au cabinet de Vienne, il avait fait 
filer en toute hite 10,000 hommes de sa ganche 
vers le Tyrol; mais le conseil aulique n'envisagea 
point les choses du même oeil que lui. Se flattant 
qu'Alvinzy était assez fort pour délivrer Wurmser, 
il rejeta la proposition de Moreau; ordonna au 
prince Charles de rappeler la division qui mar- 
chait sur le Vorarlberg, et de terminer la cam- 
pagne par le siège de Kehl et de la tète de pont 
d'Huningoe. 

Les préparatifs d'un siège sont immenses et 
toujours très-difficiles, lorsqu'ils se font a un grand 
éloignement dc> frontières, et que des communi- 
cations par eau ne facilitent pas l'arrivage de mu- 
nitions. Or celle du Mein, très-loin de Kehl et 
d'Huningue, ne pouvait servir qu'aux transports 
de munitions tirées de Prague et envoyées par 
Bambcrg à Mayencc; encore n 'était-elle praticable 
que sur la moindre partie de la route : les sinuosi- 
tés de la litière qui allongent le chemin, et l'em- 
barras d'un double déchargement, équivalaient 
d'ailleurs aux avantages qu'on en aurait tirés. On 
ne devait donc compter que sur les approvision- 
nements qui existaient dans les places de Mayencc, 
Manheim et Philipsbourg ; et ce fut aussi la res- 
source à laquelle on eut recours. Tous les chevaux 
du pays furent mis en réquisition, pour amener, 
de ces trois places l'artillerie nécessaire au début 
de ces opérations; mais, quelque diligence que l'on 
mit à former l'équipage de siège, l'on ne put com- 
mencer les attaques régulières de Kehl avant les 
premiers jours de novembre. 

Le fort de Kehl , proprement dit , est un carré 
bastionné avec deux ouvrages à corne, élevé sur 
les dessins de Vanban. Démoli après sa cession à 
I Empire en 1788, se? fossés étaient comblés , et 
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ses revêtements, détroits jusqu'au niveau du ter- 
rain à l'exception du bastion qui regarde le Rhin, 
dont l'angle flanqoé tombait en ruines, a l'époque 
du passage de ce fleure. On s'était occupé depuis, 
comme nous l'avons dit , d'en rétablir non-seule- 
ment les reliefs; mais encore, d'y ajouter un vaste 
camp retranché. ( Voy. pl. XX.) 

Il n'entre pas dans mon plan de donner une 
description détaillée de ce camp , ni une relation 
des attaques et de la défeuse : c'est une tâche dont 
le général Dédon s'est fort bien acquitté. Je me 
bornerai à donner une idée succincte des princi- 
paux ouvrages dont il se composait. 

1° Le premier des ouvrages à corne de l'ancien 
tracé, en remontant le Rhin , défendait les appro- 
ches des ponts, et battait, d'un côté, le rentrant de 
la Kintzig , et, de l'autre , la plaine en avant du 
camp. Le second couvrait les approches do côté 
des Iles de la Kintzig, en aval : une lunette avait 
été élevée entre ces deux ouvrages, dans le rentrant 
formé par la rivière. 

2* À l'extrême droite , se trouvait uu ouvrage 
à corne et plusieurs flèches pour la défense de l'île 
d'Erlenrhin, qui formait en quelque sorte de ce 
côté l'appui du camp dont le fort dcKcbl couvrait 
la gauche; 

8* Le camp retranché se composait d'une pre- 
mière ligne , appuyant sa droite au bras d'Erlen- 
rhin; sa gauche vers l'ouvrage à corne du fort, près 
du village de Kehl qui était rasé. Au centre s'éle- 
vait une forte redoute avec des fougasses, nommée 
redoute des Trous-de-Loup , par les Français , et 
par les assiégeants , redoute de Souabe. En avant 
de la gauche , on avait retranché la maison de 
poste et le cimetière de Kehl, comme postes avan- 
cés. Une espèce de seconde ligue était formée par 
les retranchements qui liaient la redoute des Trous- 
de-Loup avec celle du cimetière. Une autre grande 
redoute, fraisée et palissades , couvrait le petit 
pont de communication qui conduisait de l'ilc 
d'Erlenrhin à la droite du camp : enfin les ap- 
proches de cette île étaient défendues par une 
redoute nommée le Bormct-de-Prètre, à causo de 
sa forme bixarre ; elle ne fut , au reste , jamais 
terminée. 

Un pont sur pilotis cl un second debateaui, jetés 
très-près l'un de l'autre, assuraieut la rommuni- 
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cation de Strasbonrg avec le fort de Kehl : a6n de 
mettre ces ponts à l'abri des tentatives incendiaires, 
on avait construit une estacade vis-à-tis l'ou- 
vrage à corne d'Erlenrhin. La communication de 
la rive gauche du fleuve à cette île, et à la droite 
du camp retranché, n'était assurée que par un pont 
volant : faute incompréhensible, puisqu'on avait à 
Strasbourg tous les matériaux nécessaires pour 
faire un pont de bateaux, bien plus sûr et plus 
commodepour ledébouché destroupes. Au reste, ce 
pont volant fut couvert d'une lunette pour proté- 
ger l'embarquement. 

Quarante bataillons , aux ordres des généraux 
Desaix et Saint-Cyr, furent destinés à la défense 
de ces ouvrages. On en plaçait ordinairement lit 
de service; savoir 6 à Kehl, 3 au camp retranché. 
3 à l'île d'Erlenrhin et 3 sur la gauche, dans les 
îles de la Kintzig. Outre cela, une réserve de 6 ba- 
taillons campait dans l'île du Rhin. Ces troupes se 
relevaient par tiers tous les jours, afin que ce qui 
n'était pas de service pût reposer dans ses canton- 
nements. 

La position de Kehl, relativement à Strasbourg, 
rendait, pour ainsi dire , son investissement im- 
possible. La faculté que les Français avaient de 
renouveler les troupes employées à sa défense, de 
les renforcer dans les occasions extraordinaires et 
delcs pourvoir de tout, faisait présumer avec raison 
que sa résistance serait longue ; surtout, si l'atta- 
que n'était pas brusquée dès le commencement. 
Bien des critiques ont pensé que si l'archiduc n'é- 
tait pas en mesure d'entreprendre des opérations 
sérieuses sur la rive gauche du Rhin, rien ne l'em- 
pêchait du moins d'enlever aux Français les avan- 
tage» de la défense de Kehl, en transportant le 
théâtre de la guerre de Manheim sur laSpeycrbach 
ou la Queich, afin d'attirer Moreau vers Spire ou 
Frankeuthal, et de l'obliger d'abandonner Kehl aux 
soins de la garnison du fort. Si les armées impé- 
riales avaient une supériorité bien décidée sur les 
Français, c'eût été en eflfet une manœuvre sage : 
mais il n'en était pas ainsi ; et l'archiduc, forcé de 
laisser la moitié de son armée devant les débou- 
ché» d'Huningue, de Kehl et de Neuwicd, n'aurait 
eu que fort pen de monde à porter sur la rive gau- 
che du Rhin : Beurnonville lui eût facilement tenu 
tête; et Moreau aurait accablé les détachement» 
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compromit devant Kehl. D'autres avis, peut-être 
mieux fondés, penchaient à (enter un coup de vi- 
gueur pour enlever Kchl d'assaut avant que les 
ouvrages fussent entièrement terminés et armés. 

Depuis la fin de septembre , il n'y eut qu'un 
corps d'observation autrichien devant ce fort : ce 
ne fut qu'à la fin du mois d'octobre, que la majeur e 
partie de l'armée de l'archiduc s'y trouva rassem- 
blée sous les ordres de Latour. Ou destina à faire 
le siège , d'abord 48 bataillons et 46 escadrons ; 
mais on y ajouta, bientôt après, 12 autres batail- 
lons. Le reste de l'armée impériale cantonnait dans 
la vallée du Rhin ou observait la tète de pont. Le 
quartier général s'établit à Korck. Le parc de siège 
fut placé à Rappenhof; le grand parc, à Eckerts- 
weyer. 

Les assiégeants employèrent presque tout le 
mois de novembre à élever des lignes de conlreval- 
Iation : elles consistaient en quinze grosses redou- 
tes, liées par des espèces de courtines. Le camp 
français se trouva ainsi entouré de retranchements, 
presqu'aussi forts que ceux dont on voulait faire 
le siège : les villages de Sundheim , Ncumuhl , 
Auenheim et Bottersweyer, furent fortifiés et com- 
pris dans cette ligne. 

Ces longs travaux et la lenteur de la formation 
de l'équipage de siège, laissèrent le temps à l'in- 
fatigable Desaii d'ache ver les ouvrages , qui n'é- 
taient pour ainsi dire qu'ébauchés à la fin d'octobre, 
et dont l'enlèvement de vive force n'eût pas coûté 
autant de monde à cette époque, que le siège ré- 
gulier en coûta depuis. Le camp retranché, adossé 
au Rhin, n'avait pas de communication directe 
avec Kehl : il fallait rentrer par l'extrême gauche 
dans le fort ; ou en longer le glaris, pour aller aux 
deux grands ponts. Les ouvrages de ce camp n'é- 
tant pas plus forts que les lignes de Turin enle- 
vées parle prince Eugène en 1707, ni querelles 
de Mayenee escaladées tout récemment par Clair- 
fayt, il paraît qu'une attaque de vive force aurait 
réussi : en effet, les trois bataillons employés à la 
garde journalière du camp n'auraient pas été sou- 
tenus à temps pour le sauver; et des troupes ainsi 
adossées au fleuve eussent été fort compromises. 

Les Français, de leur côté, échappèrent l'occa- 
sion d'empècher le siège, en se laissant environner 
d« retranchements, sans faire la moindre tentatiu' 



pour les détruire. Ce n'est que lorsqu'ils furent 
achevés et armés, qu'ils songèrent à les attaquer. 
Il est de fait que, laissant moins de troupes eu 
cordon sur le haut du Rhin, et jetant un pont de 
plus vis-à-vis d'Erlenrhîn pour faciliter ses débou- 
chés, Moreau aurait attaqué avec toutes chances de 
succès le camp des Autrichiens, avaut que la ligne 
de contrevallation fût terminée. Si, de son cûté, 
l'armée de Sambre-et-Meuse avait attaqué Wer- 
neck sur le Mcin pour forcer l'archiduc à de 
grands détachements, il est plus que probable qu'on 
aurait retardé longlemps le siège de Kehl, peut- 
être même l'eût-on tout à fait empêché. Mais Bcur- 
nonville, au lieu d'agir avec énergie, passa six 
semaines, ainsi qu'on l'a déjà dit, à prouver qu'H 
ne pouvait rien entreprendre. 

EuGn , la tranchée fut ouverte dans la nuit du 
21 novembre, et l'on poussa les travaux avec asscx 
de vivacité pour creuser 2,600 toises de tranchée. 
Dans le même instant, Moreau combinait à Stras- 
bourg, dans le plus profond secret, une sortie gé- 
nérale pour détruire les travaux des assiégeants. 

Le 22, au point du jour plusieurs colonnes, for- 
mant ensemble 16,000hommesd'infanterie et 8,000 
chevaux, débouchèrent de l'île d'Erlenrhin et de 
la gauche du camp, et dirigèreut leurs plus grands 
efforts contre la gauche des lignes de contrevalla- 
tion, entre la Kintzig et le Rhin. Une des colonnes 
força les deux premières redoutes qui appuyaient 
les lignes au bras du Rhin. Une autre pénétra vers 
le centre, et s'empara de Sundheim et des deux re- 
doutes conliguësà ce village; mais les Autrichiens 
s'élant maintenus dans trois redoutes entre ce* 
deux trouées, et les troupes destinées à soutenir 
celles qui avaient obtenu ces premiers succès, 
n'ayant pu se déployer à temps, on fut obligé d'a- 
bandonner les lignes de l'assiégeant. 

Cette sortie causa les plus vives alarmes aux 
Autrichiens, et faillit avoir les suites les plus gra- 
ves. Les Français, maîtres de Sundheim, n'avaient 
plus qu'un pas à faire pour tomber sur le grand 
parc d'artillerie à Rappenhof, et détruire d'un seul 
coup toutes les ressources réunies pour le siège. 
Si Moreau n'obtint pas ce brillant résultat, c'c$t 
que probablement il ne calcula pas avec assez de 
précision les mouvements de ses colonnes, faute de 
bien connaître remplacement du parc de siège. 
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Il faut convenir aussi que plusieurs circonstances 
fortuites contribuèrent à sauver ce précienx dépôt. 

Latour, et l'archiduc, en personne, se portèrent 
à la trouée que les Français avaient faite : six ba- 
taillons de travailleurs armes, qui revenaient de 
la tranchée sur la droite de la Kintzig , se trouvè- 
rent heureusement vers Neumuhl prêts à marcher 
à l'ennemi , en attendant que le reste des troupes 
pût prendre part à l'action. Latour reprit avec eux 
la partie des lignes déjà forcée; et fut favorisé par 
un brouillard épais, qui lui permit d'en arriver 
très-près sans être aperçu. Ajoutez à cela, que les 
colonnes françaises ayant à traverser une plaine 
marécageuse, devenue presque impraticable par les 
pluies , n'arrivèrent que très-tard sur les points 
d'atlaquc, en sorte que tout l'avantage fut bientôt 
du côté des Impériaux. Toutefois , les assiégés se 
retirèrent en bon ordre dans leur camp (1) : quoi- 
qu'ils eussent enlevé neuf pièces de canon et fait 
quelques centaines de prisonniers, la perte fut 
assez considérable pour balancer le succès. Si Mo- 
rean avait exécuté cette attaque vingt-quatre heu- 
res pins tôt ; qu'il eût rassemblé la veille 25,000 
hommes dans le camp retranché, pour en débou- 
cher, avant le point du jour, sur trois colonnes , 
nul doute qu'il ne fût parvenu à culbuter les Au- 
trichiens : et alors, c'en eût été fait du siège de 
Kehl. 

Après cette sortie, les travaux se poursuivirent, 
sans éprouver d'nulrcs obstacles qu'une vigoureuse 
résistance locale et le mauvais temps. L'atta- 
que principale chemina sur la gauche de la Kintzig, 
et trois autres furent dirigées contre le camp et 
l'Ile d'Erlcnrhin. Il parait qu'on multiplia trop 
les attaques vers cette île; car, lorsque le camp fut 
pris , on ne se trouva pas plus avancé contre le 
fort qu'auparavant : il faut que la crainte d'Être 
enfilé par la gauche dans les cheminements contre 
cet ouvrage , ait déterminé les ingénieurs autri- 
chiens à attaquer d'abord l'Ile d'Erlenrbin ; mais 
cette crainte était-elle bien fondée? c'est ce qu'il 
convient d'examiner. En jetant un coupd'œil sur 
le plan, on voit que le camp retranché n'offrait pas 

(i) Morcau fat atteint d'une balle morte à la tète : aon 
aide de camp Lélée, fnt dangereusement blessé. Le géné- 
ral Deaaix ent on cheval toé sons lui , et reçnt une forte 



un système bien imposant de défense : en effet, la 
vaste étendue de son front n'était couverte que 
par la redoute des Trous-de-Loup. Celle-ci prise, 
le camp n 'était plus tenable : sa communication 
avec l'ile d'Erlenrhin se trouvait rompue , et rien 
n'était plus facile que de conduire une attaque au 
milieu des ruines du village de Kehl, contre l'ou- 
vrage à corne du fort. Si l'on avait donc poussé 
plus vivement la tranchée le long de ces ruines, la 
redoute des Trous-de-Loup eût été enlevée dès la 
fin de novembre, ainsi que les retranchements du 
cimetière. Alors, les défenses du camp tombées et 
l'ile d'Erlenrbin isolée, l'ouvrage a corne supérieur 
eût été attaqué avec succès : il est probable même 
que la garnison , n'ayant plus de communication 
avec la rive droite, n'aurait pas voulu se sacrifier 
pour la défense d'un fort dont toute l'importance 
se rattachait à celle du camp, et qu'elle aurait pris 
le parti de l'évacuer. 

Nous ne retracerons pas ici les détails des com- 
bats opiniâtres auxquels la marche du siège donna 
lieu, et dont les plus remarquables furent celui de 
l'Ile-Touffue , le 5 décembre ; les trois tentatives 
infructueuses des 10, 11 et 12 décembre sur la 
maison de poste de Kehl ; ni l'assaut, à la suite 
duquel elle tomba, le 19, au pouvoir des Autri- 
chiens. 

Les pluies continuelles contrarièrent beaucoup 
les travaux dans ce terrain bas et marécageux. Les 
tranchées furent inondées durant une partie du 
mois de décembre : la pluie devint si violente, 
du 20 au 26, qu'il fut question de lever le siège, et 
d'abandonner le matériel dans la tranchée. 

Le feu des batteries commença dès le 28 no- 
vembre | et les ouvrages du camp étaient forte- 
ment endommagés , lorsque les Autrichiens l'atta- 
quèrent de vive force, le 1" janvier, à cinq heures 
du soir. Le général Staader emporta la redoute 
des Trous-de-Loup , avec une facilité qui prouva 
que cette tentative était beaucoup trop tardive. 
Les réserves des assiégés voulurent reprendre cette 
redoute ; mais elles n'arrivèrent pas à temps : le 
feu des batteries autrichiennes, qui portait déjà 

contusion à la jambe. Le comte de Lalonr ent aussi nn 
cheral tué sous lui. 
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an delà du fort , coula un des bateaux du pont. 

Dans la nuit «Titanic , une attaque fut dirigée 
contre l'île d'Erlenrhin ; tous les petits ouvrages 
avancés furent emportés, et les assiégeants péné- 
trèrent dans l'ouvrage à corne. A la vue des succès 
des Impériaux, le général Lecourbe se mil à la tète 
d'un bataillon, renvoya son pont volant pour lui 
n ut tout espoir de retraite, et se précipita sur l'en- 
nemi qu'il chassa de l'ouvrage. Ce trait de dé- 
vouement fut au reste inutile : les Autrichiens, 
maîtres de la redoute des Trous-de-Loup et des 
lignes du camp, ayant poussé la tranchée jusqu'au- 
près du Rhin et de l'ouvrage à corne , l'île d'Er- 
lenrhin se trouva isolée, et Saint-Cyr en ordonna 
l'évacuation , le 8 janvier , pour ne pas sacrifier 
inutilement les braves chargés de sa défense : 
les assiégeants occupèrent de suite ce poste impor- 
tant. 

Dans la nuit du 5 au 6, les Autrichiens attaquè- 
rent enfin la seconde ligne de retranchements du 
camp; c'est-à-dire, ceux qui se trouvaient entre 
l'ouvrage à corne supérieur cl la redoute des Trous- 
dc-Loup. Le combat fut vif et meurtrier; tous les 
ouvrages furent emportés, et les assaillants péné- 
trèrent dans le chemin couvert de l'ouvrage à 
corne on des travailleurs se logèrent aussitôt. Cette 
opération, exécutée malgré la résistance de six 
bataillons français et du feu du fort , fit honneur 
à ceux qui la conduisirent : elle n'eût pas été 
plus sanglante , si on l'avait entreprise au mois de 
novembre. 

Cette journée fut décisive. Les Autrichiens pou- 
vaient désormais réunir tous leurs moyens contre 
le fort, livré dès ce moment à ses propres forces : 
toute résistance ultérieure n'en eût pas retardé la 
prise au delà de deux jours. Depuis six semaines, 
43 batteries et 2o,000 toises de tranchée avaient 
été construites; près de 100,000 coups de canon 
et 25,000 bombes avaient sillonné les ouvrages : 
les Impériaux, maîtres du camp retranché , enve- 
loppaient le fort par trois attaques; les batteries 
de celle de gauche enfilaient déjà les ponts de com- 
munication. Moreau , ne voulant pas exposer la 
garnison à un assaut, crut devoir alors abandonner 
un poste qui n'avait plus rien de sa première im- 
portance : Kchl fut évacué, en vertu d'une conven- 
tion signée le 0 janvier. L'armée impériale n'y 



trouva plus que des remparts renversés, des palis- 
sades brisées, et un poste à peu près inutile pour 
elle. 

Ce siège, considéré, soit en lui-même, soit 
seulement dans ses résultats , fut un événement 
mémorable de la campagne ; il fit le plus grand 
honneur aux généraux Desaix, Saint-Cyr et Le- 
courbe. 

Lorsqu'après les combats de l'EItz et de Schlien- 
gen, l'armée impériale se trouva réunie devant Kchl. 
sa tâche paraissait remplie. Cependant, sa marche 
victorieuse fut arrêté tout à coup devant des retran- 
chements informes ; et c'est là que commencèrent 
pour elles de véritables travaux; il ne lui restait 
plus qu'uu coin de terre à gagner , pour délivrer 
l'Allemagne de la présence des républicains; mais 
que de peines et de combats ne lui coûta-t-il pas ? 
Chaque ouvrage exigeait un assaut ; et tel mauvais 
retranchement en exigea plus de deux. Enfin, 
après ttO jours de tranchée ouverte ; après avoir 
perdu plus de o,000 hommes, et consommé au- 
tant d'artillerie et de munitions, qu'en eût exigé le 
siège d'une place de premier rang, cette armée en- 
tra dans Kehl : triste conquête, qui la dédomma- 
gea bien peu de la perte d'un temps précieux, des 
sacrifices immenses qu'elle avait faits, et des revers 
acciiblauts essuyés au même instant en Italie ! 

Si l'on ne peut refuser des éloges à la défense 
d'un fort construit à la hâte, dont quelques parties 
seulement étaient revêtues ; dénué de magasins ou 
de bâtiments à 'l'épreuve de la bombe; lié à un 
camp retranché dont les principales défenses con- 
sistant en flaques et en marais, étaient précaires et 
subordonnées aux gelées ; il faut pourtant observer 
qu'on eût pu faire des retours offensifs plus fré- 
quents. Un camp retranché qui communique avec 
une armée, et dont on peut déboucher à volonté 
avec 40,000 hommes, oflfre bien des avantages 
pour une guerre de chicane : on a vu quel parti 
des garnisons entièrement investies en ont tiré; et 
Masséna en a fourni un grand exemple à Gênes. 

Les détails dans lesquels nous sommes entré , 
sont suffisants pour donner lieu aux remarques 
suivantes : 1' Moreau , pouvant déboucher avec 
toutes ses forces sur des parties de la ligne ennemie, 
devait le faire aussi souvent que possible, dès les 
premiers jours de novembre; 2* l'archiduc, mieux 
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convaincu de la facilité qu'avait son adversaire de 
déboucher à volonté avec 40,000 hommes sur nne 
des extrémités de sa ligne on sur son centre, n'au- 
rait pas dû s'exposer à faire on siège régulier de 
KchI, en sa présence; 3' le meilleur moyen de ré- 
tablir l'équilibre des deux armées, était d'enlever 
de vive force la première enceinte du camp , qui 
n'avait que des retianchemcnts d'un faible relief; 
puis de diriger de la redoute des Trous-de-Loup 
une attaque contre l'ouvrage a corne et les retran- 
chements qui couvraient le pont, afin de réduire 
de bonne heure la garnison du fort à ses propres 
forces. 

Au surplus, ces observations, faites dans l'inté- 
rêt de l'art, ne diminuent en rien la gloire que les 
deux partis se sont acquise. Elles tendent seulement 
à démontrer qu'on atteint rarement la perfection 
t à la guerre; et qu'il n'est général si habile, sur 
la conduite duquel la critique ne trouve à 
s'exercer. 

Les Autrichiens , n'ayant pas les moyens d'en- 
treprendre deux sièges en même temps, restèrent 
eu observation devant la tète de pont d'Ouningue. 
Cet ouvrage, construit par Yauban et détruit en 
exécution du traité de Baden, avait été relevé sur 
les fondements qui existaient encore, et l'on y avait 
ajouté quelques ouvrages avancés. Ces travaux 
n'étaient pas terminés , lorsque l'année exécuta sa 
retraite. Le prince de Furstemberg les laissa achever 
complaisamment, et crut sans doute bien faire, de 
se couvrir lui-même d'une ligne de contrevalla- 
tion sur les hauteurs d'Altingen, qui se prolon- 
gent parallèlement au Rhin, à un quart de lieue 
de ce fleuve : position excellente, qui domine la 
plaine, et où VUlars gagna, en 1702, la bataille de 
Friedlingen. 

Nous avons dit que Moreau, en dirigeant le gros 
de ses forces sur Rehl, après avoir repassé le Rhin, 
laissa la division Férino vers Huningue, pour pro- 
téger la défense du pont. Ce soin fut confié alter- 
nativement aux 8" légère, 86* et 89* de ligne, 
sous les ordre* du général Abatucci. 

Le corps du prince de Furstemberg, qui était 
en présence depuis le 28 octobre, d'abord unique- 
ment occupé du soin de se retrancher, n'ouvrit 
qn'aa milieu de novembre un boyau de tranchée 
pour descendre des hauteurs dans la plaine et y 
Toar m. 



établir quatre batteries de gros calibre. Le 28 , le 
feu de ces batteries rompit le pont; et 21 bateaux, 
entraînés par le courant sur la rive droite, furent 
pris par les troupes impériales : celte circonstance 
engagea les assiégeants à faire une seconde som- 
mation^ laquelle Abatucci répondit avec fermeté. 

Le 30 novembre, le prince de Furstemberg ré- 
solut enfin de tenter l'attaque qu'il aurait dû faire 
un mois plus tôt, quand les ouvrages étaient im- 
parfaits. Il fut satis doute déterminé par la rupture 
du pont qui livrait en quelque sorte la garnison à 
elle-même. C'était, il est vrai, un grand avantage ; 
mais si, dès le principe , on avait formé une pa* 
reille tentative avant le point du jour, il est pro- 
bable que ces ouvrages eussent été enlevés avant 
l'arrivée des renforts; car, à cette époque, ils n'é- 
taient guère défendus que par le canon d'Huningue, 
lequel ne battait que dans la plaine située entre les 
retranchements français et la position autrichienne* 
et qu'on eût évité, en se portant avec vivacité au 
pied des retranchements. 

Quoi qu'il en soit, le 30 novembre, à onze heu- 
res du soir, le prince de Furstemberg se mit en 
mouvement , avec 8,000 hommes divisés en trois 
colonnes. Il est rare qu'une attaque de nuit, com- 
binée sur plusieurs points , rénssisse , à moins que 
l'ennemi ne perde toute contenance. La colonne 
de gaurhe s'égara et se dispersa; celle de droite 
aborda la grande lunette par la gorge, tandis que 
celle du centre en attaquait le saillant, et escala- 
dait ses faces. Celte lunette fut emportée , et les 
troupes qui la gardaient* forcées à se retirer dans 
l'ouvrage à corne; lequel, n'ayant pu tirer tant 
que la lunette était disputée par les troupes des 
deux partis , commença alors un feu violent sur 
les Autrichiens. Malgré cela, ils se maintenaient 
dans la lunette, et paraissaient occupés a s'y loger, 
lorsqu' Abatucci sortit de l'ouvrage, se jeta sur eux. 
et les en expulsa. Les colonnes impériales se re- 
tirèrent sur le plateau après avoir perdu plus de 
mille hommes. Les Français qui n'en eurent pas 
moins de 800 hors de combat, regrettèrent surtout 
le brave Abatucci, officier général de la plus haute 
espérance, qui mournt des suites d'un coup de feu. 

Dès lors, l'ennemi se borna à canonner la tête 
de pont jusqu'au 16 décembre; enfin il cessa de 
tirer, faute de munitions. Depuis la ruptuiedu 
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pont , la rommuniralion se faisait encore en ba- 
teaux, ponr relever les Ironpes et lcnr porter des 
vivres ou des munitions. Le feu des assiégeants ren- 
dant ee trajet dangereux , on éleva une grande 
batterie sur la rive gauebe du Rhin, en avant de 
la digue qui va d'IIuningue à Ncudorf; et les con- 
vois naviguèrent sons sa protection. 

Les assiégeants, ayant reçu, au milieu du mois 
de janvier une partie de l'artillerie qui avait servi 
au siège de Rebl , commencèrent alors à presser 
plus vigoureusement celui delà tète de pont. 

Le 28 janvier, ils se portèrent en avant de leur 
première parallèle. Deux sorties furent exécutées 
par les assiégés, dans les nuits du 20 et du 81 : 
elles eurent un premier succès , comme cela ar- 
rive toujours; mais l'arrivée des réserves enne- 
mies les obligea de rentrer, après avoir enrloué 
quelques pièces. Enfin la résistance de ce fort n'é- 
tant plus qu'une opération partielle, qui n'avait 
point une importance proportionnée aux sacrifices 
qu'elle exigeait, on proposa aux Autrichiens de 
leur en faire la remise. Une convention fut con- 
clue le 1" février, et on obtint jusqu'au 8, pour 
en achever l'évacuation : la garnison se retira cou- 
verte de gloire, ne laissant aux assiégeants que des 
monceaux de terre. 

Cet événement termina la campagne sur le Rhin, 
qui fut honorable pour les armées des deux na- 
tions. Cependant, si l'on en excepte le mouvement 
de l'archiduc contre Jourdan, et la bataille de Bi- 
berach gagnée par Morrau, elle ne fut signalée par 
aucune grande manœuvre. De part et d'autre on 
s'étendit beaucoup et on forma une double ligne 
d'opérations ; mais, dans le choix des positions et 
l'ordonnance de combat, l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle se fit remarquer par un aplomb inconnu des 
troupes françaises, depuis le commencement de la 
révolution. 

Desaix se couvrît de gloire à toutes les affaires, 
surtout a Geiscnfeld, àBiberach, et à Heydenheim. 
Saînt-Cyr en acquit aussi dans plusieurs occasions : 
les officiers généraux y rivalisèrent de zèle et décou- 
rage. Dans l'armée impériale, Nauendorf déploya 
une activité et une intelligence qui lui firent une 
juste réputation. Krayse distingua par une vigueur 
peu commune et une présence d'esprit , qui le 
placent an rang des meilleurs généraui d'eiécnt ion 



L'armée française avait été ramenée, il est vrai, 
au point d'où elle était partie ; cependant , elle 
avait fait beaucoup de mal à l'ennemi, et rappor- 
tait des trophées ; les cadres de ses corps étaient 
intacts, aguerris, 'et mieux organisés qu'aupara- 
vant ; elle avait détaché la Souabe et la Bavière 
de la coalition. Enfin, la belle défense de Rchl et 
d'IIuningue, prouvant au Directoire toute la soli- 
dité de la ligne du Rhin, lui permit de songer à 
de plus vigoureux eflbrts du côté de l'Italie. En 
conséquence, il ordonna aux divisions Bernadotto 
et Delmas de franchir les Alpes, malgré l'approche 
de la mauvaise saison. Ce mouvement, exécuté 
dans le plus grand secret, fut dérobé assez long- 
temps aux Autrichiens , pour les mettre hors d'é- 
tat de lui en opposer un semblable. On assura sa 
réussite, en rassemblant d'abord la division Bcr- 
nadotle à Metz, sous prétexte de former un camp 
de réserve, et en la faisant filer avec précaution 
sur Lyon, où Delmas se portait en même temps 
de Besançon. Les deux divisions étaient près d'at- 
teindre Chambéry, avant que le bruit de leur mar- 
che ne transpirât en Allemagne. Nous ne tarderons 
pas à les retrouver dans le chemin de la victoire , 
sur les rives du Tagliamento; mais avant de retra- 
cer les glorieux travaux de l'armée d'Italie, qui 
leur ouvrait la carrière par un des faits d'armes 
les plus extraordinaires, il convient de rendre 
compte des événements maritimes. 



CIIAPITKE LXVII. 

» 

Affaires maritime* et coloniales.— Expédition d'Irlande. 
— Le cabinet de Saint- James envoie lord Malmesburv 
i Pari», et le Directoire donne au général Clarke la 
mission de négocier a Vienne. — Mauvaise issue de 
ces tentatives. 

Trois ans de succès, faiblement obscurcis par un 
revers dans les petites Antilles , avaient doublé 
l'orgueil de la marine britanniqne. Le Léopard se 
promenait avec arrogance sur toutes les mers, cer- 
tain qu'il devenait de plus en plus difficile de lui 
contester sa supériorité. Tout semblait désormais 
permis aux marins anglais : peu satisfaits d'exer- 
cer leur despotisme sur les neutres , ils venaient 
braver la France jusque dans ses ports. Déjà l'in- 
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ceudiairo do Toulon , Siduey S mil h venait d'être 
fait prisonnier, en reconnaissant sur une chaloupe 
les moyens de détruire le Havre. Les rades de 
Toulon, Roehcfort, Brest, Cherbourg et le Texel, 
étaient surveillées ou bloquées par autant d'esca- 
dres ; tandis que d'autres portaient la terreur du 
nom britannique depuis le détroit du Sund jusqu'au 
fond du golfe de Naples. 

Le Directoire, au milieu des fautes qu'on lui re- 
proche en politique et en finances, ne se montra pas 
aussi étranger à la direction de la marine qu'on 
pourrait le supposer. Guidé, dès les premiers jours 
de son installation, par le ministre Truguet, il avait 
proposé an corps législatif un système propre à 
imprimer plus d'unité et de force aux administra- 
tions des ports, en réunissant dans une seule main 
l'autorité militaire qui s'étend sur le personnel de 
l'armée navale, et la direction du matériel, des 
approvisionnements, des constructions et des dé- 
penses. « L'état déplorable dans lequel se trouve 
a la marine, disaiUil, est connu de nos ennemis qui 
» nous bravent jusque sur nos côtes. Nos flottes 
» humiliées, battues, bloquées dans nos ports, 
» dénuées de ressources en vivres et en matière* 
» navales, déchirées par l'insubordination, avilies 
» par l'ignorance , ruinées par les désertions : tel 
» est l'état dans lequel les hommes à qui vous avez 

■ confié le gouvernement , ont trouvé la marine 
» française. 

» La tâche qui leur est imposée, ne les effraye 
» pas. Déjà des ordres sont donnés pour réunir, 

■ dans nos ports, tons les éléments d'une puissante 
» marine ; pour rattacher au travail des individus 
» qu'une longue licence avait rendus sourds à la 
» voix du devoir; pour purger la marine des roya- 
» listes, des ignorants et des lâches qui la désho- 
» norent. Le Directoire n'a pas borné ses efforts à 
» desimpies mesures de gouvernement; il a chér- 
it rhé de nouvelles ressources dans l'organisation 
» maritime, décrétée récemment par la convention 
» nationale ; mais il a reconnu avec regret que 
• cette organisation, l'ouvrage de ses derniers mo- 
» menta, décrétée au milieu des orages , des évé- 
a nements et des travaux de tous genres qui l'ont 
» 'assaillie au terme de sa session, ne présentait au 
» gouvernement que des entraves, et l'enchaînait 
» dans tous ses moyens d'exécution.... 



a Les législateurs se convaincront sans doute , 
» que le principe d'unité doit être conservé dans 
a l'autorité des ports : qu'en conséquence, un or- 
» donnateur général peut être choisi dans tous les 
» grades administratifs ou militaires, mais doit 
» essentiellement avoir de longues années de na- 
ît vigation, dont dix au moins sur les vaisseaux de 
» l'État. 

a Cet ordonnateur correspondrait avec le mi- 
» nistre de la marine , et il aurait l'autorité sur 
» tous les fonctionnaires. Le service serait simple, 
» actif, uniforme; et cet ordonnateur n'étant point 
» étranger au métier de la mer, présenterait sur 
» l'administration des ports , l'équipement des 
» vaisseaux et les travaux immenses qui en dépen- 
» dent, une responsabilité qui ne serait point 
» illusoire. 

» Pour éviter la confusion des pouvoirs et lais - 
» ser â chacun le détail qui lui est propre, il fau- 
» drait diviser ensuite l'administration soumise à 
» l'ordonnateur général, en deux grandes direc- 
» tions : l'une sous nn directeur militaire, et l'an- 
» tre sous un directeur civil. 

» La direction militaire comprendrait les ofli- 
> ciers, les troupes, la police et la garde du port, 
» la construction, l'entretien et le radoub des vais- 
» seaux, leur armement et leur équipement, la 
» fabrication des câbles, manœuvres et autres ou- 
a vrages, et généralement tous les mouvements 
» du port. L'artillerie et tout ce qui en dépend 
n lui seraient également soumis. 

» La direction civile comprendrait les approvi- 
a sionnoments, la comptabilité de l'arsenal en 
» joui nées et matières , le bureau des armements 
» et répartition des prises, les revues des employés 
» civils et militaires, l'administration et la police 
» des bagnes et hôpitaux, la comptabilité, le con 
» trôle des fonds et l'inspection des vivres. 

a En vous adressant, dès le principe de ses tra- 
» vaux , des observations sur l'état de la marine, 
a et sur les moyens de rectifier ce qui lui parait dc- 
a fectueux dans son organisation, le Directoire 
n exécutif a cru toucher au point capital, dontdé- 
a pendent le bonheur et la gloire de la France 

Malgré les puissants motifs dont le gouverne- 
ment étaya ce message , le rapport du comité de 
la marine ne lui fut point favorable : on lui op- 
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posa l'exemple de l'Angleterre, où, de temps im- 
mémorial, les deux branches avaient été séparées. 
Bcrgcvin, passant en revue les diflërents systèmes 
suivis depuis Colbert, et forcé d'avouer que l'unité 
d'administration avait créé, pour ainsi dire, les 
belles escadres sorties des ports français dans la 
guerre d'Amérique , ne réussit pas moins à faire 
prononcer le rejet de la proposition, sous prétexte 
que le mode d'administration proposé avait pro- 
duit la pénurie et le désordre dont on s'était plaint 
à la suite de ces glorieuses campagnes. Au conseil 
des Anciens , on alla plus loin. Des orateurs pré- 
sentèrent le projet du Directoire comme une preuve 
de sa soif de pouvoir; ils affectèrent de n'y voir 
que l'occasion de créer de nouveaux emplois pour 
y placer ses créatures; raisonnement assez mal 
fondé, puisque les différentes branches de ce ser- 
vice, réunies ou séparées, n'en restaient pas moins 
subordonnées au pouvoir exécutif. Ces faibles ar- 
guments, iudices de l'inquiétude et de l'ombrage 
des conseils, furent puissamment secondés par les 
motifs spécieux déduits par Darbé-Marbois. Cet 
ancien administrateur de Saint-Domingue , cita 
l'opinion même du comte d'Estaing , qui , investi 
d'une dictature absolue durant la guerre d'Améri- 
que , blâmait la concentration de taut d'autorité 
dans une seule main, comme source de mille abus 
aussi contraires au bien du service sous le rapport 
de l'économie, que de la direction des opérations 
maritimes. Privé à cette époque de commissaires 
pour défendre ses projets à la tribune, le gouver- 
nement eut la douleur de voir celui-ci rejeté, bien 
qu'il eût été facile de détruire les objections de ses 
adversaires. Il ne s'agissait point, eu effet, de con- 
férer à un même amiral le commandement des 
flottes et celui des ports. L'administration propo- 
sée différait peu des préfectures maritimes, dont 
on reconnut l'efficacité quelques aunées après , et 
l'on peut dire qu'en y ajoutant un conseil d'ami- 
rauté sous la présidence du ministre et s'attachaiit 
à faire de bons choix , le Directoire, eût fait tout 
ce qui dépendait de lui pour améliorer les institu- 
tions de ce département. 

Quoique contrarié du rejet de son système ad- 
ministratif, Truguet ne désespéra pas de relever 
la marine française de sou étal de nullité. Les nou- 
velles relations de la république avec la Qoliande, 



celles que le Directoire venait de renouer avec 
l'Espagne, lui laissaient entrevoir un meilleur ave- 
nir. A la vérité , l'ouverture du port d'Anvers , 
formellement reconnu praticable dès le mois d'a- 
vril , par l'entrée d'un brick et de deux bâtiments 
d'un fort tonnage, avait mécontenté le commerce 
d'Amsterdam : cependant, le gouvernement batavo 
n'en marchait pas moins d'un pas assez ferme dans 
la route qu'il s'était tracée. En attendant les se- 
cours qu'il promettait, on imprima aux armements 
toute l'activité que l'extrême pénurie du trésor 
permettait d'y apporter. Richery reçut l'ordre de 
sortir enûn de l'engourdissement où il demeurait 
plongé à Cadix , et de porter l'épouvante dans les 
parages de Terre-Neuve. Il y détruisit les pêche- 
ries, fit d'excellentes captures, et sema l'alarme 
jusqu'aux bouches du fleuve Saint-Laurent, où les 
Français conservaient encore certain nombre de 
partisans. 

Une escadre légère , sous les ordres de Sercey, 
fut envoyée à l'île de France avec les agents du 
Directoire. Ce contre-amiral y soutint avec avan- 
tage un combat, dont on lui reprocha ensuite de 
u'avoir pas mieux profité. Mais la colonie , infor- 
mée que les agents du gouvernement professaient 
les maximes de Santhonax, et songeaient à l'émana 
cipation des noirs, les fit rembarquer pour la 
France, tout en donnant , d'ailleurs , les marques 
les moins équivoques de son dévouement à la mé- 
tropole. 

Les Antilles ne furent pas si heureuses. Les me- 
sures proposées par le ministère pour les régir, 
quoique motivées sur la nécessité de concilier tous 
les intérêts, ne répondaient point à l'attente géné- 
rale. L'urgence de secourir Saint-Domingue était 
manifeste; mais comment y parvenir sans rame- 
ner l'ordre , et quelle réunion de talents , de fer- 
meté et de sagesse u'aurait-il pas fallu dans les 
chefs, pour atteindre ce but? Le ministre, en ren- 
voyant Saulhonax, crut s'attacher les noirs : on 
lui adjoignit Raymond, pour satisfaire les mulâ- 
tres ; et en prenant dans les différents partis des 
blancs , trois hommes assez sages pour inspirer la 
confiance au commerce français et neutre, on ima- 
gina avoir rempli toutes les conditions requises 
par la prudence. Soins superflus , et dont le peu 
de surcès atteste à la fois combien les passions 
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remportent sur l'amour do bien public , et com- 
bien peu les partis tiennent compte des efforts 
qu'on fait pour les concilier ! 

Les opinions sont tellement partagées sur l'ad- 
ministration de Santhonax , qu'il serait peut-être 
hardi de prononcer. Flétri par les uns , du sur- 
nom odieux de Robespierre des Antilles, on lui 
fut redevable, selon d'autres, de l'expulsion des 
Anglais. On ne saurait nier que la liberté des 
noirs ne fournit à la métropole un moyen de re- 
crutement formidable ; mais en ébranlant tout le 
système colonial et en créant au centre des Antil- 
les une puissance nuisible même à la France , ne 
causa-l-elle pas plus de mal que de bien? La solu- 
tion affirmative de celle question, fondée sur l'ex- 
périence, et les bons résultats de la conduite con- 
traire tenue à l'ile de France, semblent réfuter 
victorieusement le régime de Sanlhonax. En ad- 
mettant même que le Directoire n'entrent d'autre 
moyen de défendre Saint-Domingue contre les An- 
glais et les colons émigrés, qu'en émancipant les 
noirs, on ne saurait nier qu'il commit une grande 
faute de confier cette mission délicate à un répu- 
blicain exalté, que tant de malheureux propriétai- 
res regardaient comme l'auteur de leur ruine. A 
cette fante, on ajouta celle de faire précéder ce 
commissaire par d'odieux décrets de proscription, 
de confiscation et de mort. Assimiler tous les co- 
lons réfugiés aux émigrés de Gobleqlz ; confisquer 
pour 2 milliard* de terres, dans le fol espoir de les 
vendre, était eu effet un étrange moyen de rame- 
ner l'ordre et la tranquillité dans ces contrées. Là, 
plus que partout ailleurs, l'union et l'oubli de- 
vaient être les bases du système réparateur. 

Cependant, par un bonheur inespéré, Saint-rDo- 
mingue commençait à sortir un peu de ses ruines, 
bien que les mêmes éléments de discorde subsistas- 
sent toujours. Les colons de toutes les classes , ou 
les agents préposés à la régie de leurs plantations 
cherchaient au milieu des décombres , quelques 
moyens de se relever : cet éclair passager ne fut 
qu'un calme trompeur, pour la métropole comme 
pour les ancieus colons. 

Dans lesgrandesrévolutionsles individus se suc- 
cèdent et disparaissent comme des ombres : les in- 
térêts seuls restent aux prises, jusqu'à ce que, sa- 
pés enfin par l'inexorable main du temps , ils 
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| périssent ou se fondent peu à peu dans les intérêts 
opposés. Ce n'était pas sous le ciel brûlant de 
Saint-Domingue que les passions devaient prendre 
une marche différente ; et les quatre factions 
qui s'y étaient formées, restaient en présence. Les 
houunes de couleur , toujours en proie à l'ambi- 
tion et à une inquiète jalousie, se défiaieut du gé- 
néral La vaux et des blancs de toute condition. Ces 
démocrates d'une espèce toute particulière n'a- 
vaient embrassé la révolution avec tant d'ardeur , 
que pour se placer de niveau avec les grands 
blancs; dès que la république menaça de les ruiner 
en émanicipant leur nègres, ou de les humilier en 
proclamant l'égalité de ceux-ci , ils devinrent ses 
plus dangereux ennemis, et frémireut de l'ascen- 
dant qu'où laissait prendre aux bandes de Toussaint. 
Vilalte, un des plus braves mulâtres, excité par son 
parti, crut saisir l'autorité suprême, en Lisant ar- 
rêter au Cap le général Lavaux et l'ordonnateur de 
la colonie: tentative fatale, qui fournit de nouveaux 
aliments à l'anarchie, et dont une insurrection pré- 
parée en silence assura le succès momeutané. 

Le gouverneur ne tarda pas à être vengé. Tous- 
saint, aussi habile que prompt à épouser les intérêts 
des blancs et ceux delà métropole, quand il jugeait 
pouvoir les faire tourner à son profit, ayant assem- 
blé, avec la rapidité de l'éclair, 10,000 noirs sur 
les hauteurs du Cap, força Vilalte à se réfugier dans 
les Mornes. Lavaux, dans les transports de sa re- 
connaissance, n'eut rien de plus pressé que de pro- 
clamer Toussaint son libérateur, et de partager 
l'autorité avec lui. L'iuQuence du général noir sa 
manifesta d'abord sous les plus heureux présages. 
Bien qu'il sacrifiât tout à l'ambition , il aspirait 
néanmoins à une puissance solide : avide de pou- 
voir pour lui, et de droits pour sa caste, mais con- 
vaincu que la foule devait rester attachée aux tra- 
vaux de l'agriculture, il encourageait le retour des 
noirs à la discipline et au travail. Rigaud suivant le 
même système dans le Sud, en peu de temps les 
habitations se relevèrent; et Saint-Domingue, éton- 
née, se trouvait redevable à un mulâtre et à un 
vieil esclave, d une administration qui contrastait 
avec les folies de ses anciens maîtres. 

Dans ces entrefaites, arriva l'expédition qui por- 
tait les commissaires, et qu'on avait prudemmeut 
divisée rn deux convois, dont l'un mit à la voile 
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de Brest, cl l'autre de Rochefort. Ces petites esca- 
dres échappèrent aux croisières établies par l'ami- 
ral Parker devant le Cap, et y débarquèrent, comme 
par miracle, en même temps. Outre les agents du 
Directoire, elles avaient à bord 28,000 fusils pour 
compléter l'armement des noirs, 2,000 hommes de 
troupes européennes, et les généraux Desfourneaux 
cl Rochambean. Le dernier avait la mission spé- 
ciale de prendre possession de la partie espagnole. 

Le projet du ministre était d'augmenter les 
forces de la république , en remplissant de nègres 
(escadres de 12 régiments : puissance formidable, 
au moyen de laquelle on eût pu jeter l'épouvante 
au sein des colonies de l'Angleterre, tout en se dé- 
barrassant de cette tronpe mutine et dangereuse. 
Mais pour une telle entreprise, il fallait une escadre, 
et celle de Richery, destinée d'abord à celte opéra- 
lion, retenue maintenant à Cadix pour y vendre 
•es prises, laissa échapper l'occasion favorable (1). 

Ce contre-temps fut d'autant plus à regretter, 
que les Anglais , en proie au môle Saint-Nicolas à 
une épidémie horrible, n'auraient pu opposer k 
tant de moyens réunis que des débris de régiments. 
Tout portait donc à penser qu'après les avoir ex- 
pulsés de cette place importante, il ne serait pas 
impossible de ruiner leurs propres colonies et de 
leur enlever même la Jamaïque. A la vérité, le rôle 
que Toussaint joua depuis, a fait conjecturer, 
qu'il n'eût pas été aussi facile d'embarquer l'armée 
noire, qu'on le supposait : cependant, comme 
l'expédition eût offert un appât a l'ambition de ses 
chefs, il n'était pas hors de toute probabilité qu'où 
réussit à les y déterminer. 

D'ailleurs, la mission de Santhonax fut loin de 
ramener le calme dans la colonie. S'il fut reçu au 
Cap avec acclamation par les partisans de l'éman- 
cipation , les autres colons n'apprirent son retour 
qu'avec effroi. S'il faut en croire des écrivains 
«agi-s cl modérés , il n'eut pas assez d'empire sur 
lui , pour oublier l'affront que les mulâtres lui 
avaieut fait essuyer au Port-au-Prince, en le for- 
çant à se rembarquer; ceux-ci, de leur côté 
redoutant sa vengeance, se mirent en garde contre 

(0 On a imprimé par erreur , au chapitre LIV, que 
l'escadre était destinée pour le cap de Bonne- Espérance; 
c'était pour le cap Français. 



lui ; aussi la lutte ne tarda pas à s'engager. 

La seule garantie qu'on eût des bonnes intentions 
du Directoire , était tout entière dans le caractère 
de ses collègues ; mais Roume fut délégué dans la 
partie espagnole; Giraud n'accepta pas une mission 
qu'il estimait au-dessus de ses forces; et Leblanc 
mourut, dit-on, empoisonné. Il ne restait donc 
que Raymond, sur l'esprit duquel Santhonax exer- 
çait un empire absolu. 

Le premier soin des commissaires fut de récom- 
penser dans Toussaint, le héros des noirs, le ven- 
geur de Lavaux ; on l'éleva au grade de général de 
division. Vilatte fut d'abord mis hors de la loi ; 
mais on se contenta ensuite de demandor son exil, 
pour l'exécution duquel il fallut encore recourir a 
la force. La guerre civile allait se rallumer, lorsque, 
par la fermeté et la prudence de Desfourneaux , 
cette opération réussît sans effusion de sang : Vi- 
latte investi dans le fort de son nom et près d'y 
être assiégé, consentit à se laisser conduire en 
France, où il fut jeté dans les fers. 

Tandis que le Nord était soumis à l'autorité dos 
commissaires par l'influence de Santhonax sur les 
noirs, le Sud fut ébranlé par de nouvelles commo- 
tions. Rigaud exerçait un pouvoir si étendu 6ur ces 
contrées, qu'on l'accusa généralement d'être l'in- 
stigateur des nouveaux l roubles, bien qu'il n'y parût 
pas ouvertement compromis. 

Depuis la reddition du Port-au-Prince aux An- 
glais, on avait transféré aux Caycs le chef-lieu de 
la province du Sud : on voulut y établir une com- 
mission de gouvernement, subordonnée à celle du 
Cap. Cette mesure, toute simple en elle-même , 
s'exécuta d'abord sans opposition ; mais lorsqu'on 
apprit que Pinchinat allait être arrêté, et que Des- 
fourneaux prenait le commandement supérieur do 
la province, le mécontentement éclata de toutes 
parts, et les chefs mulâtres craignant de perdre 
leur influence, attisèrent le feu de la discorde. 
Une expédition contre les confédérés de la Grande- 
Anse et le camp Raymond , mal secondée par Ri- 
gaud, venant à échouer, produisit un effet con- 
traire à celui qu'on s'en était promis, et hâta le 
soulèvement. En vain les délégués Kcrvessau, Rey 
et Leborgnc, crurent le conjurer, en faisant saisir 
les principaux meneurs. Le commandant de Saint- 
Louis , l'un des plus dangereux , s'étant échappé 
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des mains de ses conducteurs, donna le signal de 
la révolte, s'empara des forts d'Islet et de la Tou- 
relle ; et , tirant le canon d'alarme, rassembla en 
nn clin d'œil tous les noirs de la plaine des Cayes, 
sous les bannières des hommes de couleur. Les 
délégués, dans ce pressant danger, ont recours an 
général Rigaud, campé devant les Yrois : il accourt 
aux Cayes; alors ses partisans, enhardis par sa 
présence, qu'ils considèrent comme un renfort , 
font main basse sur les blancs. Les commissaires 
et le général Dcsfoiirncaux sont contraints à pren- 
dre la fuite : les insurgés égorgent tout ce qui se 
présente à leurs coups, et pins de 200 victimes 
attestent leur implacable fureur. 

Cependant l'autorité de Rigaud, abrégea cette 
déplorable catastrophe, et ramena une espèce de 
calme dans la ville; mais comme il laissa ce for- 
fait impuni, et n'en poursuivit point les auteurs , 
des soupesons de connivence planèrent sur sa tête: 
on l'accusa même de partager la haine vouée par 
son parti à la commission du gouvernement. "Fier, 
impétueux, irasrible, il ne déguisait point en effet 
la jalousie qui le dévorait depuis qu'on lui avait 
publiquement préféré Toussaint ; et son désespoir 
fut au comble, quand on voulut le réduire à obéir 
au général Desfourneaux. < In craignait qu'il ne le- 
vât ouvertement l'étendard de le révolte, lorsque 
le départ de Santhonax, nommé par la colonie 
au conseil des Cinq-Cents, raffermit sa fidélité 
chancelante , et le rattacha à la France par l'ex- 
pectative d'un avenir plus brillant. En effet , le 
commissaire Raymond restait le chef de la com- 
mission suprême , et ce fonctionnaire , mulâtre 
comme Rigaud, devant trouver en lui son princi- 
pal appui, il était naturel de penser qu'il lui aban- 
donnerait en retour une partie de son autorité. 

Toussaint, de son côté , n'était pas resté oisif. 
Caressé par Santhonax qui lui promettait le com- 
mandement en chef des forces coloniales, il s'ap- 
pliquait à en presser l'organisation. Chaque jour 
lui montrait d'une manière plus évidente, qu'à l'aide 
de ces puissants moyens, il deviendrait incessam- 
ment l'arbitre des destinées de Saint-Domingue : 
mais le besoin de s'étayer encore des commissaires, 
lui fit conserver des apparences de loyauté envers 
la république. Tout concourait à lui faciliter le 
rôle auquel il aspirait; car les blancs étant plus 
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empressés de se déchirer entre eux, qu'à se réunir 
pour combattre l'ennemi commun, l'anarchie ga- 
gnait jusqu'aux autorités civiles et militaires : 
Rochambcau, désapprouvant l'émancipation , en 
butte à la haine des commissaires , avait été em- 
barqué de force pour être reconduit en France : 
Lavaux fut nommé député avec Santhonax , et 
bientôt le chef des noirs allait être investi du com- 
mandement en chef de la colonie. 

A part le massacre des Cayes et une entreprise 
contre Jérémic et le camp Raymond qui échoua , 
il ne s'exécuta aucune opération dans cette cam- 
pagne, que Truguct espérait rendre décisive : le 
temps s'écoula en funestes dissensions, et en cal- 
culs d'ambition personnelle. Les Anglais se main- 
tinrent au Môle et au Port-au-Prince, avec la seule 
assistance des colons qui s'étaient si imprudemment 
jetés entre leurs bras, et que le Directoire venait 
de s'aliéner à jamais, en ordonnant la confiscation 
et la vente de leurs biens. Richery, appelé à une 
autre destination, ne parut point; et les 20,000 
noirs armés, au lieu d'aller conquérir les colonies 
anglaises , ne servirent pas même à sauver les pe- 
tites Antilles. 

Les forces qu'Abcrcrombie avait conduites dans 
ces parages à la fin de 1795, lui assurèrent la su- 
périorité sur tous les points : il reprit Sainte-Lucio 
à Goyrand ; le général Wythe s'empara de Détné- 
rary et de Herbier ; Nichols soumit la Grenade et 
Saint-Vincent ; enfin Hugues, relégué à la Guade- 
loupe, eut peine à s'y défendre. 

Non moins heureux dans l'Océan austral, l'ami- 
ral Elphingston fit capituler dans la baie de Sal- 
danha, l'escadre hollandaise de l'amiral Lucas, 
venue trop tard au secours du cap de Ronnc-Es- 
pérance. Le général Stuart, maître de Colombo, 
acheva la conquête des établissements hollandais à 
Ceylan. Raynier soumit Randa et Amboine. Déjà 
Cochin et Malaca avaient passé sous la domination 
anglaise. 

Des événements non moins importants se pré- 
paraient dans les mers d'Europe. L'alliance de 
Saint-Ildephonse semblait devoir former époque 
dans l'histoire de la marine française, et tout pré- 
sageait qu'à la guerre de corsaires on allait substi- 
tuer incessamment des opérations d'un intérêt ma- 
jeur. Le premier résultat de cette alliance fut , 
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comme nous l'avons déjà dit, l'évacuation de la 
Corse, et la retraile de l'escadre de Jtrvis à Gi- 
braltar et devant Cadix, où elle se trouvait en me- 
sure d'opérer dans les deux mers. L'amiral Lan- 
gara, sorti de ce dernier port, après avoir rallié 
l'escadre de Carthagènc, vint mouiller à Toulon 
avec 20 vaisseaux. Son but était de s'y réunir à 
l'escadre française, et de la conduire sans doute à 
Brest, où louleslcs forces des deux nations eussent 
probablement risqué un engagement général, dans 
l'intention de reprendre la supériorité sur l'Océan 
sans laquelle point d'indépendance maritime. 

Au même moment , une occasion séduisante 
s'offrit an Directoire d'utiliser ce qui lui restait de 
marine, pour frapper contre l'Angleterre un coup 
en quelque sorte décisif, et lui arracher l'Irlande, 
en soutenant par un corps d'armée nombreux, les 
catholiques unis prêts à se soulever. 

Depuis qne lord Cambden avait succédé a Fitz- 
Williams, le système de modération et de justice 
suivi par ce dernier, Gt place aux mesures les plus 
rigoureuses, et bientôt le régime militaire, lesdra- 
gonades, réduisirent le peuple irlandais au déses- 
poir. Mille petits soulèvements, aussitôt compri- 
més qu'annoncés, indiquaient néanmoins l'existence 
du volcan; il ne fallait qu'une étincelle pour pro- 
Toquer son éruption. Les associations secrètes se 
multipliaient, et si elles n'avaient pas encore causé 
de révolution, il ne fallait l'attribuer qu'a la dif- 
ficulté de s'entendre sur le but d'une levée de bou- 
cliers. La plupart, loin de vouloir une séparation 
complète de l'Angleterre, se fussent estimés heu- 
reux qu'elle consentit à une transaction réclamée 
par l'honneur et la justice. Les autres, sûrs qu'on 
n'en obtiendrait jamais que des concessions par- 
tielles et peu sincères, visaient à fonder une répu- 
blique entièrement séparée d'intérêts. Au milieu 
de cette divergence d'opinions, un comité de cinq 
membres, à la tête duquel figurait lord Edouard 
Fitz-Gérald. dirigeait les mouvements des insurgé» 
unis, vers un but préalable qui était de secouer le 
joug des Anglais. 

Les victoires des Français, en 1794, avaient 
ranimé les espérances de tous les Irlandais, courbés 
sous des lois d'exception. Us espéraient que le 
Directoire, plus hardi et plus sage que Louis XIV, 
seconderait puissamment une entrepris qui devait 



substituer, à Dublin, l'influenee francise au joug 
de l'Angleterre. L'époque de h glorieuse invasion 
de la Lombardie et de la paix avec l'Espagne, parut, 
aux chefs de l'union, la plus propice pour tenter 
cette périlleuse entreprise. Wolfe-Tone et Napper- 
Tandy , chefs du parti républicain , vinrent pro- 
mettre au Directoire un soulèvement général , s'il 
s'engageait & les soutenir avec une petite armée. 
Ils reçurent un accueil d'autant plus flatteur, que 
le gouvernement caressait en secret ce projet. 
Hoche, débarrassé de la guerre civile et jaloux de 
cueillir des lauriers plus purs, sollicitait en effet 
le Directoire d'utiliser sa valeur et son activité 
contre l'ennemi irréconciliable de la France. Le 
chemin de Londres, le plut court , est par Du- 
blin / disait le sergent des gardes françaises , de- 
venu politique et guerrier. 

Le ministre Tiuguet, s'il faut en croire un écri» 
vain estimable (1). n'approuvait pas seulement les 
projets de Hoche, mais donnait à son ardente 
imagination la direction convenable, et en modé- 
rait l'élan. On assure que le ministre, s'élevant aux 
conceptions les plus hardies, voulait que la moitié 
delà flotte, après avoir envoyé 10,000 hommes 
jusqu'aux rives du Sbanon, partit aussitôt sous les 
ordres de VilIarct«Joycuse pour l'Ile de France, & 
l'effet d'y embarquer les bataillons de noirs dont 
l'organisation avait été prescrite, et de les conduire 
à Tippo-Saïb. qui n'attendait , pour secouer le joug 
de l'Angleterre, que la certitude d'être soutenu par 
la France. On eût remplacé ces vaisseaux dans la 
Manche par l'escadre deRichery a son retour d'A- 
mérique, et par celle de Villeneuve, attendue de 
Toulon. Les forces navales portées ainsi à 20 vais- 
seaux, eussent transporté en Irlande le reste de 
l'armée ; tandis que la première escadre eût cinglé 
vers les mers de l'Inde. Ce plan, dont l'exécution 
eût incontestablement tenu du prodige, bien qu'il 
parût soumis à mille chances contraires, n'en fait 
pas moins honneur à Truguet. Cependant, comme 
il offrait le grave inconvénient d'exposer la moitié 
de l'armée durant un mois entier aux coups de 
l'ennemi, Hoche tenait, avec raison, à partir avec 
ses forces réunies, persuadé que sans cela il se coin* 
promettrait en pure perte. 

(i) Le capitaine Parisot. 
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Quoique Trnguct et Hoche différassent en re 
point, ils mirent beaucoup d'harmonie et de zèle 
dans les préparatifs de l'expédition ; rien de ce qui 
pouvait en assurer le succès, ne fut oublié par eux. 
Surmontant les nombreux obstacles que la pénurie 
des finances élevait à chaque pas, le ministre re- 
quiert sur tonte la côte les matelots classés et les en- 
voie à Brest; les approvisionnements se forment 
avec célérité ; les troupes se rassemblent , et font 
tous les apprêts ponr monter à bord. Malheureuse- 
ment, nne funestemésintelligenee éclata entre Hoche 
et l'amiral Villaret-Joyeuse, qui, loin de partager 
les brillantes illusions de ses collègues, n'entrevoyait 
qu'une nouvelle défaite dans l'expédition d'Irlande, 
et eût préféré emmener directement dans l'Inde 
tontes les forces navales qu'on y destinait. L'événe- 
ment prouva qu'il avait raison ; cependant Hoche, 
soutenu par Truguet, n'eut pas de peine à l'em- 
porter; et le Directoire donna le commandement 
de la flotte à Morard de Galles. Ces débats causè- 
rent on retard dont on s'aperçut moins, parce qu'on 
attendait l'arrivée des escadres de Villeneuve et de 
Richery. 

Dans cet intervalle, Hoche toujours ingénieux 
pour tromper l'ennemi, fit rédiger avec un serret 
affecté des proclamations aux Portugais, et parvint 
.\ les faire passer en Angleterre, par les agents mêmes 
de cette puissance ; tandis que tout se préparait 
à Angers et à Brest, pour la véritable destination. 

Le ministère anglais se méfia de la ruse : in- 
struit de ce qui se passait en Irlande , il craignit, 
avec quelque raison, d'y voir flotter l'étendard 
tricolore, devenu le ralliement des intérêts les plus 
puissants. C'est, dit-on, pour éclaircir ce mystère 
qui l'intéressait de si près, que Pitt envoya lord 
Malmeshury à Paris. Nous ne saurions affirmer ni 
contester le fait; mais il est notoire que la con- 
duite du ministère britannique, dans cette circon- 
stance n'annonce point qu'il désirât la paix. L'al- 
liance qu'il négociait au même instant avec 
Catherine, pour fournir à l'Autriche un corps auxi- 
liaire de 60,000 hommes , donne même à croire 
qu'il était plos éloigné que jamais de renoncer a 
ses projets. 

Il était ainsi bien difficile de concilier tant d'in- 
térêts froissés et de haines exaspérées. L'Angleterre 
croyait faire beaucoup, en reconnaissant une répu- 
TW m. 



blique mise naguère au ban de l'Europe : elle pen- 
sait, de plos, que la remise des colonies françaises 
et hollandaises qu'elle venait de conquérir , serait 
un équivalent complet de la restitution des Pays- 
Bas à l'Empereur. Toutes les combinaisons "du 
traité d'Utrecht se reproduisirent dans les notes 
du plénipotentiaire du cabinet de Saint-James : il 
ne voulait laisser à la France ni le port d'Anvers 
ni une population aussi riche, aussi industrieuse et 
aussi brave qnè celle de la Belgique. En effet, ce 
n'était pas seulement ce surcroît de puissance po- 
sitive, qui effrayait Pitt ; il devait craindre que la 
république, maltresse des bouches de l'Escaut et 
des portes de Breda, ne dominât définitivement en 
Hollande. Le Directoire pouvait opposer à ces ar- 
guments, que la France se trouvait dans une atti- 
tude plus imposante qu'en 1709, et ne signerait 
point nne paix plus onéreuse que celle qui termina 
la guerre de la succession. A cette époque pour- 
tant , Louis XIV, en compensation de la cession 
des Pays-Bas à la maison d'Autriche, avait placé 
un prince de sa famille sur le trône d'Espagne. 
D'ailleurs, depuis le traité d'Utrecht, l'Angleterre 
avait fait dans l'Inde des progrès inouïs. Trois an 
1res puissances s'étaient considérablement agran- 
dies par le partage de la Pologne. Ainsi, la répu- 
blique seule, pour prix de ses victoires, eût été 
rejetée au-dessous de son ancien état relatif, dès 
qu'on persistait à la réduire au statu quo de 1792, 
en ne lui laissant qu'une marine détruitect des co- 
lonies bouleversées. 

Le Directoire, influencé par Rewbell, dénatura 
la bonté de sa cause , en prétendant imposer à la 
Grande-Bretagne par les formes d'une diplomatie 
révolutionnaire. Il voulait que l'Angleterre com- 
mençât par restituer tout ce qu'elle avait pris à la 
France et à ses alliés dans les deux Indes , sous 
prétexte que les lois constitutionnelles ne permet- 
taient d'aliéner aucune portion du territoire de la 
république, et que les traités avec ses alliés stipu- 
laient la garantie de toutes leurs possessions. Pois, 
par une application outrée des mêmes maximes, 
il refusait de rendre à l'Empereur des provinces 
réunies par les derniers décrets, comme si un acte 
de réunion suffisait ponr donner le droit de posses- 
sion aux yeux d'une puissance tierce. 

Ce fut , scion tonte apparence , pour lever ces 
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difficultés . que le Directoire prit le partit d'en- 
voyer, le 16 novembre, le général Oarke à l'armée 
d'Italie, proposer nn armistice à la faveur duquel 
il devait tâcher de pousser jusqu'à Vienne, pour 
traiter séparément de la paix avec l'Empereur. On 
se flattait en rendant à François II la Lomhardie . 
et lui cédant quelques districts de l'Allemagne, 
d'obtenir de lui l'abandon des Pays-Bas (1). Dès 
lors , l'Angleterre n'aurait plus le moindre droit 
d'intervenir dans cette cession, et le chapitre des 
compensations devenait plus naturel et plus facile 
à arranger avec elle. Mais, en calculant de la sorte, 
le Directoire oubliait que Pilt voulait bien moins 
rendre la Belgique à l'Empereur, que la refuser à 
la France. Au reste, Ciarkc était à peine arrive en 
Italie, que déjà l'ambassadeur anglais près la cour 
de Vienne proposait à Thugut , de coufier à Mal- 
mesbury le soin de stipuler collectivement pour 
les deux puissances. Bien que ces insinuations ne 
fussent pas de nature à plaire à un cabinet aussi 
jaloux de sa dignité, elles lui firent néanmoins ju- 
ger que l'Empereur traiterait plus avantageuse- 
ment de concert avec ses alliés , qu'en ouvrant une 
négociation particulière. Aussi, se garda-t-il d'ad- 
mettre le général républicain. Malmesbury, de son 
côté, n'en insista «pic plus vivement sur la restitu- 
tion des Pays-Ras. 

Le terme moyen entre des prétentions aussi exa- 
gérées, était très-dilTicile à trouver ; cl la négocia- 
tion, entravée dès les premières conférences, ayant 
traîné quelques semaines, fut rompue par l'injonc- 
tion faite, le 19 décembre , à Malmesbury de quit- 
ter Paris en -48 heures; cette manière d'agir en 
diplomatie, laissa l'Europe dans l'embarras de 
prononcer quel parti avait montré le moins de 
bonne foi. 

L'espoir que le Directoire fondait sur l'expédi- 
tion d'Irlande, contribua à celte brusque notifica- 
tion, car Uochc eut l'ordre de mettre à la voile, 
bien avant queMalmesbury ne reçût celui de partir. 

Richcry venait de relâcher à Rochefort, où il était 
observé; Villeneuve ne paraissait pas non plus; et 
l'armée expéditionnaire, ne comptant plus sur 

(i) Lts pièce» «le cette négociation offre m tint d'in- 
térêt, que non» crayons devoir les joindre à la fin de ce 
Livre, (n«" 3 et 4.) 



leur secours, se disposa à appareiller, le 14 dé- 
cembre, sans égard à la saison avancée et aux in- 
convénients qui pouvaient en résulter , soit pour 
les troupes dans l'âpre climat de l'Irlande, soit 
pour les vaisseaux sur une rote inhospitalière et 
dénuée de mouillages. Elle se composait de 16 vais- 
seaux de ligne portant chacun 600 hommes ; de 
12 frégates et G corvettes portant chacune 2U0 
hommes ; d'un vaisseau rasé avec -400 ; de G grands 
bâtiments chargés ensemble de 2,250 et de muni- 
lions; d'un navire-écurie pour ISO cavaliers; enfin 
d'une frégate armée en flûte, renfermant les poudres. 
Le débarquement de ces 16,000 hommes devait s'ef- 
fectuer dans la baie de Bantry ; et les mesures les 
plus sages furent prises, pour indiquer les mouil- 
lages de l'escadre selon la direction des vents ; on 
poussa la précaution jusqu'à assigner à chaque ca- 
pitaine, par un ordre cac helé, la place destinée à 
son vaisseau dans les dillcrents cas qui se présente- 
raient. Ou n'attendait plus que le signal de mettre 
à la voile, quand l'arrivée de Richery fit retarder 
le départ de deux jours, pour jeter un renfort de 
1,200 hommes à bord des bâtiments capables de 
remettre de suite à la mer. 

Ce délai eut des suites fâcheuses, car le 16 dé- 
cembre, au moment où la flotte débouchait par le 
passage du Raz, choisi par Morard pour mieux 
tromper les croisières ennemies, un vent précur- 
seur de la tempête s'éleva. Toutefois, l'escadre ré- 
publicaine, favorisée par une brume , trompa la 
vigilance de l'amiral Colpoys ; mais à peine fut- 
elle hors de la rade de Brest , que les vents con- 
traires et quelques mal enlcudus dans les signaux 
la divisèrent en plusieurs parties. Un des bâtiments 
donnant sur un rocher, fut englouti ; et le 17, au 
malin, tout était dispersé. 

Le contre-amiral Bouvet parvint cependant à 
rallier 9 vaisseaux et 6 frégates, avec lesquels il 
se dirigea sur le cap Cléar. Le surlendemain, 
toute l'armée fut réunie, à l'exception d'un vais- 
seau et de 3 frégates , sur une desquelles l'amiral 
et Hoche étaient montés. Ainsi, privé de ses chefs, 
Bouvet cingla vers la baie de Bantry : plusieurs 
jours s'écoulèrent en manœuvres, dont la nécessité 
n'a pas encore été bien démontrée; ou perdit un 
temps précieux ; les coups de vent revinrent , et 
l'escadre fut de nouveau séparée. 
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Le 24, le temps étant devenu plus calme, un 
conseil de guerre dérida le débarquement. Huit 
vaisseaux et quelques bâtiments étaient encore 
dans la baie ; on eût pu mettre à terre 6,000 hom- 
mes; mais au moment où la descente allait s'ef- 
fectuer, malgré l'obscurité, la mer devint si grosse 
et les yents si forts, que chaque navire obligé de 
songer & sa sûreté, gagna la haute mer. 

Découragé par tant d'obstacles cl craignant de 
manquer de vivres, Bouvet se détermina à revirer 
vers lescôtes de France. Il rentra, le l"janvierl797, 
à Brest, où il fut suivi par plusieurs autres capi- 
taines. 

Les généraux en chef, qui montaient la frégate 
la Fraternité, entraînés d'abord loin des côtes de 
l'Irlande, chassés ensuite par une frégate anglaise 
à laquelle ils eurent le bonheur d'échapper, se di- 
rigèrent enfin vers la baie de Bantry ; mais Bouvet 
et l'escadre venaient d'en partir; et deux bâtiments 
qu'on rencontra , annonçaient qu'il n'en restait 
plus un seul sur les côtes de l'Irlande. La frégate 
amiralc, gagna l'Ile de Rhé, où clic bebarqua Hoche 
et Morard de Galles à travers mille périls. 

Le capitaine Lacrosse, commandant les Droits 
de t Homme, voyant l'opération, manquée alla croi- 
ser à l'embouchure du Shauon, qu'il n'abandonna 
qu'après avoir eu la certitude du retour de l'armée 
en France. Alors, seulement, il semiten routepour 
Belle-Isle; mais attaqué par deux bâtiments anglais 
d'un échantillon supérieur, il manœuvra si habile- 
ment, qu'il réussit, aprèsun combat sanglant, à leur 
échapper. Un d'eux fut si maltraité, qu'il échoua : 
son équipage fut fait prisonnier. Le vaisseau fran- 
çais, rasé de ses mâts, sans voilure, et criblé de 
coups de canon, se vit de même jeté à la côte, le 
14 janvier, vis-à-vis Pluzcnce. C'est dans cette 
triste position, que des dangers d'une autre espèce 
devaient éprouver Lacrosse et son équipage. Ou 
voulut mettre les chaloupes à la mer; mais elles 
furent brisées par les vagues, et englouties avec 
80 personnes. Un cutter ayant enfin abordé le bâ- 
timent, en retira le reste des blessés et une centaine 
de soldats : mais avant de pouvoir revenir prendre 
le surplus de l'équipage, il s'écoula quatre jours, 
pendant lesquels 60 hommes périrent dans les 
convulsions du délire et du désespoir. 

Telle fut la fin d'une expédition qui, mieux 



conduite , eût mis l'Angleterre dans un embarras 
réel, en allumant près d'elle un vaste foyer d'in- 
surrection. 

Bien que les troupes embarquées ne fussent pas 
assez nombreuses pour donner des inquiétudes sur 
une descente en Angleterre môme, l'alarme se ré>- 
pandit sur toutes les côtes : les gouverneurs civils 
et militaires rassemblèrent les milices, ordonnèrent 
l'armement des batteries, et invitèrent les citoyens, 
par une proclamation , à tout évacuer dans l'inté- 
rieur, si les républicains parvenaient à effectuer 
leur débarquement : précautions superflues , mais 
dictées par la prudence; et qui donnèrent la me- 
sure de la résistance à laquelle il fallait s'atten- 
dre, si jamais on formait une entreprise aussi dif- 
fici le. 

Si les avis ont été partagés sur le9 chances de 
succès et le degré d'importance de l'expédition 
d'Irlande, on est assez d'accord qu'une diversion 
decettenaturc occupant sérieusement l'Angleterre, 
l'eût empêchée de porter ses efforts dans les deux 
Indes. Beaucoup de militaires, convaincus qu'il 
s'agissait moins de jeter quelques divisions à terre, 
que de se maintenir à la longue dans une lutte corps 
à corps contre une nation pleine d'énergie et de 
patriotisme, pensent néanmoins qu'il n'y avait au- 
cun espoir de réussir , tant qu'on ne se serait pas 
rendu maître de la mer; ils prétendent que la fai- 
llie armée de Hoche, après avoir forcé le cabinet 
de Saint-James à recourir à des levées nationales, 
se trouvant consumée dans cent combats, eût été 
forcée de signer un traité d'évacuation ou de rem- 
barquer ses débris. En admettant cette supposition 
comme la plus probable, il faut convenir alors 
qu'au lieu de retenir 28,000 hommes d'élite six 
mois en Bretagne et de les aventurer ensuite sur les 
côtes de l'Irlande, il eût été beaucoup plus sage 
d'en envoyer 5 à 6,000 avec d'habiles chefs àTippo- 
Saïb, et d'en porter 20,000 à Bonaparte , pour 
assurer la défaite de Wurmser et d'Alvinzy , 
sous les efforts desquels il était à la veille de suc- 
comber. 

Les éléments d'une insurrection irlandaise devant 
durer longtemps encore, rien n'empêchait le Direc- 
toire d'ajourner ses projets à l'époquo opportune, 
où, délivre de la guerre continentale, il aurait pu 
tenter une expédition sans compromettre le succès 
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de ses armes. Dans l'état actuel des choses, il 
semblait bieo plus urgent de délivrer l'Inde et de 
dicter la paix à l'Autriche, que d'exciter une 
guerre civile sur les bords du Sbanon. 

Quoiqu'il en soit, c'est trop disserter sur les 
événements maritimes ; revenons maintenant aux 
opérations de l'armée d'Italie. 



CHAPITRE LXVIII. 

Situation de l'intérieur de l'Italie. — Bonaparte se rend 
à Bologne, pour forcer le pape a la paix. — Àlvinsy 
reprend l'offensive, et s'avance vers l'Adige sur trois 
colonnes ; Bonaparte vole an-devant d'elles, et les dé- 
troit l'une après l'autre. — Bataille mémorable de 
Rivoli et de la Favorite. 

Le refus de l'empereur d'Autriche de recevoir 
le général Clarke à Vienne, n'élait pas d'un bon 
augure pour la paii. Toutefois, en lui envoyant 
le baron de Saint-Vincent , ce prince laissait en- 
core percer l'envie d'écouter les propositions du 
Directoire, pour peu qu'elles fussent de nature à 
satisfaire l'ambition de son conseil. 

L'eut revue de ces deux négociateurs eut lieu à 
Vicence, le -4 janvier, et ne donna aacun résultat, 
soit que la rupture des négociations avec l'Angle- 
terre et les victoires de l'archiduc eussent relevé 
les espérances du cabinet de Vienne , soit que les 
points à discuter n'eussent point été prévus. La 
paix présentait trop d'articles litigieux, pour être 
définitivement traitée aux avant-postes; et les 
conditions de l'armistice n'offraient pas moins de 
difficultés. Bonaparte fit sentir au négociateur 
français que tous les avantages seraient du côté 
des Autrichiens, si on leur permettait la moindre 
communication avec Mantoue , dont la famine as- 
surait la prochaine reddition.Ceux-ci, au contraire, 
insistèrent pour que la garnison fût alimentée pen- 
dant la durée de la suspension d'armes. On ne put 
tomber d'accord. Saint-Vincent, négociateur sans 
pouvoirs, retourna donc à Vienne soumettre les 
propositions de la France ; et son cabinet renvoya 
Clark e, pour la forme, au ministre impérial près 
la cour de Turin. Dès lors, il fallut songer, d'une 
part à se maintenir jusqu'à l'arrivée des renforts 
dans la position où l'on se trouvait ; et de l'autre, 



à redoubler d'énergie et d'activité pour sanver 
Wurmser. 

Les tentatives réitérées de l'Autriche pour at- 
teindre ce but , avaient été appuyées , comme on 
l'a vu, par des manœuvres diplomatiques tendant 
à exciter les gouvernements italiens dont les inté- 
rêts étaient menacés ; on ne négligea rien pour les 
déterminer à faire une levée de boucliers sur les 
derrières des Français. La cour de Rome était sur 
le point de se déclarer ouvertement, de rallier à sa 
cause toutes les haines individuelles, et d'allumer 
ainsi l'incendie mal éteint en Lombardie. 

D'un autre côté, Venise continuait des prépara- 
tifs, sur le but desquels il était difficile de se mé- 
prendre. Il ne s'agissait plus de défendre le terri- 
toire de la république, traversé en tous sens par 
les armées des deux partis, ce n'était pas non plus 
pour mettre à l'abri sa capitale , dont une nom- 
breuse flottille pouvait interdire l'approche, bien 
mieux que des milices csclavones; et, puisque le 
sénat avait rejeté deux fois l'alliance de la France, 
quel eût été l'objet de ces armements sinon de se 
réunira l'Autriche? D'ailleurs, on venait d'ajou- 
ter au mécontentement des Vénitiens, en occu- 
pant par surprise le château de Bergame, sous 
prétexte qu'il couvrait le flanc gauche de la ligne 
d'opérations du côté des montagnes , et contenait 
les habitants mal disposés que le podestat Ottolini 
enrégimentait. 

L'alliance du nouveau roi de Sardaigne aurait 
peut-être servi de contre poids à Rome et à Ve- 
nise ; mais l'obstination du Directoire qui refusait 
à Charles-Emmanuel les concessions de territoire 
qu'il s'était montré disposé d'accorder à son père 
au mois d'avril (1), retarda longtemps la conclu- 
sion du traité négocié par Poussielgue. 

Ce changement de politique du gouvernement 
français parut d'autant plus déplacé, que les évé- 
nements d'Allemagne ne l'autorisaient point; et 
que le défaut de prévoyance lui avait fait négliger 
de préparer les réserve* nécessaires pour soutenir 
la marche offensive de ses armées. Celle d'Italie, 
surtout, qui, par sa position, le génie entreprenant 

( i) Compares les instructions au général en chef, pièces 
justificatives du livre X, dans le tome précédent, et 
celles ao général Clarke, à la fin de ce Livre, n° 3. 
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Je sou chef et la nature même de ses premiers 
succès, était appelée à jouer un rôle principal, eût 
exigé des renforts considérables. Une armée de 40 
à 50,000 hommes, quels que soient la valeur des 
troupes et les talents du général qui la com- 
mande, ne peut, dans le siècle actuel, espérer de 
faire de grandes choses, ni même de se maintenir 
longtemps, contre des armées plus nombreuses 
dont le recrutement s'opère avec une extrême ra- 
pidité. Si le Directoire eût bien entendu ses inté- 
rêts, il eût porté l'armée d'Italie à 70,000 com- 
battants, et préparé, en seconde ligne, les moyens 
de remplacer ses pertes, en formant au pied des 
Alpes une réserve de 25 à 30,000 hommes. Il ne 
manquait pas de troupes dans l'intérieur ; mais il 
voulut en même temps garder la ITollande , sur- 
veiller la Vendée , et profiter de l'occasion qui se 
présentait d'arracher l'Irlande aux Anglais ; entre- 
prise dont le succès semblait douteux, malgré l'as- 
sistance des habitants du pays, faute des moyens 
maritimes pour alimenter l'armée en hommes, en 
armes et en munitions. 

Ainsi, l'armée d'Italie, abandonnée à elle-même, 
était réduite, après tant de succès, à conserver sa 
ligne défensive sur l'Adige. La victoire d'Arcole 
avait été achetée trop cher; puisque la supériorité 
de l'ennemi, et la nécessité où l'on se trouvait 
d'observer Mantoue pour ne pas laisser échapper 
Wurmser, ne permirent pas d'en recueillir les 
fruits. Cette bataille, loin d'améliorer la situation 
de Bonaparte, l'avait en quelque sorte empiréc, en 
lui enlevant plus de monde qu'aux Autrichiens. 
A la vérité , les derniers bataillons de l'armée des 
Alpes, et quelques régiments venus de l'intérieur, 
effaçaient une partie des pertes : mais qu'étaient 
ces renforts, en comparaison de ceux que recevait 
journellement Alvinzy ? Jamais la monarchie au- 
trichienne n'avait fait de plus grands efforts. Des 
milices hongroises remplacèrent à Vienne toutes 
les troupes réglées de la garnison qui partirent en 
poste pour l'Italie, suivies de près par un corps de 
volontaires formé dans la bourgeoisie de la capitale, 

( l ) Le désir de procurer des ressources à son armée , 
et plus encore, l'espoir d'obtenir de* renforts dn Direc- 
toire, lai avaient sans doute suggéré l'idée de cette expé- 
dition ; car, dès que le gouvernement l'eut approuvée, 
on le trouva peu disposé a y donner suite. Il mandait, 



et pu une foule de Croates cl de Tyroliens. L'ar- 
mée du Frioul, qoi comptait déjà plus de 40,000 
hommes, grossissait tous les jours. D'un moment 
à l'autre elle pouvait reprendre l'offensive. Il n'y 
avait donc pas de temps à perdre pour régler les 
affaires des nouvelles républiques, et imposer au 
pape avant la reprise des hostilités. 

Un congrès des députés de Modène, de Reggio, 
de Ferrarc et de Bologne, avait été convoqué dans 
la dernière de ces villes, pour statuer sur la con- 
stitution et l'organisation du nouvel État cispadan. 
Les séances de ce congrès s'ouvrirent le 27 dé- 
cembre : les opinions et les intérêts s'y heurtèrent 
avec violence dès les premiers jours. Le vœu sage 
formé par quelques députés pour la réunion des 
deux petites républiques, fut loin d'obtenir tous 
les suffrages : les mandataires de Bologne , et de 
Fcrrare surtout, manifestèrent des vues opposées. 
Le général en chef eut beaucoup de peine à con- 
cilier les avis, et à décider une réunion indispen- 
sable. 

Cette opération politique n'était point encore 
terminée, qu'il assembla à Bologne une colonne 
mobile d'environ 4,000 hommes , tirés , tant du 
corps stationné en Lombard ie , que des divisions 
actives. Il n'en fallait certes pas davantage pour 
contraindre ie pape à la paix : mais cette fois, il 
en fut quitte pour la peur, car l'activité de l'Au- 
triche suspendit de quelques jours l'expédition 
française. 

Le conseil aulique mit tant de diligence à re- 
compléter l'armée d'Italie, qu'Alvinxy, bientôt en 
état de tenter un dernier effort en faveur de Man- 
toue, reprit sur ces entrefaites l'attitude offensive. 
Bonaparte, informé des mouvements qui s'opé- 
raient sur la rive droite de l'Adige, quitta le con- 
grès cispadan , et renonçant à ses projets sur 
Trieste (1), retourna en toute hâte a Vérone , afin 
d'être en mesure de profiter de la première faute 
qui échapperait à son adversaire. Le corps nom- 
breux qui s'était jeté dans Mantoue, les obstacles 
qu'offrait le Tyrol, où il eût fallu s'engager, ne 

dès le mois de novembre, au Directoire , qu'il n'avait pu 
prévoir la rapidité avec laquelle l'Autriche organisait une 
quatrième armée, et qu'il fallait renoncer i marcher snr 
Trieste, anssi bien que sur Naples. 
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permettant pas d'attaquer les armées de secours 
et de les repousser au cœur de la monarchie au- 
trichienne, il importait de laisser à l'ennemi le 
temps de dessiner ses projets , afin de rassembler 
ses forces et de le combattre avec avantage. 

Dcpais la bataille d'Arcole, l'armée gardait à 
peu près les mêmes positions : 10,000 hommes 
formaient le blocus de Mantoue; et 80,000 étaient 
en observation. Si de légers changements avaient 
eu lieu dans l'intérieur des divisions, l'ensemble 
restait néanmoins le même, ainsi qu'on le voit par 
l'état de situation ci-joint. 

Les revers multipliés essuyés par Vaubois, dé- 
terminèrent Bonaparte à donner à sa division un 
chef plein de talents, d'énergie, et capable d'y ra- 
mener la confiance : ce général fut envoyé à Li- 
vourne ou dans IcTortonais, et remplacé par Jou- 
bert. Sa division, la plus nombreuse de l'armée, 
tenait toujours les postes intéressants delaCorona 
et de Rivoli : celle de Masséna, placée en seconde 
ligne à Vérone, se liait par sa gauche avec la pré- 
cédente, et par sa droite à Àugercau, qui surveillait 
Legnago et le bas Adige. Les avant-postes pous- 
saient des partis sur Moatebcllo et Vicencc, pour 
surveiller les mouvements de l'ennemi. Le général 
Rey. récemment arrivé , commandait une petite 
réserve vers Dczenzano, éclairant la rive occiden- 
tale du lac de Garda, jusqu'à Salo. La division Ser- 
rurier bloquait Mantoue ; enûn la brigade Victor, 
placée à Goïto, servait de soutieu, au besoin, aux 
troupes de siège et à l'armée d'observation. Un 
camp retranché, établi à Castel-Novo, donnait à la 
gauche et au centre un refage avantageux, dans le 
cas où l'ennemi eût débouché avec des forces su- 
périeures par la vallée de l'Âdigc. 

D'après cette répartition des troupes françaises 
sur la ligne, il n'y avait qu'un moyen de délivrer 
Wurmser, et il ne se présenta pas à l'esprit d'AI- 
vinzy, que la défaite de Wurmser et la sienne pro- 
pre, jointes à l'envie de les réparer, ne purent ra- 
mener aux vrais principes. Loin donc de rassembler 
toutes ses forces pour passer l'Adigc entre Vérone 
et Lrgnago et de marcher avec 40,000 hommes sur 
Mantoue, il résolut de s'avancer en personne avec 
le centre et la droite, entre l'Adigc et le lac de 
Garda, afin d'ocrnpcr l'armée française vers Rivoli, 
tandis que le général Provcra se porlerail avec un 



corps de 8 a 9,000 hommes, par Padoue et Le- 
gnago sur Mantoue. Ce projet avait, comme toutes 
les attaques multipliées, l'avantage d'inquiéter les 
républicains sur tous les points à la fois ; mais H 
présentait aussi les inconvénients inhérents a ce 
genre de tactique; et quoique Al vinzy n'eût négligé 
aucune des ruses susceptibles de donner le change 
n son adversaire, son plan paraissait mal calculé : 
1* parce que l'attaque principale du gros de son 
armée était portée sur un point conpé de montagnes 
et de fortes positions, qui favorisaient la défensive 
des Français, avantages qu'ils n'auraient pas eu sur 
le bas Adige ; 2* parce que la marche de la divi- 
sion Provera exposait sans nécessité à mille dan- 
gers : en effet , si Alvinzy réussissait à battre les 
Français à Rivoli, Mantoue était sauvé sans cette 
diversion; s'il éprouvait, au contraire, un échec, 
Provéra était perdu sans retour, et sans que son 
mouvement eût la moindre influence pour le ré- 
tablissementdes affaires; car, supposé même qu'il 
parvint à percer, la défaite de l'armée ne le forçait 
pas moins à se renfermer dans la place. Ce calcul 
était facile à établir rvant l'événement; le prin- 
cipe sur lequel il s'appuie est applirable à toutes 
les diversions formées par de faibles corps. 

L'armée autrichienne se mit en mouvement le 
7 janvier. Le centre partit de Bassano, traversa 
le gorges de la Brcnta, pour se réunir à la droite 
vers Rovcredo; et descendre ensuite avec elle la 
vallée de l'Adigc. 

La gauche aux ordres de Provcra , partit de Pa- 
doue, et s'avança le 8 janvier sur la Fratta : son 
avant-garde aux ordres dn comte de Hohenzolern, 
eut vers Bevilaqua un petit engagement avec celle 
d'Augereau commandée par l'adjudant général 
Duphot. La bonne rontenance de la 8* légère, et 
les mouvements trop lents et trop étendus des Au- 
Irirhiens lui facilitèrent les moyens de se retirer 
par San-Zeno à Legnago, où elle n'arriva pas sans 
avoir éprouvé quelques pertes. Sa résistance, donna 
le temps à Augereau de se disposer à bien recevoir 
les Autrichiens sur la ligne de l'Adigc, et a rassem- 
bler une bonne partie de ses troupes à Ronco, 
comme il en avait l'ordre. 

Bonaparte se trouvait encore, le 10 janvier » 
Bologne, lorsqu'il reçut la nouvelle de cette atta- 
que, il dirigea sur-le-champ le général Lanncsavce 
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2,000 hommes de sa colonne mobile par Ferrure à 
Rovigo, à l'effet de renforcer la division Augcreau, 
et partit lui-même, comme nous l'avons dit, pour 
Vérone, pivot de ses mouvements. En passant sous 
Mantoue, il donna les instructions nécessaires pour 
le cas où l'ennemi se présenterait devant la place. 
11 arriva, le 12, à Vérone, où sa présence devenait 
très-urgente; car, pendant que Provera s'avan- 
çait sur le bas Âdige, Alvinzy avait opéré sa jonc, 
tion près de Roveredo avec le corps de Davidowich, 
et s'était porté, le 10 janvier, avec 36 bataillons 
sur Alla, pour accabler la gauche des Français. 
Une autre colonne de 6 bataillons et 100 chevaux, 
aux ordres du général BayaliUch, débouchant de 
Bassano, menaçait Vérone: déjà, dans une pre- 
mière attaque, elle avait repoussé les avant-postes; 
et Masséna pour les soutenir, venait de faire dé- 
boucher sa division de cette place, et d'engager un 
combat où il enleva quelques centaines de prison- 
niers. Ces démonstrations sur la droite et le centre 
de l'armée française, n'étaient que le prélude des 
attaques plus sérieuses préparées contre la gauche: 
il ne s'agissait de rien moins, que de l'enlever dans 
sa position entre le lac de Garda et l'Adige. 

Mais pour bien juger cette affaire, il faut étu 
dier sur le plan, le terrain qui en fut le théâtre . 
parce que la meilleure description n'en donnerait 
qu'une idée imparfaite et peu propre à l'intelli- 
gence de ces mouvements compliqués (1). On a 
déjà vuauchapitrc_LXI,qu'il n'y a que trois moyens 
de déboucher du Tyrol en Italie, par la vallée de 
l'Adige. Le premier, en longeant la rive gauche de 
ce fleuve sur la graude route de Trente, pour for- 
cer la Chiusa et Vérone ; le second, en emportant 
ce premier poste, puis venant jeter des ponts entre 
Polo et Pescantina, aûn d'éluder Vérone; le troi- 
sième, enfin, en attaquant le Montebaldo, et sui- 
vant le chemin d'Incanalc sur la rive droite de 
l'Adige, pour déboucher sur le plateau de Rivoli. 

Alvinzy adopta le dernier de ces moyens , 
comme le moins chanceux , et fit ses dispositions 
en conséquence. Il paraît qu'il avait connaissance 
du départ de Bonaparte pour Bologne ; mais en 
supposant même lo contraire , il est certain qu'il 
crut lai donner le change, en faisant faire par Pro- 

(i) Planche XXVI. 



vera et Havaliisi h les démonstrations dont nous 
venons de rendre compte. Il se flattait de n'avoir 
que ta division Joubert à combattre; on ne tardera 
pas à s'apercevoir de l'erreur de son calcul , et 
comment les dispositions qu'il prit pour l'enve- 
lopper occasionnèrent sa propre défaite. 

L'armée autrichienne réunie sur le haut Adige, 
fut divisée eu six colonnes, composées ainsi qu'il 
est indiqué au tableau ci-anuexé. L'attaque étant 
fixée au 12 janvier, la première colonne à droite , 
commandée par le général Lusignan, devait partir 
le 11 de Brentonico, tourner le revers occidental 
du Montebaldo , et marcher par les hauteurs de 
Malscscna et de Casteletto, le long du lacdcGarda; 
le but de ce mouvement hasardé était de couper la 
retraite aux Français et de les prendre à revers. 
La deuxième colonne, aux ordres du général Lip- 
tay, parlant d'Avio, avait l'instruction de gravir le 
col de Campione , et de se communiquer avec la 
précédente par les crêtes du Montebaldo. La troi- 
sième, dirigée par le général Koblos, devait partir 
de Bclluno, attaquer de front par la Ferrara et se 
lier à la deuxième. Les 4* et 8* colonnes avaient 
ordre de s'avancer au delà de Bclluno vers Ri- 
valta , soit à dessein de longer la rive droite do 
l'Adige et de déboucher sur Rivoli, soit en vue de 
soutenir au besoin les attaques du Montebaldo. 
Wukassowich devait balayer avec la G' colonne la 
roule de Vérone à Trente, par Dolce. 

Le 12 au matin, les 2' et 3' colonnes arrivèrent 
effectivement, après une marche pénible, sur le 
mont Albaro , près de la Ferrara , en face de l'a- 
vant-garde de Joubert : celle de Lusignan, ayant 
à suivre des sentiers difficiles, obstrués par la 
neige qui tombait depuis deux jours , ne put oc- 
cuper le revers des hauteurs du Montebaldo. 

Malgré ce contre-temps, les deux autres divi- 
sions, fortes d'environ 9 à 10.000 hommes, eus- 
sent expulsé les républicains de leur position, si 
les généraux qui les commandaient s'élaient prêté 
un mutuel secours. Koblos attaqua le village de la 
Ferrara, mais Liptay ayant l'ordre de ne point 
s'engager avant que le mouvement de Lusignan 
n'eût atteint le but proposé, fit échouer sa tenta- 
tive. Le canon des rclranchcmenls de Castelli et 
d'Olivctli, foudroya la têté de colonne, qui n'avait 
que de l'artillerie de montagne pour lui répondre. 
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Les Impériaux furent donc obligés de tourner la 
montagne parlesDossi et la chapelle de la Ferrara. 
La nuit surprit les combattants, et une ligne ma- 
jestueuse de feux changea bientôt l'aspect des cimes 
glacées du Montebaldo. 

Cependant, Joubert se disposait à bien recevoir 
l'ennemi, lorsqu'il apprit à quatre heures du ma- 
tin, que le corps de Lusignan avait déjà gagné s a 
gauche par le versant occidental du Montebaldo; 
il ne jugea pas prudent de s'engager dans cette 
position, contre des forces aussi supérieures , et se 
retira dans le plus profond silence, après avoir levé 
les ponts de l'Adige et rendu compte au général 
en chef de ce qui se passait. 

Aussitôt que les Autrichiens aperçurent à la fai- 
ble lueur des feux, que les Français s'étaient re- 
tirés, ils se mirent en vain à leur poursuite : le 
mouvement rétrograde s'exécuta dans la matinée 
du 18, avec tant d'ordre, que l'arrière-garde ne 
fut pas même entamée. Joubert alla d'abord s'établir 
sor les hauteurs de Trombalora, en arrière du val- 
lon de Caprino, où il attendit le reste de la jour- 
née des nouvelles de Bonaparte, dont il ignorait en- 
core l'arrivée à Vérone. Mais craignant d'être 
accablé le lendemain dans cette position, il en 
repartit à dix heures pour se retirer par Campara, 
sur Castel-Novo ; les troupes étaient déjà en mar- 
che, lorsqu'on reçut avec la nouvelle de la pro- 
chaine arrivée du général en chef, l'ordre de tenir 
ferme en avant du platean de Rivoli. Le général 
Joubert fit alors prendre position aux 38% 89% 14*, 
et 88' de ligne, en avant de Rivoli ; la droite sur 
la direction de la redoute de Castello, la gauche 
appuyée au pied des hauteurs de Marogne. Son 
avant-garde occupa les hautenrs de Zoana. Les -4* 
et 22* légères, réparties dans les retranchements 
et en avant d'Osteria , avaient des postes entre 
Serpole et les sommets du mont Magnone ; la 17', 
légère, à la gauche, s étendait jusqu'à Zoana, Bren- 
sone, Montalto et Beticelli ; la 29' légère tenait en 
seconde ligne les banteurs de Zoana et Montagna : 
on tirailla toute la nuit. 

Le premier projet d'Alvinzy, sur la division Jou- 
bert, se trouvait ainsi déjoué, et c'était un grand 
point : toutefois il semblait possible de réparer ce 
contre-temps en la poussant vivement le 13, pour 
déboucher en même temps qu'elle sur Rivoli, afin 



d'y réunir les cinq colonnes ; car c'était le seul 
point de concentration qu'on pût leur assigner. 
Mais, une telle résolution était contraire au 
système favori des Autrichiens, qui visaient tou- 
jours à envelopper l'ennemi, comme si , sûrs de la 
victoire, ils n'eussent pas voulu qu'un seul homme 
leur échappât. Alvinzy se borna donc à faire sui- 
vre avec lenteur Joubert, par les 2* et 8' colonnes. 

En jetant un coup d'oeil sur le plan de la ba- 
taille, on verra bientôt que les deux points décisifs 
de l'opération étaient le ravin par lequel on monte 
sur le plateau de Rivoli en longeant l'Adige, et la 
chapelle de San-Marco, bâtie sur la crête du mont 
Magnone. C'est par le ravin, creusé près d'Osteria 
délia Dugana , que Ocskay et Quasdanowirh de- 
vaient déboucher : les hauteurs de la chapelle 
séparaient la grosse colonne autrichienne, la cava- 
lerie et tout le train d'artillerie , des trois autres. 
Si Alvinzy avait poussé assez vivement pour s'em- 
parer des hauteurs de San-Marco, le 18 janvier, et 
qu'il eût réuni là ses trois corps de gauche pour 
attaquer Rivoli, le 14, au matin, avec deux fortes 
colonnes seulement, la victoire se fût déclarée pour 
lui ; car il est douteux que Joubert eût pu tenir 
tête à 23,000 hommes avant que Masséna et Rcy 
arrivassent à son secours. Mais les colonnes de Lip- 
tay et de Koblos, ne se sentant peut-être pas assez 
soutenues, s'avancèrent avec mesure, et prirent 
position sur IcTasso, entre Caprino et les hauteurs 
de Gambarone et de Lubiara. Leurs avant-gardes 
s'établirent sans obstacles sur les hautenrs impor- 
tantes de San-Marco, à l'instant que les postes de 
Joubert venaient de les quitter pour exécuter le 
mouvement rétrograde dont nous avons parlé. 
Cette circonstance décisive fut probablement igno- 
rée de l'état-major autrichien. La colonne de Lu- 
signan bivouaqua près de Lumini. 

Le 18, au soir, Alvinzy prescrivit une nouvelle 
disposition pour envelopper la division Joubert, 
qu'on supposait avoir l'intention de défendre le 
point important qu'elle occupait. La 1" colonne 
devait continuer son mouvement hasardé le long 
du lac de Garda, afin de tourner la gauche des 
Français et de déboucher sur leurs derrières. La 
2' colonne, qui était vers Caprino, avait ordre de 
communiquer avec celle de Lusignan par une chaîne 
de partis, tout en coopérant à attaquer le front de 
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Joubcrt sur les hauteurs de Zoana et Trombalora. 
Ocskay, rétrograda par le raviu de Belluno (I) 
pour gravir le Montebaldo et se réunir à la 3* 
colonne qui devait attaquer San-Harlin et les hau- 
teurs de San-Marco. On prescrivit à ^uasdanowich 
de longer la rive droite de l'Adige avec la 5* co- 
lonne, le parc d'artillerie et la cavalerie, pour dé- 
boucher par Osleria délia Dugana sur le flanc 
droit des Français. Enfui on assigna à Wukasso- 
wichla tâche de s'emparer de la Chiusa parla rive 
gauche de l'Àdige, d'y établir de fortes batteries, 
pour prendre d'echarpe les colonnes françaises qui 
voudraient se retirer ou occuper les hauteurs de la 
rive opposée. 

Ces dispositions, qui devaient s'exécuter le 14, 
au point du jour, étaient déjà expédiées à tous les 
corps, quand Alvinxy eut avis que les Français 
se renforçaient : il ordonna alors à la colonne 
d'Ocskay de s'avancer pendant la nuit jusqu'à la 
chapelle de San-Marco. Hais laissons un instant le 
général autrichien faire ses préparatifs d'attaque, et 
revenons à ce qui se passait dans l'armée française. 

Bonaparte apprit à Vérone, le 1S janvier, après- 
midi, que son aile gauche avait été forcée de se re- 
plier. En réfléchissant d'un autre côté aux fortes 
démonstrations faites vers Legnagoet Saint-Michel, 
il jugea aussitôt que les Autrichiens, fidèles à leur 
système, avaient divisé leurs forces pour des acces- 
soires sur le bas Adige ; mais que le gros de leur 
armée se trouvait aux environs de Rivoli, puis- 
qu'ils étaient parvenus à repousser la division 
Joubert de la position formidable de la Corona. Le 
moyen de prévenir une défaite était d'opposer le 
même principe à la même faute ; il résolut donc 
de se jeter avec la plus grande partie de son ar- 
mée sur la droite d'Alvinzy, s'inquiclant peu des 
succès momentanés que les autres colonnes pour- 
raient obtenir , et se promettant de revenir bien- 
tôt sur celles que leurs succès mêmes auraient affai- 
blies et compromises. Il était d'autant plus naturel 
de s'arrêter à ce parti, que les localités du plateau 
de Rivoli lui offraient toutes chances de succès. 

(i) Le général Alvinxy fil rétrograder ce» 5 bataillons 
par Bellnuo, ignorant probablement qu'il y eût on che- 
min allant de Staffolo (tant la vallée de l'Adige >ur le 
mont Magnonc, a la hauteur de Porcin ; peut-être auasi 

To»K III. 



Une partie de la division Masséna se mit en 
marche sur-le-champ pour Rivoli , laissant la 
%&* de ligne sous Vérone avec la tâche d'observer 
le corps de Bayalitsch, battu la veille à Saint- 
Michel. La réserve, aux ordres de Rey, se porta 
également en une marche forcée de Dezenzano par 
Peschiera sur le camp de Caslel-Novo. Augercau 
reçut l'instruction de ne pas s'engager sérieuse- 
ment, s'il avait affaire à des forces considérables , 
et de se borner à les harceler. On lui assigna la 
réserve de cavalerie du général Dugua , qui ne 
pouvait rendre de grands services dans les rochers 
du Montebaldo : Victor vint la remplacer à Villa* 
Franca. 

Ces dispositions arrêtées , Bonaparte se rendit 
en personne à Rivoli dans la nuit du 18 au 14 : il 
n'eut pas plutôt connaissance de l'état des affai- 
res, qu'il ordonna un mouvement en avant; car il 
impôt tait de prévenir l'ennemi , et de l'empêcher 
de déboucher sur le plateau , seul point où ses co- 
lonnes pussent se réunir, se déployer et combattre 
avec les différentes armes. Aussi , sans attendre 
les colonnes de Masséna et de Rey, dont la coopé- 
ration eût été si efficace, prescrivit-il à Joubert de 
resserrer sa position, de déloger les tirailleurs au- 
trichiens, et de reprendre le poète intéressant de 
San-Marco. 

La brigade du général Vial , soutenue de la 
88* de ligne, attaqua l'avant-garde des Impériaux 
et la força à se replier sur San-Giovani et Gamba" 
rone : la 14*, tirée de la brigade Sandox, se diri- 
gea au centre sur Rovina : la gauche de Joubert , 
sous le général Lebley, reprit d'abord les hauteurs 
de Trombalora, d'où elle expulsa quelques pelo- 
tons ennemis. Bonaparte établit sou quartier géné- 
ral sur les hauteurs de Zoana. La 80 e resta dans 
les redoutes d'Ostet ia à la garde de ce point déci- 
sif. Des détachements continuèrent d'occuper des 
postes essentiels, tels que les retranchements de 
Mont-Caslcllo, le fort de Chiusa et le mont Rocca. 

Cependant Masséna s'approchait de Rivoli avec 
les deux demi-brigades et trois régiments de cava- 

craignail-il de faire marcher nn détachement si prè» de 
l'armée ennemie. Tontes les dispositions de ce général 
fout pencher néanmoins pour la première supposition. 

11 
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Irrie : la 18* se dirigeait sur Garda, pour occuper 
ce débouché, et empêcher l'ennemi de pénétrer 
sur Peschiera. Le général Rey reçut l'ordre de ne 
pas s'arrêter au camp de Castel-Novo et de forcer 
de marche par Campara. 

Tandis que l'armée française était ainsi en plein 
mouvement, ses adversaires faisaient aussi leurs 
manoeuvres préparatoires. Qoasdanowich avait pris 
position derrière Incanale, dans la vallée de l'A- 
dige, et placé une brigade en avant de Dolce où se 
trouvait le quartier général ; le corps de Wukas- 
sowich était sur la gauche de cette rivière; la co- 
lonne de Lusignan débouchait sur Pezzena. 

Ronaparte jugea que la 89* contiendrait d'au- 
tant plus aisément la colonne principale qni dé- 
bouchait sur Osteria, que celle-ci aurait à gravir 
une hauteur retranchée, dont les feux plongeaient 
le défilé par lequel elle devait arriver sur le pla- 
teau de Rivoli ; il pensa aussi que la 18' inquiéte- 
rait assez les flancs de la colonne de Lusignan, 
pour ne lui permettre de s'établir sur les derrières 
«le l'armée française qu'an moment où Rey serait 
en mesure de l'attaquer du côté d'Orza avec 
avantage. 

Il résolut donc de profiter de sa position cen- 
trale pour se jeter d'abord sur le corps principal 
des Autrichiens à Caprino, et le battre avant que 
les colonnes accessoires fussent a même d'entrer 
en action, sur d'avoir bon marché ensuite de rcl- 
les-ci. La victoire la plus complète fut le résultat 
d'une aussi jnste conception. 

Le temps était précieux, il n'y avait pas un 
instant a perdre : Joubert, après avoir repoussé 
les avant-postes ennemis, comme nous l'avons déjà 
dit, s'était engagé avec les colonnes d Ocskay et de 
Roblos plu» tôt qu'on ne l'avait pensé . Sa droite dis* 
putait vigoureusement les hauteurs de San-Marco; 
les 85* et 29* s'étaient formées à gauche sur les 
hauteurs de Trombalora et Zoro; la 1-4' au centre 
sur celles dcRovina. Un bataillon de cette dernière 
s'avançait sur San-Giovani , pour emporter ce vil- 
lage , lorsque la colonne de Liptay attaqua elle- 
même la gauche des Français avec des forces su- 
périeures. La 85* , prise en flanc à la faveur d'un 
ravin où lea Impériaux s'étaient glissés , fut saisie 
d'une terreur panique, et entraîna la 29* légère : 
la 14*, débordée, fit la plus vigoureuse résistance 



dans les haies et maisons en avant de Sau-Giovani- 
où elle arrêta longtemps l'effort de l'ennemi. 

Ce mouvement des Autrichiens pouvait avoir de 
fâcheuses conséquences, en permettant an gros de 
leurs forces de déboucher sur le plateau de Ri- 
voli , où il eût favorisé le déploiement de la co- 
lonne de l'Adige ; tandis que Joubert , gagné par 
sa gauche , eût couru risque d'être prévenu à Ri- 
voli et rejeté sur le fleuve. Ronaparte laissa donc 
à Rerthicr le soin de se maintenir au centre, et 
vola a la gauche. La 82*, qui arrivait sur ce point* 
après avoir marché toute la nuit , reçut l'ordre de 
charger. L'aspect de l'ennemi redoubla son ardeur, 
et soutenue par les troupes de Lebley ralliées, elle 
culbuta tout ce qui s'offrait à ses coups, et dégagea 
les flancs de la U*. Cette dernière s'était main- 
tenue avec une fermeté digne d'éloges dans une 
position où les efforts des Impériaux paraissaient 
devoir se concentrer, et qui couvrait le chemin de 
Lubiara à Rnoli, par où la droite , inquiétée par 
la colonne de Quasdanovrich et vivement serrée 
par celle de Roblos, commençait à se retiret. 

Il était dix heures : Lnsignan, après avoir 
franchi le mont Gazo, la Spezana et le col de La- 
valctta , s'approchait de Pezzena , en longeant le 
Tasso dans la direction d'AIR ; ses flanqueurs mar- 
chaient sur Costerman. La fortune semblait lui 
sourire, quoique d'ailleurs la 18* eût pris posses- 
sion du passage important de la Rocca di Garda ; 
mais Ronaparte, certain du point où Alvinzy por- 
tait ses forces, troubla la sécurité de cette colonne, 
en rappelant deux bataillons de cette demi-bri- 
gade, qui culbutèrent à Calcina les flanqueurs 
autrichiens et se rabattirent ensuite sur Rivoli. 

Tandis que la 82* rétablissait les affaires sur les 
hauteurs de Trombalora, que Vial cédait celles de 
San-Marco aux troupes de Roblos, et que Lusi- 
gnan s'avançait à grands pas sur Afli; les colonnes 
autrichiennes de l'Adige n'étaient pas restées dans 
l'inaction : celle de Wukassowich se mit en mar- 
che vers Somanopar la rive gauche. De son côté, 
Quasdanovrich, protégé par le feu d'une artillerie 
nombreuse et avantageusement disposée près de ce. 
village, attaqua de front les retranchements d'Os 
teria que la 89* fut forcée de lui céder après une 
défense opiniâtre. Ainsi le plateau duquel dépen- 
dait le succès de la bataille, allait tomber au pou- 
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voir des Autrichien! qui, favorisés d'un autre côté I 
par le mouvement rétrograde de Vîal , avaient déjà 
gagné le revers du mont Magnone , au delà de 
San-Marco. 

Le moment était critique; Bonaparte presqu'en- 
touré conserva un sang-froid admirable ; à l'instant 
même où l'infanterie légère de Joubert changeait 
de front pour marcher au secours de la $9*, il 
prcscrività la cavalerie du généra] Leelerc de sepor- 
ter sur le même point; puis, pour faire face à la 
colonne de Lusignau et couvrir le flanc gauche de 
l'armée française, il ordonna à la 78' de gagner les 
hauteurs deTiffaro. 

Ces dispositions eurent un succès complet : la 
colonne de Quasdanowich commençait a peine à 
déboucher du ravin d'Osteria ; l'escadron des dra- 
gons d'état major et un bataillon de Gemmingen 
étaient les seules troupes qui eussent pris pied sur 
le plateau, et le reste se trouvait encore massé dans 
le défilé, quand la tète de la colonne se vit assail- 
lie de toutes parts. L'infanterie légère de Joubert 
l'attaque sur son flanc droit; la cavalerie, con- 
duite par Berthier, la charge de front, et la 39' 
menace sa gauche. Joubert ayant son cheval tué 
sous lui n'en devient que plus terrible; il s'élance 
à la tète de ses grenadiers, un fusil a la main, et 
sème l'épouvante dans les rangs autrichiens, déjà 
ébranlés par une charge de la cavalerie de Leelerc. 
Cette tète de colonne, ainsi pressée, est culbutée 
dans le défdé, où le désordre devient d'autant plus 
grand que l'artillerie et presque toute la cavalerie 
s'y trouvaient encombrés, et qae la route, quoi- 
que assez belle, est fort resserrée ; l'explosion de 
quelques caissons y angmente l'encombrement et 
l'effroi. Dès lors le sert de la bataille parait fixé 
d'une manière irrévocable, et le plan concentrique 
d'Alvinzy est entièrement renversé (1). 

Pendant que Bonaparte obtenait ces avantages 
d'une influence si décisive, Masséna , avec la 32' 



et la brigade Lebley, contenait les Autrichiens et 
conservait les hauteurs de Trombalora : les corps 
d'Ocskay et de koblos qui avaient poussé la bri- 
gade Vîal au delà de San-Marco, et débouchaient 
déjà vers Mutole, se trouvèrent ainsi débordés. 
Dès qu'on fut rassuré sur l'issue de l'attaque de 
Quasdanowich contre le plateau de Rivoli, Joubert 
rallia ses troupes pour les opposer à Ocskay , dont 
l'infanterie, en s'abandonnant à la poursuite dans 
un terrain coupé, s'était mise à la débandade t on 
dépêcha à Vial le chef d'escadron Lasalle avec 200 
chevaux, pour soutenir et protéger le ralliement, 
^'apparition subite de ces deux escadrons fit sur 
les Autrichiens un effet difficile à dépeindre: leurs 
troupes harassées de fatigue par des marches pé- 
nibles à travers les montagnes , par des bivouacs 
sur la neige et de longs combats, par le manque de 
subsistances et de chaussure, étaient d'ailleurs com- 
posées en partie de nouvelles levées : également 
dépourvues de cavalerie et d'artillerie, puisque 
tous les parcs ainsi que les troupes à cheval chemi- 
naient le long de l'Adige, elles s'étaient soutenues 
jusqu'alors par l'espoir de la victoire; mais lors- 
qu'il fallut exécuter un mouvement rétrograde et 
qu'elles aperçurent Masséna derrière leur droite, le 
courage leur manqua ; la terreur devint générale , 
tout s'enfuit jusqu'à San-Giovani, et malgré les 
efforts d'Alvinzy, on ne parvint à arrêter la dé- 
route que derrière le Tasso. Le corps de Liptay, 
loin de remédier à ce désordre par une diversion 
vigoureuse, en craignit les suites pour lui-même 

un millfer de prisonniers. 

Les affaires allaient bien différemment à l'ex- 
trême gauche et sur les derrières. La 75' s'était re- 
pliée devant la colonne de Lusignan qui , après 
avoir débouché aux environs d'Affi, s'était avancée 
par le flanc sur les hauteurs de Tiffaro : malgré 
son infériorité , cette brave demi-brigade chargea 



(i) Vn mon renient concentrique vint mieux m ni 
doute que des opération* on le* colonnes doivent agir 



, , lu*», 

déjà rassembler' et occupant une position plut resserrée, 
il est alora décousu et devient une tante. Lea masses 
»t toujours, à forcée égalea , toutes les 
> ; à moins que celles-ci ne soient 
exécutées par de trrs-grande* armée* , et que les rayons 



ne soient occupés par des forces cap»We* de se maintenir 
longtemps par elles-mêmes; comme le* trois armée* qm 
se réunirent cooeentriquement à Leipaig eu i8i3. La 
distance qu'il y a entre chaque rayon et la force relative 
dn corps qui le parcourt, sont deux considération* qui 
entrent pour beaucoup dan* l'application de ce système ; 
mai* en thèse générale et à chance, égale* , il «>'«•* P" h 
meilleur. 
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de nouveau les Autrichiens, et ne se retira qu'après 
leur avoir fait quelques prisonniers. Conformé- 
ment aux instrurtions reçues, les deux bataillons 
de la 18* ne tardèrent pas à la rejoindre, et cette 
petite troupe se porta ensuite sur Pozollo. 

Lusignau, n'éprouvant plus de résistance, s'em- 
para du mont Rrunisi, et s'avança par la crête du 
mont Pipolo, sur les derrières de l'armée française, 
croyant sans doute lui couper sa dernière retraite 
et lui faire mettre bas les armes. Bonaparte, cer- 
tain que Rey allait bientôt déboucher d'Orza tui- 
les derrières de cette colonne, lança à sa rencontre 
la 18' et un bataillon de la 75' avec une batterie 
de douae. Cette artillerie, placée sur les hauteurs 
deCampana, commença une vive canonnade. Trois 
petites colonnes d'attaque se dirigèrent par Mon- 
tidone, sûr la grande route et par le chemin de 
la Cosatla. Lusignan, dépourvu $e canon, se vit 
écrasé par la batterie et contraint de se retirer sur 
le mont Brnnisi. Un de ses corps voulant tenir 
ferme à la croix de Pipolo, fut culbuté avec perte. 
Rey, qui déboucha d'Orza au même iustant, avec 
la 58' jusqu'alors contenue par les tirailleurs en- 
nemis, la forma sur la rive droite du Tasso et fa- 
vorisa celte attaque. 

Lusignan eut à peine 1« temps de faire quelques 
dispositions au mont Brunisi : assailli de front par 
Bruno etMonnier à la tête des 18' et 75\ chargé 
à revers par Rey avoc la 58', son corps fut défait 
et ne trouva de salut que dans la générosité des 
vainqueurs. Un grand nombre de fuyards fut fait 
prisonnier; un détachement de 1,200 hommes, 
qui cherchait à se retirer sur Garda , rencontra 
dans les défdés quelques compagnies de la 18' : la 
disposition du terrain ne lui permettant pas de 
Rassurer du nombre de Français auquel il avait af- 
faire , il crut le passage occupé par une colonne 
nombreuse, et mit bas les armes à la première 
sommation. 

De son côté, Quasdanowich, refoulé dans la val- 
lée de l'Adige, ayant perdu l'espoir d'en débou- 
cher, et ne pouvant s'y maintenir s.ins danger, 
prit le parti de se retirer, en remontant ce fleuve, 
sur Rivalta et Péri : le centre des Autrichiens se 
trouva ainsi abandonné à ses propre» forces der- 
rière le Tasso , position où il s'était retiré immé- 
diatement après la dérouta dont nous avon« parlé. 



Bonaparte allait le faire attaquer lorsqu'il apprit 
à la fin de la journée, que la colonne de Provcra 
avait réussi à passer l'Adige à Anghiari et marchait 
sur Mantoue. Cet incident pouvait avoir les suites 
les plus graves : en effet, rien n'empêchait Provcra 
de débloquer Mantoue, de le ravitailler et de su 
renforcer de la partie du corps de Wurmser inutile 
à sa défense. Toutefois, il n'en fut point troublé : 
jugeant que le centre d' Al vinzy n'était plus capable 
d'efforts vigoureux, il chargea Joubert, renforcé de 
la réserve de Rev, de lui porter le dernier coup, et 
partitsur-le-champ pour Villa-Francaavec les trou- 
pes de Masscna qui avaient marché la nuit précé- 
dente et combattu toute la journée. Cette contre- 
marche avait quelque chose d'imposant : bien 
qu'écrasésde fatigue, les braves soldats de Masscna, 
impatients de combattre, volaient gaiement à d« 
nouveaux dangers. C'était peu pour eux de ramener 
5,000 prisonniers : sur leur front déjà resplendis- 
sant , brillait encore l'espoir de leur prochain 
triomphe. 

Conformément à ses instructions, Joubert, après 
avoir pris quelques heures de repos, fit toutes les 
dispositions pour attaquer l'ennemi aux environs de 
Pazzone. La brigade Vial reçut ordre de longer les 
crêtes du mont Magnone pour le tourner, tandis 
que Baraguav-d'Iiilliers attaquerait San-Martin 
avec les 88' et 58', et que Vaux avec les 29* légère et 
85* de ligne, longerait les revers du Montcbaldo, 
pour accabler la droite des Autrichiens et les pré- 
venir à la Corona. Une petite colonne, composée 
de deux bataillons de la 22* légère et d'un bataillon 
do la 58', fut dirigée par le Montcbaldo sur Fer- 
rara, pour leur couper la retraite 

Ici commence le second acte de cette célèbre 
bataille. On voit, en jetant un coup d'oeil sur le 
plan, que la retraite des Impériaux ne pouvait 
s'effectuer que par un sentier difficile, pratiqué sur 
les hauteurs escarpées et presque inaccessibles de 
la Corona. Si l'on parvenait à jeter un détachement 
dans ce défilé important, la colonne autrichienne 
n'avait d'autre alternative que de mettre bas les 
armes ou de se précipiter des montagnes. La dou- 
ble marche des républicains par le mont Magnone 
et le Montebaldo était ordonnée dans ce but; mais 
leurs colonnes avaient un chemin très-pénible à 
parcourir, et il était à craindre que les Autrichiens 
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ne les prévinssent en y portant un détachement de 
Pazzone. Pour obvier à cet inconvénient, Bonaparte 
avait donc ordonné dès la veille, à Murât, de s'em- 
barquer à Salo avec la 12* légère, d'aller descen- 
dre à Torre, et de gagner Montagna et les crêtes du 
Montebaldo (1). Murât étant donc arrivé à Torre, 
le 14, vers la chute du jour, continua sa marche 
pendant la nuit jusqu'à Posella, d'où, après avoir 
pris quelques heures de repos, il poursuivit sa route 
au lever du soleil par Pozzo Lagune et les Collo- 
nelli sur la Corona. 

Dans cet intervalle, le combat s'engagea chau- 
dement sur la ligne du Tasso. Quoique les Autri- 
chiens eussent commencé leur mouvement rétro- 
grade d'assez bonne heure, ils furent attaqués 
dans la vallée, chassés de San -Martin avec 
perte, et harcelés sans cesse par la colonne du 
centre dirigée par Baraguay-d'IIiiliers. La résis- 
tance qu'ils lui opposèrent donna le temps au gé- 
néral Vaus d'exécuter son mouvement sur Pravas- 
sar où il se lia bientôt avec Murât, pendant que la 
brigade Vial qui s'était mise en marche deux heures 
avant le jour par la crête des hauteurs, s'avançait 
sur le Spiazo et la Corona. L'ensemble et la pré- 
cision de ces divers mouvements mirent le centre 
d'Alvinzy dans le plus grand désordre : une partie 
voulant gagner le chemin de Rivalta , se précipita 
des rochers ou des hauteurs escarpées qui longent 
la vallée de i'Adige ; le plus grand nombre essaya 
de s'échapper par Pravassar et l'escalier de la Ma- 
dona, mais la chose fut impossible ; ce déliré, dont 
la clef était au pouvoir des Français , devint un 
véritable gouffre où cavaliers et fantassins venaient 
pèle-mèle s'engloutir (2) Cinq mille hommes envi- 
ron mirent bas les armes et se rendirent à discrétion. 

Aiin de ne pas interrompre le fil des événe- 
ments qui se passaient à Rivoli, nous avons laissé 
le corps de Provera anx prises avec la division 
Augereau. Nous allons maintenant rendre compte 
de ses opérations jusqu'au moment de sa définie. 

Sa colonne, après avoir forcé l'avant-garde de 
l'adjudant général Dnpbot de se retirer à Legnago, 
s'avança sur I'Adige dans l'intention d'en tenter le 



(i)Ot mouvement, qui n'est rapporté nulle part, noua 
a été certifié par on de» acteur» de cette expédition, 
(t) Ce» colonne» n'avaient guère de cavalerie, mai» il 



passage : elle perdit les journées des 10 et 12 jan- 
vier, sans qu'on puisse découvrir les vrais motifs 
de ces délais. Si le général autrichien crut devoir 
attendre la coopération de l'armée d'Alvinzy, il 
faut convenir qu'il calcula mal son temps; car il 
démasqua un mouvement qui aurait dû rester ca- 
ché aux Français. La faute serait encore moins ex- 
cusable, si, comme on l'a prétendu, ce fut manque 
d'emharcations; puisqu'on avait eu plusieurs se- 
maines pour les rassembler , qu'il y avait à l'armée 
des équipages de ponts, et que le succès de l'opé- 
ration dépendait entièrement de la justesse des 
mesures prises à l'avance pour effectuer le passage 
de I'Adige. 

Enfin, le 13 au soir, Provera se mit en devoir 
de le tenter vers Anghiari. Persuadé qu'il importait 
de donner le change aux Français, il profita d'une 
digue pourjeler quelques bateaux à Nicesola; en- 
voya en même temps un parti à Bonavigo , ob- 
server le détachement qui occupait Ronco, puis 
dirigea le comte de Hohenzollern sur Legnago : un 
troisième détachement, débarqué sur la rive droite, 
s'empara d'Anghiari, dont la possession protégea la 
construction du pont, auquel on travailla aussitôt. 

Le général Guycux accouru sur les entrefaites 
au soutien de ses postes, avec 12 à 1,500 hommes, 
après avoir mis quelques obstacles à l'achèvement 
du pont, se vit obligé de céder au nombre. Pro- 
vera, débarrassé du seul ennemi qu'il eût en tète, 
se dirigea avec 6 à 7,000 hommes et une douzaine 
de pièces de canon sur Cerea. Le 14, il marcha 
par Sanguinctto "à Nogara, où il bivouaqua. 
(Pl. XXIII.) 

A la suite de cet événement, la ligne d' Augereau 
fut coupée , et il ne pouvait pas plus communi- 
quer avec les brigades Bon et Guyeux qu'avec la 
réserve de cavalerie de Dugua, en marche pour le 
joindre. Renforcé toutefois pas l'arrivée de la co- 
lonne mobile de Lannes, le général Augereau ras- 
sembla les troupes de Duphot , de Walthcr et de 
Point pour tomber sur l'ennemi vers Anghiari et 
Rovercbiera ; mais Provera qui ne se proposait 
sans doute que de gagner Mantoue, avait déjà filé, 



y avait plusieurs centaines de chevaux d'officiers et des 
d'équipages , qui augmentèrent nécrsnirrmeni I» 
qn pareil conpe-gorgr. 
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el l'on n'atteignit qu'une arrière-garde. Les dispo- 
sitions furent aussitôt prises pour la culbuter et 
détruire son pont : deux colonnes , conduites par 
les généraux Lannes et Point, reçurent l'ordre 
d'attaquer entre le fleuve et un canal de dérivation, 
nommé Fosso-Nuovo, qui coule parallèlement a 
■on lit, a la distance de 800 toises. Le chemin 
pour se rendre de la à Cerea, traverse des bois et 
des rivières, et, après avoir formé un défilé d'une 
demi-lieue, vient aboutir à une digue qui lui est 
perpendiculaire. Point, après avoir tourné l'en- 
nemi, alla s'embusquer derrière ce retranchement 
accidentel, tandis que Lannes, secondé par Duphot, 
l'attaqua de front en avant dupout. Les Impériaux, 
désespérant de se maintenir, cherc hèrent a rejoin- 
dre le gros de la colonne-, mais arrêtés inopinément 
par la brigade Point, à l'issue du défilé, ils furent 
obligés de se rendre au nombre d'environ 1,500 
hommes avec 1-4 pièces de canon. 

Augereau, après avoir brûlé le seul pont sur le- 
quel Provcra pût effectuer sa retraite , s'empressa 
de le faire poursuivre par toutes les troupes de sa 
division, avec lesquelles il venait de rétablir ses 
communications; il ne laissa qu'environ 1,000 
hommes à Legnago sous le général Balland, pour 
garder les prisonniers et s'y défendre contre les 
détachements ennemis restés sur la rive droite de 
l'Adige. 

Tandis que ceci se passait, Victor, à la tête de 
deux bataillons de la 57*, et Masséna avec les 18*, 
»2* et 7»*, s'approchaient de Villa-Franca. Bona- 
parte, arrivé dans la nuit du 14 an 15 janvier à 
Castel-Novo, apprit de Serrurier que Provera mar- 
chait sur la route de Legnago à Mantoue : privé 
de nouvelles d'Augereau, il en conclut que ce gé- 
néral, resté du côté de la première ville, harcèle- 
rait continuellement l'ennemi sur son flanc gauche, 
et le préviendrait peut-être à Castellaro. Il s'agis- 
sait donc de lui défendre l'accès de Saint-Georges 
et surtout l'approche de la citadelle. Des ordres 
fuient aussitôt expédiés poor réunir à Roverbella, 
la cavalerie de Leclerr, la réserve de Dugua, ave<- 
toutes les troupes de Masséna et de Victor. Il re- 
commanda à Serrurier de jeter des vivres à Saint- 
Ci) Voyex h planche XXIV ; quoique le. mouvement. 
lr.ee. scient ceux du combat de Saint George. , elle aer- 



Georges pour 48 heures, et de prescrire a Miollis 
de s'y maintenir avec fermeté; enfin, après avoir 
chargé Augereau et Guyeux de suivre l'ennemi en 
queue et sur le flanc droit pour que rien ne pût 
échapper, il se rendit à Roverbella sans prendre 
une minute de repos. 

Provcra arriva le Ity janvier à midi devant 
Saint-Georges. Miollis occupait avee 1,200 hom- 
mes ce faubourg, aussi bien retranché du côté de 
la ville que du côté de la campagne ; après avoir 
vainement sommé le commandant, et essuyé une 
volée de coups de canon qui lui Ata tont espoir 
de le forcer, le général autrichien se décida à 
porter ses pas du côté de la citadelle (J). Il se flat- 
tait d'autant plus d'y réussir, qu'il était parvenu 
dans la journée a s'entendre avec Wurmser, et i 
combiner avec lui une attaque sur la Favorite et 
la Montada, où il ne s'attendait guère à rencontrer 
les troupes qui avaieut vaincu la veille à Rivoli. Il 
traversa dans la soirée la Fossa-Magna qui coole 
entre les routes de Vérone cl de Legnago, et s'ap- 
procha de la Favorite. 

Mais Bonaparte avait pourvu à tout. Victor, 
avec les 18* et 57* de ligne , et le 25* de chas, 
scurs, reçut l'ordre de marcher sur ce point, que 
les troupes de blocas avaient dès longtemps mis en 
état de défense; la réserve de Dugua s'y dirigea 
également : Serrurier, laissant à Dumas le soin de 
garder Saiut- Antoine, rassembla un corps de 1,500 
hommes , pour défendre la Favorite du coté de 
Mantoue, et empêcher la garnison de communi- 
quer avec Provera. Le général en chef envoya 
Rampon avec la 12* entre la chaussée et Due Cas- 
telli, pour se lier à Guyeux et Bon, auxquels on 
avait assigné cette direction; Augereau, de sou 
côté, poursuivait, avec les troupes de Lannes et de 
Point , la colonne autrichienne par Castellaro ; 
enfin Lcclcrc eut ordre de longer laMolinella avec 
sa cavalerie, renforcée du 8' de dragons, pourtour- 
ner le flanc gauche de l'ennemi. Jamais d'habiles 
chasseurs ne mirent plus d'ardeur et d'intelligence 
à traquer une bète fauve, que les généraux fran- 
çais n'en déployèrent pour compléter la ruine du 
corps de Provera. 

virt, pour le terrain du moiiu, à rendre la défaite de Pro 
vera plu» intelligible. 
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Ainsi qu'on l'avait prévu, Wurmser exécuta une 
sortie le 16 janvier, à six heures du matin. Une 
colonne assez forte, tenta de s'emparer de la Favo- 
rite et de Saint-Antoine. Ce dernier poste fut d'a- 
bord enlcTé; mais Bonaparte y ayant envoyé un 
renfort de deux bataillons, l'ennemi ne put péné- 
trer plu* loin ; et abordé en même temps par Ser- 
rurier et on détachement de Victor du côté de la 
Favorite, il se décida à rentrer dans la place (I). 
Sur ces entrefaites, le reste des troupes de Victor 
réuni à celles de Dugua, et favoriî>é par la marche 
de Guyeux et de Bon, tenait en échec la colonne 
de Provera, et l'empêchait de se lier à Wurmser. A 
dix heures du matin, le géuéral autrichien, menacé 
de tous côtés , semblait n'avoir aucune chance 
de salut, quand, pour surcroît d'embarras, Miol- 
lis fit une sortie de Saint-Georges sur son flanc 
gauche, en même temps que Victor l'arrêtait en 
tête ; que les SI' et 75' l'abordaient au pas de 
charge du côté de Castelletto ; et que, pour rendre 
sa perte certaine, Lannes, débouchant sur ses der- 
rières, le pressait en queue. 

Provera, entouré par tant de colonnes, aban- 
donné par Wurmser, privé de son pont sur l'Adige, 
et harcelé par la division Augereau qui débouchait 
par la route de Csstellaro, fut réduit à capituler et 
à se rendre prisonnier avec les 8,000 hommes qui 
lui restaient. Cétait pour la seconde fois de cette 
campagne, que ce général, plus brave qu'hcureui, 
se voyait forcéà mettre bas les armes avec un corps 
considérable. 

Ainsi, dans trois jours, Bonaparte, par un ha- 
bile emploi de sa plus forte masse, battit alternati- 
vement les colonnes autrichiennes, fit à Alviniy 
environ 18,000 prisonniers, lui prit toute son ar- 
lilleric, le rejeta dans les montagnes, et par celte 
nouvelle définie, le mit hors d'étal de tenir la cam- 



(i) Une relation affirme qne Provera accablé ae rendit 
avant la rentrée de Wurmser; celle d'an officier autri- 
chien ijui noua aert de gnide , dit an contraire, qne Pro- 
vera ne ae rendit qu'après ; ce qui nom parait aaaea pro- 
bable. 

(a) Ce chapitre a été rédigé en i8t t : on ne se dou- 
tait guère alors de la terrible application qne ces vérités 
devaient recevoir pen de temps aprèa. Un colosse qne la 
campagne de Rossie n'avait fait qu'ébranler, que Ica 



La précision des mouvements, l'activité des trou- 
pes, sont aussi dignes d'éloges que les dispositions 
de leur général ; plusieurs brigades françaises sur- 
passèrent dans cette occasion, la rapidité tant van- 
tée des légions de César; aucune ne leur céda en 
bravoure. 

Ces glorieni succès causèrent d'autant plus de 
joie à Paris, que les journées d'Arcole et la re- 
traite des armées d'Allemagne y avaient semé l'a- 
larme. L'allégresse fut générale parmi les bons Fran- 
çais; mais, il faut l'avouer, celte nouvelle trouva 
beaucoup d'incrédules, et il fallut plus d'un certi- 
ficat des autorités de Milan, constatant le nombre 
de prisonniers qui y passèrent, pour que la multi- 
tude crut à de si beaux résultats. 



CHAPITRE LXIX. 

Suites de la bataille de Rivoli L'armée d'observation 

po m suit Alvinay en Tyrol.— Combata de Carpenedolo, 
d'Avio et de Lawia. — Wurmser capitale à Mantoue. 

— Expédition sur Rome. — Paix de Tolentino. Fin 

de la campagne de 1 796. 

Une bataille décide souvent du succès d'une 
campagne, quelquefois même du sort d'un empire, 
tandis qu'en d'autres circonstances, les plus beaux 
faits d'armes, les victoires les plus glorieuses 
n'imposent aux vainqueurs qne la nécessité de com- 
battre de nouveau. Les forces des deux partis, leur 
position plus ou moins rapprochée de leur centre 
de puissance, la nature de leur ligne d'opérations 
et de leurs ressources secondaires , enfin l'es- 
prit et la puissance relative des peuples influent 
plus ou moins sur les résultats d'un succès. Ces 
vérités furent complètement démontrées par les 
événements mémorables dont les bords de l'Adige 
étaient témoins depuis six mois (S). 



désastres de la Katzbach, de Dcnnevits et de Leipzig, 
n'avaient pu abattre, a'eat écroulé a mont Saint Jean, 
contre l'attente même dea vainqnenrs. Cette bataille qni 
termina la guerre , ressemble dune manière frappante a 
celle de Zama, tant par aes dispositions qne par ses résul- 
tats. Le redontable Annilial , qui avait parcouru en vain- 
queur l Espagne, la Gaule méridionale et l'Italie , qui fut 
sur le point de prendre Rome, et lutta ensuite plusieurs 
a aes porte», vit anéantir en un seul jour, sous le* 



Digitized by Google 



02 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



Bonaparte, en entrant en Italie à la tèle de 
40,000 hommes, avait à combattre, il est vrai, 
une armée supérieure à la sienne, mais formée des 
troupes de trois puissances, dont le* intérêts n'é- 
taient pas les mêmes. Le succès de l'invasion de 
ces belles contrées était donc assuré s'il parve- 
nait à séparer la cause des Italiens de celle des 
Autrichiens, et nous avons vu au chap. LVT par 
quels moyens il y réussit, en dictant la paix au 
Piémont. Quel que fût l'éclat de ce début, la que- 
relle était cependant bien loin d'être décidée; et 
l'armée française, arrivée sur les bords du Mincio, 
vit naître et se multiplier les^obstacles sur ses pas. 
Jusqu'alors l'Autriche n'avait joué en Italie qu'un 
rôle secondaire ; elle devint partie principale : 
menacée dans ses possessions, il était probable 
qu'elle emploierait ses immenses ressources pour 
ressaisir la supériorité sur ce point important ; la 
force impulsive semblait désormais n'être plus en 
proportion avec la masse de résistance qui allait 
lui être opposée, et qui devait prendre à son tour 
les avantages de l'initiative. Aussi, fallut-il toute 
la fermeté de caractère et les talents militaires de 
Bonaparte, pour que Wurmser ne ramenât pas 
l'armée d'Italie sur l'Apennin. 

Les victoires de Castiglione ne suspendirent 
qu'un instaut la lutte. Si Wurmser les avait rem- 
portées, elles eussent été décisives : l'armée fran- 
çaise se serait retirée dans les Alpes : Bonaparte 
ne fit , au contraire , que détourner un iustanl le 
torrent qui le menaçait. 

Les succès plus éclatants de Roveredo et de Bas- 
sano, portèrent un coup sensible à la maison d'Au- 
triche, en mettant hors de combat l'élite de ses 
troupes. Néanmoins , on n'abattit qu'une tète de 
l'hydre ; l'armée française affaiblie par ses pro- 
pres succès, ne soi lit point de sa situation précaire; 
car les renforts jetés dans Mantoue , ou envoyés à 
l'armée du Tyrol, mirent les Autrichiens en étal 
de prolonger la lutte. La bataille d'Arcole fut 
donc le choc d'une armée harassée , contre une 
masse, divisée, à la vérité, mais qui ne lui était 
pas moins supérieure ; la victoire la plus complète 

mors de Carthage , au centre même de M puissance , tout 
le froit de ses travaux, et jusqu'à l'existence de sa pa- 
trie. Tant il est vrai que les causes générales décident du 



ne pouvait , dans cette circonstance , qu'augmen- 
ter la gloire de Bonaparte, sans amener de ré- 
sultat. 

Enfin, lorsque la famine marqua la chute pro- 
chaine de Mantoue, et que l'Autriche eut épuisé 
ses ressources régulières, les chance* devinrent 
plus égales, et la bataille de Rivoli devait être 
décisive, quand bien même elle n'eût pas fourni 
des trophées aussi glorieux a l'armée française. En 
effet, un demi-succès dans celte journée aurait plus 
sûrement amené la reddition de Mantoue, que 
des victoires complètes quatre mois auparavant. 
Mais l'armée d'Alvinxy ayant été frappée d'un vé- 
ritable coup de foudre, la moitié étant prise, le 
reste dispersé, rien ne paraissait désormais dispu- 
ter la possession de l'Italie au vainqueur; et il de- 
vait être bientôt à même de pousser plus loin ses 
conquêtes. 

En attendant la capitulation de Mantoue qui 
allait être incessamment le fruit de cette victoire, 
Bonaparte avait résolu de profiler de ses succès 
pour terminer ses différends avec la cour de Rome, 
afin de n'être contrarié par aucune considération 
accessoire dans la marche qu'il projetait jusqu'au 
cœur des États héréditaires de l'Autriche. Il eût 
été sans doute bien important de la commencer 
aussitôt après la bataille de Rivoli , afin de ne pas 
laisser à l'ennemi le temps de se remettre; mais 
en se retraçant la situation des affaires, on se con- 
vaincra qu'il y avait impossibilité absolue. Le» 
batailles de Rivoli et de la Favorite, furent gagnées 
les 14 et 13 janvier; Mantoue, dont le blocus 
n'employait pas moins de 10,000 hommes, tint 
jusqu'au 2 février; reflectifde l'armée d'observa- 
tion, seule disponible, ne s'élevait à cette époque 
qu'à 27 ou 28,000 combattants ; cette poignée de 
braves u aurait-elle donc pas été aventurée en tra- 
versant le Tyrol et la Carinthie , laissant derrière 
elle le corps de Wurmser, et le midi de l'Italie 
sourdement agité par les émissaires de l'Autriche ? 
Celle entreprise eût été d'aulant plus téméraire, 
qu'alors Kchl tombait sous les coups de l'archiduc 
Charles, et que les armées du Rhin, retenues sur 

destin des empire,, tt donnent aux victoire* des résultats 
plus ou moins importants. 
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la rite gauche de ce fleuve par des motifs indé- 
pendants de la volonté de Bonaparte, auraient 
laissé la faible armée d'Italie lutter seule contre la 
majeure partie des forces de la monarchie autri- 
chienne. Plusieurs motifs se réunissaient , au con- 
traire, pour faire diflercr l'invasion : d'abord Man- 
tone ne pouvait tenir longtemps , ensuite les 
divisions Rornadotte et Delmas étaient en marche 
pour renforcer l'armée : il convenait donc d'atten- 
dre qu'elles fussent arrivées et que le corps de blo- 
cus fût disponible pour entreprendre celte opéra- 
tion avec des moyens capables d'en garantir le 
succès. Lorsque Wurmscr eut capitulé , l'amélio- 
ration des affaires ne fut pas assez sensible pour 
changer de système ; les troupes aux ordres des 
généraux Victor èt Lannes, se trouvaient alors en- 
gagées dans l'expédition contre le pape; celles 
qu'on attendait du Rhin n'étaient pas encore arri- 
vées ; une forte garnison devenait nécessaire dans 
Mantoue , et l'armée n'aurait pas en au delà de 
30 à 32,000 combattants : je le demande, cût-il 
été prudent de s'avancer dans les États héréditai- 
res d'Autriche avec si peu de monde, lorsque 
bientôt après , l'armée devait être portée au 
double ? 

Quoiqu'il en soit, Bonaparte, après la bataille 
de Rivoli , arrêta les dispositions qui devaient ter- 
miner la campagne. Les divisions furent envoyées 
à la poursuite des débris d'Alvinzy, qui s'étaient 
retirés excentriquement sur la Brenta d'un côté , 
et sur Roveredo de l'autre. Le général Laudon 
avait pris poste avec 8,000 hommes, la plupart 
de milices tyroliennes, aux environs de cette ville, 
pour disputer aussi longtemps que possible l'en- 
trée de la vallée de l'Adige. Rayalitsch avec les 
brigades Mitrousfey et Koblos, avait ordre de dé- 
fendre Rassano, afin de donner le temps h Alvinzy 
de rallier ses troupes dans la vallée de Trente , et 
de gagner la Piave, derrière laquelle il espérait se 
maintenir jusqu'au printemps : la vivacité avec 
laquelle les Français le poursuivirent , empêcha 
d'exécuter ces dispositions. 

Joubcrt, avec la gauche, suivit le corps de Lau- 
don ; Masséna se dirigea au centre sur Vicence ; 
la division Augereau se porta à droite surPadoue. 
Cette dernière, informée du mouvement de Baya- 
litsch sur Rassano, passa la Brenta, et se rabattit 
To«r m. 



ensuite par sa gauche sur Gtade lia , dont elle ex- 
pulsa les postes avancés. 

Masséna de son côté, marcha, le 2-4 janvier, de 
Vicence sur Bassano, où l'ennemi semblait vouloir 
se défendre ; l'avant-gardc d'Augercau s'engagea 
avec les postes des Impériaux, tandis que Masséna 
fit attaqoer par ses éclaircurs les retranchements 
qui couvraient le chemin et le pont de Bassano. 
La chute du jour ayant obligé de remettre l'attaque 
au lendemain, les Autrichiens évacuèrent Bassano 
pendant la nuit, et se retirèrent par les deux rives 
de la Brenta sur Carpcncrlolo et Crespo. Dès que 
Masséna en fut instruit, le 26 au matin, il ordonna 
à Menard de longer la droite par Vastagna avec la 
25' de ligne, pour s'emparer du pont de Carpenc- 
dolo, pendant qu'un bataillon de la 32 e s'y rendrait 
par la rive gauche. Les Impériaux qui n'étaient 
pas en assez grand nombre pour résister à cette 
double attaque , tout déconcertés de se voir me- 
nacés à la fois des deux côtés delaRrenta,furcntmis 
en déroute et laissèrent 7 à 800 prisonniers on 
blessés sur le champ de bataille. 

Pendant que la droite et le centre de l'armée 
d'observation chassaient ainsi les arrière-gardes 
d'Alvinzy, Joubert, avec la gauche, n'avait pas eu 
moins de succès dans la vallée de l'Adige; malgré 
les obstacles que cette division devait rencontrer 
dans les gorges du Tyrol, clic se mit en marche 
pour passer Laudon au delà du Lawis , afin de se 
lier avec Masséna par les gorges de la Rreuta et 
de couvrir le blocus de Mantoue , en s'établissant 
dans les positions que l'armée occupait avant la 
bataille d'Arcolc. On rencontra, le 27 janvier, l'Ar- 
rière-garde autrichienne près d'Avio, et on lui fit 
des prisonniers. Laudon se replia sur Mori à la 
suite de cet engagement, appuya sa gauche à l'A- 
dige, et jeta ses flanquenrs à droite surTorbolc au 
nord du lac de Garda. 

Malgré le mauvais temps, le lendemain 28janvier, 
Joubert fit attaquer la position des Autrichiens; Via!, 
à la tête des 4* et 17' légères, parvint, à la suite d'une 
marche des plus rudes , à tourner l'ennemi et le 
força à la retraite après lui avoir fait -400 prisonniers. 
Roveredo ouvrit alors ses portes aux républicains. 
Laudon disputa le terrain avec moins de ténacité 
qu'on ne devait s'y attendre : il s'arrêta peu au dé- 
filé de Calliano dont nous avons déjà fait mention. 

12 
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Toutefois, comme Joubcrt ignorait son intention, 
il ordonna à la brigade BcHiard de s'élever sur la 
gauche de l'ennemi , tandis qne Via] , continuant 
à marcher sur la rive droite de l'Adige , refoulait 
les Autrichiens à Trente, et les forçait à l'évacuer, 
sans avoir le temps d'en retirer un grand nombre 
de blessés et de malades. Cependant, pour assurer 
la possession des gorges de la Brcnta , il ne fallait 
pas s'en tenir là : la ligne du Lawis était indispen- 
sable aussi bien que le point important de Scgnn- 
zano; en conséquence, Joubcrt \ lit marcher sa divi- 
sion le 2 février ; Vial, à la tète de son infanterie 
légère, attaqua les hauteurs qui dominent le village 
» droite; soutenu par la 14* de ligne, l'ennemi fut 
forcé à la retraite; on le poursuivit jusqu'à Saint- 
Michel, et on lui fit grand nombre de prisonniers. 

Sur ces entrefaites, Masséna avait aussi terminé 
son mouvement. Comme la position de Bassano 
n'est tcnable qu'autant que l'on est maître des gor- 
ges de la Brenta , il porta une brigade sur le châ- 
teau de la Srala et les hauteurs de Primolano 
qu'occupaient encore les Autrichiens : ceux-ci 
n'attendirent point l'attaque et se retirèrent au 
delà de Prado , laissant au pouvoir des Français 
partie de leurs bagages. Alors la vallée de Sugana 
fut libre, et la jonction de la division Joubcrt as- 
surée. A l'extrême droite, l'avant-garde d'Auge- 
rcau avait occupé Trévise après un léger engage- 
ment de cavalerie. 

La vigueur que les Français mirent dans ces 
opérations dérouta entièrement le général Alvinzy 
qui s'était flatté, comme nous l'avons dit, de cou- 
vrir les avenues de Trente et de se jeter avec le 
reste de ses forces sur Bassano pour y rallier sa 
gauche dont il n'avait pas de nouvelles ; mais Lau- 
don serré de près ne put même défendre Calliano 
comme il l'eût désiré, et Bayalitsrh s'étant retiré 
à Concgliano sans égard aux ordres reçus, Alvinzy, 
arrivé à Trente, fut oblige de défiler par la vallée 
de la Dravc jusqu'à Willach pour aller rejoindre 
ensuite sa gauche sur les bords du Tagliamento. 

L'armée républicaine attendit, dans les nouvel- 
les positions d'observation que nous venons d'in- 
diquer , la chute de Mantoue et le* renforts qui 
devaient la mettre bientôt en état de cueillir de 
nouveaux lauriers. 

Pendant que le gros de l'armée manœuvrait avec 



tant de succès sur l'Adige et la Brcnta, Bonaparte 
préparait une expédition contro Rome. Déjà la 
division Victor était arrivée à Bologne, aux portes 
de la Romagne , où elle devait être suivie par la 
réserve de grenadiers , lorsqu'on apprit la capitu- 
lation de Mantoue. 

Ce dernier boulevard de l'Italie tomba après six 
mois d'une résistance qui fit honneur aux troupes 
autrichiennes. La garnison avait alors la moitié de 
son monde aux hôpitaux ; elle avait mangé tous 
les chevaux de sa nombreuse cavalerie; la misère 
et la mortalité y exerçaient les plus grands rava- 
ges, et il était impossible qu'elle se maintint plus 
longtemps. La capitulation, en donnant un témoi- 
gnage d'estime à Wurraser, ajouta un nouveau lus- 
tic à la gloire de son vainqueur. Le maréchal sor- 
tit librement de la place avec tout son état-major; 
on lui accorda même une escorte de 200 cavaliers, 
500 hommes à son choix et 6 pièces de canon ; 
mais la garnison déposa les armes, et fut conduite 
à Tricslc pour être échangée : on l'estimait encore 
à 13,000 hommes. 

Cette conquête rendit à l'armée d'Italie l'équi- 
page de siège qu'elle avait abandonne avant la 
bataille de Castiglione, et lui procura, outre l'ar- 
tillerie de la place, toutes les pièces de campagne 
du corps d'armée de Wurmser, ce qui formait plus 
de 500 bouches à feu. Elle recueillit encore un 
équipage de pont , et 50 à 60 drapeaux ou éten- 
dards, qu'Augcreau fut charge d'aller présenter au 
Directoire. 

La reddition de Mantoue accéléra l'cspédition 
projetée contre Rome. Bonaparte la dirigea de Bo- 
logne où sa présence doublait l'effet qu'elle devait 
produire sur tout le reste de l'Italie. 

Nous avons vu, au chapitre LXV, dans qnel éga- 
rement le saint-siége était tombé par les faux cal- 
culs de sa politique et la faiblesse de ses résolu- 
tions. La lutte d'Arrole ranima ses espérances, et 
dès lors , rompant l'armistice conclu le 20 juin 
précédent , il crut pouvoir commencer impuné- 
ment des hostilités. Un courrier du cabinet papal, 
tombé au pouvoir des Français, instruisit Bona- 
parte de ses desseins. Le nonce Albani était chargé 
de négocier une alliance avec la cour de Vienne; 
et déjà le général Colli, passé comme on sait du 
service de Piémont à celui de l'Autriche, avait été 
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désigné pour commander les troupes pontificales 
augmentées par de nouvelles levées. 

Les secrets du saint-siége ayant été mis aajoar, 
Bonaparte rappela l'envoyé de France à Rome, 
poussa , le 2 février , la division Victor dans 
Imola, et publia , de Bologne, le manifeste sui- 
vant: 

Article I". Le pape a refusé formellement d'exé- 
cuter les articles vin et ix de l'armistiee con- 
clu le 20 juin à Bologne, sous la médiation de 
l'Espagne , et ratifié solennellement à Rome le 
17 juin. 

H. La cour de Rome n'a cessé d'armer et d'ex- 
citer, par ses manifestes, les peuples à la croisade ; 
ses troupes se sont approchées de Bologne jusqu'à 
10 milles et ont menacé d'envahir cette ville. 

III. La cour de Rome a entamé des négociations 
hostiles contre la France, avec le cabinet de Vienne, 
comme le prouvent les lettres du cardinal Busca et 
la mission du prélat Albani à Vienne. 

IV. Le pape a confié le commandement de ses 
troupe» à des généraux et officiers autrichiens en- 
voyés par la cour de Vienne. 

V. Le pape a refusé de répondre aux avances 
officielles faites par le citoyen Cacault, ministre de 
la république française, pour l'ouverture d'une 
négociation de paix. 

VI. Le traité d'armistice a donc été violé et en- 
freint par la cour de Rome. En conséquence, je 
déclare que l'armistice conclu le 20 juin, entre la 
république française et, la cour de Rome, est 
rompu. 

Ce manifeste fut suivi de proclamations propres 
à rassurer le bas clergé et le peuple, en leur annon- 
çant que l'intention du général en chef et du Di- 
rectoire, était de faire respecter la religion, ses au- 
tels et ses ministres : elles promettaient eu même 
temps protection aux habitants qui resteraient spec- 
tateurs paisibles des événements militaires, et me- 
naçaient de châtiments rigoureux ceux qui oseraient 
s'armer contre les troupes françaises. 

Cependant la division Victor s'était mise en 
marche d'Imola, pour franchir le Senio, derrière 
lequel S à 4,000 hommes de l'armée papale étaient 
retranchés. Par malbeur le beau temps avaitrendu 
rette rivière guéable. Le général Lasncs la fit passer 
partie de sa colonne, pour ! 



tandis qu'il attaqua le pont de front, et que les 
grenadiers de la légion lombarde enlevaient les bat- 
teries. L'instant du choc fut celui de la déroule : 
les troupes du pape culbutées et poursuivies sur 
Faenza en fermèrent les portes dans l'intention de 
s'y défendre ; quelques coups de canon suffirent 
pour les enfoncer, et la colonne républicaine péné- 
tra dans la ville au pas de charge. Le chef de bri- 
gade Junot, à la tète du 7' de hussards, courut deux 
heures entières après la cavalerie romaine sans pou- 
voir l'atteindre. Ce début valut aux Français quel- 
ques centaines de prisonniers, 1-4 pièces de canon 
et 8 drapeaux. Les troupes du pape laissèrent en 
outre A à 500 hommes sur le champ de bataille; de 
ce nombre furent plusieurs moines qui encoura- 
geaient, un crucifix à la main, les défenseurs du 
saint-siége. 

Convaincu que dans une expédition de cette es- 
pèce, la modération et la discipline produiraient 
autant d'effet que la terreur de ses armes, Bo- 
naparte sauva Faenza du pillage, se fit amener en- 
viron 50 officiers prisonniers et les renvoya dan» 
leurs foyers avec des paroles de paix. 11 manda 
aussi les moines et les prêtres, les exhorta à rame- 
ner le calme, en chargea plusieurs d'aller préparer 
les esprits à Ravenne et à Césèoe, où l'armée fran- 



de rassurer les prêtres français réfugiés en assez 
grand nombre dans les États de l'Église, il les autorisa 
à conserver leur domicile dans l'arrondissement de 
l'armée ; se flattant de les gagner par de bons traite- 
ments et d'en faire tôt ou tard les instruments de 
ses desseins. 

La marche de Victor n'éprouva aucun obstacle 
jusqu'à Ancône où il arriva le 9 février. Ici un corps 
d'environ 1,200 hommes avait pris position sur le» 
hauteurs en avant de la place, s'y croyant aans 
doute à l'abri de toute attaque. Victor l'enveloppa 
et le força à mettre bas les armes : alors Aneône 
ouvrit ses portes. On y trouva plusieurs millier» 
de beaux fusils, envoyés par l'Autriche pour l'ar- 
mement des milices, un arsenal bien approvisionné 
et 120 bouches à feu. 

Tandis que cette division pénétrait dans lesÉtals 
ecclésiastiques par la Romagne, une colonne mo. 
bile réunie à Tortone s'était dirigée par Sienne sur 
Foligno, où elle devait opérer sa jonction arec la 
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première. Victor poursuivit sa marche sur Mace- 
rata.Le chef de brigade Marinont, le précéda dans 
la nuit du 9 au 10 février, avec un détachement de 
cavalerie, pour gagner Lorcttc avant qu'on enle- 
vât le trésor que la superstition y avait amassé. 
On y trouva la valeur d'un million , outre les 
fameuses reliques qui y avaient attiré tant de 
richesses. 

Le 12 février, la colonne de Victor entra à Ma- 
rcrata ; elle remonta ensuite la vallée du Cliienti 
surTolentino et Camcrino, afin de franchirl'Apcn- 
uin, et de se rabattre sur Foligno. Le 18, les Fran- 
çais étaient maîtres de toute la Romagne, du durhé 
d'Urbin, de la Marcbe d'Ancône, de l'Ombrie et des 
petites provinces de Pérugia et deCamerino. Bona- 
parte à qui une excursion plus longue ne convenait 
pas dans cette conjoncture, profita d'une démarche 
du cardinal Maltci, dont il connaissait l'esprit con- 
ciliant, pour lui adresser d'Anc6ne une réponse 
qui produisit un grand effet. D'ailleurs, la terreur 
était dans Rome: tous ceux qui avaient quelque 
chose à perdre ou à se reprocher, prenaient la 
route de Naples. Le sacré collège passa de la plus 
folle confiance à un excessif abattement , et pour 
sauver ce qui lui restait, Pie VI fit plus de sacrifices 
qu'on ne lui en avait d'abord demandé. Il écrivit, 
le 12 février, à Bonaparte, qu'il s'en rapportailà sa 
générosité, et députa à son quartier général, le duc 
de Braschi son neveu, le cardinal Mattei, intermé- 
diaire des premières ouvertures pacifiques, le mar- 
quis Camillo-Massimo et le prélat Galeppi. La mis- 
sion de ces plénipotentiaires fut bientôt remplie; il 
ne s'agissait plus de discuter un traité, mais 
bien de souscrire une capitulation. La paix fut 
donc signée à Tolcntino,le 10 février. 

Ouclques militaires ont témoigné leur étonne- 
ment de ce que Bonaparte n'ait pas profité de ses 
avantages pour renverser de suite cette puissance 
bizarre ; mais il avait le coup d'œil trop j liste, pour 
ne pas sentir tous les iucouvénienls d'une plus 
longue excursion. Il était impossible de se main- 
tenir dans les États ecclésiastiques sans laisser une 
division à Rome, point trop éloigné du théâtre des 
prochaine;, opérations pour y conserver sans 
danger un fort détachement. Le but de l'ex- 
pédition était de neutraliser la mauvaise volonté 
du saint siégo ; 0 r, il 5C trouva rempli par le 



traité de Tolentino . sans aucun risque pour 

l'armée. 

D'ailleurs, n'cfail-il pas à craindre, en poussant 
jusqu'à Rome, de rallumer la haine mal éteinte de 
la cour de Naples ? La reine et Acton ne perdaient 
aucune occasion de susciter des ennemis à la 
France , et déjà le prince de Pignatelli Belmonte 
avait eu la mission d'interposer la médiation de la 
cour des Deux-Siciles, en faveur du saint-père , et 
ne dissimulait pas la possibilité d'une rupture. 
Mais, fier de ses derniers succès, plein de con- 
fiance dans les avantages que lui assuraient la 
chute de Mantoue cl les renforts qu'il attendait de 
l'intérieur, le général en chef lui répondit avec 
cet air de supériorité qui le caractérisait : a Si je 
» n'ai pas abattu l'orgueil du pape, il y a trois 
» mois, c'est que je savais fort bien que le roi de 
u Naples , contre la teneur du traité , voulait se 
• mêler de cette affaire-là , et que je n'avais véri- 
» tablement pas les moyens de l'en empêcher. 
» Mais aujourd'hui que je puis disposer des 40,000 
d hommes cantonnés autour de Mantoue et de 
» 30,000 qui viennent de France , si le roi votre 
u maître me jette le gant, je le relèverai, et la ré- 
» publique donnera an roi de Naples toutes les sa- 
» tisfactions possibles. » 

Bien que le prince de Belmonte n'insistât pas 
sérieusement sur une menace faite , disait-il , en 
confidence, le général en chef avait assez d'autres 
motifs pour se contenter d'un traité, où il trouvait 
à la fois les plus grands. avantages politiques et 
militaires. 

Le pape s'obligea à renoncer à toute alliance 
avec les puissances en guerre avec la France , à 
leur fermer ses ports, et à licencier ses nouvelles 
levées; il céda Avignon et le comtat Venaissin , 
renonça aux légations de Bologne et de Ferrare , 
ainsi qu'à la Romagne, et consentit à l'occupation 
d'Ancône jusqu'à la paix générale. 11 s'obligea en 
outre à payer de suite 30 millions, au lieu de 16 
dus sur les sommes imposées par l'armistice; à dés- 
avouer solenellcment le meurtre de Basscville, et 
à payer 300,000 francs à titre de dédommage- 
ment, aux victimes de cet attentat. Ainsi , il lui 
en coûta 1-4 millions de plus, et la perle d'une 
belle province, pour n'avoir su faire à temps, ni 
la paix , ni la guerre. 
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Indépendamment de ces sacrifices déjà si péni- 
bles, il fallut encore consentir à livrer tons les ob- 
jets d'arts meutionnés dans une note annexée au 
traité. On voit qu'au milieu de ses travaux guer- 
riers, le général français, d'accord en ce point avec 
Carnot, n'oubliait rien de ce qui pouvait perpétuer 
le souvenir de ses conquêtes. Rome, devenue la 
capitale du monde , avait enlevé à la Grèce les 
chefs-d'œuvre des arts. L'Italie où toutes les lu- 
mières s'étaient réfugiées au moyen âge augmenta 
ces richesses, des ouvrages des grands maîtres que 
la vue de ces modèles enfanta. Ces monuments 
étaient tout ce qui lui restait de sa grandeur pas- 
sée; et Bonaparte, croyant avoir les mêmes droits 
que les conquérants romains , pensa qu'un des 
plus beaux résultats de ses victoires , serait de 
transporter eu France ces objets si précieux, gages 
incontestables de la supériorité morale dos nations, 
ou de leur empire politique. Rome, Milan, Bolo- 
gne, Modène, Parme, Plaisance , furent donc éga- 
lement obligées par les traités , à remettre aux 
Français les statues et les tableaux les plus pré- 
cieux. 

Je ne chercherai pointa justifier cette spoliation, 
d'ailleurs autorisée par le droit de conquête; les tro- 
phées qui en provinrent ne décorèrent pas long- 
temps la France; mais si sa capitale méritait mieux 
que Rome dégénérée de servir de sanctuaire aux 
beaux-arls, il est permis de regretter que tant de 
chefs-d'œuvre réunis par 15 ans de victoires , en 
aient été eulcvés en un seul jour. 

Le traité de Tolcntino termina une campagne 
justement célèbre, dans laquelle une poignée de 
braves fit changer la face de l'Italie, et ébranla 
jusque dans su fondements la première monarchie 
de l'Europe. 

Ou trouve les causes premières de ces exploits 
dans une constante application des principes ; dans 
une habile mulplication des masses agissantes; dans 
leur direction permanente vers les points décisifs ; 
et dans l'art avec lequel Bonaparte conduisit les 
hommes , et sut stimuler en eux la valeur par 
l'exaltation du moral. En méditant sur chacune 
des périodes de cette campagne, pourrait-on mé- 
connaître l'habileté des combinaisons qui lui pro- 
curèrent la victoircà Moutcnolle; la sagacité qu'il 
montra dans ses négociations avec la cour de Tu 



rin; le coup d'œil rapide qui sauva son armée à 
Lonatoet à Castiglione; l'impétuosité avec laquelle 
il accabla Wurmser à Bassano ; enfin l'audace et 
le sang-froid avec lesquels il combattit à Rivoli? 
Pourquoi l'ambition et la flatterie vinrent -elles 
ternir de si beaux exploits! pourquoi l'orgueil et 
l'adulation firent-ils oublier à un si grand homme 
ce qu'il devait à sa propre gloire, à la France et à 
l'humanité ? 

Nous ne reviendrons pas sur les fautes échappées 
à ses adversaires, déjà remarquées dans le cours 
de la relation ; elles procèdeut toutes de l'oubli 
des principes fondamentaux de l'art de la guerre. 
On aurait tort d'imputer les revers des armées im- 
périales au manque de bravoure des troupes autri- 
chiennes : généraux, officiers et soldats, firent leur 
devoir dans toutes les occasions; ils auraient con- 
servé riialic , si ces efforts eussent été mieux di- 
rigés. 

(Juoi qu'il en soit, cette campagne commencée 
avec si peu de moyens, amena la dissolution de 
r alliance entre l'Autriche, laSardaigne, Naples et 
le pape, assura le conquête de l'Italie septentrio- 
nale, et procura à l'armée française le Mincio pour 
base d'opérations. 

Elle fut, sous le rapport de l'art militaire , la 
plus remarquable de cette première guerre. C'est 
de cette époque que date , en effet , le grand dé- 
veloppement de la stratégie, dont Gustave-Adol- 
phe, ïurenne, Marlborough et Frédéric, posèrent 
les premiers principes, mais dont Bonaparte et 
l'archiduc Charles étendirent les combinaisons, en 
prouvant sa supériorité sur la tactique. Dès lors, 
cette science a fait de grands progrès : toutes les 
armées européennes en ont fait successflement l'ap- 
plication pour leur intérêt et pour leur gloire, par- 
ticulièrement l'armée russe dans ses mouvements 
sur Smolensk et Kaluga en 1813 et les armées al- 
liées dans leur mouvement sur Dresde et Leipzig 
en 1818. La guerre d'invasion naquit de ce per- 
fectionnement dans la mobilité des masses ; les 
barrières élevées à grands frais entre les nations, 
ont disparu devant des armées nombreuses, qu'une 
impulsion violente et toujours soutenue, avait ac- 
coutumées à la victoire. 

Cependant , la décadence est voisine de la per- 
fection : à la guerre d'invasion entre puissances 
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limitrophes , «accédèrent bientôt ces excursions 
lointaines et gigantesques, qui ne pouvaient réussir 
qu'avec les soldats d'Alexandre contre les bandes 
de Darius, et au temps où la politique bornée des 
gouvernements asiatiques n'établissait aucun con- 



cert d'intérêts entre les peuples. Bonaparte fut le 
premier atteint de cette fureur envahissante , 
comme pour confondre la foule d'admirateurs que 
les hauts faits de ses premières campagnes lui 
avaient si justement acquis. 
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DU LIVRE XI. 

SECONDE PÉRIODE DB 1796. 



W I. 

Traité d'alliance offensive et défensive, entre la 
république française et te rat d Espagne . 
conclu à Saint Ildephonse, le 19 août 1796. 

ART1CLI FHKBISft. 

Il existera a perpétuité une alliance offensive et 
défensive entre la république françaisect S. M. Ca- 
tholique le roi d'Espagne. 

A HT ii. LE II. 

Les deux puissances contractantesscront mutuel- 
lement garantes, sans aucune réserve ni exception, 
de la manière la plus authentique et la plus absolue, 
de tous les États, territoires, lies et places qu'elles 
possèdent et posséderont respectivement ; et si 
Tune des deux se trouve par la suite, sous quelque 
prétexte que ce soit, menacée ou attaquée, l'autre 
promet, s'engage et s'oblige à l'aider de ses bons 
offices, et à la secourir sur sa réquisition, ainsi 
qu'il sera stipulé dans les articles suivants. 

article m. 

• 

Dans l'espace de trois mois, à compter du mo- 
ment de la réquisition , la puissance requise tien- 
dra prêts et mettra à la disposition delà puissance 
requérante, 15 vaisseaux de ligne, dont 3 à trois 
ponts ou de 80 canons, cl 12 de 70 à 74; six fré- 
gates d'une force proportionnée, et quatre cor- 



vettes ou bâtiments légers, tous équipés, armés, ap- 
provisionnés de vivres pour six mois, et appareillés 
pour un an. Ces forces navales seront rassemblées 
par la puissance requise dans celui de ses ports 
qui aura été désigné par la puissance requérante. 

ARTICLE IT. 

Dans le cas où la puissance requérante aurait 
jugé à propos, pour commencer les hostilités, de 
restreindre à moitié le secours qui doit lui être 
donné en exécution de l'article précédent, elle 
pourra, à toutes les époques de la campagne , re- 
quérir la seconde moitié dudit secours, laquelle lui 
sera fournie de la manière et dans le délai fixé : 
ce délai ne courra qu'à compter de la nouvelle ré- 
quisition. 

ARTICLE V. 

La puissance requise mettra pareillement à la 
disposition de la puissance requérante , dans le 
terme de trois mois, a compter du moment de la 
réquisition, 18,000 hommes d'infanterie et 6,000 
de cavalerie, arec un train d'artillerie propor- 
tionné, pour être employés également en Europe, 
ou à la défense des colonies que les puissances 
contractantes possèdent dans le golfe du Mexique. 

ARTICLE VI. 

La puissance requérante aura la faculté d'eu- 
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par des accidents de guerre ou de mer : elle ré- 
parera également les pertes que souffriraient les 
troupes de son contingent. 



voyer un ou plusieurs commissaires à l'effet de 
s'assurer si, conformément aux articles précédents, 
la puissance requise s'est mise en état d'entrer en 
campagne au jour fixé, avec les forces de terre et 
de mer qui y sont stipulées. 

ARTICLE VII. 

Ces secours seront entièrement remisa la dispo- 
sition de la puissance requérante , qui pourra les 
laisser dans les ports ou sur le territoire delà puis- 
sance requise, ou les employer aux expéditions 
qu'elle jugerait à propos d'entreprendre, sans être 
tenue de rendre compte des motifs qui l'auraient 
déterminée. ' 

ARTICLE ?|||. 

La demande que fera l'une des puissances, des 
secours stipulés par les articles précédents, suffira 
pour prouver le besoin qu'elle en a, et imposer à 
l'autre puissance l'obligation de les disposer, sans 
qu'il soit nécessaire d'entrer dans aucune discus- 
sion relative à la question si la guerre qu'elle se 
propose est offensive ou défensive, ou sans qu'on 
puisse demander aucune explication quelconque 
qui tendrait à éluder le plus prompt et le plus 
exact accomplissement de ce qui est stipulé. 

ARTICLE IX. 

Les troupes et navires demandés resteront à la 
disposition de la puissance requérante, pendant 
toute la durée de l'année, sans que, dans aucun cas, 
ils puissent être à sa charge. La puissance requise 
les entretiendra partout où son allié les fera agir , 
comme si elle les employait directement pour elle- 
même. Il est seulement convenu que, pendant tout 
le temps que lesdites troupes ou navires séjourne- 
ront sur son territoire ou dans ses ports, elle leur 
fournira de ses magasins ou arsenaux tout ce qui 
leur sera nécessaire, de la même manière et au 
même prix qu'à ses propres troupes ou navires. 

ARTICLE x. 

La puissance requise remplacera sur-le-cliarnp 
les navires de son contingent qui se perdraient 



ARTICl* XI. 

Si lesdits secours étaient ou devenaient insuffi- 
sants, les deux puissances contractantes mettront 
en activité les plus grandes forces qu'il leur sera 
possible, tant par mer que par terre, contre l'en- 
nemi de la puissance attaquée : laquelle usera des- 
dites forces, soit en les combinant , soit en les fai- 
sant agir séparément ; et co, d'après un plan 
concerté entre elles. 

A1TICL1 XII. 



Les secours stipulés par les articles précédents, 
seront fournis dans toutes les guerres que pour- 
raient avoir à soutenir les puissances contractantes, 
même dans celles où la partie requise ne serait pas 
directement intéressée, et n'agirait que comme 
simple auxiliaire. 

ARTICLE XIII. 

Dans le cas où les motifs d'hostilité portant pré- 
judice aux deux parties, elles viendraient à décla- 
rer la guerre d'un commun accord à une ou plu- 
sieurs puissances, les limitations établies dans les 
articles précédents, cesseront d'avoir lieu : et les 
deux puissances contractantes seront tenues de faire 
agir, contre l'ennemi commun, la totalité de leurs 
forces de terre et de mer ; de concerter leurs plans 
pour les diriger vers les points les plus convena- 
bles, ou séparément ou en les réunissant. Elles 
s'obligent également, dans les cas désignés au pré- 
sent article, à ne traiter de la paix que d'un com- 
mun accord, et de manière que chacune d'elles 
obtienne la satisfaction qui lui sera due. 

ARTICLE XIV. 

Dans le cas où l'une des puissances n'agirait que 
comme auxiliaire, la puissance qui se trouvera 
seule attaquée pourra traiter de la paix séparé- 
ment, mais de manière à ce qu'il ne résulte aucun 
préjudice contre la puissance auxiliaire, et qu'elle 
tourne même autant qu'il sera possible à son avan- 
tage direct. A cet effet, il sera donné connaissance 
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à la puissance auxiliaire du mode et du temps 
convenus pour l'ouverture et la suite des négocia- 
tions. 

ARTICLE XT. 

Il sera conclu très-incessamment un traité de 
commerce d'après des bases équitables et récipro- 
quement avantageuses aux deux peuples , qui as- 
sure à chacun d'eux, chez sou allié, une préférence 
marquée pour le produit de son sol et de ses ma- 
nufactures, ou tout au moins des avantages égaux 
à ceux dont jouissent dans ses États respectifs les 
nations les plus favorisées. Les deux puissances 
s'engagent à faire dès à présent cause commune 
pour réprimer et anéantir les maximes adoptées 
par quelque pays que ce soit , qui contrarieraient 
leurs principes actuels, et porteraient atteinte à la 
sûreté do pavillon neutre, et au respect qui lui est 
dû , ainsi que pour relever et rétablir le système 
colonial de l'Espagne sur le pied où il a existé ou 
dû exister d'après les traités. 

ARTICLE XVI. 

Le caractère et la juridiction des consuls seront 
en même temps reconnus et réglés par une con- 
vention particulière. Celles antérieures au présent 
traité seront provisoirement exécutées. 

ARTICLE XVII. 

Pour éviter toute contestation entre les deux 
puissances, elles sont convenues de s'occuper im- 
médiatement, et sans délai, de l'explication et du 
développement de l'article VII du traité de Bâle, 
concernant les frontières, d'après les instructions, 
plans et mémoires qu'elles se communiqueront 
par l'entremise des mêmes plénipotentiaires qui 
négocient le présent traité. 

ARTICLE XVIII. 

L'Angleterre étant la seule puissance contre la- 
quelle l'Espagne ait des griefs réels, la présente 
alliance n'aura son exécution que contre elle pen- 
dant la guerre actuelle ; et l'Espagne restera neutre 
a l'égard des autres puissances armées contre la 
république. 

Toas m. 



ARTICLE XIX. 

Les ratifications du présent traité seront échan- 
gées dans un mois, à compter de sa signature. 

Fait à Saint-Ildephonse , le 2 fructidor, an iv 
de la république française (19 août 1796). 

Signé : Général Perighoii, 
et Pane pe de la Pae. 

• N° 2. 

Vérone (25 octobre I7W). 
Le général Bonaparte , au citoyen Pousstelgue. 

J'ai reçu votre lettre du 21. Les propositions 
du Piémont ne sont pas acceptables. Donner toute 
la Lombard n pour un secours de 8,000 hommes , 
c'est-à-dire, pour 5,000, car il n'y en aura jamais 
davantage, c'est trop demander aujourd'hui , que 
la paix avec Naplcs et Gênes est faite. Le Piémont 
gague beaucoup à faire une alliance avec nous : 
il est sûr par là d'effacer de l'esprit de ses sujets 
le mépris que leur donne le dernier traité. Ajoutez 
à cela : 1° des espérances vagues d'être favorisé 
dans le traité de paix; 2° les fiefs impériaux, ou 
un équivalent de masse du côté de la rivière de 
Gènes : cela devrait être bien suffisant. 

L'article 2 est inadmissible : jamais la France 
ne garantirait rien , qu'autant que le succès per- 
mettrait de l'obtenir. 

Continuez toujours vos négociations. 

Tout ici va bien. 

Bonaparte. 

W 3. 

Instructions données au général Clarke , envoyé 
à S. M. C empereur et Autriche , au milieu de 
novembre 1796. 

l-tri». le 4 brura»lre an v (14 novembre 1796). 



Le ministre det reUttoo» e»térieur«. au g^nér»! CUrke. 

Le peu de temps qui reste jusqu'à votre départ, 

13 
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la multitude des objets que non» .irons à traiter, ne 
me permettent pas, ritoyen Rendrai, de les discu- 
ter avec les détails qu'exigerait leur importance. 
Je me bornerai donc à indiquer ceux qui concer- 
nent les relations extérieures , et sur lesquels il 
importe beaucoup qne le Directoire reçoive de 
vous des renseignements précis. Trouvez bon qne 
je suive votre itinéraire. 

Le Piémont. Vous verrez sûrement le général 
Kcllermann, peut-être les commissaires pour la dé- 
marcation des limites; entretenez-les sur l'impor- 
tance de nous ménager dans la chaîne des Alpes 
tons les postes militaires. Le traité leur donne à 
cet égard toutes les facilités possibles. 

Le citoyen Poussielguc est encore à Turin, 
chargé de suivre les négociations que le général 
Bonaparte a cru devoir entamer pour une alliance. 
Ne rien presser sur cela, et surtout ne point pro- 
mettre des cessions de territoire , qui formeraient 
un obstacle peut-èlrc insurmontable à la paix ou à 
rétablissement de la liberté dans la Lombardie. Je 
vous prie d'examiner, autant qtnl vous sera possi- 
ble, quelles sont les dispositions du roi et du gou- 
vernement, à notre égard; s'il est possible, sans 
en venir à une alliance difficile à conclure, et qui 
peut-être nous serait plus nuisible qu'utile, de les 
entretenir dans des dispositions de neutralité, qui 
nous suffisent. 

Quant à Milan, Modéne, Reggio, Bologne el 
Ferrnre,il serait bien précieux, pour le Direc- 
toire et pour moi. d'avoir le résultat des observa- 
tions sages que vous seriez à portée de faire. 

Ces peuples sont-ils vraiment murs pour la li 
herlé ? sont-ils en étal de la défendre, ou seuls on 
avec notre appui ? dans ce cas, quel serait le nom- 
brede nos troupes qu'ils seraient en état de solder? 
quelles sont leurs dispositions à l'égard de la mai- 
son d'Autriche? rentreraient ilssans ressource sous 
le joug, dans le cas où la paix serait à ce prix? 

Vous connaissez les torts réels ot graves de Ve- 
nise à notre égard. Des personnes qui connaissent 
le pays prétendent que tous les Etats de terre 
ferme, principalement les Brescians, les Bcrga- 
masques et les Véronais. sont révoltes de l'orgueil 
des nobles vénitiens, et disposés à s'armer pour l.i 
liberté. Admis dans la république lombarde on 
devenus ses alliés , ils lui donneront une force J 



nouvelle. Je vous demande vos observations sur 
les obstacles ou les facilités que peut présenter 

l'exécution de ce projet. 

Je vous en demanderai également sur noire posi- 
tion à l'égard du pape et des autres puissances d'Ita- 
lie. Vous ne parcourrez pas leurs Etats; mais vos con- 
férences avec le général en chef et ses dignes coo- 
pérateurs vous mettront à portée de vous en former 
une idée netlc; et j'atlendsdc votre zèle pour le bien 
public, que vous voudrez bien me la communiquer. 

Je vous suppose maintenant arrivé à Vienne, 
observant tous les grands personnages qui figurent 
sur ce théâtre, et traçant leurs portraits d'une tou- 
che aussi ferme que facile. Votre voyage serait 
suffisamment utile, quand il n'aboutirait qu'à nous 
faire connaître les passions qui les animent, et les 
moyens de les faire tourner au profit delà républi- 
que et de l'humanité. 

Sans être spécialement chargé de négocier la 
paix, vous pourrez la préparer dans les entretiens 
que vous aurez avec les personnages influents. Nous 
y arriverions sans contredit beaucoup plus aisé- 
ment, si nous pouvions offrir à l'Autriche des com- 
pensations convenables. Ce système descompensa- 
lious admet une multitude de combinaisons que 
vous pourrez effleurer dans vos conversations, afin 
de démêler quelles sont celles qui plairaient davan- 
tage. Essayons d'esquisser les principales : 

I« Restituer à l'Autriche ce qu'elle possédait en 
Italie : lui donner en Allemagne l'évèché de Salz- 
bourg, la prévoté de Bergstolgaden, l'évèché de 
Passau, à l'exception de la ville de ce nom, le haut 
Palatinal jusqu'à la Naab; dédommager l'électeur 
palatin vers le Rhin. Voilà sans contredit la plus 
facile, celle qui plairait davantage, à la maison 
d'Autriche et à toute l'Allemagne ; mais elle sacri- 
fierait nos nouveaux auiis en Italie; elle nous pri- 
verait des avantages que nous devons attendre de 
celte belle contrée, si nous parvenons à la sous- 
traire à l'influence autrichienne; 

2* Modifier le premier projet, ensubstitnant aux 
Étals de Milan, partie des Étais du pape, la Roma- 
gne, la marche d'Anrône, le duché d'Urbin : trans- 
férer le grand-duc de Toscane à Rome ; lui donner 
le surplus <Ics Etats du pape; lui réserver h: Sien- 
nois ; consentir à le nommer roi de Rome : donner 
Florence au duc de Parme; ménager l'érhangc d'une 
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partie du ses Etats avec la Sardaigne : nous réserver 
l'ilc d'Elbe, dont le roi de Naplea serait dédom- 
magé par Bénévenl , Ponle-Corvo et là marche de 
Fcrmo; nous faire payer en Amérique de ce que 
nous laisserons prendre en Italie ; 

8" Céder à l'Autriche la Bavière, le haut Palati- 
nat, Salzbourg, Passau et les autres souverainetés 
ecclésiastiques qui y sont enclavées, à la charge 
par la maison d'Autriche de renoucer à tout ce 
qu'elle possède au midi de la chaîne des Alpes et 
dans le cercle de Souahc; de dédommager le duc de 
Modène et d'apanager le grand-duc de Toscane ; 
donner à l'électeur palatin les États du pape, à 
l'exception de la marche de Fermo, de Bénéveut, 
de Ponte-Corvo, de Bologue et do Fcrrare; y ajou- 
ter le Sicnnois, et lui donner le titre de roi des Bo- 
mains. Ce projet serait très-agréable à l'Italie, et 
mettrait nos intérêts à couvert ; mais il pourrait 
déplaire à l'Allemagne. Le moyen de le faire adop- 
ter, serait de fournir au roi de Prusse un ample 
dédommagement : lui satisfait, tout le reste serait 
réduit au silence; 

4' A la maison d'Autriche, ce qui lui est donné 
au n* précédent : traiter le grand-duc et les États 
d'Italie, comme nu n" 2 : faire céder à l'électeur 
palatin la part de la maison d'Autriche dans la 
Pologne, et la faire servir de point de ralliement 
pour la restauration de cet Etat; conserver au roi 
de Prusse la plus grande partie de ce qu'il en a 
acquis. Il est bieu douteux que la maison d'Autri- 
che voulût se prêter à ce projet : son alliance avec 
laBussie, son antipathie pour la Prusse, paraissent 
des obstacles insurmontables. 

Il est une multitude d'autres combinaisons que 
vous formerez beaucoup mieux que moi : celles-ci 
pourraient sufllrpour sonder le terrain; mettre les 
ministres et ceux qui les entourent dans le cas de 
s'expliquer et de développer leurs sentiments à cet 
égard. 

Le point capital que vous chercherez a atteindre, 
c'est de persuader à l'Autriche que, malgré l'avan- 
tage prétendu que lui offre l'Angleterre pour des 
compensations, cette dernière puissance, qui a des 
intérêts opposés aux siens, ne peut qu'entraver la 
marche des négociations ; que la maison d'Autriche 
obtiendra davantageel plus promptement, en trai- 
tant avec la république seule. 



A votre retour de Vienne, vous serez à portée 
de voir plusieurs princes d'Allemagne et leurs 
ministres. Ils sont épouvantés de l'ambition de la 
maison d'Autriche, et de l'acharnement qu'elle 
montre contre tous ceux qui ont cherché ù se rap- 
procher de la république. Ils seront peut-être in- 
quiets sur les suites de la proposition d'armistice: 
il sera facile de leur faire sentir que leur intérêt 
même le commandait; qu'il leur donne le temps de 
se réunir et de combiner les moyens de briser le 
joug odieux qu'on veut leur imposer ; qu'il donne 
le temps à la république de rétablir une discipline 
sévère dans ses armées, et de préparer les moyens 
d'une attaque plus vigoureuse que les précédentes, 
et qui sera la dernière, s'ils veulent la seconder. 

Je recommande, citoyen général, à votre zèle et 
à votre sagacité les objets que je viens d'indiquer, 
ceux même que la brièveté du temps ne m'a pas 
permis de toucher, bien sûr que rien de ce qui 
peut intéresser notre commune patrie ne vous 
échappera. 

Je vous remets un chillrc pour servir à la cor- 
respondance intéressante que j'attends de vous. 

C. Dm.sci.oix. 



N 0 4. 

Extrait des Registres des délibérations du 
Directoire exécutif. 

Le 36 Uruintirc »Q v (10 novembre 1790,. 

(Instructions données par le Directoire executif de 
la république française, au général de division 
Henri Clarke, envoyé extraordinaire de la 
république française, prés la cour de fienne.) 

Le Directoire de la république française, vou- 
lant répondre au vœu général de l'Europe, et con- 
tribuer autant qu'il est en lui à arrêter l'effusion du 
sang des peuples et les maux qu'une guerre longue 
et ruineuse entraîne après elle, s est déterminé, 
citoyen général, à vous envoyer près de S. M. l'Em- 
pereur et roi de Hongrie cl de Bohême, a l'effet d'y 
négocier, au nom de la république française, un 
armistice entre les troupes impériales et françai- 
ses, tant en Allemagne qu'en Italie ; et à faire a ce 
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prince la proposition d'une réunion de minisires 
plénipotentiaires, pour traiter de la paix générale. 
En conséquence, le Directoire croit devoir vous 
tracer par la présente les bases d'après lesquelles 
devront s'appuyer essentiellement les démarches 
que vous aurez à faire près de la cour impériale, 
poor parvenir à un résultat heureux pour la ré- 
publique française. 

Le premier objet de la mission importante que 
le Directoire vous confie étant la conclusion de 
l'armistice, son intention est que, de concert avec 
les chargés de pouvoirs de S. M. Imp., vous cher- 
chiez à déterminer que sa durée sera la plus longue 
possible ; et, dans tont état de cause, cet armistice 
ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, être 
rompu avant le 1" prairial (20 mai 1797) ou 
même le 1" messidor (19 juin) : après l'expira- 
tion de ce terme, l'armistice ne devra être annulé 
que dans le cas de la cessation des négociations 
qui auront lieu pour la paix . et à la charge pour 
celle des parties qui voudra recommencer les hos- 
tilités : laquelle reprise d'hostilités ne pourra 
avoir lieu que dix ou quinae jours , ou même un 
mois après qu'elle aura été signifiée. 

Quant aux autres conditions de cet armistice, 
elles devront se borner à assurer le ttalu quo dans 
lequel se trouvent les choses au moment artucl; et 
le désir du Directoire est , qu'aucune cession d'a- 
vantages remportés par la valeur républicaine, 
soit en Allemagne, soit eu Italie, ne puisseavoir lieu. 

Vous êtes, en conséquence , autorisé, citoyen 
général , à résister le plus longtemps possible à 
toute proposition qui pourrait vous être faite, ten- 
dant à obtenir une cession de cette espèce. Vous 
refuserez absolument toutes conditions qui pour- 
raient consentir l'évacuation des têtes de pont de 
Dusscldorf et de Kehl; et vous ne stipulerez celle 
des tètes de pont de Neuwied et de lïuningue, que 
dans le cas d'uuc absolue nécessité, et en obtenant 
que les troupes autrichiennes ne pourront point 
sortir de Mayence; il faudrait eiiger aussi l'éva- 
cuation de la tête de pont de Manheim sur la rive 
gauche du Rhin. 

Si la place de Mantoue n'était pas tombée en 
notre pouvoir avant votre arrivée à Vienne , son 
blocus et la situation actuelle de la garnison pour- 
raient élever qnelqncs obstacles que le Directoire 



croit faciles à écarter , en ramenant encore les 
choses, à cet égard, au sfatu quo demandé. Il vous 
autorise, en conséquence, à stipuler que l'Empe- 
reur pourra faire approvisionner de subsistances, 
jour par jour, les hommes composant la garnison 
de Mantoue et les habitants de cette ville, au moyen 
des quantités de vivres qui seront déterminées et 
proportionnées au nombre et à l'Age des individus 
que cette place renferme ; et , à cet effet , il devra 
être préposé deux commisssaires français, l'un au 
dedans, l'autre au dehors de la place, pour consta- 
ter le nombre des hommes à nourrir et la quantité 
de provisions restantes : mais il ne pourra sortir 
de la place, ni y entrer aucun individu ni effets 
quelconques; et les commissaires français devront 
avoir le droit de surveiller l'exécution de cette 
disposition. Il pourra être conclu entre vous et les 
chargés de pouvoirs de l'Empereur un arrange- 
ment particulier , concernant ce qui est relatif à 
Mantoue ; mais la stipulation principale du main- 
lien des choses, pour ce qui a rapport à cette place, 
dans l'état où elles se trouveront au moment 
de la conclusion de l'armistice, devra faire partie 
des conditions de cet armistice. 

Les circonstances, ainsi que la conduite de la 
négociation, pouvant faire admettre quelques mo- 
difications a ce qui vient d'être dit au sujet de la 
garnison de Mantoue, nous vous donnons pouvoir 
de les discuter, de les arrêter définitivement, en 
les faisant concourir, autant que possible, avec le» 
bases que le Directoire a établies plus haut, et avec 
les renseignements que vous aura fournis le général 
en chef de l'armée républicaine en Italie. Nous 
vous invitons à vous concerter avec lui, tant pour 
ce qui pourra être spécifié de relatif a la place de 
Mantoue, que pour la détermination des limites à 
établir entre les armées française et autrichienne 
en Italie. Ce général en chef sera tenu de vous re- 
met Ire des notes qui feront en quelque sorte partie 
de vos instructions; et le Directoire vous engage 
à les consulter ; il fixera le moment de votre dé- 
part de l'Italie pour Vienne, d'après la situation 
politique et militaire des choses dans le pays où il 
commande. 

Dans le cas où la cour de Vienne voudrait in- 
tervenir pour garantir le pape contre les efforts 
que notre situation à son égard pourrait nous 
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mettre en état de tenter contre lai, le Directoire 
vous autorise, citoyen général , à assurer l'Empe- 
rear que les conditions de l'armistice conclu avec 
le pape seront observées de notre part, aussi long- 
temps qu'elles le seront par le pape lui-même. 
Celte assurance pourra même , si l'Empereur le 
désire, fournir le texte de l'un des articles de l'ar- 
mistice général que vous êtes appelé à arrêter avec 
la cour de Vienne. 

Le Directoire exécutif a déjà manifesté de la ma- 
nière la plus authentique le désir de contribuer, 
par tous les moyens qui sont en son pouvoir, à 
amener une paix générale, qui fixe d'une manière 
invariable les intérêts politiques de l'Europe, et 
assure sa tranquillité et son bonheur futurs, en ré- 
tablissant entre les puissances un équilibre con- 
venable et salutaire. La voix de l'humanité s'est 
fait entendre; partout, elle réclame fortement que 
l'on s'occupe de ce grand objet : c'est pour y par- 
venir plus sûrement que le Directoire exécutif s'est 
déterminé à demander l'armistice entre l'Autriche 
et la république française : mais comme il lui im- 
porte de seconder efficacement le vœu général 
pour la paix , et de donner les preuves les plus 
convaincantes de la loyauté et de la réalité de ses 
intentions; il vous charge de demander, en son 
nom, à S. M. l'Empereur , roi de Hongrie et de 
Bohème, qu'il soit envoyé sur-le-champ, soit à 
Bâle, soit à Paris, de la part de l'Empereur, un ou 
deux plénipotentiaires, pour traiter de la paix dé- 
finitive. De son coté, la république française nom- 
mera également des plénipotentiaires pour le même 
objet : et si S. M., mue par les mêmes sentiment», 
consentait» celtemcsure, il conviendrait d'arrêter, 
avec les personnes qu'elle nommera pour négocier 
avec vous à ce sujet, que les alliés respectifs seront 
invités à envoyer aussi leurs plénipotentiaires à 
Bâle, ou à charger de leurs lettres de créance ceux 
des plénipotentiaires appelés à cette réunion, aux- 
quels ils jugeront à propos de remettre le soin de 
leurs intérêts. 

Telles sont, général, les instructions que le Di- 
rectoire vous donne, en vous confiant une mission 
honorable dont le résultat sera sans doute profitable 
aux intérêts généraux de l'Europe, et à ceux de la 
république en particulier. 

Baiius, président. 



R> 5. 

Ptrii, le 18 nivo««, iq t (7 janvier 1796.) 

Le Directoire exécutif au général Clarke. 

Nous avons reçu, citoyen général, vos dépêches 
des 7 et 8 nivôse. 

Le parti qu'a pris la cour de Vienne, d'établir 
loin de cette capitale le lieu des négociations , in- 
dique peut-être que l'on a craint de vous donner 
accès près de l'Empereur, et que le parti de la 
guerre prévaut encore dans son cabinet. Nous at- 
tendons néanmoins les lumières qui doivent re- 
jaillir de vos premières entrevues avec son envoyé, 
pour nous fixer une opinion que nous n'admettrions 
qu'à regret : si la maison d'Autriche joignait en 
ce moment aux vues ambitieuses qui l'ont toujours 
caractérisée, une connaissance exacte de la ten- 
dance générale de l'Europe vers des innovations 
politiques plus ou moins analogues à celles que la 
France a éprouvées, elle sentirait que son système 
de prépondérance, fondé actuellement sur la con- 
stitution germanique, demande un autre appui. 
Cet appui lui est offert dans le plan de pacification 
que nous proposons; et les circonstances ne peu- 
vent être jamais plus favorables pour le faire goû- 
ter aux peuples et à leurs gouvernements, et assurer 
la durée de ses effets. Nous n'avons, au reste, rien 
à ajouter, à cet égard , à vos instructions , jusqu'à 
la réception de vos dépêches de Vicence. 

Quant à l'armistice, nous pensons toujours que, 
s'il ne pouvait être que de courte durée, il noua 
serait désavantageux , sans la possession de Man- 
toue. La détresse où doit se trouver enfin cette 
place, et la crainte que témoigne le général AI vinzy 
de ne pouvoir la secourir,nous offrent des chances 
favorables pour attendre la reddition. 

Il est vrai que le fort de Kehl est dans une si- 
tuation fâcheuse, et à la veille de nous être enlevé; 
mais le prince Charles ayant refusé d'accepter un 
armistice sur le Rhin, basé sur le statu guo, il est 
à croire qu'il poursuivra son siège avec opiniâtreté. 
Toutes ces considérations ajoutent un nouveau 
poids à l'opinion du général en chef contre une 
suspension d'armes, qui ne nous serait d'aucun 
avantage sur le Rhin, puisque le sort de Kehl sera 
décidé vraisemblablement avant qu'on y puiase 
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profiter de ses conditions, et qui nous serait fu- 
neste en Italie, si Mantoue n'était pas en uotre pou- 
voir. 

A l'égard du pape, il ne peut être compris dans 
l'armistice, qu'autant qu'il exécutera sur-le-champ 
les conditions de celui qui a été conclu particuliè- 
rement avec lui, avec des dédommagements con- 
venables; mais sou obstination, si elle se prolonge 
encore, nous offrira l'occasion de nous dédomma- 
ger nous-mêmes par la force des armes dans l'Etat 
de l'Eglise, des effets de sa mauvaise foi. 

Les secours puissauts que nous faisons passer en 
Italie, doivent cire aussi pris en considération dans 
la balance de nos droits et de nos intérêts avec ceux 
do l'Empereur. 

Nous comptons apprendre incessamment le ré- 
sultat des ouvertures respectives qui doivent avoir 
lieu le 13 à Vicence. 

Hamas, président. 



N* 6. 

Au quartier général à Milan, le 8 nitàse ia f 22 

drcéntkrt 1796.) 

Lettre du général en chef au Directoire exécutif, 
sur les différents partis qui existaient en 
Italie. 

Il y a dans ce moment-ci en Lombardie trois 
partis: l'eelui qui se laisse conduire par les Fran- 
çais: 2* celui qui voudrait la liberté, et montre 
même son désir avec impatience ; le parti ami 
des Autrichiens, et ennemi des Français. Je soutiens 
et j'encourage le premier, je contiens le second, et 
je réprime le troisième. 

Il est faux que j'aie augmenté la contribution de 
la Lombardie de 8 millions ; et celui qui vous a re- 



mis un mémoire basé sur ce fait , ferait beaucoup 
mieux de payer les 3 millions que lui et ses asso- 
ciés doivent à la république, et ont volé à l'armée, 
que de parler d'un pays où sa compagnie s'est fait 
universellement mépriser, par les coquincrics de 
toutes espèces qu'elle a commises. 

Les républiques cispadanes sont divisées en trois 
partis : !• les amis de leur ancien gouvernement ; 
2* les partisans d'une constitution indépendante, 
mais un peu aristocratique; 8* les partisans de lu 
constitution française, ou de la pure démocratie. 
Je comprime le premier, je soutiens le second, et 
je modère le troisième. 

Je soutiens le second et je modère le troisième , 
parce que le parti des seconds est celui des riches 
propriétaires et des prêtres, qu'il est essentiel de 
rallier autour du parti français. 

Le dernier parti est composé de jeunes gens, 
d'écrivains, et d'hommes qui, comme en Franco 
et dans tous les pays, ne changent de gouverne- 
ment, n'aiment la liberté, que pour faire une ré- 
volution. 

Les Allemands et le pape réunissent leur crédit 
pour insurger les Apeunins; leurs efforts sont inu- 
tiles : une partie de la Grafignann s'était cependant 
révoltée, ainsi qne la ville de Carrai a. J'ai envoyé 
une petite colonne mobile pour mettre ces gens-la 
à la raison, et faire des exemples terribles, qui ap- 
prennent h ces montagnards à ne pas jouer avec nous. 
La révolte des Apennins, si elle éclatait au moment 
où nous aurions affaire a l'ennemi, nous donnerait 
beaucoup d'embarras. Ces montagnes s'étendant 
jusqu'à Tortone, les habitants pourraient gêner les 
communications : aussi, j'y ai perpétuellement les 
yeux. 

Dans ce moment-ci, les républiques cispadanes 
sont réunies dans un congrès qu'elles tiennent à 
Reggio. 

BojtPAiiTr. 
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CllPAGXE DE 1797. 
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et de. besoin, de .e. colonie.. - Embarra. de la Banque; .uspension de .e. payement, er, L en 

Paul I", a .on avènement an trône de Russie, reuonce à f.ire U guerre en Allemagne -Gu.tavr IV H.. 

monte eu même teinp. sur celui de Suède. _ Al.i.ncc urdive du roi de SarTigne ^ jVJnct 1" nSc 
politique de la Porte. nouveue 

Plan» de campagne de. différent, parti,. - L'.rcbiduc Cbarle. marche en It.lie, avec une partie de M n armée 
Bonaparte, renforce à temps par le. divUion. Bernado.te et De.m.., prévient ce prince. £ le epoZ de, oor^ 
du lagi.amcnto, jusque .ur le, A pca-Norique.. - Combat, de Tarvi,. _ Armement de, miliL du Tvrol 
Joubcrt travers ce paya pour joindre Bonaparte ver. Clagenfurlh, par la vallée de la Drave.-Comhats de Nenmarck 
et de Hundsmarck. _ La terreur .e répand jusqu'à Vienne, e, l'Empereur propose un ar„Ï£ pour ». Z ÏÎ 
capitale. — Préliminaires de paix de Léoben. — Bévoltc du Véronai. V r " 

Passage du Rhin à Neuwied, par larmée de Hoche ; et à Kehl, par l'armée de Moreau. 

Tandi. que le. victoires des armées françaiae* imposent la paix à l'Autriche, la erande floti- .• j 
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envoie de nouve.u lord Malme.bury en France. - Traité avec le Portugal ; la reine refu.e de le ratifier. 

Affaires de Intérieur; nouvelles élections. - Lutte du Directoire avec le. conseils législatifs. - Journée du 
.8 ructmor.-Rupture de. negocUon. avec l'Angleterre. -Trouble, excité. p.r le, Francis en Piémont et en 
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de Rastadt. Bonaparte y .igue une convention militaire pour la remi.e de M.yence aux Français et de \>.,i,, 
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CHAPITRE LXX. 

Situation politique de l'Europe. — Plans de 
de» puissance, belligérante,. 

La France, à qui la victoire semblait douner 
nne assiette non moins solide an dedans que bril- 
lante an dehors, portait néanmoins en son sein les 



germes de l'anarchie. Si la Vendée paraissait com- 
primée, les passions y fermentaient encore. Malgré 
les décrets de la convention, le parti royaliste, 
loin de faire à la paix le sacrifice momentané de 
ses droits, consentait à peine à renoncer à ses vieux 
privilèges. S'il est pénible pour le plébéien de 
courber la tête sous un régime qui l'écarté de. 
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principales fonctions publiques; il n'était pas na- 
turel que la classe habituée à dominer par son rang, 
sa fortune et sa naissance , se résignât de bonne 
grâce à la nullité , et à devenir passible d'exclu- 
sions humiliantes. Aussi , l'aristocratie , terrassée 
dans la lutte où elle avait combattu à découvert, 
travaillait sourdement à ressaisir l'autorité, en ré- 
clamant d'abord la portion de souveraineté dévolue 
d'après la constitution de l'an m, à toutes les classes 
de citoyens faisant partie intégrale de la nation. 

D'un autre côté , le comité de Brottier , Dunan 
et Lavilleheuroois, comptait opérer la contre-révo- 
lution en s'assurant, par les nouvelles élections, 
de la majorité des conseils législatifs. Le décret 
du 18 fructidor y mettait , selon lui , peu d'entra- 
ves : il se flattait de trouver assez de députés 
royalistes , sans recourir à l'inlerventiou des fa- 
milles exclues des assemblées électorales. Le co- 
mité royal ne s'en tenait pas là : il aurait voulu 
frapper un coup d'état , en arrêtant les membres 
du Directoire et des conseils, les plus capables de 
déjouer ses projets. 

Soit que le Directoire surveillât ses menées, soit 
qu'elles lui fussent encore inconnues , une démar- 
che indiscrète éventa le complot. Le comité royal, 
persuadé que la réussite de son plan dépendait de 
la possibilité de gagner un des corps de troupes 
préposés à la garde de Paris, fit quelques ouver- 
tures au chef de brigade Malo , commandant du 
21* régiment de dragons. Feignant d'entrer dans 
les vues des agents de Brottier, cet officier en rendit 
compte au gouvernement , qui lui prescrivit de 
suivre l'intrigue et d'en découvrir la ramification, 
en promettant tout aux conjurés. Après quelques 
pourparlers , il attira cher lui les trois chefs du 
comité royal , sous prétexte de convenir avec eux 
des mesures à prendre pour assurer le succès de 
leur entreprise. Des agents de police apostés, ayant 
tout entendu, se saisirent des conspirateurs, qui 
furent bientôt traduits à une commission militaire. 
Leur délit, certes, n'était pas de la compétence de 
ce tribunal; mais le Directoire ne s'arrêta pas à 
des formalités, vu qu'il s'agissait du salut de l'État. 

Cependant , comment juger militairement des 
conjurés qui prétendaient opérer la contre-révolu- 
tion sans effusion de sang, et par l'influence même 
des autorites constituées? On prétexta leurs tenta- 



tives auprès d'un officier, pour les accuser d'em- 
bauchage; et la commission, docile, les condamna, 
en usant toutefois de la latitude que lui laissait la 
loi, pour commuer la peine de mort en une dé- 
tention de quelques années. 

Celte trame déjouée ne laissait pas moins la 
république en proie à une funeste di vision. L orage 
s'amoncelait peu à peu : la liberté de la presse 
fournissait à la faction royaliste les moyens d'en- 
courager les espérances des siens , et de gagner 
successivement une classe nombreuse d'hommes 
qui, sans intérêt direct à soutenir la révolution, ne 
voyaient dans les doctrines démocratiques qu'un 
leurre trompeur. Les doux bienfaits qu'on s'en 
était promis, se bornaient effectivement jusque-là, 
à des substitutions de noms : le pouvoir presqu'ab- 
solu de Rcwbell succédait à l'influence modérée du 
comte de Vergennes ; et les Pfecker et les Turgot 
avaient fait place à un Ramel et à un Benexech , 
sans que le peuple en fût moins chargé d'impôts 
ni plus libre. 

L'égalité en droits politiques, le seul bien réel 
de la révolution, n'était pas assez appréciée par la 
classe moyenne, pour que chacun fût disposé à l'a- 
c heter au prix de son repos et de la prospérité de 
ses intérêts particuliers. Les journaux royalistes , 
en attaquant indirectement les hommes de la ré- 
volution, sapaient peu à peu leur crédit. Dans le 
midi, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux, l'opinion 
publique se prononçait contre eux; parce que le 
commerce, en souffrance, leur attribuait tous ses 
manx. 

En un mot, à l'époque des élections du second 
tiers, tout annonçait que la nation ne fixerait pas 
son choix sur ces hommes qui dominaient la tribune 
depuis cinq ans , et que la majorité des conseils 
passerait du côté de leurs ennemis. Le Directoire, 
inquiet de ces dispositions, ne négligeait rien pour 
influencer les choix. Mais les institutions républi- 
caines ne lui laissant pas de puissants moyens, il 
chercha du moins à obtenir dans les départements 
récemment réunis, des hommes qui avaient donné 
des gages de leur zèle pour les nouvelles doctrines 
cl de leur attachement pour la république. 

Les finances étaient dans un état déplorable. 
Bien que les armées eussent vécu en majeure par- 
tie sur le sol ennemi, et que l'expédition de Brest 
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eut été payée par les rescriptions halaves , le tré- 
sor était à sec. Un arriéré de 600 millions entravait 
le service courant des ministères; le gaspillage se 
glissait dans toutes les administrations, que Barras 
dirigeait avec aussi peu de délicatesse que d'habi- 
leté ; la voie même des emprunts était fermée par 
l'horrible abus qu'on avait fait de la dette perpé- 
tuelle (I), non moins que par la suspension du 
payement des intérêts qui consommait la perte du 
crédit public. 

L'issue de la négociation de Malmesbury , et le 
peu de succès de la mission du général Clarke au- 
près du cabinet de Vienne , prouvèrent que l'Au- 
triche ne sut pas mieux que la France conclure la 
paix en temps opportun. Si le Directoire , en né- 
gligeant l'occasion de faire valoir ses succès sur le 
continent comme une juste compensation de ses 
revers maritimes, se condamna à une guerre dont 
il était difficile de prévoir le terme , d'un autre 
côté, les succès de l'archiduc , donnant à Thugut 
des espérances trompeuses, lui firent regarder la 
délivrance de l'Italie comme aussi certaine que 
celle de l'Allemagne; et, pour n'avoir pas renonce 
à la Belgique , il s'exposa à perdre la Lombardie. 

Décidé à recourir à la voie des armes , le cabi- 
net de Vienne usa de toutes ses ressources pour 
soutenir avec plus de succès ce dernier assant. 
Apprenant, d'une part, la chule de Mantoue, et de 
l'autre, la prise de la tête de pont d'ITuningue, il 
affecta de regarder celle-ci comme une compensa- 
tion de la perte de ce boulevard. Les Français , 
privés d'une tète de pont, ne pouvaient plus , di- 
sait-il , déboucher si facilement sur le haut Rhin ; 
et l'invasion de l'Allemagne par Dusscldorf lui pa- 
rut si peu à craindre pour Vienne, que, dès lors , 
il se décida à faire passer l'archiduc Charles en Ita- 
lie avec une trentaine de mille hommes. On laissa 
derrière le Rhin , deux corps sous les ordres du 
comte de Latour : celui du haut Rhin , commandé 
par Starray ; celui de la Lahn, par Werneck. 

L'hiver fut utilement employé à lever et dres- 
ser des recrues ponr compléter les régiments , et 
former de nouveau ceux dont les cadres étaient 

(t) II fat an temps on la république liquidait à volonté 
ses créanciers, en assignais on en inscriptions sar le grand 
livre. On demanda la révision de ces inscriptions , en 

To«« III. 
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tombées en entier au pouvoir des Français. La Bo- 
hème, l'Illyrie, la Gallirie, furent soumises à une 
presse d'hommes, assez semblable à la réquisition 
de France; le contingent du Tyrol fut cpiadrnplé; 
la noblesse hongroise, assemblée à la diète de Pres- 
bourg, cédant à l'ascendant du gouvernement im- 
périal, et éveillée par les dangers dont les maximes 
républicaines menaçaient tous les corps privilégiés 
de l'Europe, vota, le "22 novembre , le don consi- 
dérable de 80,000 recrues, de 10,000 chevaux de 
remonte , de 20,000 bœufs , des grains suffisants 
pour alimenter 300,000 hommes pendant un mois, 
enfin, des fourrages pour 80,000 chevaux. Bien 
qu'on soit autorisé à beaucoup rabattre de ce» 
sortes de déclarations, il n'en est pas moins vrai 
que celle-ci témoigne, à combien de sacrifices la 
nation hongroise était disposée pour assurer le 
triomphe de la maison d'Autriche. 

Cependant, des recrues ne sont pas des soldats ; 
elles ne peuvent le devenir qu'au bout d'un cer- 
tain temps et à l'aide de bons cadres, qui forment 
le fonds d'une armée : or, ceux-ci se trouvaient 
considérablement réduits; les plus braves officiers 
et sous-officiers avaient succombé; d'autres étaient 
prisonniers. A la vérité, l'impétuosité avec la- 
quelle on faisait la guerre, dispensait d'une instruc- 
tion aussi minutieuse que celle exigée par l'ancien 
système des campements, ou le service régulier de 
campagne II suffisait, pour arrêter les progrès des 
armées républicaines, de leur opposer des masses 
exercées à la marche et aux fenx, et c'est à quoi 
visait le gouvernement. 

Loin que les projets de Trnguct et de Dorhc 
eussent ébranlé la puissance britannique , comme 
on s'en était flatté, l'expédition d'Irlande avait 
tourné, par l'événement, à l'avantage de l'Angle- 
terre. Le cabinet de Londres, profitant des alar- 
mes que les armements de la république avaient 
semées dans les trois royaumes, demanda cl ob- 
tint sans difficulté la levée de 18,000 hommes 
pour compléter les régiments de ligne. Trouvant 
en outre dans l'institution des gardes nationales de . 
France, un exemple de ce que peut une milice 

citant ponr exemple nn créancier qui en avait obtenu 
une de douze millions, pour payement de 3oo,ooo francs 
en numéraire. 
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bien organisée et animée de patriotisme, il créa 
un corps de fcnrildcs de 60,000 fantassins et de 
20,000 hommes de cavalerie, prêt à être mobilisé 
an premier signal. Le personnel et le matériel de 
l'artillerie furent considérablement augmentés. Les 
forces maritimes recurent un accroissement pro- 
portionné; Ton renforça les stations de la Manche, 
et Ton établit des croisières sur tous les points pré- 
snmables de descente. Enfin, le ministère, attentif 
à retirer des art» tous les secours que leur perfec- 
tionnement semblait lui offrir, par une heureuse 
application des procédé» mécaniques aux manu- 
factures d'armes, en accéléra la fabrication avec 
une rapidité prodigieuse , et imprima ainsi à ses 
arsenaux l'activité qui leur permit , quinze ans 
après, d'armer la moitié de l'Europe contre l'autre. 

Toutefois, au milieu de ces apprêts, la situation 
des finances était loin de réaliser les espérances 
données au commerce pnr le chancelier de l'échi- 
quier. La Banque, épuisée par un prêt de 200 mil- 
Wons fait au gouvernement, non-seulement se trou- 
vait dan» l'impossibilité absolue de fournir de nou- 
velles ressource», mais encore ne savait plus rom- 
ment remplir ses obligations. Le déficit toujours 
croissant commençait à inquiéter d'autant plus vi- 
vement, que la guerre avec l'Espagne redoublait 
la pénurie des métaux nécessaires à la fabrication 
des monnaies; et pourtant il fallait 700 millions 
pour couvrir le» dépenses. A tous ces maux, le 
ministère ne vit de remède» qu'en ouvrant un em- 
prunt de la moitié de celte somme ; en autorisant 
la Banque à différer jusqu'à la paix l'échange de 
se» billets , qni avait eu lieu jusqué-là à bureau 
ouvert; et en lui permettant d'en augmenter le 
nombre, par une émission de petit» billet» néces- 
saires aux besoins journalier». 

CettemesuTe, qui pouvait causer une révolution 
dans la fortune publique, à peu prè* pareille à 
celle qni eut lieu en- France, an commencement 
dn siècle dernier, par suite du trop fameux système 
de Lnvr, n'eut pourtant aucun résultat fâcheux : le 
prix des objets de consommation s'éleva, àla vérité, 
graduellement ; mais la confiance des Anglais dans 
leurs institutions, et les capitaux immenses, amon- 
celés chez eux depuis un siècle, soutinrent le cré- 
dit public dans cette crise, et facilitèrent les opé- 
rations des ministres. 



De plu» cruels souri» vinrent bientôt les assail- 
lir, et ajouter à ceux que l'émission do papier- 
monnaie leur occasionnait. La flotte, le soutien et 
l'espoir constant de l'orgueil national, couverte 
récemment encore de lauriers, s'insurgea sur des 
prételtes assez légers, et faillit mettre l'Angleterre 
à deux doigts de »a perte. Nous parlerons, dans le 
chapitre consacré aux affaires maritimes, de cet 
acte d'insubordination qui ternit les exploits de 
tant de braves; le tableau que nous offrons ici 
n'admettant pas de semblables détail». 

L'empereur Paul, en montant «ur le trône, chan- 
gea un instant la face des affaires du Nord. Peu de 
jours avant sa mort, son illustre mère venait d'ar- 
rêter la signature d'un double traité d'alliance avec 
l'Autriche , et de subside avec l'Angleterre. Déjà, 
il était convenu qu'elle fournirait aux Autrichiens 
une armée de 40,000 hommes d'infanterie, 8,000 
de cavalerie régulière , outre 12,000 de troupe» 
légères : un ukase avait ordonné à cet effet la levée 
de 130,000 recrues. Soit que l'impératrice voulût 
employer tous ces moyens au midi de l'Europe, 
soit qu'elle eût résolu de se venger en même temps 
de l'affront reçu de Gustave IV, roi de Suède, ces 
préparatifs annonçaient de grand» événements. 
Mais, le premier soin dn nouvel empereur fut de 
révoquer cette levée. Plus jaloux de s'écarter de» 
traces de Catherine, que d'adopter afee confiance 
sa politique, il affecta de se lier plus étroitement 
avec la Prusse, et de s'adonner tout entier à l'ad- 
ministration intérieure de son vaste empire. 

Ce» démonatrations pacifiques ne tardèrent pas 
à agir sur là confiance, en élevant le court du 
papier-monnaie au-dessus même de sa valeur no- 
minale : prenve palpable de» ressources que la 
Russie possédait alors pour l'exécution d'Une grande 
entreprise. Toutefois, ces résolutionsn'enrent qu'une 
courte dorée : le caractère bizarre de Paul était un 
garant certain pour le cabinet de Londres, qu'en 
le prenant par son faible, on l'entraînerait tôt ou 
tard à ra guerre contre la France"; et aûcun moyen 
ne fut négligé pour atteindre ce résultat. Les par- 
tisans de cette guerre ne perdaient aucune occasion 
de lui représenter le danger de laisser accabler 
l'Autriche, par une puissance qui avait constam- 
ment soutenu l'empire ottoman, ni de loi rappeler 
l'alliance de Catherine et de Joseph II, comme 
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l'époque la plu* heureuse et la plus brillante de» 
annales russes. Tous ces raisonnemeuts, plus spé- 
cieux que solides, n'étaient pas difficiles à réfuter 
victorieusement ; il suffisait aux amis de la paix de 
leur opposer la différence des temps et des circon- 
stances. En effet , si Catherine s'allia à Joseph II , 
ce fut avant le partage qui créa leur rivalité; avant 
que la France, assaillie par toute l'Europe, ne fût, 
pour ainsi dire, épuisée par une guerre sanglante. 
D'ailleurs , au pis aller, la paix proposée par la 
république à l'Autriche , ne la plaçait point au- 
dessous de son état de 1792, puisqu'on lui offrait 
un équivalent de ses pertes , sans compter même 
les quatre millions d'habitants qu'elle venait tout 
récemment d'acquériren Galicie. Aussi, l'empereur 
Paul agit-il avec prudence en déclarant formelle- 
ment l'intention de se renfermer dans le rôle d'ob- 
servateur, adopté par Catherine au commencement 
de cette guerre. Cependant, cette résolution étonna 
d'autant plus, que les ministres dont il était en- 
touré ne partageaient point ce système. 

Gustave IV, ce rejeton dégénéré du héros de 
Bender, croyant sans doute avoir hérité du génie 
de son père, en même temps que de la couronne, 
•e hâta de proclamer son attachement aux émigrés 
français, dont celui-ci, dans une saillie d'humeur 
chevaleresque, s'était déclaré le champion. Cette 
démarche donnait trop de prise aux agents britan- 
niques, pour que ce prince ne devint point un in- 
strument de la politique anglaise; et tout présa- 
geait ainsi que l'habileté du duc de Sudermanie 
n'aboutirait qu'à retarder les malheurs de la Suède, 
sans en détourner le cours. 

Le Danemark , déplorant ces vicissitudes dans 
les jeux de la fortune et de la politique , craignait 
d'être un jour victime des passions de ses voisins. 

La Prusse, qui n'avait point changé d'attitude, 
voyait d'un œil paisible s'approcher le dénoûment 
d'un drame dont elle s'était retirée avec tant de 
bonheur. Sûre d'y gagner d'ample* indemnités 
pour les minces cessions qu'elle avait faites , elle 
s'appliquait à ménager tous les partis, par ces at- 
tentions dont une diplomatie adroite sait dans le 
temps rehausser tout le prix aux yeux des puissances 
intéressées. 

L'Italie, à l'exception de Venise, était passée 
tout entière sous l'influence française. 
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La cour de Naples s'applaudissait d'avoir traité 
à temps, sans dissimuler qu'elle était prête à s'en- 
gager dans de nouvelles intrigues contre la France. 
Une secrète inimitié rendait la paix avec elle aussi 
incertaine que la guerre. 

Cha ries-Emmanuel, en montant sur le trône de 
Sardaigne, y avait apporté toutes les vertus et les 
faiblesses du prince de Piémont. Placé entre deux 
abîmes, il lui eût fallu le génie d'Amédée VIII, 
pour sortir avec gloire de l'embarras oû les cir- 
constances l'avaient plongé. Depuis quatre mois , 
les négociations, pour jeter ce prince dans l'alliance 
de la France, se traînaient avec peine : mais puis- 
qu'il n'avait pas su se décider en temps opportun 
à un parti vigoureux, ce n'était pas quand les di- 
visions Bernadotte et Delmas traversaient le Pié- 
mont pour renforcer l'armée d'Italie, qu'il fallait 
s'attendre à le voir prendre une grande résolution. 
Des gens qui osent tout, lorsqu'il s'agit du salut 
d'un État, prétendent que c'était, au contraire, le 
moment de tomber avec 40,000 hommes sur ces 
18,000 Français dispersés, en déclarant, au préa- 
lable, la guerre à la république, contre laquelle on 
ne manquait pas de griefs. Mais, si de pareilles ré- 
solutions sauvent quelquefois une puissance; celle- 
ci répugnait trop au caractère loyal de Charles- 
Emmanuel , pour qu'on eût osé la lui proposer , 
surtout après la victoire décisive de Rivoli , et au 
moment de la chute deMantoue. Tout portait donc 
le cabiuet de Turin à se décider à l'alliauce de la 
France; et l'attitude imposante de l'armée d'Italie 
le rendit plus coulant sur les conditions. Déjà uu 
premier traité avait été signé dès le mois de février 
à Bologne, entre le général en chef et le comte de 
Balbo ; mais le Directoire devenu plus exigeant , 
voulait aujourd'hui des auxiliaires, sans leur pro- 
mettre le moindre dédommagement de leur sacri- 
fice; et il refusa sa ratification en envoyant de 
nouvelles instructions au général Clarke à Turin. 
Celui-ci négocia enfin avec le ministre Damian de 
Priocca, un traité offensif et défensif , qui ne fut 
néanmoins signé que le 8 avril , lorsqu'il cessait 
d'être d'aucun intérêt. 

La Porte, s'il faut en croire le ministre Charles 
Delacroix, sortait enfin de son sommeil léthargi- 
que; et, cédant aux sollicitations d'Aubcrt-Dubayct, 
témoignait le désir d'interposer sa médiation 
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année, pour décider l'Autriche à la pais. Déjà le 
ministre des relations extérieures affirmait au gé- 
néral Clarke que des rassemblements considérables 
étaient ordonnés à cet effet en Bosnie; mais on a eu 
tout lieu de croire que le divan s'en tint à des pro- 
messes. Toutefois, il annonça l intcnlion d'adopter 
un nouveau système de politique, en envoyant des 
ambassadeurs extraordinaires aux puissances chré- 
tiennes , et particulièrement eu France : ce qui, 
jusque-là, avait été contraire aux usages de la Porte. 

L'Espagne faisait tous les efforts dont un gou- 
vernement caduc, et entaché de favoritisme, était 
capable, pour que l'alliance avec la république 
tournât au profit des deux nations. Mais l'embarras 
de ses finances, accru par la gène que la guerre 
avec les Anglais imposait au commerce, eutrava 
bientôt l'essor de sa bouue volonté. Déjà le désir 
d'uue fatale émancipation agitait les colonies; 
une conspiration , à la vérité presque aussitôt 
étouffée que découverte, fut à Carracas le prélude 
del'insurreclion qui, longtemps comprimée, éclata 
douze ans après. 

Il ne fallait aux successeurs de Walpole qu'un 
point d'appui sur le vaste continent américain, 
pour changer la route du commerce avantageux, 
auquel Cadix, la Corogne et autres ports de la 
Péninsule étaient redevables de leur prospérité. 

En attendant, Charles IV ordonna à ses escadres 
de se réunir dans le premier de ces ports pour al- 
ler ensuite, de concert avec la flotte de Brest, 
renouveler la glorieuse promenade de l'amiral d'Es- 
laing dans la Manche. Nous verrons plus loin le 
funeste résultat d'une entreprise, dont tout présa- 
geait ta réussite. 

La Hollande, humiliée dans les Indes, entravée 
dans ses relations commerciales, avait vu Beur- 
nonvillc mettre garnison à Amsterdam : démarche 
dont ces flers républicains avaient autrefois fait un 
crime à leur stathouder. Le mauvais état de ses 
finances, le peu d'accord dans les opinions des 
équipages de la flotte, et môme de la nation, ré- 
duisaient la république batave à un état d'inertie 
et de langueur déplorables. Les unitaires et les 
fédéralistes se disputaient encore avec aigreur sur 
les principes de la constitution ; et, si les pre- 
miers avaicut eu le dessus en ce qui concernait 
I autorité nationale , le régime fédéral prévalut 



pour l'administration financière et intérieure des 
sept provinces. Forcés d'ailleurs de marcher dans 
le système de la France, soit par le sentiment de 
leur propre conservation, soit par la conviction 
de l'intérêt du pays, les directeurs de la répuhli- 
que batave se prêtaient d'assez bonne grâce à tous 
les sacrifices qu'on exigeait d'eux. Séduits par le 
triomphe momentané de leurs doctrines, ils aper- 
cevaient à peine que leur commerce déclinait , 
que la marine tombait en ruine, et que Pin- 
dépendance de la Hollande n'était plus qu'un vain 
mot. On les berçait de l'espoir de tout recouvrer 
à la paix par l'intervention de la France, afin de 
les engager à seconder puissamment la république 
victorieuse, pour obtenir en revanche de meil- 
leures conditions: et leurrés par ces illusions ils 
fermaient les yenx sur les fléaux dont ils étaient 
menacés. 

Les États-Unis étaient, an contraire, à la veille 
de se brouiller avec le Directoire. Depuis les 
plaintes portées par Washington contre l'envoyé 
Genest, la froideur n'avait fait que s'accroître entre 
les deux gouvernements. Le Directoire, enorgueilli 
par ses victoires, accusait les Américains de ne 
rien faire pour se soustraire an despotisme des An- 
glais envers les neutres : il leur reprochait mémo 
les traités de commerce, récemment conclus avec 
leurs anciens oppresseurs. Washington venait de 
quitter la présidence , en déclarant qu'il ne l'ac- 
cepterait plus; le gouvernail avait été remis à 
John Adams, dont les principes d'aristocratie et 
rattarhcmentà l'Angleterre donnaient de l'ombrage. 
Pin. kney, envoyé à Paris pour succéder à Monroë, 
y fut mal accueilli ; et peu s'en fallut qu'on n'en 
vint ouvertemeut à des hostilités. 

Telle était la situation politique des principales 
puissances de l'Europe au commencement de la 
campagne de 1707. Les brillants succès de Rivoli 
et la chute de Mantoue, prescrivaient au Directoire 
de diriger l'effort principal en Italie, où il eût été 
très-facile de porter 100,000 hommes. Les talents 
et le génie du général en chef garantissaient qu'avec 
de tels moyens il dicterait la paix à l'Autriche ; 
surtout, si une armée de même force pénétrait de 
nouveau dans la vallée du Danube. 

Le Directoire n'en jugea pas de même ; la jalou- 
| lie iju'inspirait Bonaparte à trois de ses membres, 
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le décida à porter les plus grands coups en Alle- 
magne; et, d'un autre côté, les revers de Jourdan 
n'ayant pas dessillé les yeux de Carnot, en lui mon- 
trant le danger d'y agir a la fois sur deux lignes, 
tout concourut à donner une mauvaise direction 
aux opérations. En effet, Hoche, à peine revenu de 
sa course malheureuse sur les côtes d'Irlande, reçut 
l'ordre de diriger l'élite de ses forces sur l'armée 
de Sambre-et-Meuse, et d'en prendre le comman- 
dement : l'autre partie des troupes de l'expédition 
rejoignit en toute hâte l'armée de Rhin-et-Moselle. 
Ainsi, près de 140,000 combattants s'apprêtèrent 
à fondre sur la Franconie et la Souabe, tandis que 
Bonaparte, renforcé par les seules divisions Ber- 
nadotte etDclmas, s'avanrerait par la Carinlhie au 
cœur des États héréditaires, avec 60,000 hommes, 
contre l'élite et le gros des forces impériales, con- 
duites parle vainqueur de Wurtzbourg et de Rehl. 

A ce vice radical du plan des républicains , il 
faut ajouter qu'on retarda d'un mois entier le pas- 
sage du Rhin. Les versions ne sont point d'accord 
sur la cause de l'intervalle étonnant qui exista entre 
l'ouverture de la campagne sur ces deux théâtres. 
Ce défaut d'ensemble, si préjudiciable en 1798, 
était bien plus blâmable dans cette occasion, où 
l'armée, déjà aux portes de la Carinthie, semblait 
devoir attendre, sinon l'arrivée des deux armées 
d'Allemagne sur le Danube et la Lech , du moins 
leur entrée en action au delà du Rhin. Les uns ont 
attribué au Directoire ce manque de concert dans 
les opérations; d'autres l'ont rejeté sur la précipi- 
tation de Bonaparte , qui voulut avoir la gloire de 
conquérir seul la paix, en devançant l'époque fixée 
pour commencer les hostilités. Cette dernière as- 
sertion nous parait d'autant plus dénuée de fonde- 
ment, qu'on voit, par la correspondance de ce 
général, qu'il reçut l'ordre d'agir sans retard : il 
était, en effet, si urgent de prendre l'initiative 
en Italie, et d'y attaquer les Autrichiens à l' im- 
proviste, que, pour peu qu'on eût tardé, l'ar- 
chiduc Charles, arrivant sur le Tagliamenlo avec 
les renforts tirés de l'armée du Rhin, eût été en 
mesure de s'opposer à l'invasion méditée. 

D'ailleurs, quand bien même le Directoire au- 
rait fixé l'époque de l'ouverture de la campagne 
beaucoup plus tard, Bonapailc eût agi très-habile- 
ment en la devançant, attendu qu'il était toujours 



possible au gouvernement de le faire seconder à la 
lin de mars, en ordonnant à 100,000 hommes 
de passer le Rhin, et de déboucher en Allemagne. 

Moreau manquait, il est vrai , de beaucoup de 
choses indispensables pour exécuter le passage du 
fleuve: mais rien n'empêchait Hoche, établi à 
Neuwied et à Dussclr'orf sur la rive droite, d'atti- 
rer à lui la majeure partie des troupes comman- 
dées par le premier , de s'avancer sur le Necker , 
et de favoriser ainsi , par une puissante diversion , 
la marche hardie de l'armée d'Italie. Sans doute , 
pour se lier directement à Bonaparte, il eût été 
plus convenable d'agir sur la frontière de Suisse et 
des Grisons, que de courir sur la Lahn ; mais en- 
core valait-il mieux prendre la ligne la plus lon- 
gue, que de relarder de six semaines la coopéra 
tion de deux années , supérieures de beaucoup à 
celle qui devait supporter le principal fardeau de 
l'offensive; car, dans ce laps de temps, elles pou- 
vaient arriver à Donawerth au lieu de rester oisives 
derrière le Rhin. 

Quoi qu'il ensoit, on ne saurait mettre en doute 
que le succès de la campagne sur la frontière du 
Frioul, ne dépendit uniquement de la promptitude 
et de l'impétuosité avec laquelle Bonaparte sut 
prévenir son adversaire. 

De son côté, le conseil aulique «'appliquant à 
tirer le meilleur parti possible des élémeuts qui 
étaient à sa disposition, n'eut pas le temps, à ce 
qu'il parait , de méditer un plan de campague 
avec sa gravite accoutumée : si bien que l'armée 
du Frioul resta exposée aux assauts impétueux de 
Bonaparte, avant l'arrivée des troupes de l'archi- 
duc Charles ; et que celle du Rhin demeura en 
prise aux efforts de Hoche et de Moreau, aussitôt 
que ses grands détachements eurent mis le pied 
hors de l'Allemagne. 



CHAPITRE LXXI. 

Ouverture de U campagne en Italie. — L'archiduc Char- 
les, prévenu par Bonaparte , est accablé an Taglia 
mento , à Gradisca, i Tarvia et à Nenmarck. — Expé- 
dition de Joubcrt dans le TyroL — Préliminaires d«- 
Léoben. — Insurrection des Etat* de Venise. 

Pendant que les troupes françaises s'avançaicni 
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victorieuses car Rotne, et que Bonaparte dictait 
au pape le traité de Tolentino, les divisions Bcr- 
nadotte et Delmas, après avoir franchi le mont 
Céuis, défilaient à travers le Piémont et la Lom- 
bardje, pour venir joindre l'armée snr l'Adige. Ce 
renfort d'environ 18,000 hommes, passa les Alpes 
pendant un hiver rigoureux , à l'insu du cabinet 
de Vienne. Bien qu'au premier abord il semble 
étonnant qu'un mouvement si long ait pu rester 
ignoré, quand on songe que . trois ans plus tard, 
l'armée de réserve partie de Dijon, arriva dans la 
vallée d'Aoste, atant que le général Hélas en fût 
instruit, cela n'a plus rien de surprenant, et 
prouve seulement que l'espionnage était alors fort 
négligé à 1 état-major autrichien. 

Quoiqu'il en soit, Bonaparte, débarrassé de 
toutes craintes sur ses derrières , attendait avec la 
plus vive impatience l'arrivée de ces divisions, 
pour tomber sur l'archiduc Charles : et, convaincu 
que Venise n'épiait qu'une occasion favorable pour 
te déclarer contre la France, il résolut de lui don- 
ner assez d'occupations dans ses États de terre ferme, 
pour lui ôter toute possibilité de lui nuire (1). 
Après avoir laissé au général Victor le soin de sur- 
veiller l'exécution du traité avec le pape , il ac- 
courut à Padoue, d'où il activa les préparatifs de 
son entrée en campagne. 

De son côté, l'archiduc Charles , arrivé le 7 fé- 
vrier à Iuspruck, y avisa avec le comte de Lehr- 
bach aux moyens d'effectuer la levée en masse du 
Tyrol. L'aile droite de l'armée impériale , aux or- 
dres des généraux Kerpen cl Laudon, destinée à 
agir de concert avec les habitants disposés à dé- 
fendre leurs foyers, avait pris position derrière le 
Lavis et la Noss; les restes de l'armée d'Alvinzy 
s'établirent derrière le TagHamcnto. L'intervalle 
entre ces deux masses principales était gardé par 
la brigade Lusignan, postée à Fcllrc derrière le 
Cordevole. Le comte Uohcnzollcrn, observait la 
Piave, avec ordre de ne pas s'engager, dans le cas 
où les Français s'avanceraient en force». L'archi- 
duc trouva son armée dans un tel délabrement , 



( i) L*a »tU «ont encore partagés sur ce point : la cor- 
respondance de Kilniaine prouve que l'adjudant général 
Landrieox fat employé par ses chefs, a de» intrigue» dans 
le Bcrgainasc et le Brescian. Bien «pie Bonaparte ait en- 



qu'il partit aussitôt pour Vienne, afin d'aviser avec 
le conseil anlique à de nouveaux moyens de défense. 

L'armée républicaine était à peu près organisée 
comme on le verra au tableau ci-joint. 

Quatre divisions, sous les ordres immédiats de 
Bonaparte, se réunirent dans la marche Trévisauc 
à la fin de février ; celle de Masséna se trouvait a 
Baesano; Serrurier, à Caatel-Franco; la division 
Augereau , commandée par Guyeux , à Trévise ; le 
général Bernadotte arrivait a Padoue; Joubert , 
avec l'aile gauche formée de sa division et de cel- 
les des généraux Delmas et Baragucy-d'Uil tiers , 
était opposé dans le Tyrol aux corps de Kerpen et 
de Laudon. 

Le général Balland commandait dans le Véro- 
nais; Hiollis à Mantoue -, Gaulbier à Livourne. Les 
divisions Victor et Lasalcctte gardaient la Marche 
d'Ancône et la Lombardie. La première , belle cl 
nombreuse, formait un détachement considérable, 
dont l'objet était de surveiller Naplcs et Rome. 
Quelques personnes ont pensé que la paix défini- 
tive étant signée avec ces deux puissances, le géné- 
ral français n'avait rien à en redouter fant que la 
victoire serait fidèle à ses drapeaux, et que le meil- 
leur moyen de l'y fixer eût été de porter cette di- 
vision à l'armée active dans le Tyrol ou la Carin- 
thie. La juste défiance qu'inspirait le gouverne- 
ment pontifical, l'agitation qui régnait à Maccrala 
et dans les vallées de l'Ombric, de la Marche d'An- 
cône et du duché d'Urbin, motivèrent sans doute 
cette mesure. Bonaparte, en effet, ne manqua pas 
d'appeler le général Victor à l'armée, aussitôt que 
ses succès l'eurent décidé à franchir les Alpes ly- 
riques , et que les affaires furent terminées dans 
la Romarjnc. 

Les forces que les puissances belligérantes a valent 
destinées à agir sur cette frontière, étaient à peu 
près égales en nombre. On les estimait, de part et 
d'autre, à 60,000 hommes : mais les divisions ti- 
rées de l'armée impériale du Rhin , ne devaient 
arriver que dans les premiers jours d'avril; et celle 
de Bonaparte, déjà rassemblée vers la fin de février, 



•aile dépeint cet officier 
croire qu'il céda à 
reste, non* ignorons la source 



un intrigant , on 
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1 emportait en outre de beaucoup sur l'armée au- 
trichienne, par sa composition; caf elle opposait 
1 élite des troupes françaises à de» soldats de nou- 
velle levée, ou démoralisés par leurs fréquentes 
défaites. Les divisions venant du siège de Kehl 
faisaient seules exception : elles étaient l'espoir de 
l'archiduc, et, malheureusement pour lui, elles ar- 
rivèrent trop tard. Au reste, cette différence se 
trouvait en quelque sorte compensée par les avan- 
tages que le Tyrol et les dispositions de la répu- 
blique de Venise , offraient aux Autrichiens pour 
nne guerre défensive. 

Toute l'audace et la vigueur de Bonaparte étaient 
nécessaires pour l'exécution du plan de campagne. 
Avant d'arriver an cœur de l'Autriche, l'armée 
française avait à franchir les longs défilés des Al- 
pes Noriquea et Juliennes , cri laissant sur sa gau- 
che le Tyrol, dont les habitants belliqueux, mena- 
çaient de couper ses communications par la vallée 
de l'Adige, d'où les Impériaux avaient déjà débou- 
ché deux fois pendant la dernière campagne ; et 
sur sa droite, la Hongrie, la Croatie et les places 
vénitiennes, dans lesquelles sa faiblesse ne lui per- 
mettait pas de laisser des garnisons. Les consé- 
quences les plus graves dérivaient du moindre 
échec , dans ces contrées où les communications, 
déjà si difficiles , devaient rester à la merci des 
Vénitiens ou des. Tyroliens. 

Ce fut néanmoins dans cV-s conjonctures que l'ar - 
mée française se mit en mouvement, le 10 mars, 
pour attaquer 1er Impériaux. Quelques combats 
préliminaires avaient en lieu , tant à la droite sur 
la Piave, qu'à la gauche dans le Tyrol sur là ligne 
du Lavis : partout les avant-postes ennemis avaient 
été repoussé s. 

Mais, pour apprécier l'importance de cette cam- 
pagne, il est nécessaire de faire connaître som- 
mairement le théâtre sur lequel les armées françai- 
ses allaient opérer pour la première fois. Il s'agissait, 
pour aller dicter la paix à l'Autriche jusque dans 
Vienne, de franchir la chaîne des Alpes qui par- 
tant du Saint-Gothard, se dirige d'abord à l'est, puis 
se divise aux sources de laDraveen deux branches : 
l'une court au nord-est vers Rottenman, et longe 
la vallée du Danobe; l'autre tourne au sud-est, et 
sépare les versants des eaux del'Adrialique de ceux 
de la mer Noire. (Voyez la carte en A feuilles.) 
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Les affluents du Danube pat* lesquels on pouvait 
déboucher dans le bassin de ce fleuve , sont l'inn 
et la Drave. Cette dernière rivière est remarquable 
en ce que, prenant sa source presque aux mêmes 
lieux que l'Adige, et coulant parallèlement à la 
chaîne principale, elle est traversée par toutes les 
communications de l'Autriche avec le Frioul et une 
partie du Tyrol. 

Les deux points principaux par lesquels on peut 
déboucher dans le bassin de la Drave , sont 1* le 
col deTolbach, en remontant l'Adige jusqu'à Brixpn, 
puis entrant à l'est dans le Pustherthal ; 2° le 
point de partage des Alpes Noriqucé et des Alpes 
Juliennes, auquel oril peut arriver également par 
la Fella, l'une des sources du Tagliamènto, et par 
la Corintiza , l'une de ce lies de l'Isonzo. Le 
nœud commun des deux routes est Tarvis , sur le 
Gailitz, affluent de la Drave. 

L'Autriche était depuis longtemps dans une 
grande sécurité sur cette partie de ses frontières : 
elle avait regardé le Minrio comme une barrière 
redoutable, et nè supposait pas qu'un ennemi vie 
torieux s'aventurât au delà de l'Adige, sans être 
maître du Tyrol, dont la conquête offrait plus d'un 
obstacle. La ligne de la Piave était peu importante, 
parce que les débouchés par les sources de cette 
rivière sur la Drave, sont peu praticables. Il n'en 
était pas de même du Tagliamènto et de l'Isonzo, 
dont la direction barrait à la fois la route du 
Frioul, et conduisait par" les inflexions de son cours 
sur la ligne d'opérations des Autrichiens. Villarh; 
comme nœud de toutes les communications, devait 
être le point stratégique des deux partis. (Foycx 
pl. XXVII.) 

Le Tagliamènto ne présentait pas une ligne de 
défense avantageuse, mais pour se porter ensuite 
sur Villach, il fallait remonter le ravin étroit de 
la Fella, et passer le col dé Malborghetto. Le prin- 
cipal obstacle sur cette route était un fortin ap- 
pelé la Chiusa Feneta, qui fermait la vallée sur 
toute sa largeur, moins le lit dû torrent. Il consis- 
tait en une maison à deux étages, solidement con- 
struite, et sons laquelle passait la route. Les pentes 
des montagnes qu'il fallait gravir pour le tourner, 
étaient difficilement accessibles. 

La ligne de l'Isonzo couvrant le Frioul autri- 
chien, et communiquant en arrière avec la Drave 
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par la route de Laybach , n'était pas d'une moin- 
dre importance : quoique Udine et Palma-Nova 
n'eussent pas été mis en état de défense, elle pré- 
sentait un barrière formidable, parce qu'on ne 
pouvait déboucher sur la rire gauche de l'Isonzo 
qu'entre Gorizia et Monfalconc: en effet , une chaîne 
de montagnes impraticables borde cette rivière 
depuis le point de partage des eaux jusqu'auprès 
de la première de ces villes, Pt depuis la seconde, 
l'Isonzo se perd dans les lagunes du golfe deTriesle. 
Mais cette ligne était tournée aussitôt qu'on avait 
pénétré à Tarvis, soit par la Fella , comme nous 
avons dit, soit par la Corintiza ; ce qui était pos- 
sible, parce que la route de Tarvis remonte la rive 
droite de l'Isonzo jusqu'à Canale, et que l'on petit y 
faire déboucher des corps légers entre cette ville 
et Caporelto. L'entrée de la gorge de la Fella était 
défendue par la C/iiuta-di-Ptclz, espèce de fort en 
maçonnerie, adossé à des rochers escarpés et sé- 
parés de la route par un ravin où se précipite ce 
torrent. Il n'existait entre Gorizia et Moufalcone 
que le poste de Gradisca serrant de tête de pont de 
quelque résistanre. 

On voit par là que les positions défensives de 
l'archiduc entre les montagnes et la mer Adriati- 
que, n'étaient plus lenables, dès qu'on menaçait 
leur droite, où se trouvaient en même temps le 
point stratégique décisif, et la communication di- 
recte avec Vienne. La division Masséna formant la 
gauche du corps de bataille destiné à marcher sur 
le Frioul , fut donc chargée de culbuter le petit 
corps de Lusignan , et de gagner les montagnes 
pour tourner le flanc droit des Impériaux, pendant 
que les trois autres divisions attaqueraient leur 
ligne de front. Four assurer le succès de cette ma- 
mruvre, le général Baraguey-d'Hillicrs, comman- 
dant la droite de Joubcrt dans les gorges de la 
Brenta, reçut l'ordre d'agir de concert avec Mas- 
séna , et de se conformer à ses instructions. Ce 
dernier se dirigea, le 1 1 mars, sur Fcllrc, et le 12 
sur Rcllunc. La division Serrurier s'établit à Assolo, 
et passa la Piavc vis-à-vis de San-Vito, en face d'un 
détachement ennemi, qu'elle poursuivit jusqu'à 
San-Salvator. De son côté, Guyeux effectua le pas- 
sage de celte rivière sans difficulté près d'Ospe- 
dalclto, et alla prendre position à Conegliano. Le 
comte de Hohenzollern , dont le corps était com- 



promis par ce» mouvements, leva son camp de 
Campaua. 

Le 1S mars, la division Guyeux, marchant sur 
Sacile, atteignit l'arrière-garde autrichienne à deux 
lieues de cette ville, et lui fit quelques prisonniers 
dans un engagement où le général Dugua fut blessé : 
Hohenzollern, ainsi pressé, se hâta de se replier, 
par Porrlcnonc et Valvasono, sur le Tagliamento : 
Masséna , en remontant la Piave dans la direction 
de Cadore , atteignit à Longaro l'arrière-garde de 
Lusignan. qui opérait sa retraite de ce côté; bientôt 
devancée par les troupes légères des Français, clic 
est contrainte de se former en carré ponr se faire 
jour; mais après plusieurs tentatives inutiles, elle 
mit bas les armes au nombre de 500 hommes, 
parmi lesquels se trouvait le général Lusignan lui- 
même. 

Le 14, Masséna se rabattit sur Spilimbergo pour 
marcher ensuite par Gémona , dans l'intention de 
tomber sur la droite de l'armée impériale et de la 
refouler dans la plaine; Serrurier campa à Forto- 
Buffole; Guyeux occupa Pordenone. Le lendemain, 
la division Serrurier arriva à Belvédère. 

L'effet naturel de ces mouvements fut d'obliger 
le prince Charles à réunir, sur la rive gauche du 
Tagliamento, la majeure partie des forces disponi- 
bles dans le Frioul ; déjà même il n'avait plus que 
la cavalerie légère au delà de ce fleuve, et tout 
portait à croire que les deux armées ne tarderaient 
pas à se mesurer; mais l'archiduc, dont la bril- 
lante renommée ne pouvait détruire l'ascendant 
que le vainqueur avait pris sur ses troupes démo- 
ralisées, craignit d'engager une affaire sérieuse 
avant l'arrivée des renforts qu'il attendait de l'ar- 
mée du Rhin, et renonça à défendre le passage du 
Tagliamento; il voulut seulement profiter de 
quelques retranchements élevés à la hâte sur la 
rive gauche pour retarder un peu la marche des 
Français. 

Le 16 mars. Bonaparte, ne se doutant pas de 
cette résolution, s'avança avec les divisions Guyeux, 
Bcrnadottc et Serrurier, par Valvasone, sur les 
bords du Tagliamento. Les longues gelées en avaient 
tellement diminué les eaux, qu'il était guéable par- 
tout; néanmoins, l'arrière-garde impériale , bar- 
ricadée dans quelques villages de la rive opposec, 
faisait mine d'en vouloir défendre le passage : elle 
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occupait Torrida, Rivis, Gradisca, Pozzo, Gorizia 
et Codroipo; la cavalerie s'étendait sur deux ligues 
dans la plaine, entre ce dernier village et Camino. 
Bonaparte, après avoir reconnu la position, donna 
ordre à Guyeux de se porter sur la gauche, entre 
Torrida et Rivis, et à Bernadotte, de descendre 
jusqu'en face de Codroipo. Une batterie de 12 piè- 
ces de canon fut établie sur chacun de ces points 
pour protéger leur mouvement. La division Serru- 
rier, qui débouchait de Valvasone, força de mar- 
che pour servir de réserve aux deux premières : 
elle était précédée de la cavalerie, qui alla se ran- 
ger en bataille derrière la droite. Aussitôt que les 
généraux Gnyeux et Bernadotte furent arrivés aux 
points de passage indiqués, ils disposèrent leurs 
divisions en colonues; chaque demi-brigade ayant 
ses 1" et 3« bataillons ployésen colonne serrée sur 
les ailes du 4« : l'avant-garde de chacune d'elles 
élait formée par une demi-brigade d'infanterie 
légère déployée, soutenue de deux bataillons de 
grenadiers serrés en masse sur ses ailes , derrière 
lesquels s'avançait un régiment de cavalerie. Bien- 
tôt l'artillerie entra en action, et une nuée de ti- 
railleurs couvrit le lit de ce large torrent. {Voyez 
pl. XXVIi.) 

Cependant le général Duphot , à la tète de la 
27* légère, se jette dans la rivière sous le feu de 
l'ennemi, et aborde de l'autre côté : il est soutenu 
par le général Bon, qui commande les grenadiers 
de la division Guyeux. Une attaque semblable, di- 
rigée sur la droite par Mural, avec la 21 e légère, 
est secondée par les grenadiers de la division Ber- 
nadotte conduits par Chabran. Toute la ligne, par 
un mouvement successif, présente des masses qui 
se flanquent réciproquement. A la régularité, à 
l'ensemble et à la précision des manœuvres, on 
eût dit que c'était uu exercice de parade. Jamais 
armée ne marcha à l'ennemi dans une attitude 
plus majestueuse, ni plus fière. La cavalerie autri- 
chienne essaya plusieurs charges au moment où 
l'infanterie française sortait de l'eau: mais elles 
furent chaudement accueillies. Le général Schulz, 
qui la commandait, voyant l'impossibilité d'enta- 
mer les républicains dans cet instant favorable , 
chercha à déborder le flanc droit de la division 
Bernadotte; mais Dugua et Kcllcrmann, passant 
la rivière avec la cavalerie de réserve, volèrent à 
Tii»r. m. 
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sa rencontre , soutenus d'une colonne d'infanterie 
conduite par Mircur, culbutèrent les escadrons au- 
trichiens et prirent leur général. 

Dès lors la retraite des Impériaux fut précipitée: 
leur infanterie, qui avait successivement évacué 
les postes de Torrida et Rivis, n'en tint que plus 
fortement le village deGradiscapourlacouviir (1). 
Guyeux l'attaqua malgré l'obscurité, s'en empara, 
et poursuivit l'ennemi sur la route de Palma-Nova, 
à trois ou quatre milles du champ de bataille, sur 
lequel les trois divisions bivouaquèrent. Les Au- 
trichiens perdirent, dans cette journée, 6 pièces 
de canon et 800 hommes : ils opérèrent leur re- 
traite, en toute diligence, à la faveur de la nuit, 
ne voulant point engager d'affaire le lendemain. 

Cependant Bonaparte ne se reposa point sur ces 
premiers succès : la gloire acquise par son adver- 
saire en Allemagne, lui faisant redouter quelque 
retour de fortune, il prescrivit à ses avant-gardes 
de redoubler de surveillance dans le service ; et 
suppléa, par de sages instructions, à ce qu'il man- 
quait à des règlements tombés en désuétude. 

Ainsi, dès l'ouverture de la campagne et malgré 
l'âpreté de la saison, l'armée française allait pé- 
nétrer dans la Carinthic presque sans combat. Le 
prince Charles, prévenu partout, était hors d'état 
d'arrêter la marche victorieuse de son adversaire : 
poursuivi pied à pied dans sa marche rétrograde, 
il vit arriver, le 18, sur le Torrc, les divisions Ber- 
nadotte et Guyeux , qui s'étaient emparées , sans 
coup férir, de Palma-Nova, où il avait eu l'in- 
tention de s'établir et où il abandonna quelques 
magasins. 

Le général français, heureux de trouver dans cette 
place un point d'appui pour ses dépôts, ordonna 
au général Chassetoup de la faire mettre en état 
de défense, sans perdre une minute; et à l'admi- 
nistration, de l'approvisionner pour un mois. Le 
plus difficile étant d'en armer les remparts, il pres- 
crivit au général Lcspinasse d'y employer quel- 
ques pièces prises aux Autrichiens, et toutes celles 
de fer qu'on trouverait à Udine ou sur les côtes de 
l'Adriatique. 

A cette époque, le général Masséna était établi 

(i) Il ne f»ut pas confondre ce village avec la ville du 
même nom »nr 1'Isonr.o. 

15 
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à Osopo et Gemona, au débouché des gorges dn 
Tagliamcnto, dans lesquelles il poussa ses avant- 
postes. La marche de sa divisioo, que nous avons 
vu tenir constamment les débouchés des monta- 
gnes, indique assez que le projet de Ronaparte était 
de gagner toujours la droite de l'archiduc : en 
effet, l'occupation des deux postes qu'on vient de 
nommer, donnait entrée à Masséna dans la vallée 
de la Fella, d'où il pouvait arriver en trois ou quatre 
marches sur Villach. 

Décidé a suivre son adversaire au delà des Alpes, 
le général français chargea son chef d'étal-major 
d'adresser à Joubert de» instructions qui embras- 
seraient les diUerentes hypothèses susceptibles 
d'être amenées par le sort de la guerre. Celte 
précaution ne remplit pas entièrement son but : 
Rcrthicr 6e contenta de rccommnnder à son col- 
lègue de s'emparer de Brixcn, et de rejeter l'en- 
nemi au delà du Brenner, afin d'entrer ensuite en 
communication avec le corps de bataille de l'armée 
d'Italie, au moyen des éclaireurs qu'on pousserait 
de part cl d'autre dans la vallée de la Drave. II lui 
t traça la conduite qu'il aurait à tenir, dans le cas 
où Kerpcn parviendrait à le refouler sur la rive 
droite de l'Àdige, au delà de Vérone ; il lui recom- 
mandait de se baser sur Mantoue, de se placer entre 
«•elle forteresse et le Pô, pour manœuvrer sur les 
communications des Impériaux et les empêcher de 
pénétrer en Lombardie ; mais il oublia, à mon avis, 
l'objet principal, qui devait être d'assurer sa jonc- 
tion avec le gros de l'armée par un mouvement 
concentrique. 

Aussitôt après le passage du Ton e, par les di- 
ssions Serrurier et Bernadotte, la droite de l'ar- 
mée française se porta sur Gradisca. On a cru que 
cette direction n'était pas la plus convenable, et 
qu'il eût été plus conforme aux principes stratégi- 
ques de porter le gros des forces par la gauche, 
vers Gorizia, sur l'extrémité opposée à lamcr. Peut- 
être le général français, en déviant dans cette occa- 
sion de son système ordinaire, avait-il l'intention 
de gagner la gauche de l'archiduc pour le préve- 
nir par Dorcnbcrg ou Czcrniza, sur la route de 
Laybach, afin de le rejeter dans les gorges du haut 
Isonzo, dont Masséna était sur le point de fermer tou- 
tes les issues. Cette supposition ne parait pas dénuée 
de fondement ; et le lecteur, en examinant les rap- 



ports de la rhalne des Alpes Carniqucs avec le 
point de Tarvis, dont Masséna allait s'emparer, et 
avec ceux de Czcrniza on dclleidenschalt, vers les- 
quels Bonaparte se dirigeait , saisira au premier 
coup d'ttïl le bot de ses manœuvres et la posi- 
tion difficile où l'archiduc devait se trouver. 

Ce prince s'était flatté que l'Isonzo opposerait 
une barrière d'autant plus sûre à la marche rapide 
des Français , que le passage de cette rivière ne 
peut être tenté par une armée qu'entre Gorizia et 
Monfalcone. Dans la saison des hautes eaux , ce 
torrent est rapide , large et profond; mais des ge- 
lées consécutives avaient tellement appauvri son 
lit, qu'il était guéablc partout. La ville de Gra- 
disca, située sur la rive droite, avait été couverte 
d'ouvragesde campagne pourservir d'appui à l'aile 
gauche des Autrichiens dans le cas où ils eussent 
défendu la ligne de l'Isonzo. Bonaparte, ayant ap- 
pris que cette place était occupée par quatre ba- 
taillons, résolut de leur couper la retraite. A cet 
effet, Bernadotte se présenta devant cette ville par 
la route de Palina-Nova ; tandis que Serrurier se 
portait par celle de Monfalcone, vis-à-vis de San- 
Pictro, afin de passer l'Isonzo au-dessus dn pont 
de Casscliann. et d'en remonter la rive gauche 
pour l'investir. L'ennemi avait réuni sur ce point 
quelques troupes, soutenues d'artillerie, dans l'in- 
tention de défendre le passage. Le chef de brigade 
d'artillerie Andréossi, chargé de reconnaître un 
gué, ayant sondé la rivière à pied, les troupes fu- 
rent disposées en colonnes serrées sur le centre , 
pour passer sous le feu des Autrichiens. Ceux-ci , 
intimidés par ces dispositions , se replièrent en 
toute hâte, abandonnant Gradisca à ses propres 
forces. Alors Serrurier se hâta d'arriver sur les 
hauteurs qui dominent cette place au nord et à 
l'est; tandis que Bernadotte , pour détourner l'at- 
tention de la garnison , ordonnait une fausse atta- 
que contre les retranchements. Les Français , 
emportés par leur ardeur, s'avancèrent, la baïon- 
nette croisée , jusque sous les murs de Gradisca , 
où ils furent reçus par un feu de mousqueterie et 
de mitraille, qui les força bientôt à se replier. Les 
Autrichiens s'applaudissaient de leurs avantages, 
quand Bernadotte mit en jeu quatre pièces de canon 
contre la porte de Palma-Nova, couverte d'une sim- 
ple flèche. Au même moment, Serrurier parut sur 
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les hauteurs derrière la ville. La garnison s'aperçut 
trop tard qu'il n'y avait plus possibilité de se dé- 
fendre, ni espoir de s'échapper : sommée de se 
rendre, elle capitula. Pour prix de leurs manœu- 
vres, les républicains recueillirent dans cette jour- 
née, 2,000 prisonniers, 10 bouches à feu et 8 dra- 
peaux. 

Contrarié dans ses plans par l'arrivée tardive de 
ses renforts, l'archiduc ne pouvait mettre en pra- 
tique, devant Bonaparte, ce système de retraite 
lente et méthodique, dont il s'était servi avec tant 
de succès dans la campagne précédente contre Mo- 
reau. Son adversaire maniait ses masses avec trop 
de vivacité, pour ne pas le mettre dans la nécessité 
de combattre souvent, on de faire une retraite dé- 
sastreuse. Ce prince, voyant donc l'armée française 
franchir les dernières barrières des États hérédi- 
taires, aurait bien voulu concentrer toutes ses 
forces à Villach, en avant de la Drave , où venait 
d'arriver la première colonne des troupes de l'ar- 
mée du Rhin. Pour parvenir à ce but, il s'agissait 
d'assurer la jonction de la droite du corps du 
Fiioul commandée par le général Bayalitsch, avec 
les 4 bataillons de grenadiers déjà arrivés à Villach, 
et avec les divisions Mercantin et Kcim, eu marche 
vers Klagenfurth; le reste du corps du Frioul, sous 
le prince de Reuss et Hohenzollern , rassuré par 
cette jonction, eût opéré la sienne en faisant le 
grand tour de Laybach, et venant se rallier en- 
suite au corps de bataille par la route de Krain- 
boarg. 

Bien que le mouvement de Bayalitsch offrit quel- 
ques dangers, l'archiduc se Battait avec d'autant 
plus de fondement de le voir réussir, que la posi- 
tion de Villach, entourée de montagnes couvertes 
de glaces et de neiges , semblait inabordable : 
ou ne pouvait y arriver qu'en forçant la vallée de 
la Fella, ou en traversant les gorges de Caporetto, 
dans celle de i'isonzo. La défense de la première 
était conûée au général Ocskay , qui tenait avec 
une brigade les postes de Ponteba , du pont re- 
tranché de Casasola et de la Chinsa-Veneta. Le 
général Koblos gardait à l'entrée des autre», la 
Chiusa-di-Pletz, avec 4 bataillons de Croates. 

De Villach, le prince Charles espérait, non-seu- 
lemeut couvrir la communication directede Vienne, 
et communiquer par Licnz avec le corps du Tyrol, 



il comptait encore être à même de reprendre l'of- 
fensive dès qu'il aurait réuui le gros de ses foires; 
et menacer à son tour les communications de 
l'armée française, en s avançant par la droite sur 
le Tagliamento, Udinc et Palma-Nova. 

Le passage rapide de I'isonzo déconcerta tous 
ses calculs, et la faible résistance de Gradisca ne 
lui donna pas le temps de se reconnaître. Sa posi- 
tion, devenait, en cflet, de jour en jour plus critique; 
et, pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup 
d'reil sur la couûguration du champ d'opérations 
des deux armées. La rive gauche de I'isonzo se 
trouvant bordée, comme nous l'avons dit plus haut, 
depuis ses sources vers Chiusa-di-Plctz jusqu'à 
Gorizia , par la chaîne escarpée des Alpes Carni- 
ques , l'intervalle entre ces deux points forme , 
dans l'étendue de viugt-cinq lieues, une barrière à 
peu près insurmontable pour un grand corps de 
troupes. 

Après le passage du Tagliamento, le gros de 
l'année impériale n'avait pas suivi la route directe 
qui mène d'Udine par San-Daniel et Tarvis à 
Villach : soit que le mouvement de Masséna, par 
Spilimbergo sur Osopo , l'en eût empêché , soit 
qu'il existât encore des rassemblements de troupes 
vers Gradisca , on qu'il eût adopté cette dernière 
ligne pour base de ses opérations, le prince Charles 
s'était vu dans l'obligation de marcher sur I'isonzo, 
laissant à son aile droite le soin de couvrir les 
passages importants qui donnaient accès aux Fran- 
çais sur ses communications. Mais, après avoir 
traversé ce torrent, il se trouva bien plus embar- 
rassé encore : Masséna, continuant sa marche vic- 
torieuse contre le flanc droit de l'armée impériale, 
menaçait de la prévenir à Tarvis. Il importait que 
la colonne de droite, aux ordres des généraux 
Gontreuil et Bayalitsch, convoyant le matériel de 
l'armée, pût remonter à temps les vallées du Na- 
tisone et de I'isonzo, pour gagner les passages de 
Caporetto , d'Ober-Preet et de Tarvis, avant les 
républicains. La division Guyeux, qui marchait en 
môme temps de Cormons sur Cividale , paraissait 
destinée à la devancer. Menacé par Masséna et par 
Guyeux, suivi sur Gorizia par Serrurier et Bcrna- 
dotle , l'archiduc n'avait d'autre parti à preudre 
que de prescrire à Gontreuil et Bayalitsch de hàler 
leur marche autant que les difficultés locales et 
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l'embarras des parcs le permettraient , puis de se 
retirer de sa personne, avec la gauche et les troupes 
du prince de Reuss, sur Laybacb et Krainbourg : 
mouvements qui séparèrent ses colonnes par 
toute la chaine des Alpes Carniques , et les expo- 
sèrent à être accablées successivement par l'activité 
infatigable de son adversaire. 

Bonaparte , en effet , fut à peine maître de Gra- 
disra, qu'il se dirigea sur Gorizia avec les divisions 
Serrurier et Bernadotte, et qu'il porta, le 21 mars, 
celle de Guycux sur Cividale. Instruit de la double 
direction que prenait l'armée autrichienne , et 
sentant la nécessité de se rallier à Masséna vers 
Tarvis avec le gros de ses forces, il laissa à Ber- 
nadotte le soin de poursuivre la colonne qui se re- 
tirait sur Laybacb , et remonta ITsonzo avec la 
division Serrurier par Canale sur Caporetto, où 
Guycux se rendit en même temps par Fufero, et la 
vallée du Natisone. On va voir quel fut l'heureux 
résultat de ces mouvements combinés. 

Sur ces entrefaites, Masséna avait atteint le but 
de son expédition. Après s'être emparé de la Chiusa- 
Vencta, et avoir forcé le passage du pont de Casa- 
sola, le 20 mars, il était entré le lendemain sans 
coup férir à Ponteba , d'où il avait poursuivi la 
brigade Ocskay jusqu'au delà de Tarvis, lui fai- 
sant 000 prisonniers, et enlevant tous les magasins 
établis dans la contrée pour les cantonnements au- 
trichiens. On sent par là dans quelle position 
critique se trouvait, sans le savoir, le corps de 
Bayalitsch , que Guyeux avait refoulé le même 
jour dans les gorges de Caporetto , après un léger 
engagement à Pufcro. 

L'archiduc apprit à Krainbourg l'occupation 
île Tarvis par Masséna. Prévoyant alors que la 
colonne de Bayalitsch allait être conpée, il donna 
l'ordre à Ocskay de reprendre ce bourg, où les 
Français n'avaient encore que des avant-postes; 
mais il était à craindre que cet ordre arrivât trop 
tard; et, en effet, il ne fut pas exécuté. Ocskay, 
fort maltraité , s'était retiré jusqu'à Wurzen dans 
la vallée de la Save. Gontrcuil, qui couvrait la 
marche par le col d'Obcr-Prect, se présenta seul 
vers Tarvis et parvint à en expulser les avant- 
postes français : il les rejeta même jusque sut 
Safnitz , espérant protéger par celte position la 
marche de Bayalitsch et des parcs; mais il fut 



attaqué, le 22, au matin, par toutes les troupes de 
Masséna, qui le culbutèrent à son tour au delà de 
Tarvis, avec une perte considérable. La division 
victorieuse se borna alors à faire observer la route 
de Villach, et se rabattit dans les gorges de Raibl, 
où de nouveaux succès devaient couronner uno 
manœuvre aussi sage. 

Le prince Charles a rejeté la mauvaise issue de 
cette affaire sur l'inexécution de ses ordres par le 
général Ocskay ; d'autres ont pensé que les géné- 
raux Gontreuil et Bayalisch ne furent pas exempts 
de blâme ; enfin, des critiques ont attribué avec 
plus de vraisemblance cet événement, à la direc- 
tion divergente des forces de l'archiduc après le 
passage du Tagliamento, autant qu'à la précipitation 
et à la rapidité des mouvements de son adversaire. 

Pendant que Masséna repoussait successivement 
les brigades Ocskay et Gontreuil, Guycux, soutenu 
en seconde ligne par la division Serrurier, poussait 
la colonne qu'il avait battue la veille, jusqu'à la 
Chiusa-di-Plctz.Le général Bayalitsch croyait con- 
tinuer paisiblement sa marche sous la protection 
de ce fort et du petit corps de Koblos; mais l'infan- 
terie française ayant gravi, non sans les plus gran- 
des difficultés, les montagnes de Plctz, et parais- 
sant sur les rochers qui dominent la Chiusa , en 
même temps que les généraux Bon et Verdier, à 
la tête des 4* et 43* de ligne, forçaient la route, les 
défenseurs, au nombre desquels se trouvait Koblos 
lui-même, mirent bas les armes. 

La prise de la Cliiusa découvrit la colonne au- 
trichienne, dont la marche pesante l'eût probable- 
ment empêchée de gagner Tarvis saine et sauve, si 
déjà Masséna n'avait poussé des troupes jusqu'au- 
près de Raibl: prise alors en tête et en queue, cette 
division, après un court engagement, capitula. 
Ouatre généraux, 8 à 4,000 hommes, 25 pièces de 
canon et 400 chariots de bagages, tombèrent par 
cet événement au pouvoir des Français. 

La perte de ce double combat réduisit encore 
une fois l'archiduc à la défensive. Les divisions 
Mcrcantin et Kaim remplacèrent à peine les per- 
tes essuyées par l'armée depuis l'ouverture de 
la campague ; c'était loin de la mettre en état de 
reprendre l'iniliative.Toutefois, après avoir recueilli 
la brigade Ocskay et ses grenadiers à Villach, il 
laissa la division Mcrcantin à Clagenfurth ; et se 
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porta, avec celles deKaim et deReuss,à Saint- Veit. 

Maîtres des débouchés qui conduisent de l'État 
de Venise en Allemagne , les Français s'empressè- 
rent, après l'affaire de Tarvis, d'aller prendre po- 
sition à Villach sur les bords de la Drave. Les di- 
visions Masséna, Serrurier et Guyeux s'y rendirent, 
le 28 mars, et le général Zayonscheck fut poussé de 
là sur Lienz , en remontant la vallée de la Drave , 
pour ouvrir une communication avec le corps de 
Joubert. Trouvant tout le pays en insurrection, il 
fut forcé de revenir sans remplir sa mission, mais 
non sans essnyer quelques pertes. De son côté, 
Bernadotte, après avoir battu à Camigna l'arrière- 
garde du prince de Rcuss, se dirigea sur Laybach, 
par Vipacco , Prewald et Adelsberg. Chemin fai- 
sant, il poussa un détachement sur Idria, célèbre 
par ses mines de vif-argent, et où l'on trouva des 
matières préparées pour deux millions. Trieste, seul 
port considérable que l'Empereur possédât sur 
l'Adriatique, fut occupé, le 22 mars, parla réserve 
de cavalerie Dugtta, dont la présence à l'armée n'é- 
tait pas indispensable dans les montagnes de la 
Carniole ; puis par une garnison d'infanterie tirée 
de la division Bernadotte. 

Jusqu'ici nous n'avons rendu compte que des 
opérations du centre et de l'aile droite de l'armée 
française. Avant d'aller plus loin, il est à propos 
de jeter un coup d'oeil en arrière pour suivre les 
mouvements de l'aile gauche , sous le commande- 
ment de Joubert , que nous avons laissée , le 
19 mars, en position vers Trente, s'éclairant par 
les gorges de la Brenta jusqu'à Primolano et Cis- 
mone. Les trois divisions qui la formaient avaient 
devant elles, comme nous l'avons déjà dit plus baut, 
les corps de Kerpen et de Laudon séparés par 1*1- 
dige : le premier , cantonné en arrière du Lavis 
dans les vallées de Fiemmc et de Cavalese se liait 
avec l'armée principale à Bellune par les gorges 
du Cordcvolc et de la Piave; l'autre, réparti le 
long de la rive gauche de la Noss, depuis son con- 
fluent jusqu'à l'Âdige , prolongeait son extrême 
droite à Ponte-di-Legno dans le val di Sole. 

Le vice de ce cordon est facile à saisir; il n'est 
pas nécessaire d'en faire la remarque : ainsi , de 
ce côté, les Français avaient l'avantage de la po- 
sition. 

Lorsque Bonaparte mit son armée en mouve- 



ment, il chargea Joubert de soumettre le Tyrol , 
regardé avec juste raison , comme un des plus 
fermes boulevards de l'empire autrichien, et dont 
la population, prompte à courir aux armes, de- 
vait si puissamment seconder les opérations des 
généraux Kerpen et Laudon. Cette entreprise était 
délicate, car Joubert avait à lutter contre la ri- 
gueur de la saison et des forces considérables. 
Nous allons voir comment il s'en acquitta. 

Aussitôt que le centre et la droite de l'armée 
d'Italie eurent franebi le Tagliamento, Joubert 
ordonna une attaqne contre toute la ligne, mais 
en la combinant de manière que l'effort principal 
tombât sur la gauche des Impériaux, qui offrait le 
point le pins vulnérable. En effet, l'Adige séparant 
les deux ailes de l'armée autrichienne , on les iso- 
lait pour toujours, si l'on prévenait celle de droite 
à Botzen. La division qu'il conduisait lui-même se 
chargea donc de forcer le passage du Lavis , vis- 
à-vis des hauteurs de Cembra, pour attaquer le 
corps de Kerpen, et se diriger ensuite parCavriana 
sur son flanc gauche , tandis que Delmas et Bara- 
guay-d'IIillicrs remonteraient l'Adige par la route 
de Botzen. Le 20 mars , la brigade Bclliard pas- 
sant le Lavis à Sevignano sous le feu des avant - 
postes autrichiens, s'avança contre le corps de 
Kerpen qui couronnait le plateau de Cembra. Cc- 
Ini-ci, débordé par sa gauche presqu'au commence- 
ment de l'action , fut culbuté après un combat 
très- vif sur Saint-Michel, d'où il se retira précipi- 
tamment par les hauteurs dans la direction de 
botzen, abandonnant Laudon à ses propres forces 
sur la rive droite de l'Adige. Le résultat de ce com- 
bat décisif fut environ 2,000 prisonniers, et quel- 
ques pièces de canon. Les Tyroliens y éprouvèrent, 
en outre , une perte considérable. 

Joubert profitant de ses avantages , marcha le 
lendemain de sa personne avec les brigades Mon- 
nier et Vaux , sur Salurn , par les montagnes ; et 
poussa celle de Belliard par Cavriana et Pinzonc 
sur Neumarck , daus la vue de couper la route de 
Cavalese, et de s'emparer du pont de cette première 
ville. Belliard, chemin faisant , délogea l'ennemi 
des hauteurs de Peza , et le poussa en désordre sur 
Neumarck , qui fut évacué pendant la nuit. Les 
deux autres divisions, n'ayant devant elles que des 
levées tyroliennes soutenues d'un faible délarhe- 
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ment Je troupes de ligne, continuèrent à s'avan- 
cer sans grands obstacles sur la chaussée de Trente 
à Botzcn. Le 22 mars, Joubcrt, après avoir réuni 
ses forces près de Neumarck, se porta avec l'avant- 
garde en reconnaissance aux environs de Santa - 
Barbara sur la route de Botzen. 

Tandis qu'il était occupe de ce côté , Laudon , 
qui cherchait à rétablir ses communications avec 
Rcrpcn, arriva à Serviten,ct fit attaquer Neumarrk 
par ses troupes légères; soit qu'il eût dessein de ga- 
gner la chaussée de Botzen, soit que, ne supposant 
pas cette ville occupée par un corps anssi consi- 
dérable , il crût pouvoir l'enlever d'un coup de 
main. Mais Belliard, devinant son projet, fit dé- 
barrasser le pont que Kerpcn avait barricadé dans 
sa retraite , et marcha à la rencontre de l'ennemi 
avec la 88" qui se trouva sous sa main. Une fusil 
lade très-vive s'engagea à l'instant : les Français 
repoussèrent successivement les Impériaux de Scr 
viten et de Rungg sur Saint-Valentin , où la résis- 
tance fut plus opiniâtre. Le combat était encore 
incertain, lorsque le général Dumas, commandant 
la cavalerie, débouchant tout à coup du pont de 
Neumarck, chargea en flanc la colonne autrichienne 
et la culbuta. Les grenadiers de la 88' se jetèrent 
dans une redoute qui flauquait la droite de ce vil- 
lage , et prirent les deux pièces qui s'y trouvaient 
en batterie. Cet échec rendit Laudon plus circon- 
spect , et le décida à se retirer dans la vallée de 
Méran. Les Français rentrèrent le soir à Neumarck 
avec plusieurs pièces de canon et 8 à 900 prison- 
niers. 

Botzcn leur ouvrit ses portes le même jour , et 
ils y trouvèrent heureusement des magasins dont 
ils avaient le plus pressant besoin. Cependant, la 
situation de Jonbert se compliquait à chaque pas; 
car Botzen se trouvant à l'embranchement des 
vallées principales de l'Adige et de l'Eisaeh, et la 
première rccélant le foyer le plus actif de l'insur- 
rection, il fallait les orcuper toutes deux. Y jeter 
un simple détachement, c'eût été l'envoyer à sa 
perte : y envoyer une division entière, c'était s'af- 
faiblir en pure perte, puisque Botzcn restait en 
prise d'un autre côté. Joubert, dans cette position 
délicate , laissa Delmas avec environ 8,000 hom- 
mes dans cette ville, en lui recommandant d'occu 



l'Adige, puis dirigea le reste de son corps, 
Clauscn. 

Le général Kerpen l'attendait de pied ferme, en 
avant de ce bourg. La route qui y conduit de Bot- 
zen est resserrée entre l'Eisaeh et des montagne» 
inaccessibles : les Autrichiens étaient en bataille 
derrière ce défilé, protégés par de l'artillerie. Le» 
Français se présentèrent, le 22 mars, pour le fran- 
chir. Le combat fut des plus opiniâtres, et la vic- 
toire était encore indécise à la chute du jour, lors- 
que l'infanterie légère républicaine , tournant les 
Impériaux par leur droite, parvint avec des peine» 
infinies sur le» rochers qui les dominaient , et fit 
rouler sur eux des blocs de pierre énormes. Jou- 
bert, profitant de ce nouveau genre d'attaque, s'a- 
vança alors contre le centre à la tète des 12* et 3»* 
de ligne , formées en colonnes serrées. Les Autri- 
chiens n'étant pas de force à résister à cet effort 
combiné, exécutèrent alors leur retraite, qui fut 
d'autant plus pénible que la nuit était très-obscure 
et pluvieuse. Brixen fut occupé le lendemain ; on 
y trouva, comme à Botzen, des magasins assez con- 
sidérables. 

L'invasion qui menaçait le Tyrol, loin d'abattre 
seshabitants, réveilla en eux les sentiments lcsplus 
patriotiques, et les fit courir en foule aux armes. 
Le comte de Lchrbarh, chargé de régularirer l'in- 
surrection de la province , réussit par des procla- 
mations où le faux se mêlait adroitement à la vé- 
rité, à allumer chez ces montagnards , simples et 
grossiers , la haine du nom français avec la soif 
de la vengeance. Des troupes innombrables de 
paysans armés d'excellentes carabines, de fusils de 
rhasse, ou d'instruments aratoires , s'emparèrent 
de tontes les issues des principales vallées. Les le- 
vées de IJall. de Schwalz et de l lnnthal se rassem- 
blèrent à Miltcnwald-am-Sack pour couvrir les 
environs de Slerzing ; les milices de Kitzbuhl et 
de Rufstein se chargèrent du poste de Gosscnsas; 
celles du Pusterthal et de l'evéché de Brixen cou- 
ronnèrent les hauteurs qui couvrent leurs vallées ; 
enfin, celles du haut Inn , assignées à Laudon, dé- 
fendaient les avenues de Méran conjointement avec 
les troupes de ce dernier. 

Ainsi , malgré l'échec qu'il venait d'essuyer , 
Kerpeu pouvait encore couvrir le Pusterthal et les 



per fortement Tcrlan pour observer la vallée de | gorges d'Insbrncl, en prenant position sur les 
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hauteurs de Muhlbach à l'embranchement des rou- 
tes de Stcrzing et de Prunecken , à deux lieues au 
nord de Brizen ; mais il rommil la faute de s'éta- 
blir à Mittenwald, de laisser la vallée de la Rient 
à découvert, et de ne garder que les ponts de i'Ei- 
sacb sur la route d'Insbruck. 

Toutefois, Joubcrt ne le laissa pas longtemps 
dans cette position : il l'attaqua le 28 mars. Quel- 
ques bataillons, fraîchement arrivés de l'armée du 
Rhin firent bonne contenance; mais , à la suite 
d'une courte canonnade, l'affaire futdécidée par une 
charge de la 86**, que Belliard dirigea contre la 
droite en colonnes serrées par bataillon. La re- 
traite des Impériaux, harcelée par les charges con- 
tinuelles de la cavalerie deDumas, leur coûta quel- 
ques centaines de prisonniers. 

De Stcrzing à Insbruck . on compte 16 lieues : 
la route qui y conduit, passe sur un contre-fort du 
Mont-Bicnncr, l'un des plus élevés duTyrol. Cette 
montagne était désormais la seule barrière qui 
couvrit le chef-lieu de cette province, et déjà l'on 
s'attendait que l'armée française allait la franchir; 
néanmoins Joubert ne se laissa pas éblouir par les 
attraits d'une conquête inutile autant que dange- 
reuse : gêné par des instructions qui lui indiquaient 
de baser sa retraite sur Mantoue ; alarmé par tous 
les rapports qui lui parvenaient de Botzcn, et voyant 
les forces tyroliennes se multiplier devant lui , il 
fallait se résoudre à tout compromettre en restant 
ainsi divisé, ou à réunir ses forces , soit pour aller 
joindre l'armée en Carinthic, soit pour revenir sur 
ses pas. Si dn moins il avait eu la certitude que 
l'armée dn Rhin s'avançât de nouveau en Souabc, 
il aurait pu se flatter que les succès de Moreau at- 
tireraient de ce côté une partie des forces qu'il ren- 
contrait sur son passage. Mais , dans l'ignorance 
où il se trouvait également, et des opérations de 
Moreau et de Hoche, et des victoires remportées 
à Tarvis par Bonaparte, le parti le plus sûr était 
de temporiser. Sa position, sans être désespérée, 
devenait embarrassante : toute la contrée qui l'en- 
vironnait était en pleine insurrection : il n'avait 
aucune communication avec les deux armées, dont 
il devait lier les opérations ; une marche en avant 

(i) Quatre compagnie», formant partie do détache- 
ment de Zayonschek, qui avaient remonté la vaUée de la 



comme une marche en arrière, aurait eu de furies, 
tes conséquences pour lui, si elle n'eût été faite 
avec connaissance de cause; et dans ce pays de 
montagnes, il ne pouvait pousser de reconnaissan- 
ces, sans s'exposer à les voir enlever (1). Ce man- 
que de renseignements le détermina à prendre une 
position d'attente à Brixcn, dont les magasins suf- 
fisaient pour alimenter ses troupes pendant quel- 
ques semaines. 

A la vue de la marche rétrograde des Français, 
Kcrpcn rentra dans Stcrzing, cl plaça le lendemain 
son camp à Mauls, puis à Miltcmvald. Le 31, il y 
eut un engagement très-vif entre les avant-postes à 
Unter-Aue, où les Autrichieus furent maltraités, 
et perdirent beaucoup de prisonniers. Le 2 avril, ils 
renouvelèrent leur tentative avec plus d'ensem- 
ble; Kcrpen assaillit Unter-Aue, où il fut repoussé 
avec perte; mais Laudon déboucha sur Terlan 
dont il s'empara : le lendemain, il combattit vi- 
vement l'avant-gnrde républicaine postée en avant 
de Botzeu. Sa droite, conduite par Neuperg, 
officier plein de valeur et d'intelligence, descendit 
par les montagnes surTramin pour s'emparer des 
communications des Français avec Vérone. 

Surces entrefaites, Joubcrt reçut des nouvellescer- 
taincs delà marche de Bonaparte. Le colonel Eberlé, 
de la 8o c , à l aide d'un déguisement, ayant pénétré 
dans la vallée de la Drave , et acquis la certitude 
de ses progrès en Carinthie, il n'en fallut pas da- 
vantage pour décider Joubert à opérer sa jonction 
avec lui par Lienz. Celte opération devenait 
de plus en plus urgente ; car pendant que 
Kcrpen le tenait en écbec sur son front, Laudon, 
dont les forces s'élevaient déjà à 12,000 hommes, 
y compris les troupes réglées de son corps, ne de- 
vait pas manquer de s'emparer de Botzen. Ce cas 
arrivant, il eût été très-difficile de passer sur le 
ventre à une troupe aussi considérable , élect risée 
par ses succès, combattant avec le courage du dés- 
espoir , dans des défilés où la tactique devient 
souvent inutile. 

Le général français ordonna donc d'évacuer 
Bolicn le 4, au malin, et prescrivit à la division 
Delmas de venir le joindre à Briscn. Ses troupes 

Drave jusqu'à Lienx pour avoir de ses nouvelles, avaient 
été égorgées par les insurges. 
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étant réunies le 5 avril, il se mit en marche de 
bonne heure poar Pruncken, après avoir brûlé 
les ponts de l'Eisach, entre Oher-Aue et Aischa. 
Son arrière-garde défendit encore Clansen et See- 
ben contre Laudon, atteignit Brixen avant la chute 
du jour, et se rendit, dans la nuit, à Prunelen. La 
destruction des ponts de l'Eisach paralysa les for- 
ces de Kf rpen pendant cette journée. Ainsi, Jou- 
bert échappa aux deux corps autrichiens, remonta 
la Rient jusqu'au col de Tolbach, atteignit les sour- 
ces de la Drave, et descendit à Licnz, d'où il con- 
tinua sa route en côtoyant cette rivière jusqu'à Vil- 
lach. Sa colonne n'eut, dans cette longue traversée, 
qu'un combat à livrer à des insurgés qui lui bar- 
raient le passage à Muhlbach près de Spital, et 
dans lequel il fit encore quelques prisonniers. 

Vingt jours s'étaient à peine écoulés depuis l'ou- 
verture de la campagne, et déjà l'archiduc avait 
perdu, en dix combats, le quart de son armée ; le 
reste, découragé, en proie à toutes les privations, 
maintenant retiré derrière la Muhr, ne paraissait 
pas en état de poser des bornes à la marche victo- 
rieuse des Français. La chaîne méridionale des Al- 
pes était franchie; il ne restait plus que la septen- 
trionale à percer. Cette opération présentait des 
difficultés réelles, mais non pas insurmontables 
pour des troupes enflammées d'ardeur, et pleines 
de confiance dans l'habileté de celui qui les com- 
mandait. 

Cependant l'armée était notablement diminuée 
plus encore par les fatigues excessives de marches 
forcées durant une saison rigoureuse, que par les 
garnisons laissées sur les derrières : elle comptait 
à peine 45,000 combattants. D'un autre côté, la 
jonction du corps de Joubert à l'armée principale, 
ayant dégarni le Tyrol , les habitants, réunis au 
corps de Laudon et à quelques bataillons- tirés de 
l'armée du Rhin, menaçaient de rejeter les gar- 
nisons françaises en Italie, par les vallées de l'A- 
dige. Des agents envoyés par le gouvernement au- 
trichien dans la Hongrie, y préparaient une levée 
en masse, que la noblesse se montrait disposée à 
seconder de tous ses moyens. L'Illyric, docile à 
la voix de ses maîtres, se levait ; et l'insurrection 
se propageait jusqu'à Trieste. Enfin, le sénat de 
Venise, voyant l'armée enfoncée dans les Alpes 
Noriqucs depuis Laybach jusqu'à Klageiifurlh, fai- 



sait des armements clandestins, et travaillait à sou- 
lever le peuple de ses provinces de terre ferme. 
Déjà, le provéditeur de Vérone, par une proclama- 
tion incendiaire , avait ouvertement excité la po- 
pulation de cette grande ville à une insurrection 
contre les Français : et le sénat, sous prétexte de 
comprimer l'esprit de révolte qui s'était manifesté 
àBergame et à Brcscia, avait fait prendre position 
sur les bords occidentaux du lac de Garda, à un 
corps d'esclavons aux ordres du général Fioravanti. 
Quoique les divisions Victor et Kilmaine, laissées 
en Lombardieet dans la Marche d'Ancône, fussent 
plus que suffisantes, avec les légions polonaise et 
lombarde, pour déjouer la politique de ce gouver- 
nement, la situation brillante de Bonaparte n'était 
que précarre; le moindre revers pouvait la chan 
ger. Il fallait se hâter de revenir sur ses pas ou de 
marcher sur Vienne ; il ne balança pas à prendre 
ce dernier parti. 

Dès le 20 mars, son armée avança sur la route 
de Klagcnfurth qu'occupait la division Mercanlin, 
dont les avant-postes furent surpris; on leur enleva 
200 hommes et 2 pièces de canon. En se repliant 
en ville ils y semèrent l'alarme, ce qui détermina 
l'archiduc à l'évacuer. Bonaparte y établit son 
quartier général. Le 30, il le transféra à Saint- 
Veit où l'armée prit position. De Klagcnfurth, un 
corps léger fut poussé dans la direction de Mar- 
hurg, en longeant la rive gauche de la Drave. 

Mais, en marchant à grands pas vers son but, 
le général français ne dédaigna pas les moyen» 
qu'offrait la politique pour se tirer d'embarras. 
C'est sans doute après avoir délibéré sur les cir- 
constances graves où il se trouvait engagé, qu'il 
se détermina à cci ireau prince Charles pour lui faire 
des ouvertures de paix, et qu'il adressa une pro- 
clamation aux habitants de la Carinthie en vue de 
calmer leurs esprits excités à la fois par tant de 
motifs puissants à secouer le joug des vainqueurs. 
Ces propositions pacifiques ne réussirent pas : l'ar- 
chiduc, sans les rejeter ouvertement, laissa entre- 
voir par sa réponse, que, malgré ses revers, il ten- 
terait encore le sort des armes, et que, dans tous 
les cas, il devait en référer à l'Empereur. 

En conséquence , l'armée française se mil en 
mouvement, le 1" avril, pour se porter sur Frt-i- 
sach. A peine était-elle en marche, qu'un aide de 
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camp du prince sollicita une suspension d'à unes 
de quatre heures. Le court espace demandé prou- 
vait que ce n'était qu'une ruse dont Bonaparte ne 
serait point dupe. En effet, l'archiduc , qui occu- 
pait le sommet des Alpes Cantiques , prévenu 
qu'une division venant du Tyrol (1) , sons les or- 
dres du général Sporck , s'était dirigée à grandes 
journées par Rattcnberg et les vallées de la Salza 
et de l'Ens dans celle de la Muhr , où son avant- 
garde était déjà arrivée à la hauteur de BInhrau , 
aurait voulu gagner quelques heures pour faciliter 
sa jonction; mais Bonaparte, persuadé qu'une telle 
demande cachait quelque embarras, pressa le mou- 
vement ordonné sur Freisach. 

La dirision Masséna , formant tête de colonne , 
fut le 2 avril en présence de l'armée autrichienne. 
Celle-ci occupait les gorges de Dirnstein, formées 
parles montagnes qui s'élèvent en avant de Nen- 
mnrck , et ferment le vallon où passe la roule de 
Klagenfurth à Vienne. La brigade Lindenau était 
établie à Guldendorf et Pichlern ; le prince d'O- 
range occupait Ancien et Bad-Aneten , ainsi que 
le village de v Neudeck , qu'on avait retranché au 
centre de la position : celle de Kaim bivouaquait 
avec les réserves de grenadiers en avant de Ncu- 
marck, où le prince Charles avait son quartier gé- 
néral; la division Mercantin marchait sur Muhl- 
baili. 

La 2' légère, qui formait I 'a vant-garde de Mas- 
séna, attaque au même instant tous les postes avan- 
cés des Autrichiens, les culbute, et se jette en ti- 
railleurs fur les flancs de la position. Ces premiers 
sucrés sont bientôt soutenus par le gros de la di- 
vision Masséna et par celle de Guycnx . qui accé- 
lère le pas pour prendre part art combat. A la vue 
des progrès des républicains, le général Kaim se 
porte, avec sa division, en arrière des villages de 
Guldendorf et de Pichlern ; ce renfort rétablit nne 
sorte d'équilibre. Masséna , qui s'en indigne, réu- 
nit les grenadiers des 18* et 82* de ligne, en forme 
une colonne serrée à la tète de laquelle il pénétre 
au centre de la gorge dans Ancien et Bad'Ancten. 
Les Autrichiens, qui essayent de les défendre, sont 
renversés et rejelés sous les barricades de Neu- 

(i) Il parait qa« le détachement «le Sporck te irourait 
sur la haute Piare vers Coltina, et qne, pressé entre 

Tuai m. 



deck, ce qui oblige Mercantin à abandonner Gul- 
dendorf et Pichlern pour n'être pas coupé. Neudeck 
est alors attaqué par les grenadiers républicains 
en même temps que par la 2* légère ; on l'emporte 
au pas de charge , et on refoule les bataillons dn 
prince d'Orange sur Neumarck. 

L'arrhiduc, pour assurer leur retraite, fit avan- 
cer une brigade de grenadiers, dont la ferme con- 
tenance soutint jusqu'à la chute du jour les attaques 
successives de Masséna. L'armée française bivoua- 
qua sur le champ de bataille, et l'archiduc profita 
de la nuit pour opérer sa retraite surHundsmarck. 
Dans ce combat, où la division Masséna senlc fut 
engagée, les Impériaux perdirent 7 à 800 hom- 
mes, tués ou prisonniers. On trouva à Neumarck 
et à Freisach des magasins considérables de sub- 
sistances, quoique les Impériaux eussent cherché 
à les incendier dans leur retraite. 

Il était de la plus haute importance pour le gé- 
néral français d'atteindre promptementScheiflling, 
village situé à l'embranchement des routes d'Alle- 
magne et d'Italie : les divisions Masséna et Serru- 
rier s'y portèrent le 3 avril ; et le quartier géné- 
ral y fut transféré le même jour. L'avant-garde de 
Masséna poussajusqu'à Ilundsmarck, où elle donna 
de nouveau sur une division d'infanterie autri- 
chienne chargée de couvrir la retraite. Après un 
combat des plus rudes, celle-ci fut rejetée, partie 
dans la montagne h droite de ce bourg , partie sur 
la route de Saint-George. 

Bonaparte, instruit à ScheilDing que la colonne 
d« Sporck rôdait encore dans la vallée de la Muhr, 
lança à sa poursuite la division Guyeux; mais, 
favorisée par les gens du pays, elle parvint à opérer 
sa jonction avec l'archiduc par la routede Radstarlt. 

Dès le lendemain , l'armée républicaine prit la 
routede Léohen, dernier point stratégique où l'ar- 
chiduc pùt recevoir des renforts de l'armée du 
Rhin avant de descendre dans les plaines de Vienue. 
Ce prince céda sans coup férir Knillcnfcld et Ju- 
ileubourg, résolu de ne plus disputer le terrain, et 
d'accélérer sa marche vers la capitale, où, après 
avoir réuni tous ses moyens, son intention était de 
livrer une bataille décisive. 

Jmibrrt et Masséna, an moment où crlni-ri défit Ln»i- 
gnan , il eut beaucoup de peine à rejoindre l'archiduc. 

10 
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Cependant, la terreur produite par une série si 
rapide d'événements malheureux, affectait tous les 
esprits. En vain le eomte de Saurau , gouverneur 
rivil de l'Autriche, s'efforçait par des proclama- 
tions de relever le courage des habitants et de les 
engager à prendre les armes pour la défense com- 
mune; la consternation glaçait tous les cœurs. Le 
conseil aulique, de sou côté, faisait tout ce qui 
dépendait de lui pour opposer une digue à l'inva- 
sion de Bonaparte. Mack , éloigné des affaires de- 
puis deux ans, fut rappelé au comité de défense. 
Le général du génie Laucr fut chargé de diriger 
les travaux nécessaires pour remettre en état les 
fortifications de Vienne , un peu négligées depuis 
que cette capitale avait cessé d'être menacée par 
les Turcs. Des camps formés de milices et de dé- 
pôts, furent établis dans les lignes de Mariahùlf. 
Enfin, la cour et toutes les administrations reçu- 
rent ordre de se tenir piétés à partir pour Prague 
au premier signal. 

De son coté , Bonaparte après avoir transporté 
son quartier général à Judcnhourg, In 8, s'était 
VU dans la nécessité de s'y arrêter pour attendre 
la réunion de ses forces, qu'il a\ait trop dissémi- 
nées en poursuivant l'ennemi sur toutes les direc- 
tions. A la vérité, Brrnadoltc . qui s'était jeté sur 
la droite vers Laybach , avait laissé au général 
Friant le soin de veiller sur Trieslc, rt se rappro- 
chait du centre en toute diligence par Klagenfurth: 
mais on concevait de rives inquiétudes sur In sort 
de Jouhert . surtout depuis le retour de Zayon- 
schek; on ignorait encore qu'il fût sur le point 
d'opérer sa jonction. Tout portait à croire que les 
armées du Rhin n'avaient point encore franchi le 
fleuve; et néanmoins, la poignée de braves, que 
ses sucres avait , pour ainsi dire , entraînée aux 
portes de Vienne, allait se trouver forcée de livrer 
la liataille qui devait décider de sa ruine, ou doi - 
ner la paix à l'Europe. 

L'heureuse étoile de Bonaparte vint le tirer de 
cette perplexité. L'Empereur, craignant pour sa 
capitale, chargea les généraux Bellegarde et Mrr- 
fehl de négocier. Ils arrivèrent , le 7 avril , à Ju- 
dcnbourg, et proposèrent une armistice de six jours. 
Quoique dans la position actuelle des deux partis, 
une suspension d'armes fût aussi nécessaire aux 
Français qu'anx Autrichiens. Bonaparte feignit de 



ne l'accorder que par générosité et comme un 
gage du désir sincère qu'il avait de couelurc la 
paix ; on pense bien toutefois que les conditions 
furent à son avantage. Les avant-poste* de l'aile 
droite républicaine restèrent où ils se trouvaient 
le 7, entre Fiumc et Trieslc. La ligne se prolon- 
geait par Marburg où elle coupait la Dravc et sui- 
vait par Gratz, Bruck cl le Liedelhcrg, jusqu'à 
Admont dans la vallée du l'Enns. L'armistice s'é- 
tendit également aux troupes agissant dans le Tv - 
roi ; et il fut convenu que les généraux des deux 
partis régleraient les postes qu'ils occuperaient 
dans cette province. On remarquera que la ligne 
de démarcation accordait à l'armée française Gratz, 
Bruck et Roltenmann , où elle n'avait pas encore 
pénétré. 

Bonaparte , après avoir annoncé rel heureux 
événement au Directoire, et mandé le général 
Clarke de Turin, transféra son quartier général à 
Léohen. Il ne tarda pas à apprendre l'arrivée du 
corps de Joubcrl dans la vallée de la Dravc, en 
même temps que les circonstances impérieuses qui 
l'avaient déterminé à quitter le Tyrol. 

L'armée prit alors des cantonnements. Le géné- 
ral Serrurier occupa Gratz, l'une des plus floris- 
santes villes des Etats de l'Empereur; Guycux s'é- 
tablit à Léohen; Masséna à Bruck; la division 
Bcrnadolte resta campée en avant de Saint-Michel : 
Jouhert , échelonné de Villach à Klagenfurth , 
poussa la division Barnguey d'Hilliers jusqu'à Gc- 
mona, autant pour assurer ses subsistances que 
poursurveillei les Vénitiens. Victor, en marche pour 
rejoindre l'armée, arrivait à Trévise. L'armée ainsi 
disposée, se trouvait à même, en cas de rupture, 
de reprendre aussitôt l'offensive, et de déboucher 
en quelques marches dans les plaines de Vienne. 
Sa ligne, qui, peu de jours auparavant, présentait 
un front immense depuis Brixen jusqu'à Trieslc, 
fut resserrée dans un espace plus étroit, sans cesser 
découvrir lesgrandes communications avec l'Italie. 

Des événements moins prospères s'étaient pas- 
sés dans le Tyrol et dans les États de Venise , à 
l'instant même où les bases de la paix se traitaient. 
Mais, afin que nos lecteurs soient à même déju- 
ger du véritable état des affaires dans ces contrées, 
nous reprendrons tout à l'heure les choses d'un 
peu plus haut. 
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Heureusement, celte levée de boucliers des Ve- 
uillons, et les succès des Impériaux dans la vallée 
de l'Adige , n'apportèrent aucun obstacle à la si- 
gnature des préliminaires de paix, qui eut lieu, le 
1 7 avril , an châleau d'Ekwald , près de Léoben , 
entre le marquis de Gallo et le général Merfcldl , 
stipulant pour l'Autriche; et Bonaparte an nom 
de la république. 

Ce traité, qui n'a jamais été officiellement pu- 
l>lié , portait en substance : 1° La cession de la 
Belgique à la France, et la reconnaissance de ses 
limites constitutionnelles, c'est-à-dire, la réunion 
de la Savoie et du comté de Nice; car les provinces 
de l'Empire situées sur la rive gauche du Rhin , 
n'étaient point encore incorporées à la république 
par des décrets; 2* la réunion d'un congrès à 
Berne, ponr y traiter de la paix générale; 3* la 
cessation des hostilités avec l'Empire; 4* nn article 
secret portait cession de la Lombardie autrichienne, 
depuis l'Oglio jusqu'au Pô, moyennant une indem- 
nité prise sur les États de la terre ferme véni- 
tienne, situés entre l'Oglio et la Dalmatie turque; 
la ville de Venise aurait reçn en échange la Ro- 
magne avec les légations de Ferrare et Bologne ; 
S" la remise des forteresses de Palma-Nova , Mau- 
louc, Peschiera, Porto-Legnago, ainsi que des châ- 
teaux de Vérone , ne devait se faire à l'Empereur 
qu'après l'échange des ratifications de la paix défi- 
nitive ; 6° enfin, l'Empereur consentait a ce que la 
république disposât du duché de Modènc , pourvu 
qu'on assurât une indemnité au duc à la paix gé- 
nérale. 

Le général français eut d'autant plus lieu de 
s'applaudir d'une transaction aussi avantageuse (1), 
qu'à l'instant même l'insurrection dn Vcronais 
prenait un caractère alarmant, les Tyroliens du 
corps de Laudon descendaient dans la vallée de 
l'Adige jusqu'à Bussolengo et dans celle de la Brenta 
jusque versBassano, enfin les Croates avaient enlevé 
Trieste et poursuivi les détachements du général 
Friant jusqu'aux portes de Gorizia. Si la guerre eût 
continué, ces différents corps, rénnisaux Esclavons 
nu aux mécontents dont le sénat de Venise diri- 
geait l'armement, et incessamment soutenus par 

(l) Noua ne pouvons noua dispenser de donner a nos 
lecteur» Ica deux lettrea par Icuinelle» Bonaparte Instruit 



des troupes autrichiennes , eussent compromis les 
communications de l'armée, pendant qu'elle aurait 
eu sur les bras les principales forces de la monar- 
chie autrichienne commandées par l'archiduc. 
Mais, avant de rendre compte du résultat de ces 
événements sur les derrières, il est convenable de 
jeter d'abord nn regard sur les opérations des ar- 
mées en Allemagne. 



CHAPITRE LXXII. 

Opérations dea armées de Khi n-ct -Muselle et de Sambre- 
et-Meuse, jusqu'à la notification des préliminaires de 
paix. — Passages du Rhin à Diersheim et à Neuwied. 

Après le départ dea vieilles bandes emmenées 
par l'archiduc en Italie, les forces des Impériaux 
sor le Rhin , quoique notablement diminuées , se 
trouvaient néanmoins encore suffisantes pour sou- 
tenir la défensive, s'il y avait eu plus de sagesse 
dans leur répartition. 

Le prince Charles avait regardé comme le com- 
plément de son devoir, de tracer à son successeur 
des instructions lumineuses, sur la conduite à tenir 
pour conserver ses positions , en concentrant ses 
forces sur le haut Rhin , entre la Suisse et le Nce- 
ker; mais, soit que le conseil de guerre de Vienne 
eût adressé an comte de Lalour des ordres dans un 
sens tout opposé . ou qu'il l'eût affaibli par de 
nouveaux détachements; soit que le nouveau gé- 
néral en chef crût préférable d'opérer d'après ses 
propres vues, rien de tout ce que le prince avait 
prévu ponr la gloire des armées impériales ne fut 
exécuté; et, pour la troisième fois, les troupes 
autrichiennes furent disséminées en cordon sur In 
rive droite du Rhin, depnis Bâle jusqu'à Dusse! - 
dorf. 

Le comte de Latonr se réserva le commande- 
ment de l'armée du Haut-Rhin , qui s'étendait 
jusqu'à Manhcim; son effectif approchait de 
40,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie; le gé- 
néral Starray en commandait le centre aux envi- 
rons de Kchl. Le corps du Bas-Rhin, aux ordres 

sit le Directoire des motifs qui le déterminèrent à traiter. 
{l'oyez pièces jastificaltvesdcs livres xiiclxiu, n n ' t et a.) 
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du baron de Werueck , opposé sur la Lattu à l'ar- 
mée de Saiubre-el-Meu»e, ne comptait pas moins 
de 80,000 combattants. Outre ces deux corps 
d'armée , une réserve d'environ 61,000 bomuies 
d'infanterie et de 8,000 chevaux , cantonnait 
sur les bords du Mein, entre Aschaffcnboiirg et 
Mayence ; celte dernière, commandée par le géné- 
ral Simbsrhen, paraissait destinée a renforcer les 
points menacés de la droite ou de la gauche. Les 
garnisons d'Ehreubrcitstein , Mayence, Mauheim 
et Pbilipsbourg n'étaient point fournies par l'ar- 
mée active ; et comme ces places renfermaient à 
peu près 20,000 hommes, ou peut évaluer la 
totalité des forces impériales, sur le Rhin, a 
100,000 combattants , dont 80,000 prêts à entrer 
en campagne. 

Celles nue les Français avaient rassemblées sur 
la rive gauche, s'élevaient à plus de 180,000 hom- 
mes , non compris les garnisons qui étaient , à la 
vérité très-faibles. 

L'armée de Rhin-et-Moscllc , dont Moreau con- 
serva toujours le commandement, avait occupé 
des cantonnements après la prise de Kehl et de la 
tête de pont d'Huningue, le long de la rive gauche 
du Rhin, et par delà les Vosges jusqu'aux envi- 
rons de Deux-Ponts : el|e comptait dans ses rangs 
60,000 combattants. 

L'armée de Sambrc-et-Meuse, cantonnée depuis 
Dusaeldorf jusqu'à Coblciilz, gardait la première 
de ces places et la tète de pont de Neuwied. Im 
médiatement après la dispersion de l'année navale 
destinée à l'eipédition d'Irlande , une partie de 
l'infanterie qui la composait prit la route du Rhin 
et vint renforcer l'armée de Sambrc-et-Meuse; en 
sorte qu'avec les troupes qui la rejoignirent de la 
Hollande, elle fut portée à 70,000 hommes. Le 
Directoire en avait confié le commandement à 
Hoche, dont l'énergie, l'activité, le génie étaient 
de plus sûrs garants de la victoire , que les obser- 
vations rerbeuses , les promesses dilatoires de 
Beurnonville. 

L'avantage des Français de ce côté ne se bor- 
nait pas à la supériorité du nombre; ils possé- 
daient, en outre, deux débouchés importants sur la 
rive droite du Rhin; car, quoique les têtes de ponts 
de Neuwied et de Dusseldorf fussent à l'extrême 
gauche de la ligne, et l'oit éloignées de l'armée se- 



condaire d'Italie, elles offraient cependant un 
moyen de passer tranquillement le Rhin, lorsqu'on 
le jugerait à propos. 

La marche rapide et hardie de Bonaparte an 
delà de» Alpes Noriques, donnant l'impulsion aux 
deux armées d'Allemagne, rien ne semblait plus 
argent que de la seconder par une diversion : 
pourtant le passuge du Rhin ne fut entrepris que 
vers le milieu d'atril, tandis qu'il eût fallu diriger 
les deux armées sur le Mein dès les premiers jours 
de mars. Ce mouvement , quoiqu'un peu étendu, 
eût beaucoup mieux valu que de rester un mois 
dans l'inaction ; il offrait d'ailleurs l'avantage de 
concentrer les deux armées sur une seule ligne d'o- 
pérations, et d'assurer leur inarche victorieuse sur 
Ratisbonnc , sans courir le risque d'être battues 
séparément comme l'année précédente. Ces rêvera, 
dus au plan défectueux du Directoire, ne ('éclai- 
rèrent point, et il suivit les mêmes errements, en 
sorte que la supériorité de ses forces put seule 
réparer cette faute. 

Les armées françaises durent enfin passer le 
Rhin le même jour à Kehl et à Neuwied, pour di 
viser l'attention de l'ennemi, et lui causer de Fin- 
c erlitude dans la direction et l'emploi de ses mas- 
ses. Néanmoins Hoche effectua ion passage le 
18 avril, 48 heures avant Moreau, ce qni au reste 
fut plutôt un bien qu'un mal , puisque le premier 
avait des débouchés assurés , et qu'il valait mieux 
attirer le gros des forces ennemies sur l'armée de 
Sambre-et-Meuse, pour faciliter à celle de Rhin- 
et-Moselleson passage à force ouverte. 

Comme les opérations militaires qui suivirent 
cette entreprise n'ont pas été fort étendues, nous 
allons en rendre compte dans un même chapitre , 
en rapportant d'abord le passage de l'armée de 
Rhin-et-Moselle. 

Le général Moreau , qui était allé a Paris , 
presser l'envoi de tous les moyens nécessaires pour 
entrer en campagne, revint à Strasbourg, le 
17 avril; les préparatifs de passage avaient été 
faits en son ahsence avec une telle activité, par les 
chefs de l'artillerie et du génie, que tout fut prêt 
pour l'effectuer le 19. 

Plusieurs motifs s'opposaient à ce qu'on le tentât 
en face de Kehl, comme l'année précédente; d'à 
bord , le.» fortifications accumulées pour la défense 
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de ce point , ne permettaient plus de débarquer 
dans les lies , où l'ennemi exerçait une grande sur- 
veillance ; ensuite la baisse des eaux, qui avait mis 
à sec Je bras Mabile , rendait l'embarquement im- 
possible sur ce canal qui, dans d'autres circonstan- 
ces, eût offert de si grands avantages par sa proxi- 
mité de Strasbourg. D'un autre côté, la nécessité 
d'effectuer cette opération sans délai, avec le peu 
de moyens qui se trouvaient à la disposition du 
général en chef, laissant à peine le loisir de recon- 
naître l'endroit le plus favorable, il fut arrêté que 
le passage aurait lieu en avant de Kilstett. Qua- 
rante bateaux de la rivière d'Ill, portant chacun 
70 hommes , un bateau plat pour du canon et des 
munitions, et 13 grands bateaux de Strasbourg fu- 
rent destinés pour cette entreprise. Ces embarca- 
tions, après avoir déposé l'a vaut-garde sur la rive 
droite du Rhin . devaient revenir chercher d'au- 
tres troupes sur lagaurhe, et continuer celte ma- 
nœuvre pendant qu'on travaillerait à jeter un pont 
volant à la hauteur de Gambshcim , jusqu'à l'éta- 
blissement d'un pont de bateaux. (Pl. XX.) 

Les troupes du centre, cantonnées aux environs 
de Strasbourg, et destinées à la première attaque, 
reçurent ordre de se rendre sous divers prétextes 
près de Kilstett, où un emplacement masqué par 
une digue, parut propre à couvrir l'embarquement. 
On régla la marche des divisions de droite et de gau- 
che, de manière à les faire arriver successivement 
dans la nuit et le jour suivant. 

L'attaque principale, d'après les premières dis- 
positions, devait être divisée en trois colonnes ; la 
première à gauche avait Tordre d'aborder à la li- 
sière du bois de Frcystelt ; la seconde au-dessus de 
la batterie dans l'île boisée, à l'embouchure du 
ruisseau de Uolcheubach ; et la troisième sur une 
grande lie de gravier , séparée du bois de Diers- 
heim par des petilsbras guéables, sur l'un desquels 
on avait reconnu un pont praticable à l'infanterie. 
Un pareil nombre de fausses attaques devait pro- 
léger le débarquement de ces colonnes, savoir, 
deux supérieures non loin de Kchl, et une troi- 
sième au-dessous contre les lies de Dalhandeu , 
vis-à-vis de Gretleren. Ou avait en outre l'inten- 
tion de donner le change à l'ennemi par une vive 
canonnade sur toute la ligue, depuis Brisai h jus- 
qu'au fort Vaubau. 



L'attaque principale était fixée à trois heures du 
malin , et devait précéder les autres de quinze à 
vingt minutes. 

Dans la nuit du 19 au 20 avril, tout se mit en 
mouvement sur la rive gauche du Rhin. Les ba- 
teaux de commerce de la rivière d'Ill , depuis Col- 
mar jusqu'à Strasbourg, furent dirigés vers Kils- 
tett. La difficulté de trouver dans l'obscurité d'une 
nuit orageuse, une passe pour franchir un banc de 
sable que l'on rencontra près de Wantzenau re- 
tarda considérablement la marche de la flottille. Il 
n'y avait , à cinq heures du matin , que vingt- 
cinq bateaux rendus à Kilstett, et pour comble de 
contrariétés, un accident fâcheux ne permit pas de 
s'en servir aussitôt. Toutes ces embarcations qu'on 
dirige sans rames sur FUI, qui n'est pas profond, 
en avaient besoin pour naviguer sur le Rhin : le 
bateau qui les portait s'étant engravé de manière 
à ne pouvoir être mis à Qot , l'on fut obligé d'en- 
voyer des détachements d'infanterie les chercher 
sur leurs épaules. Ce ne fut qu'à six heures que 
l'expédition principale se mit en mouvement. Dès 
lors plus d'espoir de causer de surprise; depuis une 
heure et demie, le canon des fausses attaques avait 
donné l'éveil aux Autrichiens : celle dirigée cu- 
dessus de la batterie de Béclair, par l'aide de camp 
d'Hénin , était parvenue à prendre terre , et leur 
causait déjà beaucoup d'inquiétude. 

La division destinée au principal coup de main 
était commandée par Duhesme ; les généraux 
Vandamme et Davoust devaient passer avec les 
deux premières sections; enfin , au second trans- 
port, six bataillons , sous le général Jordy , leur 
serviraient de réserve. 

La flottille française, eu débouchant dans le 
grand Rhin, se trouva en vue des batteries autri- 
chiennes, qui commencèrent un fen très-vif. Les 
pontonniers manœuvrèrent avec autant d'audace 
que de sang-froid; mais, ne pouvantsuivre la direc- 
tion tracée, sans trop s'exposer à la mitraille, ils 
se dirigèrent vers le gravier indiqué pour le débar- 
quement de la troisième section, où tontes les trou- 
pes descendirent. 

Trois cents Croates qui l'occupaient en furent 
chassés par Heudelet ; et, eu même temps que les 
bateaux retournaient chercher de nouvelles trou- 
pes, le général DuIicmhc . avec les bataillons de 
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Davoust, attaqua le village de Diershcim où il de- 
venait urgent de se loger. Celte entreprise échoua : 
Duhesme y eut la main percé d'une balle en battant 
la charge avec son sabre, et Vandamme arriva fort à 
propos pour rétablir le combat. Les deux partis se 
disputèrent le village et le réoccupèrent deux fois, à 
inclure qu'ils recevaient quelque renfort de troupes 
fraîches. A la 8* charge, il resta aux Français, dont 
la ligne s'étendit alors par sa droite dans la direc- 
tion de Honau; sa gauche s'appuyait aux digues du 
Rhin; Diershcim se trouvait à peu près au centre. 

Vers onze heures, un renfort de 4,000 Autri- 
chiens étant accouru du camp de Boderswihr, 
Slarray se crut eu état de culbuter les assaillants 
dans le Rhin. Cette nouvelle tentative n'eut pas 
une issue plus heureuse que les deux premières, 
bien qu'elle fût combinée avec le mouvement d'une 
colonne qui se dirigea par Honau sur un relourde 
digue, d'où elle espérait prendre de revers la ligne 
française. Jordy, avec la 17* légère, repoussa l'at- 
taque de front, tandis que Desaix et Davoust, qui 
s'étaient aperçus du projet de la colonne de flanc, 
marchèrent à sa rencontre avec deux bataillons de 
la 109% dans un terrain couvert et marécageux, la 
chargèrent avec impétuosité et la rejetèrent dans 
Honau, où ils lui firent 200 prisonniers. Desaix 
reçut à cette occasion une blessure a la cuisse. 

Après cet engagement, les Autrichiens, profilant 
des avantages de leur position, s'y tinrent sur la 
défensive. Ils n'en pouvaient choisir une plus favo- 
rable ; elle s'étendait le long d'un ridean dont la 
droite, couverte par le ruisseau de Holchenbach, 
s'appuyait vers Frcystctt, et la gauche à Honau. 
Ce rideau était défendu par quatre batteries, dont 
le feu concentrique mettait les plus braves hors 
d'état de franchir le ruisseau. 

Le pont volant, qui fut achevé vers trois heu- 
res, ne pouvant passer au delà de vingt-cinq che- 
vaux, ou une pièce avec son caisson, il était présu- 
mante que les Français s'estimeraient heureux de se 
maintenir jusqu'à la construction du pont de ba- 
teaux. Plus leur position devenait précaire, plus 
il importait aux Autrichiens d'empêcher leur éta- 
blissement sur la rive droite du fleuve; aussi dès 
que ceux-ci eurent reçu les renforts qu'ils atten- 
daient des cantonnements voisins, le comte de Star- 
ray crut devoir faire une quatrième tentative. Il 
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avait alors sous la main environ 1 1,000 hommes, 
dont 1,500 de cavalerie et 20 bouches à feu. Les 
républicains , au contraire, comptaient à peine 
8,000 hommes d'infanterie, peu ou point d'artille- 
rie, et pas encore 150 chevaux. En les abordant 
avec vigueur , il était probable qu'il les jetterait 
dans le Rhin. Le combat s'engagea par une ca- 
nonnade, qui démonta le peu de pièces françaises 
et réduisit en cendrea one partie du village de 
Diershcim. Protégée par l'incendie et par le feu de 
son artillerie, l'infanterie autrichienne pénétra 
alors dans le village, où il s'engagea une fusillade 
aussi vive que meurtrière. Les troupes qui le dé- 
fendaient, furent repoussées jusqu'à l'église; mais 
un bataillon de la 76* étant arrivé à leur secours, 
et les adjudants généraux Drouet et Heudelct ayant 
assailti la colonne autrichienne par ses flancs, 
celle-ci hors d'état de résister au choc d'une dou- 
ble charge, ne tarda pas à être enfoncée et culbu- 
tée hors du vHIage, après une mêlée assez rude, où 
les deux adjudants généraux furent grièvement 
blessés. Starray , appréciant l'avantage que son 
artillerie lui donnait, ne se laissait rebuter par 
aucun obstacle; irrité de ce que son attaque 
sur le rentre avait complètement échoué, il fit, 
peu d'instants après, un nouvel effort sur sa gau- 
che, et fut repoussé par Jordy avec la 100* et uno 
partie de la 17*. 

Tandis qu'on se disputait avec tant d'acharne- 
ment la possession de Dicrsheim, Vandamme et 
Davoust, voulant profiler du moment où les Au- 
trichiens venaient d'affaiblir leurs ailes afin de ren- 
forcer l'attaque du centre, se dirigèrent sur Ho- 
nau, en traversant la plaine sous la protection de 
trois pièces d'artillerie légère, et des cent premiers 
cavaliers débarqués; la 100* se logea dans ce vil- 
lage que l'ennemi défendit mollement. 

Cependant, le canon autrichien ayant démonté 
le pont volant, il n'y eut plus de communication 
à espérer que parle pont de bateaux, dont la con- 
struction n'était pas encore commencée. On mil la 
main à l'œuvre à six heures; et malgré les obsta- 
cles des localités et le feu de l'artillerie combiné 
avec une attaque sur la gauche de la position fran- 
çaise, on travailla aiec tant de diligence, qu'il fut 
achevé avant minuit. A deux heures du malin, deux 
batteries légères, cl une brigade de cavalerie y défi- 
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lèrent , ainsi que l'infanterie de la division Du- 
four. 

Le 21 avril, vers sept heures du malin, une lutte 
non moins opiniâtre s'engagea. Le comte de Star- 
ray, ignorant sans doute que le pont fût terminé, 
et ayant reçu dans la nuit des renforts qui portè- 
rent sa troupe à 14,000 fantassins, 3,000 chevaux 
et une quarantaine de bouches à feu, résolut d'em- 
porter en même temps Diershcimct Honau. 

L'attaque dirigée sur ce dernier village, après 
avoir obtenu un succès passager, se vit arrêtée par 
des troupes récemment débarquées; celle contre 
Dicrsheim fut beaucoup plus sanglante, sans être 
plus heureuse. Elle commença par un feu d'artil- 
lerie qui, battant à mitraille de front et d'écharpe 
le principal débouché de ce village, démonta le 
peu de pièces des Français. L'infanterie autrichienne 
n'en ayant plus rien à craindre, se porta impétueu- 
sement sur la gauche du village, où se renouvela 
une scène de carnage plus terrible que la veille; 
la 3' légère, soutenue par quelques bataillons de 
Jordy, arrêta l'ennemi de front, tandis que Da- 
voust, avec les 17' légère cl 109' de ligne, débou- 
chait par la plaine sur le flanc de sa colonne. La 
cavalerie impériale saisit cet instant, et se lança à 
son tour en pleine carrière sur les bataillons fran- 
çais; mais la brigade de cavalerie républicaine, 
qui venait de se former près de là, vole, sans cal- 
culer son infériorité, au soutien du son infanterie; 
une véritable mêlée s'engage, les troupes combat- 
tent corps à rorps; les escadrons de Moreau, rame- 
nés à plusieurs reprises jusque dans les jardins de 
Dicrsheim, renforcés à propos par une partie du 
9' de hussards, finissent par triompher. Les géné- 
raux Starray et Immeus ayant été blessés , et les 
impériaux voyant l'inutilité de leurs efforts par 
l'arrivée successive des forces républicaines , se 
décidèrent à la retraite. La réserve de cavalerie sous 
les ordres de Bourcicr, n'ayant pas encore passé 
le Rhin, on ne put tirer tout le parti désirable de 
ce premier avantage. 

Pendant que ce combat avait lieu, Lccourbc dé- 
bouchait du pont avec sa brigade. II fut suivi à 
peu de distance par la réserve , composée de sept 
régiments de grosse cavalerie . qui vinrent se 
ranger en bataille derrière les villages de Dicrsheim 
et de Honati. L'arrivée de ces troupes mil enfin 



Moreau en état de prendre l'offensive. Il était près 
de deux heures , lorsqu'il fit à son tour des dispo- 
sitions pour attaquer sérieusement l'ennemi. 

La colonne principale, commandée par Van- 
damme, eut ordre de marcher au centre entre 
Lings et Ilobînc , pendant que Lecourbe se porte- 
rait à droite sur Lintienheim, et Dufour à gauche 
sur Frcyslett. Quatre bataillons furent laissés daus 
le bois de Dicrsheim , tant pour couvrir le pont 
que .pour servir de réserve. 

Les Impériaux n'ayant commencé leur retraite 
qu'à la dernière extrémité, n'eurent pas le temps 
de la couvrir avec soin. Le régiment d'Alton, at- 
teint par le 8 e de hussards cl le 13« de dragons, 
fut taillé en pièces ou fait prisonnier. Sa défaite 
subite imprima à leur mouvement rétrograde le 
caractère d'une déroute ; en un clin d'œil tous lea 
chemins se trouvèrent couverts de fuyards. 

Vaudamme, à la tête de la division Duhesme, 
soutenu de la réserve de cavalerie , dépassa Offcn- 
bourgel Gegenbarh : les efforts du général ORcilly 
pour l'arrêter, deviurent infructueux; cet officier 
fut pris entre Buhl et Offenbourg, en cherchant à 
rallier ses escadrons. 

Dufour marcha droit sur Korck et Kehl. Des 
dragons du 17" régiment qui éclairaient sa co- 
lonne , tournèrent le pont de la Kinlzig défendu 
par de l'infanterie , passèrent cette rivière à gué, 
un peu au-dessus, et allèrent sommer Kehl, dont 
la petite garnison se rendit prisonnière. La prise 
de ce poste assura l'établissement des Français sur 
la rive droite du Rhin, en leur procurant la faci- 
lité de rétablir le pont de bateaux de Strasbourg. 
Dès que Morcau en fut informé . il donna l'ordre 
aux généraux du génie Marcscot et Boisgérard, 
d'en presser la construction. 

L'armée de Rhin-ct-Moselle, à la suite du vi- 
goureux combat qu'elle avait soutenu dans la ma- 
liuéc, et d'une poursuite de huit lieues, passa la 
nuit un peu disséminée , la droite entre Kehl et 
Ncumuhl, la gauche entre Bischoffsheim et Fcrys- 
lell , lavant-garde sur la Rencheu. Elle avait fait 
dans cette journée 8,000 prisonniers, pris plu- 
sieurs drapeaux cl 20 pièces de canon ; tous les 
équipages et une grande partie des chevaux étaient 
tombés en son pouvoir. La perte des Autrichiens 
en tués et blessés fut évaluée à 3,000 hommes ; les 
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Français n'en eurent guère moins hors de combat 
dans les journées du 20 et du 21 avril. 

Moreau, instruit par l'expérience de la campa- 
gne précédente , résolut de pousser avec vigueur 
le corps de Starray , en même temps qu'une divi- 
sion remonterait la vallée de la Kintiig jusqu'au- 
près des sources du Danube , pour forcer à la re- 
traite les corps qui étaient sur le haut Rhin; une 
troisième colonne devait s'emparer du passage du 
Kniebis , pour donner au gros de l'armée , la fa- 
culté de se porter sur Rastadt , à la rencontre du 
corps que Latour rassemblait aux environs de Man- 
heitu. 

Le 22 avril, l'armée s'ébranla au point du jour. 
Le centre marcha sur deux colonnes : l'une, con- 
duite par Vandammc et suivie de la réserve , s'a- 
vança sur Freudenstadt par Nicdcr-Achern et le 
Kniebis ; l'autre, dirigée par Davoust, remonta la 
vallée de la Kintxig. Lavantgarde de la première 
rencontra, entre Zimmcrn et Rcnchen,unc arrière- 
garde autrichienne, qui, ne voulant point s'enga- 
ger , précipita sa marche par Oberkù h , sur le 
Kniebis. De son côté, Davoust s'avança sans obsta- 
cles jusqu'à Bibcrach. 

L'aile droite, aux ordres de Dufour, marcha sur 
Eltcnhcim, en remontant la vallée du Rhin; Saint- 
Cyr, arrivé dans la nuit avec deux demi-brigades, 
quatre régiments de cavalerie, et deux batteries 
d'artillerie légère, devait suivre la route du Rhin, 
s y rallier à la brigade Lecourbc , et se préparer à 
agir de concert avec le centre et la réserve. 

Lcrourbe formant son avant-garde , força vers 
trois heures le passage de la Renrhen, défendu par 
2 bataillons, 3 escadrons et 6 pièces de canon. 
Après uu léger engagement, les Autrichiens furent 
défaits et poursuivis jusqu'à Lichlcuau. avec perte 
d'une centaine d'hommes (1). 

Pendant que le corps de Starray était ainsi pour- 
suivi , Latour avait rassemblé en toute diligence 
les troupes cantonnées aux environs de Manheim , 
et s'était mis en marche sur Rastadt avec 15,000 
hommes d'infanterie et 8,000 chevaux. Il espérait 
recueillir à la hauteur de cette tille ou d'Eittlin- 



(t) Dana la campagne précédente , Moreau mit 9 jour» 
à pouaaer jaaqu'a Badcn, tandia que, dan* celte occasion, 
il fnmcliit la Renchrn dè» le troiaième jour. Cependant , 



gen , les débris du corps battu, et livrer bataille 
aux Français dans la plaine. Moreau, informé de 
son dessein , avait tout disposé pour le prévenir ; 
mais l'arrivée du courrier, porteur des prélimi- 
naires de paix, mit fin aux hostilités : l'on expédia 
contre-ordre aux divisions, et l'armée républicaine 
garda les positions qu'elle avait le matin. 

Ainsi se termina , pour l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle , cette campagne de trois jours, qui fit hon- 
neur à l'activité et à la bravoure des troupes des 
deux nations, mais qui, par sa courte durée, laisse 
à peine entrevoir les résultats qu'elle devait 
ner. 



orfiuTio** m l'akhéc ne 

Le général Hoche, en arrivant à Cologne, donna 
tous ses soins à la réorganisation de l'armée de 
Sainbre-ct-Meuse. Depuis quelques années , la ca- 
valerie avait été éparpillée dans les divisions d'in- 
fanterie; le nouveau général en chef la réunit en 
divisions séparées par armes. Mais, pour étilcr un 
inconvénient , il tomba dans un autre non moins 
dangereux, en détruisant l'émulation des différen- 
tes armes, et les privant de l'appui mutuel qui ré- 
sulte de leur constitution particulière : il eût tiré 
de sa cavalerie un plus grand avantage , en admet- 
tant des hussards , des chasseurs et des dragons 
dans chacune de ses divisions, et en donnant à sa 
réserve de grosse cavalerie quelques escadrons de 
troupes légères pour l'éclairer. 

Quoi qu'il en soit, Ney commanda 1rs hussards. 
Rirhepansc les chasseurs, Klein les dragons; la 
réserve fut mise sous les ordres du général d'Hau- 
poult.On répartit l'infanterie de l'armée active 
en 6 divisions ; chaque aile se trouva rompnnéc 
de deux divisions d'infanterie et d'une de cavale- 
rie. Les hussards et la réserve de grosse cavalerie 
furent attachés au centre dont Grenier prit le com- 
mandement. L'aile droite fut confiée à Lefebvre, 
et Championnet obtint le commandement de l'aile 
gauche. 

Cette répartition, préférable à celle des cam- 
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pagnes précédentes, donnait à l'ordre de bataille 
d'autant pins d'ensemble et de force, que la divi- 
sion Walrin devait servir de réserve d'infanterie 
jusqu'après les premiers succès, et achever ensuite 
l'investissement de Mayence, de concert arec une 
autre laissée à cet effet dans le Ilundsruck : la 
brigade Gouln eut la mission d'investir Ehrcn- 
breitstein: tous ces corps détachés furent rais sons 
les ordres de Collaud. 

L'armée de Sambre-et-Mcuse , ainsi organisée , 
se trouvait dans le plus bel état; sa cavalerie était 
nombreuse, son artillerie bien attelée et parfaite- 
ment servie. Elle n'attendait que le signal pour 
entrer en campagne ; et malgré quelques retran- 
chements élevés pour la contenir, rien ne s'oppo- 
sait à ce qu'elle débouchât en Allemagne, à la fa- 
veur du camp retranché de Dasseldorf ou de la 
tète de pont de Ncnwied. 

Les Autrichiens , cantonnés sur les deux rives 
de la Lahn , poussaient leurs avant-gardes snr la 
Sieg. Les environs de Ncuwied étaient hérissés de 
batteries et de retranchements, et Kray , l'un des 
meilleurs et des plus actifs divisionnaires, com- 
mandait un corps assez considérable sor ce point 
important. 

Uocbe, jugeant convenable d'attirer l'attention 
de l'ennemi du coté de Dusseldorf pour faciliter 
au gros de son armée de déboucher de Neuwicd, 
prescrivit au général Championnct de s'avancer 
sur la Sieg, et de lancer même son avant-garde au 
delà de cette rivière, dès le 17 avril. Werneck n'a- 
vait qu'une chance favorable ; c'était de tomber 
sur une des ailes de son adversaire au moment où 
elle s'avancerait ; mais s'il ne pouvait sans danger 
s'aventurer jusque sur la Sieg en laissant Ncuwied 
derrière lui; et, d'un autre côté, s'il se repliait, la 
jonction de toutes les forces de Hoche devenait 
inévitable. Werneck crut trouver un expédient pour 
se tirer de cette position fâcheuse, en laissant avan- 
cer Championne! pour le combattre vers Altcnkir- 
rhen, et il rassembla, à cet effet, sa droite à Neu- 
kirrh, le centre à Dierdorf, où il prescrivit à Kray 
de venir le joindre avec le gros de son corps, se 
contentant de masquer Neuwied par quelques ba- 
taillons. En cas de succès dans cette première ten- 
tative, Werneck imaginait avoir assez de temps 
pour revenir par nnc marrhe de flanc , devant 
TW in. 



Ncuwied et empêcher le centre et l'aile droite des 
Français d'en déboucher. (Voy. pl. V.) 

D'après ces étranges dispositions, l'armée autri- 
chienne se mit en mouvement, et, le 17 avril, son 
centre et sa droite arrivèrent dans les positions in- 
diquées. Le jour suivant, l'aile droite s'avança jus- 
qu'à Cropach, afin d'être probahlement plus près 
du point d'attaque. Kray, avec l'aile gauche, devait 
se mettre en marrhe pour Dierdorf, dans la nuit 
du 17 au 18 avril, après avoir laissé 5 bataillons 
et 6 escadrons devant Neuwicd, pour dérober son 
mouvement. 

L'intention de Werneck était de faire prendre en 
même temps la position de Limhourg à la réserve 
de Simbschcn, qui lui avait été promise par La- 
tour; mais outre l'inutilité d'une réserve aussi 
éloignée du théâtre où les coups allaient se porter, 
le général en chef, informé des projets de Moreau 
pour passer à Rehl, craignit de renforcer le corps 
qui allait opérer sur la Sieg, aux dépens de celui 
qui défendait le haut Danube, de sorte que le point 
deLimbourg resta à découvert, et la réserve inutile 
aux deux armées. Dans la répartition des forces 
autrichiennes sur la ligne de défense, c'était une 
faute très-grave ; car il fallait se décider prompte- 
ment à retirer le corps de Werneck derrière la 
Lahn et même derrière le Mein, ou bien à le faire 
soutenir. Le premier de ces partis eût été sans con 
tredit le plus sage : dès qu'on ne l'adoptait pas, 
Latour aurait dû non-seulement diriger la réserve 
sur la Lahn, mais encore y détarher une partie 
des troupes disponibles à Mayence ou à Manhcim. 
De cette manière, réunissant au delà de -43.000 
homme* sur cette rivière, il est probable qu'on en 
eût défendu le passage avec quelque succès, sar.s 
exposer pour cela ces deux places à être investies 
et dénuées de garnison, puisqu'on avait toujours 
une retraite assurée, par Hofheim ou Usingen, snr 
Mayence et Francfort. 

A cette faute, qui n'était pas la sienne, Wer- 
neck ajouta celle d'étendre son aile droite jusqu'à 
Siegen, au lieu de la rabattre sur llachenbouig. 
Ou voit par là qu'avec la volonté de rassembler 
tous ses moyens pour écraser Championnet, lors- 
qu'il dépasserait Ukcrath , le général autrichien 
avait disséminé ses 30,000 hommes sur une ligne 
| de 18 lieues d'étendue, menacée au centre par le 
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corps de Championne!, et, à l'extrême gauche, sur 
sa ligne de retraite, par tout le reste de l'armée 
française ; faute qui eût été très-grave à force égale, 
mais qui le devenait encore plus par la supériorité 
numérique des républicains; car Floche pouvait 
aisément déboucher de Neuwied, avec 36,000 hom- 
mes, sur les derrières des Impériaux, et causer 
ainsi la ruine entière de leur petite armée. 

En effet, quoique le général français ignorât en- 
core tous les faux mouvements de son adversaire, 
il se préparait à exécuter la partie du plan d'opéra- 
lions qui lui était réservée, et s'était mis en de- 
voir de passer le Rhin, aussitôt qu'il pourrait pré- 
sumer l'arrivée de sa gauche vers Ukcrath. 

Le 18 avril, à trois heures du matin, les deux 
divisions d'infanterie del'ailc droite, précédées des 
chasseurs de Richepanse, débouchèrent de la tète 
de pont de Ncuwied et se formèrent en bataille 
dans la plaine au-dessus de la tète de pont ; les 
hussards et les deux divisions du centre se placè- 
rent à la gauche. Ces troupes furent suivies par la 
division Watrin et la réserve de grosse cavalerie. 
Ce mouvement s'exécuta uns obstacle, a la vue du 
détachement laissé par Kray dans les ouvrages, et 
trop faible sans doute pour venir s'y opposer dans 
la plaine. 

Cependant Wcrneck, flottant entre le désir d'ac- 
cabler Championnet au passage de la Sic g, et la 
crainte d'être lui-même attaqué en flanc par Hoche, 
sans renoncer tout à fait à son projet, jugea prudent 
de contremander l'ordre donné à Kray de marcher 
sur Dierdorf. Les colonnes de ce dernier retournè- 
rent donc en toute diligence snr Bendorf et Anhau- 
sen. On a quelques raisons de croire que, dans la 
vue de gagner du temps, et s'étayant des pourpalcrs 
qui avaient eu lieu depuis plusieursjours, il proposa 
au général républicain une suspension d'armes, à 
condition que l'armée, qni venait de franchir le 
Rhin, le repassât pour reprendre ses anciens can- 
tonnements. Cette proposition, par trop insidieuse, 
n'ayant point été accueillie, Kray se disposa à re- 
cevoir le combat. 

Vers huit heures du malin, toutes les troupes 
qui avaient débouché de Ncuwied s'ébranlèrent 
sous la protection d'une forte canonnade, pour 
chasser les Autrichiens de leur position. Elle s'é- 
tendait en ligne droite, de Zollengors près du 
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Rhin, jusqu'à Ilcddcrsdorf, village fortement re- 
tranché où clic appuyait son flanc droit; le front 
en était couvert, entre ces deux villages, par six 
redoutes élevées en avant du chemin de Ncuwied 
à Ehrcnhreitstein : trois autres redoutes, placées 
sur le plateau de Heddersdorf, étaieut destinées à 
prendre d'écharpe les troupes qui, après avoir dé- 
passé le chemin d'Ehrenbrcitstein, voudraient s'a- 
vancer sur celui de Dierdorf. Ces ouvrages bien 
défdés, palissadés, fraisés, étaient armés de grosse 
artillerie. 

Lefebvre eut ordre de se diriger, avec l'ails 
droite, sur Bendorf; et Grenier, avec les deux di- 
visions du centre, sur lleddcrsdorf. Il était difficile 
que Kray pût résister à une telle masse, et malgré 
l'avantage que ses retranchements lui donnaient, 
le résultat d'un pareil engagement ne pouvait être 
douteux. 

L'attaque de la position eut lieu sur deux colon 
nés. Lefebvre, après avoir enlevé la dernière re- 
doute de gauche, et nettoyé le village de Zollcn- 
gers, les dirigea par la plaine sur Bendorf, village 
couvert par le gros ruisseau de Sayn, derrière le 
quel les Autrichiens s'étaient repliés : l'infanterie 
républicaine l'attaqua avec impétuosité, elles trou- 
pes impériales opposèrent une résistance assez 
ferme, mais les chasseurs à cheval de Richepanse 
les culbutèrent à la suite d'une charge brillante. 
Le chef d'escadron Dubois-Crancé, à la tète du 1" 
régiment, accula un bataillon de Gemmingen et 
200 dragons de Latour au défdé du village, et les 
fit tous prisonniers. Richepanse, après cette charge, 
se porta avec rapidité sur Montabauer, à la pour- 
suite des fuyards, leur enleva 7 pièces de canon, 
5 drapeaux ou guidons, et 60 caissons. Il fut ap- 
puyé, dans ce mouvement, par l'infanterie dt 
Lefebvre. 

La prise de Heddersdorf ne présenta guère plus 
d'obstacles. Le général Bastoul, avec neuf compa- 
gnies de grenadiers de la division Grenier, sou- 
tenues de leurs demi-brigades, marcha sur ce poste 
sans tirer un coup de fusil, se précipita sur les 
palissades, et escalada les retranchements. Les 
deux extrémités de la positiou forcées, il semblait 
que le centre dût naturellement céder : cependant 
la marche de la division Olivier fut arrêtée par une 
seule redoute fermée à la gorge, qui opposa la plus 
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vigoureuse résistance, et ne céda qu'au troisième 
assaut, exécuté vers dix heures, par les 9* légère 
et 87' de ligne. Cette belle défense facilita à la 
ligne de Kray les moyens de se mettre en retraite 
avec ordre. L'audace des manœuvres de Ney ne 
contribua pas peu au succès de ces différentes atta- 
ques : chargé de tourner les redoutes à gauche de 
lleddersdorf et celles qui battaient les débouchés 
de la tête de pont, il exécuta ce mouvement avec 
autant de précision et d'intrépidité que de bon- 
heur. 

Une seule redoute fermée restait à prendre sur 
la droite; comme elle n'était point dans la direc- 
tion tracée aux colonnes de Lefcbvre, elles l'a- 
vaient dépassée sans s'en inquiéter. La division 
Watrin fut chargée de l'attaquer. Cette redoute , 
armée de cinq bouches à feu , opposa la plus vive 
résistance : deux assauts échouèrent ; mais au mo- 
ment où les carabiniers de la division tentaient le 
troisième , un obus ayant fait sauter le magasin a 
poudre, ils profitèrent du désordre occasionné par 
cet accident, pour pénétrer, à l'arme blanche , 
dausl'ouvragc, où ils firent prisonniers les 180 hom- 
mes qui le défendaient. 

A peine les retranchements élevés dans la plaine 
furent-ils enlevés, que Hoche dirigea son centre 
contre Dierdorf. Une compagnie d'artillerie légère 
et les hussards de Ney, en poursuivant les fuyards, 
atteignirent bientôt le corps de Werneck , qui oc- 
cupait une position assez avantageuse derrière un 
ruisseau , qu'il fit mine de vouloir défendre. Le 
combat s'engagea, mais ne fut pas de longue durée : 
les hussards français , ayant été soutenus par l'in- 
iànterie de Grenier et la réserve de d'Haupoult, les 
troupes de Werneck prirent la fuite et furent pour- 
suivies l'épée dans les reins par les hussards sur la 
route de Hachcnbourg , jusqu'à la chute du jour. 

Pendant que l'aile droite et le centre débutaient 
ainsi , Championnet avait franchi la Sieg dans la 
nuit du 17 au 18 avril , emporté les positions dé- 
garnies d'Ukerath et d'Aitenkirchen , et opéré sa 
jonction avec le gros de l'armée. 

Les Autrichieus perdirent , dans cette journée , 
près de 5,000. hommes hors de combat ou prison- 
niers , 0 drapeaux , 27 pièces de canon et 60 cais- 
sons. 

Ainsi, en moins de douze heures , le plan de 
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Werneck fut renversé , et sou armée placée dans 
une situation critique; il n'était plus question pour 
lui de s'opposer à la réunion de l'armée française; 
mais bien de trouver un point où il pùt rallier ses 
divisions battues. Dans sa détresse , il n'en vit pas 
déplus sûr que Neukirch; il s'y retira, avec le 
centre, par Hachcnbourg, et ordonna à l'aile 
droite de s'y acheminer par Hœchstebarh , tandis 
que l'aile gauche y marcherait par Mehremberg. 

La position de Neukirch offrait trop d'incon- 
vénients pour être tcnable; car, outre son exten- 
sion démesurée pour un si faible corps, elle avait 
le défilé de la Dyle immédiatement à dos. A peine 
eût-on trouvé quelque chance à s'y défendre, si 
la réserve de Simbschen , renforcée par 8 à 
10,000 hommes tirés de Manheim et de Mayeuce 
eût pu déboucher de Limbourg sur le flanc droit 
de l'armée française; mais cette réserve, malgré 
les demandes réitérées qui en avaient été faites à 
Latour , se trouvant encore à deux journées de la 
Lahn , il était présumable que Werneck ne se ha- 
sarderait pas à l'attendre. 

L'armée française prit position entre Monta- 
bauer et Altenkirchen, l'avant-garde au village de 
Wcyerbusch, derrière lequel bivouaquèrent les 
dragons. La division Watrin s'établit à Hcuhcn- 
zell, d'où elle détacha quelques bataillons dans la 
direction d'Ehrenbreitstein. 

Le 19 avril, au point du jour, Hoche continua 
la poursuite; mais, an lieu de couper Werneck 
de la Lahn en tournant sa gauche par Montabauer 
et Weilbourg, il alla courir contre sa droite, vers 
Hachenbourg. La division Olivier, précédée des 
hussards et suivie de la réserve de cavalerie se 
porta sur cette ville, où Championnet s'était rendu 
d'Aitenkirchen. Toutes ces troupes y prirent po- 
sition : la division Grenier se dirigea sur Molzbcrg, 
où elle s'établit. 

Ney fit une courte halte à Hachenbourg, et en 
partit avec ses hussards, et quelques bataillons 
d'infanterie légère pour suivre l'armée autri- 
chienne, dont il atteignit l'arrière-garde à la hau- 
teur de Kirberg. Celle-ci se replia sur Salzbcrg , 
après avoir soutenu une canonnade, qui donna 
le loisir au corps de bataille de passer la Nistcr et 
de gagner le camp de Neukirch. 

Lefrbvrc. avec l'aile droite, marcha à Limhourg. 
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où il ne rencontra pas d'Autrichiens. I! jeta, en 
avant de la Labn, 5 bataillons et 2 régiments de 
chjsscurs, pour garder les routes de Kœnigstein 
et de Wisbaden , et prit position en arrière de la 
ville avec le reste de ses troupes. Les flanqueurs 
ennemis évacuèrent Limbourg avec tant de préci- 
pitai ion pour gagner les bauteurs de Lindeuliolz- 
bausen , qu'ils laissèrent 7 pièces de gros calibre 
dans les redoutes près de la ville. Si le centre , au 
lieu de courir h Uacheubourg , eût marché avec 
Lefebvre sur Limbourg , on ne peut calculer quel 
eût clé le sort des Impériaux. 

Watrin, à l'extrême droite, poussa la brigade 
Uumbcrt sur Nassau, et remonta avec le reste de 
sa division vers Dielz , dont il s'empara sans coup 
férir. De son côté, le général Goulu attaqua les dé- 
tachements qui étaient à Wcsselich et Pffaften- 
dorf, et les repoussa dans Ehrenbreitstein. 

Sur ces cutrefaites, la réserve autrichienne ar- 
riva dans la nuit à une lieue de Limbourg; mais 
Simbschcn , informe que les républicains te- 
naient la ville, ne jugea pas prudent de les atta- 
quer, et prit le parti dt rétrograder au jour sur 
Neuhof , d'où il espérait gagner le Mein par Hof- 
beim. 

Cependant , Werncck ne se dissimulant plus 
qu'il avait sur les bras toute l'armée française, et 
n'entrevoyant aucune possibilité d'attirer à lui sa 
réserve, prit à peine le temps de se reposer à Ncu- 
kireb, et battit en retraite à minuit sur Wclzlar. 
Le gros de son armée suivit la roule qui passe à 
Herborn, dans la vallée de la Dyle, flanqué à droite 
par une colonne qui eut ordre de se retirer par 
Greiflensteiu, Leun et Rraunfcls. La brigade Els- 
uitz dut se rendre de Bruck par Hohcnsolms à 
Giesscn. L'arrière-garde couronna jusqu'au jour 
les hauteurs de Iloheurotb , échelonnée par quel- 
ques bataillons. 

Le 10 avril, Lefebvre passa la Labn , et établit 
ses divisions en avant de Limbourg, sur les routes 
de Kœnigstein et de Wisbaden. et les lia par les 
chasseurs de Richepause. La division Grenier oc- 
cupa Weilbourg, celle d'Olivier alla camper sur le 
plateau de Greiflensteiu ; ses flanqueurs atteigni- 
rent ceux des Impériaux à Beitstein, et leur firent 
des prisonniers. De son côle, Hoche, avec l'aile 
gauche renforcée des hussards et de la réserve de 



cavalerie, le mit en mouvement pour attaquer 
Werneck à Neukirch. 

La direction des différentes colonnes françaises 
indique assez que le projet de leur général était de 
couper le corps autrichien de Wetzlar, de l'acco- 
ler à la Labn et de le rejeter sur la division Gre- 
nier. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir qu'il 
était en pleine retraite sur Herborn. Ncy, avec l'a- 
vant-garde, se mit a sa poursuite, et s'approcha en 
tiraillant du bois de Rolh, où il eut un engagement 
assez chaud pour débusquer l'infanterie que l'en- 
nemi y avait postée, et qui, n'ayant pu tenir sur 
le plateau de Hirschbcrg, se bâta de gagner la 
route de Wclzlar. C'était ce qu'attendait Hoche ; 
il plaça de l'artillerie sur la hauteur de Fleisch- 
bacb , qui mit la colonne autrichienne dans le plot 
grand désordre. Peu d'instants après, les hussards 
se précipitèrent sur le pont de Sinn , firent 400 
prisonniers, et enlevèrent une quantité énorme do 
voitures de bagages : la nuit seule les força de 
s'arrêter à Aslar, où ils bivouaquèrent sur les deux 
rives de la Dyle, entre Berghausen et Wehrdorf, 
les dragons s'établirent sur la rive gauche, entre 
Niederscheld et Scchshellcr, l'avant-garde de Cham- 
pionnet campa sur les hauteurs de Birckcn, le corps 
de bataille en arrière de Herborn. 

Hoche n'ayant pas culbuté l'armée impériale 
dans la La lui, comme il se l'était proposé, résolut 
de la prévenir sur le Mein, et prescrivit à Lefeb- 
vre de gaguer à grandes journées Francfort. Si 
Werneck persistait à tenir Friedberg, il espérait 
ainsi le devancer sur la route d'Aschaffcnbourg ; 
et , dans le cas où il se fût concentré à Bergen , il 
comptait le tourner avec l'aile gauche par Lind- 
heim et Windecken. Toutefois, le moment oppor- 
tun pour couper l'armée impériale de Hanau était 
passé, cl le général républicain ne pouvait se flat- 
ter d'y parvenir, qu'en fixant l'attention de son ad- 
versaire sur la haute Lahn , sans le presser aussi 
vivement qu'il le fit : encore, la chose n'était déjà 
plus si aisée , attendu que de son côté le général 
autrichien, sentant tout le danger, venait de don- 
ner aux colonnes qui occupaient Giessen et Braun- 
fels, l'ordre de se réunir au corps de bataille à 
Munzenberg. La brigade Elsnitz qui tenait les 
hauteurs de Rleyberg , en avant de Giesscn , fut 
chargée de couvrir cette marche. 
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Conformément à ses instructions, Lefebvre porta, 
le 21 avril , l'aile droite sur Rœnigstein , et prit 
position en arrière du village et du bois d'Esch; 
les chasseurs du 16' ayant rencontré 400 hussards 
de Weczay en cet endroit, leur firent une centaine 
de prisonniers. Les Impériaui qui lui étaient op- 
posés, se retirèrent partie sur Francfort, partie 
dans Maycnce. Les aTant-poMes français furent 
portés au delà de Kœnigstein. Watrin prit position 
à Idstcin; Grenier resta à Weilbonrg ; Olivier se 
dirigea par la rive droite de la Dyle sur Wetzlar, 
que l'arrièrc-garde autrichienne céda après un si- 
mulacre de défense ; sa division passa alors la 
Lahn sur le pont de cette ville, et suivit la route de 
Francfort jusqu'au débouché du bois de Gros-Rech- 
tenhach. 

Tandis que l'aile droite et le centre se dirigeaient 
sur le Mein , Hoche, avec les hussards, l'aile gau- 
che et la réserve de cavalerie, poursuivait le gros 
de l'année autrichienne sur le haute Lahn. Les 
hussards amusèrent son arriège-garde sur les hau- 
teurs de Giesscn , jusqu'à l'arrivée de la brigade 
Soult. Celle-ci se préparait à l'attaquer, lorsque 
Championnct et Salm franchirent la Lahn au gué 
de Ileuchelheim avec deux régiments de dragons 
et quelques pièces d'artillerie débouchèrent au 
grand trot sur la route de Friedberg. La brigade 
EIsnitz , sur le point d'être coupée à Giesseu , se 
retira en toute diligence. Dès que Ney fut assuré 
de son mouvement rétrograde, il la poursuivit avec 
sa vivacité ordinaire. Les Autrichiens , sans s'a- 
muser à défendre la ville, se hâtèrent de prendre 
la route de Muntzeuberg; mais, à peine curent-ils 
dépassé le village de Steinberg, que Ney et Salm 
qui avaient tourné Giessen, chargèrent leur arrière- 
garde, la mirent en fuite, et lui prirent 400 hom- 
mes et deux pièces de canon. 

Informé de la situation critique de son arrière- 
garde , Werneck revint sur ses pas , et fit prendre 
position à un gros corps d'infanterie, sur les hau- 
teurs de Gruningen. Ney escarmouchait depuis 
deux heures avec lui, lorsque l'enlèvement d'une 
de ses pièces d'artillerie qui s'était aventurée dans 
la ligne des tirailleurs, le décida à tenter une 
charge, où il fut fait prisonnier avec quelques hom- 
mes par 1rs hussards de Blanckcnslein. La nuit 
sépara les rombnltanls. Les Impériaux en profi- 



lèrent pour mettre la Nidda entre eux et les républi- 
cains. La cavalerie de ceux-ci bivouaqua aux en- 
virons de Steinbach, gardant les routes de Lich et 
de Muntzeuberg, l'infanterie à Giessen, la réserve 
en arrière de la ville. 

Werneck, pressé ainsi de deux côtés, jugea pru- 
dent de marcher, le 22 , sur llhcnstadt ; et on ne 
peut qu'applaudir à cette résolution comme seul 
moyen capable de le tirer d'embarras, et démettre 
sa principale commuuication à l'abri d'insulte. 

Les républicains suivirent ce mouvement pied à 
pied ; Lefebvre, instruit que le corps deSimbschen 
était toujours à Neuhof , ordonna à Watrin de le 
repousser dans Maycnce , et prescrivit au général 
Lemoine de se porter, avec sa division et deux ré- 
giments de chasseurs, sur Hofheim et Weilbach , 
tant pour protéger le mouvement du premier que 
pour éclairer le Mein depuis Cassel jusqu'à Hœclist. 
Il se disposa à marcher lui-même sur Francfort, à 
la tête de sa division et des chasseurs, afin de ga- 
gner la position de Bergen et d'y arrêter le corps 
de Werneck. 

Watrin trouva la réserve autrichienne à Wisba- 
den; mais une charge du 23' de chasseurs suffit pour 
la mettre en déroule sur Erbenheim, et lui enlever 
3 pièces de canon et 800 prisonniers. De son côté, 
Lemoine pénétra sans obstacle à Weilbach et Ed- 
dersheim , d'où il jeta son infanterie légère et ses 
chasseurs sur la rive gauche du Mein, entre Hœchst 
et Flœrsheim. Le corps de Lefebvre rencontra peu 
d'obstacles: quoique les ponls de la Nidda eussent 
été détruits, et que la cavalerie impériale parût 
disposée à en disputer le passage; aussitôt qu'ils fu- 
rent réparés , les chasseurs attaquèrent avec vi- 
gueur (aligne ennemie qui fut enfoncée à la secoude 
charge, et perdit ISO cuirassiers ; on en poursui- 
vit les débris jusqu'aux portes de Francfort, où le 
premier régiment de chasseurs entrait déjà pêle- 
mêle avec eux. 

Mais au moment où la ville allait être enlevée, 
arriva le courrier , porteur des préliminaires de 
paix, accompagne du commandant de la place 
même. Lefebvre fil prendre position à son infante- 
rie à l'embranchement du chemin de Freidbcrg, et 
transmit aux généraux en chef les dépèches qui 
leur étaient adressées. W erneck, qui se trouvait sur 
les bailleurs de Bergen avec un corps nombreux de 
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cavalerie accouru à toute bride d'Ilbenstadt, com- 
mençait à tirailler avec la brigade de chasseurs 
dirigée sur ce point, et se flattait de la replicrder- 
rière la Nidda , quand la réception des dépêches 
d'Italie l'engagea à suspendre sur -le -champ les 
hostilités. 

Pendant que l'aile droite s'arrêtait ainsi au mi- 
lieu de ses succès . par un événement aussi heu- 
reux qu'imprévu, Grenier avait pris position a 
Usingeu et Hombourg, Olivier, sar les hauteurs 
de Nieder-Klée. Hoche , laissant a l'infanterie de 
Championnet le soin de le suivre, s'était porté en 
toute diligence, avec une seule demi-brigade , les 
hussards, les dragons et la grosse cavalerie, dans la 
plaiue de Lich, où son intention était d'attaquer 
les Autrichiens. Ne les y trouvant pas, il se dirigea 
sur Friedberg, où il reçut la nouvelle de la signa- 
ture des préliminaires de paix. 

Le lendemain, des conférences eurent lieu h 
llbcnsladt, pour régler la ligne de démarcation 
«les deux armées, il fut convenu qu'elle suivrait le 
t ours de la Nidda. 

Ou peut dire que la notification de la paix sauva 
Wcrncck d'un grand danger ; car au moment où 
il arrivait avec sa cavalerie devaut Francfort , 
voici quelle était la position de l'armée de Sambrc- 
ct-Mcusc : Lefebvre, avec environ 18,000 hommes, 
prenait poste à Rudelsheim ; le centre , composé 
des divisions Grenier et Olivier, fort d'environ 
15,000 hommes, était à même de le soutenir d'U- 
Miigen, Uombourget Nieder-Rléc; Hoche, avec 
environ 8,000 chevaux se trouvait entre Friedberg 
et Asscuheiin; Staden était gardé par un bataillon, 
deux autres allaient être jetés dans Assenheim ; 
eufin, 18,000 hommes, aux ordres de Championnet, 
pouvaient se porter, en une marche rapide, de 
Uungcn à Lindhcim sur la Nidda, où ils se fussent 
trouvés sur les flancs de l'armée autrichienne. 

Bien que cette situation ne fût pas tout à fait 
désespérée, et qu'il restât aux Impériaux une voie 
de retraite par Wurtzbourg , il eût fallu pour les 
en tirer sains et saufs , un génie supérieur à celui 
que le général autrichien déploya à l'ouverture de 
cette courte campague. 

L'archiduc Charles ayant remis , aussitôt après 
l'armistice, le commandement de l'armée deSlyrie 
au comte de Tci sy , partit sut Ic-champ pour re- 



venir en Allemagne, où aa présence ne fut heureu- 
sement pas nécessaire. Mais il convient de quitter 
les champs de la Wétéravie et de la Souabe, théâ- 
tre» de tant de combats divers, pour nous reporter 
vers les lagunes de Venise , où une guerre d'une 
nature toute différente appelle notre attention. 



CHAPITRE LXXIII. 

Insurrection démocratique dam le Bcrgamasc et le Brc*- 
ci*n. — Réaction oligarchique, révolte de Vérone. — 
Déclaration de guerre de la France a la république de 
Venise; trouble* et dissolution de cette antique répu- 
blique. 

Après avoir rendu compte des opérations de ces 
armées qui ont conquis, au sein des États hérédi- 
taires de l'Empereur, une paix réclamée par les 
besoins et les vœux des nations belligérantes, nous 
allons fixer nos regards sur un événement d'un 
autre genre, et assister à la chute d'une ancienne 
république, qui, impuissante pour se maintenir au 
milieu de tant de bouleversements, cherche vaine- 
ment de nouveaux étais dans les changements 
d'une constitution cimentée par plusieurs siècles, 
s'écroule enfin et dispar ait pour jamais de la carte 
de l'Europe. 

Mais, pour mettre le lecteur à même d'appré- 
cier les causes de ce grand événement, il convient 
de jeter un coup d'œil sur ce gouvernement qui 
bientôt ne sera plus, et d'exposer la situation poli- 
tique et militaire de Venise à l'époque de l'inva- 
sion de l'Italie par les Français. 

Quoique des historiens, pour flatter l'aristocra- 
tie vénitienne, se soient efforcés de confondre son 
origine avec celle de Venise même, il parait cer- 
tain et plus conforme à la marche des sociétés, 
que la démocratie fut la première forme de gou- 
vernement adopté par les fondateurs de cette ré- 
publique, lorsqu'ils cherchèrent dans les lagunes 
un asile contre les barbares. L'institution de la 
dignité ducale au vu* siècle, n'empêcha même pas 
la démocratie de dominer dans les lois de la répu- 
blique jusqu'en 1248, que l'habile et audacieux 
(îradenigo, s'emparant de l'autorité cl de la légis- 
lation, changea le gouvernement représentatif en 
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aristocratie héréditaire. De cette époque ilale ré- 
tablissement de celle constitution si compliquée 
qui, concentrant tous les pouvoirs sociaux dans 
nne classe privilégiée, et réduisant tontes les antres 
à l'ilotisme politique le plus complet, dut sa con- 
servation à des moyens d'autant plus violents, que 
ses principes étaient pins vicieux. Un grand conseil 
permanent, héréditaire, composé de la totalité des 
patriciens obligés de résider dans la capitale, fut 
investi du pouvoir législatif et du droit de nommer 
aux magistratures ou aux principaux emplois ci- 
vils et militaires, auxquels les membres de ce 
corps souverain deviurent seuls admissibles. L'auto- 
rité du gouvernement fut confiée a nn sénat nommé 
chaque année par le grand conseil, et chargé de la 
préparation des lois, des délibérations sur les af- 
faires politiques, de l'administration des financeset 
de la police intérieure. Le conseil du doge égale- 
ment à la nomination du grand conseil veilla à 
l'exécution des mesures arrêtées par le sénat. 

Cette forme de gouvernement ne tarda pas à 
s'altérer ; bien que les patriciens fussent ronstitu- 
lionnellement égaox,il s'établit entre enx des clas- 
sifications fondées sur l'antiquité et l'illustration 
de quelques familles, et sur l'inégalité des fortunes. 
Une tendance oligarchique se faisait sentir par la 
concentration de tous les emplois de la républi- 
que, dans un petit nombre de mains. Le sénat, en- 
vahi par les familles puissantes, dépouillait gra- 
duellement le conseil souverain de ses attributions 
les plus importantes; et, dans cette aristocratie 
déchue, grand nombre de patriciens, croupissant 
dans l'indigence, ou vivant d'aumônes publiques, 
d'espionnage ou d'escroqueries, n'avaient retenu 
de leurs droits constitutionnels, que le honteux 
privilège de trafiquer de leurs suffrages pour les 
emplois dont le sénat leur abandonnait la nomi- 
nation. De cet état de choses naquit parmi la no- 
blesse ce mécontentement si dangereux, selon 
Montesquieu, dans une aristocratie où l'ambition 
d'un seul devient celle d'une famille, et C ambi- 
tion d'une famille celle de plusieurs. Cette dispo- 
sition des esprits était d'autant plus redoutable à 
Venise, qu'elle pouvait s'appuyer sur le ressenti- 
ment d'un peuple exhérédé de ses droits politi- 
ques, et pour qui le livre d'or ne s'ouvrait jamais 
ni aux talents ni aux services. 



Les gouvernements impopulaires croient n'avoir 
d'autre moyen de se délivrer des terreurs qu'ils 
éprouvent, que de rendre la terreur générale ; telle 
fut la règle de conduite qu'adopta l'oligarchie vé- 
nitienne pour prévenir ou déjouer les conspira- 
tions, et se soustraire aux dangers qui menaçaient 
son existence. Le conseil des Dix , investi d'une 
autorité sans limites et sans responsabilité sur les 
personnes, fut institué et spécialement chargé d.' 
veiller à la sûreté de l'État ; attribution, dont il est 
si facile d'abuser par le vague des expressions qui 
les déterminent, et par l'étendue de pouvoir qu'el- 
les concèdent. Dès lors, toute la force du gouver- 
nement passa dans la police, et cette autorité nou- 
velle ne tarda pas à tourner contre la constitution 
même, par des altérations progressives, la force 
qu'elle avait reçue pour la maintenir. L'ambition 
toujours croissante du conseil des Dix, le désir 
d'environner d'un mystère impénétrable ses usur- 
pations et ses coups d'autorité, donna naissance à 
V Inquisition d'État, tribunal redoutable, dont 
l'empire absolu dominait le doge comme le der- 
nier citoyen; délibérant et frappant dans l'ombre, 
sans autre frein que ses caprices , sans autre vue 
que d'assurer à l'ordre existant une durée qui , 
suivant l'expression d'un publiciste, n'était que I n 
perpétuité des abus. Alors le despotisme se crut 
consolidé, et un autel fut érigé à la crainte. Les 
récompenses prodiguées à l'espionnage devinrent 
une ressource pour la noblesse indigente ; et la dé- 
lation, toujours accueillie et encouragée, s'exploita- 
chez ce peuple commerçant comme une branche 
d'industrie. Cent bouches de fer , nuit et jour ou- 
vertes aux dénonciations anonymes, servaient 
d'organes aux passions haineuses et vindicatives. 
Le redoutable décemvirat , affranchi du joug des 
formalités, prononçait à huis clos des arrêts de 
détention ou de mort, exécutés avec le même mys- 
tère par les agents de son invincible pouvoir. Do- 
cile aux leçons du despote qui abattait dans son 
jardin les plantes les plus élevées, ce comité de 
salut public poursuivait de se* soupçons tout ce 
qui sortait de la sphère commune ; aussi n était-il 
pas rare de voir un citoyen, dont les services ou 
les libéralités commandaient l'admiration de la 
foule, expier sous les plombs ou dans les flots de 
l'Adriatique, ses talents et sa popularité. 
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Da reste, l'inquisition d'État atteignit plcine- 
; le bat de son institution, le maintien de la 
tranquillité publique. La profonde politique et l'es- 
prit de persévérance qu'on observe dans la conduite 
de ce tribunal , où n'entraient que des hommes 
consommés dans les affaires et fortement imbus 
des maximes sur lesquelles s'appuyait le système 
oligarchique, donnèrent à ce système une durée 
que les établissements politiques obtiennent rare- 
ment ; et on remarquera au nombre des moyens 
qu'il mit enjeu, la défense rigoureuse de parler sur 
des matières de gouvernement. D'ailleurs, une ad- 
ministration prévoyante entretenait l'abondance : 
la splendeur des fêtes publiques, en vivifiant le 
luxe et l'industrie, attirait sans cesse l'attention de 
la multitude et la détournait de soins plus impor- 
tants; la licence des mœurs la plus effrénée, tenait 
lieu de liberté; le peuple vénitien , sans ressort 
comme sans énergie, s'endormait dans la nullité , 
et l'histoire n'offre peut-être rien de comparable à 
la tranquillité dont jouit Venise pendant cinq siècles, 
à l'abri des factions et des dissensions intestines. 

Si, détournant nos regards de la capitale, nous 
les portons sur les provinces de terre ferme, nous 
verrons qu'elles étaient loin de se ressentir de la 
douceur qui présidait a son administration. C'é- 
taient autant de proconsulats où s'enrichissaient 
par des exactions continuelles les patricieus que le 
sénat envoyait pour les gouverner. Des troupes 
étrangères, à la solde de la république, y mainte- 
naient l'obéissance : du reste rien ne s'opposait aux 
rapines des provéditcurs. Ennemi des droits muni- 
cipaux et des privilèges des villes , le sénat n'avait 
laissé à celles de terre ferme, que l'ombre de ces 
institutions protectrices. La noblesse même avait 
été dépouillée de ses prérogatives, elle niveau de la 
servitude égalisait tous les rangs. La classe des no- 
bles de province pouvant devenir redoutable si 
elle restait unie, le gouvernement, pour l'empêcher 
de sortir de sa nullité, suivit à son égard la maxime 
constante d'entretenir des divisions perpétuelles 
parmi les familles, et de détruire peu à peu les 
plus puissantes. Gouvernés plus ou moins par la 
terreur, suivant leur caractère et leurposilion géo- 
graphique , les sujets de Venise , Italiens , Esrla- 
vons, Grecs, Dalmates , exclus de toute participa- 
tion an gouvernement , n'étaient nnis par d'autre 



lieu social que la force; et comme il n'y •▼ait 
point de patrie commune, il n'y avait point de ci 
toyens. 

Celte esquisse de la constitution vénitienne suf- 
fira pour faire sentir que si clic avait procuré à la 
république une supériorité momentanée sur de 
faibles voisins, à l'époque de la chute de l'empire 
grec et des guerres civiles d'Italie , le cas était 
bien différent aujourd'hui. Il est clair, en effet, 
qu'un système fondé non sur l'amour, mais sur 
la crainte, non sur l'esprit national, mais sur la 
corruption et la division des sujets, devait enlever 
au gouvernement tout moyen de résister à un 
adversaire qui mettait en jeu les puissants intérêts 
de la multitude. 

D'autres circonstances concoururent à faire dé- 
choir la république de la splendeur qu'elle avait 
dû à sa position et à sa supériorité maritimes ; la 
découverte du nouveau monde , celle du cap de 
Bonne-Espérance , avaient fait passer à d'autres 
peuples le sceptre du commerce et la factorerie 
universelle, sources de sa prospérité. L'Autriche, 
accrue d'une partie de l'Italie, avait enveloppé de 
ses bras de géant le territoire de Venise, et lui 
donnait à craindre pour son indépendance. Ce n'é- 
tait plus cette république florissante dont l'éclat 
fixait les regards de l'Europe, alors que la ligue de 
Cambrai unissait contre elle plusieurs États puis- 
sants, dont la jalousie était un hommage rendu à 
sa force; Venise, à l'époque de la révolution fran- 
çaise, se voyait négligée de toute l'Europe, et 
n'était connue que par l'antique réputation de son 
gouvernement. La paix de Passarowitz qui mit fin 
aux éternels différends de la république avec la 
Porte, et donna à son territoire des limites qui n'ont 
plus varié jusqu'à sa destruction, termina son his- 
toire politique. Depuis cette époque, le gouverne- 
ment borna tous ses soins à demeurer spectateur 
impassible des événements, et à éviter tont ce qui 
aurait pu donner de l'ombrage à ses \oisins. Con- 
fiant sa sûreté à la jalousie réciproque des grandes 
puissances et à ces maximes de droit public, tou- 
jours invoquées par les États faibles, le sénat plaça 
sa politique dans une imperturbable neutralité , 
que l'on aurait pu prendre pour nn amour exclusif 
de la paix, si les fréquentes épreuves qui exercèrent 
sa patience sans jamais la lasser, n'eussent démontré 
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qae ce système était dù uniquement à la faiblesse 
et à la timidité. 

Cette inertie du sénat paraît dans tout son jour , 
jorsqu'en examinant ses forces militaires, l'on 
trouve qu'il s'était mis hors d'état de faire respec- 
ter cette neutralité qu'il affectait de proclamer en 
toute occasion. Les Vénitiens , étrangers aux dé- 
couvertes utiles et aux progrès des idées, étaient 
restés en arrière de la civilisation européenne ; l'art 
même des constructions navales, dans lequel ils 
avaient été les maîtres des nations modernes, lan- 
guissait stationnaire à Venise. Les fortifications 
abandonnées tombaient en ruines; quanta l'armée 
de terre , elle se composait de 12 à 13,000 hom- 
mes d'infanterie, dont moitié environ d'Esclavons, 
le reste se formait d'Italiens et d'aventuriers de 
toutes les nations. Le gouvernement n'entretenait 
aucune cavalerie, mais passait des contrats avec les 
nobles de terre ferme qui s'engageaient , en cas 
de besoin, à lever et monter à leurs frais des com- 
pagnies dont ils avaient le commandement. Le ser- 
vice de terre était dédaigné des patriciens; aussi 
ne vit-on guère à la tète des armées de la répu- 
blique que des généraux étrangers, congédiés aus- 
sitôt après la paix. 

Telle était la situation de Venise quand la révo- 
lution française éclata. Le bruit delà chute du plus 
antique trône de l'Europe fut à peine entendu dans 
cette ville, et ne put tirer le gouvernement de son 
assoupissement léthargique. Ce grand événement 
en fut mal compris, ses conséquences légèrement 
jugées, et l'orgueil aristocratique se plut à considé- 
rer l'élan passionné de tout un peuple vers la li- 
berté , comme l'effet d'un délire passager dont 
l'excès devait précipiter la fin. Cependant, tout 
présageait une crise prochaine, et les circonstan- 
ces qui préparaient l'explosion, semblaient devoir 
imprimer aux opérations politiques et militaires, 
un caractère de violence menaçant pour les droits 
des neutres. Le sénat n'en proclama pas moins 
son attachement à ses anciennes maximes, et tour 
à tour dominé par la crainte de l'Autriche et par 
l'horreur des principes que la France cherchait à 
propager, il remit sa destinée au hasard des événe- 
ments. II était aisé de voir pourtant que ce dernier 
sentiment dominait dans les conseils , et se forti- 
fiait par le danger où la France, en butte aux dis- 
T<>*r. m. 



cordes civiles et à une coalition formidable, parais- 
sait devoir bientôt succomber. Non content de 
livrer passage sur son territoire aux troupes autri- 
chiennes, le sénat autorisa ses sujets , le 6 octobre 
1792, à fournir desarmes et des vivres aux Austro- 
Sardes, et accorda secrètement au roi de Sardaigne 
un subside de 500,000 ducats. Il refusa de recon- 
naître la république française et de recevoir son 
"envoyé. Cependant, après diverses alternatives de 
fortune, la victoire s'étant déclarée pour la France, 
il songea alors à s'en rapprocher, et consentit, si- 
non à reconnaître d'abord la république, du moins 
à établir avec elle quelques relations. Plus tard , 
Venise envoya un ambassadeur à Paris, et poussa, 
comme on l'a déjà dit, la condescendance jus- 
qu'à accorder au Directoire l'éloigncmcnt de 
Louis XVIII. 

Tandis que le sénat vénitien mettait dans ses 
relations diplomatiques une irrésolution marquée 
au sceau de la faiblesse, sa police au dedans redou- 
blait d'activité pour comprimer l'influence des 
idées nouvelles; et tout en protestant de sa neu- 
tralité, l'inquisition dÉtat déployait ses rigueurs 
contre ceux qu'elle présumait être partisans de la 
France. Il y avait tout à craindre du mécontente- 
ment des provinces de terre ferme contre un sys- 
tème également oppressif pour les différentes 
classes. Les provinces de Bergame et de Brcsria , 
plus rapprochées du volcan révolutionnaire, de- 
vaient surtout offrir un point d'appui favorable 
aux entreprises des novateurs : le caractère re- 
muant et inquiet de leurs habitants, qui s'était 
signalé dans maintes occurrences par de fréquentes 
insurrections, était pour le gouvernement un sujet 
perpétuel d'inquiétude. Il s'y forma des associations 
secrètes qui, ralliant par des affiliations tous les 
sectateurs des principes démocratiques, conçu- 
rent pour l'affranchissement de leur patrie, des 
plans dont le succès pouvait seul justifier la bar- 

I • 

111 i. SM . . 

Dès le mois de juillet 1705, lorsque l'armée 
française était dans la rivière de Gènes, unBrescian 
se présenta à Villars, envoyé de la république , et 
au représentant Bcffroy, auxquels il fit part du 
complot formé contre le gouvernement vénitien. 
Sur l'invitation de ce dernier, il se rendit à Paris 
auprès du comité de salut public, auquel il soumit 
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»es plans. Il annonçait, comme prête à éclater à 
Brcscia , une insurrection dont tous les moyens 
étaient combinés par les familles Lecchi et Gam- 
barra qui devaient diriger ce mouvement. Pour 
l'appuyer, la France était priée de faire marcher 
en Italie une armée, sous la protection de laquelle 
on formerait une république nouvelle des villes 
affranchies de la Lombardic et de l'Etat vénitien. 

Quoique ce plau n'eût rien rie bien engageant 
clans In situation des choses, il était trop conforme 
au système de la propagande révolutionnaire, pour 
n'être pas accueilli; et comme il présentait aux 
meneurs des facilités imprévues pour une invasion 
en Italie, il contribua sans doute à suggérer l'idée 
de porter une armée par la Lombardic et les pro- 
vinces déterre ferme jusque dans les Étals hérédi- 
taires de l'Empereur. 

L'invasion exécutée comme on sait dans la cam- 
pagne de 1796, amena en effet les Français à 
occuper presque tous les États de Venise. Incapable 
de défendre seul son territoire, le sénat, à laide 
det Autrichiens, eût été plus d'une fois à même 
de l'affranchir, et de faire pencher la balance du 
côté où il n'avait du moins rien à craindre pour 
ses institutions. Aux époques de Ca-tiglionc et 
d'ArcoIe, il eût suffi d'un armement pareil à celui 
qu'il effectua trop tard, pour décider la tournure 
de la guerre; mais, tremblant et incertain, il re- 
poussa au moment favorable les projets de l'in- 
quisiteur d'Étal Pesai o , le seul qui déploya du 
caractère dans ces événements.- Quand le péril de- 
vint plus imminent par les revers multipliés des 
Impériaux , il recourut à des armements qui ne 
pouvaient plus le sauver, et ne sut s'allier franche- 
ment ni à la France qui l'en sollicitait , ni à l'Au- 
triche qui y comptait pour rétablir ses affaires. 
Cet état de choses favorisait les vues des novateurs 
dont les succès dépendaient actuellement de cenx 
des armées républicaines. 

De son côté, Bonaparte voyant l'obstination du 
sénat à repousser l'alliance de la France, avait 
jugé d'un coup d'œil tout le parti qu'il pouvait 

(i) Nous «dopions ici la version d'un homme digne de 
foi ; cependant, Bonaparte proposa plus tard an Direc- 
toire de punir Lan d ri eux comme un fripon , qui avait eu 
det intelligences avec les autorités vénitiennes en même 



tirer d'une révolution dans les États de terre 
ferme. A la veille de s'engager dans les Alpes No- 
riques et les défilés de la Carinthie, de se placer, 
en un mot entre les armées autrichiennes et la ré- 
publique de Vcniae, il lui importait de se tenir en 
jjarde contre ce gouvernement, dont la conduite 
ne décelait que trop la partialité envers l'Autri- 
che, et qui pouvait, en se déclarant contre lui, 
mettre son armée dans une position périlleuse, 
inquiéter ses derrières , et lui fermer, en cas de 
revers, les chemins de l'Italie. Instruit que les po- 
destats Oltolini à Bergamc, cl Mocenigoà Brescia, 
faisaient tous leurs efforts pour organiser des mi- 
lices, et bien convaincu que cet armement clan- 
destin des campagnes n'avait d'autre objet que 
d'opérer un soulèvement contre les Français, le 
général en chef pensa que ce serait peu pour lui 
d'être maître des châteaux de Bergamc et de Bres- 
cia, d'avoir des garnisons à Pescbiera, à Vérone, à 
Legnago ; il crut devoir chercher dans le mécon- 
tentement d'une partie de la population, les moyens 
de paralyser les démarches hostiles du sénat. L'ad- 
judant général Landrieux, chef de l'état-major de 
la cavalerie, en qui il reconnut un esprit d'intri- 
gue et de ruse propre à seconder ses vues, fut se- 
crètement chargé de correspondre avec les socié- 
tés patriotiques dont nous avons parlé plus haut, 
et de leur imprimer l'ensemble et la direction con- 
venables, tandis que, pourconserver les dehors de 
la neutralité, il recommanda à Kilmaine ainsi qu'à 
tous les autres officiers généraux stationnés en 
Lombardic et dans les États de terre ferme , de 
ne donner ni conseil ni secours aux mécon- 
leuts(l). 

Cependant, sous la protection et l'influence des 
troupes françaises, toutes les villes du Milanais 
avaient proclamé la liberté et créé des gouverne- 
ments municipaux; les éléments d'une république 
lombarde se formaient , le foyer insurrectionnel 
rapproché des États de Venise y lançait des étincel- 
les, qui, tombant sur un terrain déjà préparé, de- 
vaient produire une explosion ; les moyens en 

temps qu'il révolutionnait Brescia ; ce qui , sans détruire 
entièrement l'assertion, la rend du moins douteuse. Il est 
possible aussi qu'on ait voulu rejeter sur cet officier le 
blâme du double rôle qu'on lui fit jouer. 
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étaient combinés d'avance, et le pa»sagc du Tu- 
gliainento par l'année française en fut le signal. 

Le 12 mars 1797, l'insurrection se déclara à 
Bcrgame, mais contre l'intention de Bonaparte 
elle eut lieu sous l'influence directe du comman- 
dant français. Une pétition exprimant le vœu de 
la population pour la liberté et la réunion de la 
province à la république cisalpine, fut colportée 
chez les habitants, et reçut un grand nombre de 
signatures. La souveraineté du peuple Bergamasc 
fut proclamée , et l'élection d'une municipalité 
provisoire se fit dans le plus grand ordre. Le len- 
demain, deux membres de cecorps vinrent intimer 
au podestat l'ordre de quitter la ville, et le 14, le 
gouvernement nouveau transmit, à la république 
de Milan, le vœu du peuple souverain de Ber- 
game pour la réunion indiquée par la pétition 
du 12. 

Un mouvement semblable éclata à Brcscia quel- 
ques jours après, mais les Français y demeurèrent 
étrangers, du moins en apparence. Une centaine 
de sapeurs de la légion lombarde, eurent l'ordre 
de se rendre de Milan à Peschiera en passant par 
Brescia qui est l'étape ordinaire. Le provédileur 
Battaja , prévenu par ses espions que le peuple 
Bergamasc allait l'attaquer, envoya à la rencontre 
de ces sapeurs un détachement de 100 cavaliers 
vénitiens qui, les prenant pour l'avant-garde in- 
surgée, les assaillirent. Les Lombards attaqués se 
défendirent bravement, prirent 60 chevaux aux 
Vénitiens, et ramenèrent le reste en désordre jus- 
qu'à Brescia. Les mécontents, profitant de cet in- 
stant et de l'apparition des Bergamasques qui ar- 
rivaient sur l'autre route, levèrent alors le masque, 
ets'étant rassemblés à quelque distance delà ville, 
signifièrent au provéditcur qu'il eût à leur en faire 
ouvrir les portes, annonçant qu'ils étaient l'avant- 
garde d'une armée de Bergamasques, de Cisalpins 
et de Français , et que la moindre résistance atti- 
rerait sur Brescia la plus terrible vengeance. Ce 
magistrat, intimidé, obéit; et les insurgés, vain- 
queurs sans avoir combattu, désarmèrent sans ré- 
sistance un corps de 600 Esclavons qui tenait 
garnison dans la ville, proclamèrent la liberté et 
établirent un gouvernement municipal. Ces événe- 
ments se passaient en présence des troupes fran- 
çaises qui n'y prirent aucune part, et se bornèrent 



a maintenir la trauquillilé au milieu de ces scènes 
de désordre. 

L'arrivée d'un corps de troupes françaises à 
Crèma, y fui, le 28 mars, le signal d'un pareil 
mouvement. Le podestat ayant donné accès dans la 
place à un détachement de cavalerie républicaine, 
celui-ci se saisit d'une porte, et introduit une co- 
lonne d'infanterie, suivie d'un certain nombre de 
patriotes italiens. Bientôt les autorités sont congé- 
diées, une municipalité établie , la garde nationale 
organisée ; et le peuple, appelé à une liberté qu'il 
ne connaît pas, s'y laisse conduire avec plus de 
résignation que d'enthousiasme. 

Cependant , le sénat de Venise , arraché à son 
inertie par l'imminence du péril , n'abandonna 
point les errements de sa vieille politique. Il se rap- 
procha du ministre de France, écrivit au Directoire, 
et députa à Bonaparte le procurateur Pesaro et un 
autre patricien, pour savoir s'il pouvait compter sur 
l'assistance et la protection de la république dans la 
réduction des rebelles. Le résident de Venise & 
Milan , informé que les insurgés avaient choisi 
l'adjudant général Laudricux pour leur général en 
chef, le complimenta même sur cette nomination : 
persuadé, disait-il, qu'il serait plus capable qu'un 
autre de s'entendre avec le sénat vénitien pour 
calmer ces troubles ; supposant que cet ofiieier 
préférerait le rôle de médiateur entre la républi- 
que et les méconteuts, à celui de général d'une 
troupe de factieux qui usurpaient le gouvernement. 

Ces démarches tardives n'eurent pas le succès 
qu'on s'en promettait : le Directoire donna une 
réponse évasive, eu prétextant qu'il attendait les 
rapports et l'avis de Bonaparte. Celui-ci , feignant 
la surprise, déclara qu'il n'osait rien promettre 
sans avoir reçu les ordres de Paris ; et loin de sa- 
tisfaire aux demandes de dégrèvement que lui fit la 
députation en faveur des provinces de terre ferme, 
foulées par dix mois de réquisitions et de pillage, 
il demanda au sénat un million par mois pour sub- 
venir à l'approvisionnement de ses troupes, enga- 
gées dans les gorges peu fertiles do la Carniole. 
La 11 émeut , de son côté, peu préparé à la brusque 
ouverture des Vénitiens, insinua à tout hasard que 
le moyen le plus sûr de resserrer les liens prêts à 
se rompre entre les deux Etats, et de mettre fin 
aux insurrections de terre ferme, était d'opérer 
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à la constitution de Venise les réformes nécessaires 
pour la mettre en harmonie avec celle de France. 
Une telle annonce jointe au triste rapport de Pesaro, 
était an coup de mort à l'oligarchie; aussi cet avis, 
mis en délibération, fut-il rejeté par le grand con- 
seil à la majorité de 195 voix sur 200. 

On se décide donc à prendre des mesures éner- 
giques contre les villes insurgées : de nombreux 
émissaires prodiguent l'or et les promesses pour 
opérer dans les campagnes une prise d'armes gé- 
nérale en faveur du gouvernement. Si les espérances 
du régime démocratique exaltaient quelques têtes 
des habitants des villes et des nobles lésés, ceux 
des campagnes, les prêtres, et tout ce qui tenait 
à l'administration publique, lui étaient opposés. 
Le choc de pareils intérêts pouvait être long et 
terrible. A des passions exaltées il faut opposer 
des passions contraires. Un clergé nombreux met- 
tant son influence aux ordres del'inquisition d'Etat 
enflamme par des prédications furibondes le zèle 
de l'ignorant et crédule montagnard. A Vérone, le 
provéditcur Batlaja , excite par une proclamation 
les sujets restés fidèles, à s'armer contre les Fran- 
çais ou leurs adhérents. Un plein succès couronne 
ces manœuvres; bientôt toute la population de la 
rive occidentale du lac de Garda et des vallées de 
la Sabhia et de la Trompia , réunie à quelques 
troupes de ligne, sous le général Fioravanti, s'ap- 
prêlc à déboucher dans les plaines du Brcscian. 

Les démocrates, insligués par les agents fran- 
çais , et informés des mouvements médités contre 
eux , se décident à prendre l'initiative et à s'em- 
parer de Salo, place vénitienne sur la rive occi- 
denlalcdu lac de Garda, d'où le provéditeur Zicogna 
faisait passer les armes et les munitions aux mon- 
tagnards. Il sort de Brescia pour cette expédition, 
environ 1,200 hommes commandés parunLecchi, 
et 4 pièces de canon servies par des canonniers 
français travestis. Le poste de Tormini qui domine 
Salo est enlevé, et l'on arrive, le 29 mars, aux 
portes de la ville. Les habitants viennent faire leur 
soumission et livrent des otages. Mais pendant ce 
temps, les montagnards, dociles à la voix de leur 
syndic, culbutent le détachement laissé à Tormini, 
et tombent, le 91 mars, sur la troupe de Lecchi, 
qui. prise à I improviste, est bientôt refoulée dans 
Salo. Tous les Français se font jour; mais 200 Po- 



lonais de la légion Dombrowski qui cherchent un 
refuge dans les maisons avec quelques insurgés, y 
sont faits prisonniers. 

Ce premier succès enhardit les montagnards; 
bientôt ils débouchèrent de toutes les vallées, et 
vinrent asseoir un camp de 10 à 12,000 hommes 
à Sainte-Euphémie, à une lieue de Brescia. L'ap- 
parition de l'ennemi n'intimida point ses habitants, 
qui, dès le premier jour de l'insurrection, avaient 
armé leurs remparts , et le A avril , ils soutinrent 
une vive canonnade de la part des assaillants. 

Ces rassemblement s nombreux auxquelslecridc 
mort aux Français serrait de ralliement, les Polo- 
nais faits prisonniers, une garnison française blo- 
quée dans le château de Brescia , plus encore que 
les demandes de secours des insurgés brescians , 
devaient éveiller la sollicitude des généraux sur 
la sûreté de leurs troupes évidemment compromises. 
Lorsqu'on se rappelle d'ailleurs que 8,000 hommes 
seulement, disséminés entre l'Isonzo et l'Adda , 
entretenaient la communication de l'armée avec 
le Milanais , l'on conçoit que leur position com- 
mandait de la part de Kilmaine la plus sérieuse at- 
tention. D'abord il tira des divers dépôts français, 
polonais et cisalpins stationnés en Lombardie, envi- 
ron 1,500 hommes dont il confia le commandement 
au général Lahoz, patriote milanais, qu'il chargea 
du désarmement des campagnes. Celui-ci ayant pré- 
venu les Brescians du jour de son arrivée, ils com- 
binèrent un effort vigoureux, et à l'apparition de 
la colonne , ils se jetèrent sur le camp des monta- 
gnards. La résistance, quoique vive, ne fut pas de 
longue durée; ils furent poursuivis jusqu'aux envi- 
rons de Lonato. Leur défaite eût été complète , si 
le bruit du passage du Mincio par % ou 4,000 pay- 
sans véronais n'eût commandé de la circonspec- 
tion aux vaiuqueurs. 

Voyant que ces levées se bornaient à garnir la 
rive gauche du Mincio, Lahoz , après avoir chassé 
les montagnards de Larczzo à la suite d'un vigou- 
reux engagement où il leur prit trois pièces doca- 
non et quantité de fusils , résolut de marcher sur 
Salo ; mais, craignant d'y essuyer un nouvel échec, 
il demanda des secours au commandant do Pcs- 
ehiera et au chef de la marine , qui se décidèrent 
à envoyer, le lOavril, devant Salo la flottille fran- 
çaise, montée par quelques troupes de terre. A son 
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approche, le commandant de celte flottille somma 
le provéditeur Zicogna de lui rendre la place, sous 
prétexte qu'elle était devenue nécessaire aux Fran- 
çais pour s'opposer aux progrès des Autrichiens : 
sur son refus , la flottille commença à canonner la 
ville dont les habitants s'enfuirent dans les mon- 
tagne*. 

L'intervention des Français n'était plus un mys- 
tère, mais on chercha néanmoins à la colorer d'ap- 
parences pacifiques. Le lendemain , le comman- 
dant de la flottille se rendit à Salo, et déclara que 
les Brescians étaient prêts à se retirer , si les ha- 
bitants voulaient déposer les armes. Bien qu'il of- 
frit de rester comme olage, les esprits étaient trop 
animés, pour ne pas rendre cette proposition in- 
fructueuse. Le jour suivant , Lahoz s'avança sur 
Salo en deux colonnes ; quoique la ville fût pres- 
que déserte, des tirailleurs en disputèrent les ap- 
proches: la trahison d'un de leurs pelotons qui se 
voyant coupé fit feu après s'être rendu, fut la cause 
ou le prétexte du sac de cette ville. 

Les affaires prenaient ainsi une tournuresérieuse 
dans les états de terre ferme , à l'instant même 
où Joubert laissait le Tyrol à découvert pour faire 
sa jouclion avec l'armée dans la vallée dcKlagcn- 
furth , et où Kerpen , suivant ses traces, laissait au 
général Laudon le soin de balayer le Tyrol méri- 
dional du peu de Français qui s'y trouvaient. Con- 
formément à ses instructions, ce dernier revint 
aussitôt sur Botzen, puis se porta, le 10 avril, sur 
Trente avec la majeure partie de son corps, tandis 
qu'une faible colonne se dirigeait par la rive droite 
de l'Adige sur Arco , Riva et Torbole , postes qui 
tiennent la tête du lac de Garda. Le général Serviez, 
qui n'avait à lui opposer que 12 à 1,300 hommes 
sur les deux rives , fut battu et dispersé ; une par- 
tie de ses détachements s'enfuit sur Brescia , une 
autre se rejeta sur les postes du général Balland 
dans la vallée de l'Adige. Bientôt assaillis par un 
ennemi supérieur, ceux établis le long de la rive 
orientale du lac de Garda, n'ayant pu gagner Pes- 
chiera par Lacize , se réfugièrent à Castclnuovo , 
où ils furent en partie cernés et faits prisonniers. 
D'autres gagnèrent Vérone, le 16, parla chaussée 
de Trente sur la rive gauche de l'Arlige, en laissant 
un poste au fort de Chiusa. 

La pari que les Français avaient prise M blocus 



de Brescia , à la prise de Salo, était connue à Ve- 
nise, et y causait un vif ressentiment. Dès lors , les 
préparatifs du sénat redoublèrent, et il n'eût pas 
manqué d'éclater ouvertement, si l'approche de 
la division Victor, qui venait d'Ancône et traver- 
sait les Étals de terre ferme pour rejoindre l'ar- 
mée, ne lui eût imposé. Mais, instruit enfin 
que les Tyroliens se levaient en masse pour se dé- 
fendre, et que dans celte province, la chaîne de 
postes laissée pour entretenir les communications 
du corps de Joubert avec l'Italie , venait d'être 
détruite et dispersée par le général Laudon qui 
s'avançait sur la frontière avec un corps de 
12,000 hommes, il reprit courage. D'un autre côté, 
le sénat , de plus eu plus excité par les insinua- 
tions du cabinet autrichien , qui ne manquait pas 
d'augmenter les terreurs en accusant les intentions 
du Directoire, crut n'avoir d'autre parti à pren- 
dre qu'à presser la levée en masse. Un comité fut 
établi à Vérone pour assurer par des mesures de 
police le succès de ces dispositions militaires. L'in- 
quisition d'État redoubla de vigilance , et tout ce 
qui fut soupçonné de quelque partialité pour les 
Français expia ce crime dans les cachots ou sous 
les plombs. 

Bonaparte , instruit à son tour des événements 
de Salo, envoya à Venise son aide de camp Junot, 
avec une lettre pour le sénat, auquel il réclamait, 
dans les termes les plus énergiques, une satisfac- 
tion éclatante des assassinats commis sur les Fran- 
çais , et le désarmement des campagnes. Ce» offi- 
cier était chargé , en cas de refus, de déclarer la 
guerre, et d'en faire afficher le manifeste a Venise. 
Le sénat répondit avec adresse, éluda le désarme- 
ment demandé, n'en continua pas moins ses pré- 
paratifs hostiles, et se flatta de faire prendre le 
change au général français sur ses véritables in- 
tentions en lui députant le censeur Dona et l'ancien 
ministre de la guerre Justiniani , pour lui réitérer 
de vive voix les protestations d'attachement à la 
France et de considérations personnelles. 

Dans ces circonstances critiques les progrès des 
Tyroliens vinrent précipiter l'explosion, cl mon- 
trèrent bientôt à découvert la trame préparée de 
longue main pour envelopper les Français dans 
une insurrection générale, et « c fut à \ éronc que 
le gros de l'orage éclata. 
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L'infériorité de leurs forces consistant seule- 
ment en 2,000 hommes de troupes pour la garde 
des trois forts et des portes de la ville, le voisinage 
du Tyrol d'où le général Laudou pouvait secourir 
les insurgés favorisait sur ce point les vues du 
sénat. Tandis que des proclamations appelaient 
aux armes le peuple des campagnes , les prêtres 
remplissaient de leur fiel des esprits habitués à 
leur empire, et ulcérés d'ailleurs par les calami- 
tés de la guerre , qui , depuis dix mois, déso- 
lait ces contrées. Dés le milieu d'avril, la levée en 
masse du Véronais fut effectuée, et ne produisit 
pas moins de 80,000 paysans armés, dont une 
partie entra dans le chef-lieu, et l'autre cantonna 
dans les environs. Déjà, sous divers prétextes, 
3,000 hommes de troupes italiennes et esclavonnes 
y avaient été envoyés par le sénat, tandis qu'au 
dehors un autre corps de troupes réglées se tenait 
à portée d'appuyer le mouvement qui se préparait. 
Le 16, un courrier fut expédié à Laudon pour 
l'instruire de l'état des choses et lui demander des 
secours. 

Témoin de ces préparatifs, le général Balland 
qui commandait la garnison française, se renferma 
dans les châteaux, ne laissant aux portes de la 
ville que le nombre d'hommes strictement néces- 
saire à leur garde ; mais eu louant cette mesure de 
prudence, l'événement fait regretter qu'elle n'ait 
point été étendue aux hommes isolés, aux agents de 
l'administration militaire, et aux 400 malades qui 
se trouvaient daus les hôpitaux. 

Telle était la situation de Vérone, lorsque , 
le 17 avril, jour de la seconde fête de Pâques, 
après vêpres, le tocsin sonne de toutes parts : on 
court aux armes : une population furieuse inonde 
les rues et les places publiques ; on se précipite 
sur les Français épars dans la villé; tout est égorgé 
sans distinction. Avec le droit des gens, l'huma- 
nité est foulée aux pieds. Des monstres envahissent 
les hôpitaux et massacrent les malades et les bles- 
sés. Plusieurs Véronais sont victimes de ces fu- 
reurs, et des bandes forcenées parcourent la 
ville, menaçant de mort les habitants suspects d'in- 
clination pour la France. L'on s'empare des trois 
portes après avoir fait main basse sur les senti- 
nelles, on force à capituler les postes qui les gar- 
daient, et toujours altérée de sang, une troupe 



frénétique, le provéditeur Emili à sa tète, se porte 
vers les forts dont elle demande l'assaut à grands 

cris. 

Cependant les Français qui les occupaient en- 
tendaient avec indignation les cris de leurs compa- 
triotes égorgés sans défense ; l'artillerie des trois 
forts, dirigée contre la ville, lui fit essuyer une si 
vive canonnade, que le provéditeur extraordinaire 
et le podestat effrayés , se décidèrent à parlemen- 
ter. Ces ouvertures déterminèrent le chef de bri- 
gade Beaupoil, commandant du château vieux à 
entrer en conférence pour le rétablissement de la 
paix; maisà peine se présentait-il à l'entrée du pa- 
lais, escorté par la garde bourgeoise, qu'il fut as- 
sailli par derrière, saisi par les cheveux, désarmé, 
et ne s'arracha que difficilement des mains des fu- 
rieux qui menaçaient sa vie. Echappé à ce dan- 
ger, il conrlut avec le provédileur un arrangement 
d'après lequel les hostilités devaient cesser départ 
et d'autre, et la bonne harmonie être rétablie 
comme auparavant. Le provédileur s'engageait à 
licencier les paysans, à remettre les portes de la 
ville aux troupes françaises et à maintenir la tran- 
quillité. Cette convention n'eut aucun effet, parce 
que Balland qui n'y avait point participé, refusa 
de la ratifier. Pour toute réponse il fît signifier au 
provéditeur qu'il exigeait dans le délai de trois 
heures, le désarmement général des paysans et des 
habitants, le rétablissement des communications, 
la remise de six otages à son choix, enfin satisfac- 
tion éclatante pour tous les meurtres commis sur 
les Français. Ces conditions présentées dans les 
formes impérieuses d'un ultimatun , étant restées 
sans effet, les hostilités continuèrent. Le lende- 
main, les Véronais demandèrent une trêve pour 
parlementer ; mais le général Balland persistant 
dans les conditions qu'il avait exigées la veille, le 
feu recommença de nouveau. Le peuple voulait 4 
toute force livrer l'assaut, et ayant repoussé lcssor- 
ties tentées par les assiégés , l'artillerie des fort 
lança des bombes, et tira à boulets rouges sur la 
ville où le feu ne tarda pas à prendre en plusieurs 
endroits. 

Le sénat de Venise, jetant alors le masque, 
ordonna au provédileur G. Foscarini d'envoyer de 
Viccncc 2,000 Esclavons au secours des Véronais. 
L'arrivée de ce renfort coïncidant avec l'appari- 
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tion du comte de Ncnpcrg sar le revers des mon- 
tagnes, preaqu'en face de Vérone, redoubla la fu- 
reur des assiégeants, qui se vengèrent des ravages 
causés par l'artillerie française dans leurs habita- 
tions, en égorgeant la petite garnison de la Chiusn, 
qui avait capitulé faute de vivres. 

La joie de ces forcenés fut troublée par la nou- 
velle de l'armistice et la retraite des Tyroliens qui 
en fut le résultat ; ils se replièrent , le 18, sur Ri- 
valta par ordre de Laudon. Cependant, l'investis- 
sement des forts n'en continua pas moins. Ce que 
les assiégés avaient désormais le plus à craindre, 
était la famine, dont ils ressentaient déjà les pre- 
mières atteintes, lorsque du haut des forts ils dé- 
couvrirent, le 21 avril, une colonne française. 
C'était l'avant-garde du général kilinaine, com- 
mandée par Chabran, qui, après s'être frayé un 
passage à travers les insurgés, sans calculer le 
danger d'une pareille sommation, exigeait que Vé- 
rone lui ouvrit ses portes. Cet inrident donna lieu 
à quelques pourparlers; mais le détachement fran- 
çais n'étant pas assez fort pour imposer aux insur- 
gés, les hostilités continuèrent, et il alla prendre po- 
sition à Somma-Campagna, en al tendant le gros des 
troupes que kilmaine amena dans la nuit même. 

Le général vénitien Montenari , informé par les 
avant-postes qu'il avait entre la porte neuve et la 
route de Peschiera , ne voulut pas lui donner le 
temps de tenter le passage de l'Adigc au-dessus de 
Vérone, et résolut de prendre l'initiative. Le 22, 
au point du jour, il le fit attaquer à la Crocc-Blanra 
par le corps d'Ësclavons campé en avant des murs 
de Vérone , et soutenu de 3 à 4,000 insurgés. Le 
choc fut rude, mais bientôt repoussés du village, 
mis en désordre par l'explosion de leurs propres 
caissons auxquels un obus français mit le feu , les 
Esclavons. poursuivis par le général Chevalier, 
furent coupés de la ville par la cavalerie de Lan 
drieux, et perdirent leur artillerie. Pendant ce 
temps, Lahoz, détaché par Chabran , surprenait à 
Pescantina le passage de l'Adige, malgré la vive 
résistance des insurgés, et couronnait les hauteurs 
de Saint-Félix , d'où il entra en communication 
avec le général Balland , en sorte qu'avant la fin 
du jour, Vérone fut investie sur la droite de l'Adige 
et sur la partie de la rive gauche qui regarde 
le Tyrol. 



Ces succès étaient bien propres à entretenir le 
courage des assiégés ; mais quelle douce satisfac- 
t ion n'éprouvèrent-ils pas d'avoir soutenu l'honneur 
des armes françaises, lorsqu'ils reçurent, le 28, 
l'avis de la signature des préliminaires de paix. 
Aussitôt la nouvelle s'en répandit dans Vérone, et 
y causa une sensation d'autant plus vive, qu'on 
apprit au même moment que le général Victor 
dirigeait en toute hâte sa division, de Trévisc, con- 
tre la ville insurgée. Alors la jactance et la fureur 
de ses habitants firent place au découragement et 
à la terreur. Plus d'espoir d'être secourus par 
l'Autriche dont les troupes allaient se replier. 
Toute l'armée française , refluant sur les États de 
Venise, avait de terribles représailles à y exercer. 
Dans cette position désespérée , les insurgés posè- 
rent les armes, et attendirent en tremblant ce que 
les vainqueurs ordonneraient d'eux. Balland leur 
accorda une capitulation, dont les principales dis- 
positions étaient le désarmement général , avant 
la fin du jour, de toutes troupes de quelque espèce 
qu'elles fussent; la remise de tous les Français , 
détenus ou non, qui se trouvaient dans Vérone, 
l'envoi à la citadelle de 16 otages nommément 
désigués, parmi lesquels se trouvaient l'évêquc et 
les provéditeurs , enfin le payement de 40,000 
ducats de contributions. Ces conditions acceptées 
sans examen , la division kilmainc prit possession 
de Vérone. Le pillage de quelques maisons fut 
abandonné aux soldats, et trois des principaux ha- 
bitants, jugés militairement, subirent la peine de 
mort. Ces rigueurs ne violaient point la capitula- 
tion, par laquelle les Véronais s'étaient livrés corps 
et biens à la discrétion des vainqueurs. 

Telle fut l'issue de celte insurrection à laquelle 
on donna le nom de Pâques Véronaises. Dans cet 
intervalle, un événement qui s'était passé à Venise 
même, servit à manifester les véritables disposi- 
tions du gouvernement, et à justifier la politique 
qui préparait déjà la destruction de la république. 
Un corsaire français de 4 canons , chassé par des 
vaisseaux autrichiens, se réfugia, le 20 avril, dans 
les eaux de Venise et y mouilla. Sommé par les 
Vénitiens de lever l'ancre, il se disposait à obéir, 
lorsqu'il se vit cauonné à la fois par le fort Saint - 
André et par les galères de la station du Lido; le 
capitaine Laugier qui le commandait fut tué, et 
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nu même instant des soldats et des matelots de la 
station ayant abordé son bâtiment, le pillèrent et 
firent main basse sur l'équipage. Le» Vénitiens 
affirmèrent pour justifier cet attentat, que Laugier 
avait tiré sur les batteries pour forcer le Lido : 
l 'ambassadeur français soutint qu'il n'avait tiré 
que pour saluer le fort. Deux jours après parut un 
décret par lequel le sénat félicitait de leur con- 
duite ceni qui avaient pris part à cet événement, 
• et leur accordait des gratifications. 

Malgré ces actes hostiles, le sénat, par nn aveu- 
glement qui caractérise sa politique, se reposait 
encore sur le succès de la mission des deux patri- 
ciens envoyés auprès de Bonaparte. Cet espoir était 
chimérique; en effet, ces députés, avant d'arriver 
à Klagcnfurth , avaient appris la conclusion de la 
paix avec l'Empereur, et l'accueil qu'ils reçurent 
du général en chef à Gratz et à Leobcn, les convain- 
quit que le temps des négociations était passé; le 
partage des États de Venise convenu avec l'Autri- 
che leur prouva que , n'ayant su ni faire la guerre 
ni conclure la paix à temps, il fallait s'attendre à 
recevoir la loi du vainqueur. 

Toutefois ces habiles commissaires, feignant une 
grande conGance dans la générosité française , dis- 
cutaient encore sur le désarmement et la reddition 
des prisonniers. Mais, en admettant même qu'il y 
eût moyen d'arrangement ponr des griefs dont on 
s'accusait réciproquement, Bonapartcayant stipulé 
le partage des Etats de terre ferme , ne cherchait 
à son tour que des prétextes plausibles ponr leur 
déclarer la guerre, et au défaut des prisonniers et 
de désarmement , il en eût trouvé bien d'autres. 
« Au fait, s'écria-t-il dans la chaleur de celte discus- 
» sion , si tous ceux qui ont outragé la France ne 
» sont pas punis , tous les prisonniers mis en li- 
» berté, le ministre anglais chassé, le peuple dés- 
» armé , cl si Venise ne se décide pas entre l'An- 
» gleterre et la France, je von« déclare la guerre. 
» Je viens de conclure la paix avec l'Empereur; 
» je ponvais aller à Vienne ; j'y ai renoncé pour 
» cela. J'ai 80, 000 hommes, vingt barques canon- 
» uières. Je ne veux plus d'inquisition, plus de sé- 
» nat ;je terai un Atlila pour lenise. Quand 
» j'avais en tète le prince Charles, j'ai offert à 
» M. Pcsaro l'alliance de la France ; je lui ai offert 
» notre médiation pour faire rentrer dans l'ordre 



» les villes insurgées. Il a refusé , parce qu'il lut 
» fallait un prétexte pour tenir la population sous 
» les armes , afin de me couper la retraite si j'y 
■ étais réduit : maintenant , si vous réclamez ce 
i que je vous ai offert, je le refuse à mon tour. Je 
» neveux plus d'alliance avec vous ; je ne veux 
» plus de vos projets , je veux vous donner la loi. 
» Il ne s'agit plus de me tromper pour gagner du 
» temps comme vous l'essayez par votre mission. 
» Je sais fort bien que votre gouvernement, qui n'a 
» pu armer pour interdire l'entrée de son territoire 
» aux troupes des puissances belligérantes, n'a pas 
» aujourd'hui les moyens de désarmer sa popula- 
» tion. Je m'en charge ; je la désarmerai malgré 
» vous. Les nobles des provinces, qui n'étaient que 
» vos esclaves , doivent, comme les autres , avoir 
» part au gouvernement ; mais déjà ce gouverne- 
» ment est vieux, il faut qu'il s'écroule. » 

Cependant, à force d'adresse , les négociateurs 
parvinrent du moins à différer un éclat , lorsque 
la nouvelle du massacre de Vérone et de l'enlève- 
ment du navire de Laugier vint rompre une négo- 
ciation déjà trop prolongée. Tremblant alors qu'on 
leur demandât compte du sang français, ils prirent 
le parti de se retirer , après atoir dissimulé dans 
une note, le mieux qu'ils purent , l'affront fait au 
pavillon français. 

Tandis que ceci se passait au quartier général 
de Bonaparte, Victor ayant opéré sa jonction avec 
Kilmaine, leurs forces réunies s'élevèrent alors à 
plus de 10.000 hommes. Quelques engagements 
suffirent pour dissiper les rassemblements d'insur- 
gés dans le Véronais, et, dès le 28, Viccncc et Pa- 
douc furent occupés par les Français qui bordè- 
rent une parties des lagunes. 

Les habitants de quelques vallées bergamas- 
ques s'étant soulevés de nouveau à l'instigation 
des podestats cachés , le général Chevalier fut 
chargé de les dissiper avec une colonne mobile de 
1.800 hommes, qui n'éprouva aucune résistance. 

Les nouvelles que le gouvernement reçut bien- 
tôt après, étaient de nature à lui inspirer de vifs 
regrets sur sa conduite. L'esprit révolutionnaire 
ne rencontrant plus d'obstacles, avait franchi l'A- 
dige avec les colonnes françaises. Viccncc, Padouc 
appelés à la liberté par les proclamations de Lahoz, 
établissaient des municipalités; presque tonte la 
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terre ferme méconnaissait l'autorité du sénat, qui 
n'était plus obéi que dans les lagunes. La nou- 
velle conférence réclamée à Palma-Nova par les 
députés Dona et Jusliniani, n'avait abouti qu'à 
fournir l'occasion à Bonaparte d'exhaler son cour- 
roux contre la république; car, d'après leurs rap- 
ports, il ne semblait respirer que vengeance; et 
demandait la tête des inquisiteurs d'État et de l'a- 
miral du Lido. La terreur s'accrut encore, lors- 
qu'on eut connaissance du manifeste par lequel il 
déclarait la guerre. 

Avec un reste d'énergie le gouvernement eût 
songé, sinon à faire face à l'orage, du moins à suc- 
comber avec honneur ; car il lui restait 14,000 
hommes de troupes de terre , et 200 galères on 
barques canonnières, portant au moins 800 pièces 
de canon, pour la défense mobile des lagunes, 
hérissées de nombreuses batteries. De plus, Venise 
renfermait en outre des armes de rechange, des 
approvisionnement* de toute espèce, de l'eau douce 
pour deux mois , et des vivres pour huit. C'était 
sans doute plus qu'il n'en fallait pour arrêter une 
armée qui n'avait pas une seule frégate dans ces 
parages. 

Dans des circonstances plus critiques, alors que 
l'Alviane venait d'être vaincu et pris à Aignadel 
par Louis XII ; que l'empereur Maximilicn , allié 
à la France et au pape, menaçait la république 
d'nne ruine prochaine, le sénat dégagea ses peu- 
ples de terre ferme de tout serment , s'enferma 
dans les lagunes, décidé à vaincre ou à mourir, 
réussit par d'habiles négociations à dissoudre une 
coalition formidable, et brava ensuite les efforts de 
Maximilicn. Mais les hommes étaient bien chan- 
gés : il ne fallait rien attendre de pareil d'un gou- 
vernement habitué, depuis un siècle, à triompher 
de ses ennemis par la ruse , et d'ailleurs peu sûr 
de l'affection de ses derniers sujets. 

Le 1" mai , un comité extraordinaire composé 
de quarante patriciens fut convoqué par le doge 
pour aviser aux moyens de sauver la république. 
Divers projets y furent agiles ; mais on arrêta en- 
fin en principe que des changements seraient faits 
à la constitution de l'État, et que deux patriciens, 
investis de pouvoirs illimités, seraient envoyés au- 
près du général français pour entrer en négo- 
ciation. Cette décision, sanctionnée par le grand 
Tosjr. m. 



conseil, fut portée à Bonaparte par les plénipo- 
tentiaires qui le rencontrèrent sur le pont de Mar- 
ghera, et en obtinrent avec peine une suspension 
d'armes de six jours. 

Cette trêve n'était pas une grâce, puisque l'ar- 
mée française n'était pas encore réunie; néanmoins 
le sénat la considéra comme telle : elle lui eût 
laissé le temps de réfléchir sur le parti à prendre, 
si des rapports qui lui firent suspecter la fidélité 
des soldats esclavons et des matelots de l'escadre, 
n'eussent poité le découragement dans son sein. 

Dans une première séance, le grand conseil dé- 
créta, le 4 mai, l'arrestation des inquisiteurs cl du 
commandant du Lido; il autorisa en outre les deux 
plénipotentiaires à stipuler les conditions relatives 
à une réforme dans la constitution , et tout ce qui 
serait nécessaire pour opérer une réconciliation 
entre les deux républiques. Ces deux points accor 
dés, le renvoi des Esclavons semblait ne devoir 
souffrir aucune opposition ; cependant, par cet 
esprit de politique qui domina le gouvernement 
jusqu'à la dernière heure, il fut mis jusqu'à trois 
fois en délibération, et ce n'est que le 8 mai qu'ils 
furent payés de leur solde arriérée et embarqués 
pour la Dalmatic. 

Pendant la suspension d'armes, l'armée fran- 
çaise revenant sur ses pas à grandes journées, s'é- 
tablit en face de Venise, de la manière suivante : 
Victor céda Padoucàla division Masséna, Vicence 
et Bassano au corps de Joubcrt, pour aller s'éta- 
blir dans la Polesincà Rovigo; Baraguay-d'Hilliers, 
au centre occupa Mestre et Conégliano ; Dolte can- 
tonna à Motta-Sacile et Pordcnone; la cavalerie 
du général Dumas à Trévise ; tandis que sur les 
derrières, Augcreau , revenu de Paris, remplaça 
Kilmaine dans le commandement des troupes à 
Vérone. Ainsi, plus de -4î$,000 hommes se trouvaient 
concentrés et prêts à agir en ras que le gouverne- 
ment, réduit au désespoir, voulût user de ses der- 
mères ressources. 

Toutes ces précautions ne servaient qu'à aug- 
menter l'angoisse des sénateurs qui , voyant la 
trêve expirée, craignirent de n'en pas obtenir la 
prolongation , et autorisèrent le général Condul- 
înero, commandant des Lagunes, à traiter de leur 
soumission à des conditions qu'ils désespéraient 
eux-mêmes d'obtenir. 

19 
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Il n était pas facile, en effet, de concilier les 
intérêts de l'armée française avec l'existence d'un 
gouvernement qui avait donné si récemment des 
preuves de duplicité. Les hostilités avec l'AutricLe 
pouvaient recommencer; et, dans cette supposi- 
tion, que devait-on attendre du sénat vénitien, si- 
non une guerre à mort? D'un autre côté, comment 
négocier avec un gouvernement dont on demande- 
rait l'entier anéantissement comme première con- 
dition du traité? Bonaparte était plus capable que 
tout autre de trancher de pareilles difficultés : en 
employant tour à tour la ruse et la terreur, il par- 
vint à faire décider que l'autorité serait confiée 
désormais à des hommes nouveaux , personnelle- 
ment dévoués à la république française. Jamais 
la propagande n'avait eu de résultats si heureux, 
ni mieux sanctionnés par l'opinion générale. Il n'en 
fut pas de même des trames qui mirent fin à l'exis- 
tence de Venise. 

Mais revenons à cette première négociation. 
Immédiatement, après la conférence de Marghera, 
le général en chef était parti pour Milan où les 
commissaires vénitiens le suivirent ainsi que le 
ministre de France ; et là il fut conclu un traité de 
paix, dont voici les principales dispositions : 

« Le grand conseil abdique la souveraineté qui 
» doit résider dans la réunion des citoyens. Une 
» division française sera introduite dans Venise, 
» pour y maintenir l'ordre jusqu'à l'établissement 
» du nouveau gouvernement. Les inquisiteurs d'É- 
» tat, le commandant du fort Saint-André et l'a- 
» mirai du Lido, seront jugés sans délai comme 
•i auteurs des Pâques Véronaises et de l'assassinat 
» commis dans le port de Venise, sur le capitaine 
» Laugicr et son équipage. Tous les autres Véni- 
» tiens sont amnistiés par le Directoire exécutif. » 

Des articles secrets stipulaient, en outre, une 
contribution de six millions, la cession de trois vais- 
seaux de guerre et de deux frégates, indépendamment 
de la remise de 20 tableaux et de 500 manuscrits. 

Ce traité imposé par la force à la faiblesse, sans 
la participation du Directoire qui, ce jour-là seule- 
ment, ordonnait à l'ambassadeur vénitien de quit- 
ter Paris par suite des rapports du massacre de Vé- 
rone, n'obtint pas même son entière exécution. 
Les événements se précipitaient alors avec une 
telle rapidité, qu'au moment où l'on stipulait à 



Milan le renversement de la constitution aristocra- 
tique, clic s'écroulait à Venise aux acclamalionsdu 
peuple. Il y avait dans cette métropole , comme 
dans les provinces , un parti nombreux , décidé à 
profiter de la présence des Français pour changer 
le gouvernement et secouer le joug d'une odieuse 
oligarchie. L'autorité précaire du doge et des ma 
fjistrats devint impuissante pour contenir des pas- 
sions si longtemps comprimées , et que les agents 
français avaient tant d'intérêt à faire éclater. Des 
démocrates ardents se groupèrent autour du secré- 
taire de la légation française, Villetard, qui , en 
l'absence du ministre, crut pouvoir prendre sur lui 
de se mettre à leur tète, et d'imprimer la direction 
au mouvement. Le décret du sénat qui annonçait 
des modifications dans le système constitutionnel , 
sans en fixer l'époque ni l'étendue, était loin de 
satisfaire les révolutionnaires : leurs prétentions 
s'en étaient accrues avec leur audace. Le 9, deux 
de ces hommes se rendent au comité extraordi- 
naire, et y déposent une note rédigée , disent-ils , 
sous la dictée du secrétaire de légation. C'était un 
plan complet de révolution , où l'on indiquait 
comme moyens propres à prévenir de grands mal- 
heurs : 1* la formation d'une municipalité pro- 
visoire , qu'on substituerait sur-le-champ aux 
autorités existantes; 2* le rétablissement de la démo- 
cratie ; 3* l'occupation de Venise par les troupes 
française!. Un pareil acte, qui n'était revêtu d'au- 
cun caractère d'authenticité, ne méritait sansdoute 
nulle confiance ; telle était cependant la détresse 
du gouvernement et la terreur qu'inspirait le parti 
populaire, que ce projet , présenté sous les auspi- 
ces d'uu agent subalterne et dans les formes les 
plus insolites , fut regardé comme une volonté de 
Bonaparte , et accueilli par le comité comme un 
ordre auquel il ne pouvait se dispenser de déférer. 
Les dispositions contenues dans la note de Ville- 
tard furent donc adoptées sans modifications, et 
transformées en projet de loi qui devait être sou- 
mis , après un délai de quatre jours, à l'assemblée 
générale des patriciens. 

Le 12 mai , le grand conseil fut convoqué , et , 
sur la proposition* du doge , au milieu du l'effer- 
vescence des passions contraires , d'une agitation 
toujours croissante dans la ville et de la terreur 
qu'elle inspirait aux patriciens pour leur sûreté. 
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ce corps décréta à la presqu'unaniniité des voix 
qu'il se démettait de la souveraineté. 

Cette lotte orageuse où l'esprit démocratique 
portait les derniers coups à une oligarchie expi- 
rante, ce passage subit d'un gouvernement ren- 
versé à un antre non encore établi , devait pro- 
duire de graves excès chez un peuple que tout 
portait à la licence. L'absence d'une autorité ré- 
pressive ouvrit la carrière à mille désordres ; les 
oligarques ne s'étaient vns qu'en frémissant arra- 
cher leurs droits usurpés ; l'anarchie pouvait leur 
offrir quelques chances favorables ; de grandes ri- 
chesses, un antique patronage exercé sur les bas- 
ses classes, leur parurent des moyens suffisants de 
contre-révolution. Tout à coup une foule de gon- 
doliers soudoyés, qu'anime l'appât du pillage, ar- 
bore l'étendard de Saint-Marc, sa répand dans la 
*illc, proférant des imprécations forcenées. Les 
promoteurs de la révolution sont assaillis et leurs 
maisons pillées. D'un autre côté 1rs démocrates , 
en apprenant la délibération du grand conseil , se 
livrent à la joie de leur triomphe, et arborent les 
couleurs républicaines; des groupes nombreux des 
deux partis inondent les rues, se heurtent, se mê- 
lent, en viennent aux mains; le désordre est au 
comble, et Venise est en proie aux horreurs de la 
guerre civile. C'est au milieu de cette anarchie 
qu'on élit la municipalité provisoire de 60 mem- 
bres, et le premier acte de son administration est 
d'appeler dans Venise les troupes françaises , dont 
l'intervention pouvait seule offrir une sauvegarde 
aux personnes et aux propriétés. 

Dans la nuit du 16 mai, le général Baraguay- 
d'IIillicrs, préparé depuis plusieurs jours pour cette 
opération, s'embarqua avec 8,000 hommes, des- 
cendit sans obstacle, et prit possession sur-lc-champ 
de l'arsenal, de la place de Saint-Marc, du pont 
de Ilialto, de l'entrée du Lido et autres postes. Par 
une bizarrerie toute particulière à la diplomatie 
de ce temps-là, un général républicain su hâta de 
mettre le séquestre sur toutes les propriétés rosses, 
au moment où l'empereur Paul semblait renoncer 
aux alliances formées contre la France ; démarche 
d'autant plus imprudente , qu'on avait mille 
motifs de ménager le caractère irascible de ce 
prince. 

Le peuple, encore frappé du danger auquel la 



ville venait d'être exposée, ne sut s'il devait rece- 
voir les Français eu libérateurs ou en ennemis : le 
calme de la stupeur succéda à l'effroi de l'anarchie, 
et les espérances d'un meilleur avenir, aveuglant 
la multitude, lui dissimulèrent le malheur d'avoir 
perdu l'indépendance. 

La tranquillité ainsi rétablie par la présence des 
baïonnettes étrangères, permit de procéder avec un 
certain ordreà l'établisscrnentdunouveau système. 
Les prisons de l'inquisition d'État furent démolies, 
et le livre d'or brûlé en cérémonie au pied de l'ar- 
bre de la liberté. 

La municipalité de Venise, affectant de se sub- 
stituer à l'autorité du grand conseil, voulut se pré- 
valoir de l'ancienne suprématie de la métropole, 
pour rallier à son administration les provinces de 
terre ferme ; mais ces prétentions, fondées sur la 
nécessité d'empècber le démembrement de l'État, 
furent rejetées par toutes les villes qui, agissant 
chacune sur un plan séparé, ne reconnaissaient plus 
de gouvernement central , et n'obéissaient qu'à 
leurs magistrats. Bien qu'un conseil général de dé- 
putés de toutes les provinces fût ensuite convoqué 
sous le nom de département, il ne fût jamais as- 
semblé : la dissolution du lien social, jointe aux 
charges de la guerre, tarit les sources de la fortune 
publique, et il devint impossible de faire face aux 
dépenses les plus urgentes. On eut en vain recours 
à la spoliation des trésors du duc de Modènc; on ne 
trouva chez le dépositaire que 1,800,000 francs , 
dont le vainqueur s'empara. 

En attendant, les Français ne perdaient pas un 
instant pour s'approprier les faibles ressources de 
ce célèbre arsenal de Saint-Marc, sur la dépouille 
duquel ils avaient fondé de si grandes espérances, 
cl qu'ils trouvèrent dans le délabrement. On eut 
mille peines à mettre en mer deux vaisseaux de 
64, trois bricks et quelques bâtiments de transport 
qui devaient porter à Corfou un corps de 600 Vé- 
nitiens et 1,800 Français sous les ordres de Gcn- 
tily, chargé de prendre possession de cette place, 
sous prétexte de faire reconnaître la constitution 
dans les Sept-lles. On ne fut pas moins étonné de 
n'y trouver que cinq vaisseaux de 74, deux de 64, 
un de 158 , six frégates et onze galères , et encore 
la plupart étaient, par leur vétusté, hors d'état de 
tenir la mer. 
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L'amiral Biueys reçut l'ordre du ministre Tru- 
gtict d'appareiller de Toulon avec six vaisseaux, 
pour aller recueillir cet héritage, qu'il fut plus 
difficile d'emmener que de s'approprier. Cette es- 
cadre française mit à la voile avec toute la célérité 
possible, et ne pouvant s'approvisionner faute de 
temps et de moyens, clic vint, au milieu de juillet, 
porter à Corfou, puis à Venise, un surcroît de con- 
sommation pour la solde et les vivres, dont ces 
deux ports, aussi bien que l'armée, manquaient 
également. Cette surcharge , qui retomba sur la 
municipalité, redoubla son embarras. 

Au milieu des anxiétés qui résultaient de cette 
situation et de l'incertitude du sort réservé à Ve- 
nise, les sociétés populaires s'avisèrent de voter la 
réunion à la république cisalpine, et de forcer la I 
municipalité à suivre leur exemple ; mais il n'était 
plus au pouvoir de ce peuple de fixer les bases de 
son existence politique. 

Enfin, le traité de paix, signé à Campo-Formio, 
lo 17 octobre, vint lui révéler le partage de son 
terriloire entre la France, l'Empereur et la répu- 
blique cisalpine. 

Pour ne pas trop anticiper sur les événements, 
nous reviendrons sur cette transaction, après avoir 
rendu compte de la révolution de Gènes, des négo- 
ciations entamées à Udine et à Lille, puis des nou- 
velles commotions intérieures qui menaçaient la 
république victorieuse. 



CHAPITRE LXXIV. 

".évolution démocratique de Gène*. — Négociations de 
Rmcrfamo , et traité de Carapo Formio , entre l'Empe- 
reur et la république française. — Organisation de la 
république cisalpine. — L'Angleterre envoie de nou- 
veau Malmesbiiry en France. — Négociation» de Lille. 
— Paix avec le Portugal. 

En signant la paix de Lcobcn, les deux partis 
furent animés, selon toute apparence, d'un même 
sentiment : celui de mettre fin à une lutte cruelle 
qui les avait entièrement épuisés. 



(i) Le duc de Gallo signa, le a 4 mai, cette convention, 
Cl, quoique Tlingut nel ait pas approuvée, on peut croire 



Le Directoire, apprenant coup sur coup la si- 
gnature des préliminaires, l'insurrection duTyrol 
et celle des pays vénitiens, ne put méconnaître le 
service signalé que Bonaparte venait de rendre à 
la république ; mais le danger une fois disparu, la 
politique tracassière de Rcwbell prévalut de nou- 
veau dans ses délibérations. 

Le cabinet autrichien, encore frappé de la ter- 
reur que l'apparition des armées républicaines au 
revers du dernier chaînon des Alpes avait répan- 
due dans Vienne, devait souhaiter la conclusion 
d'un paix définitive, pour s'assurer la mise en pos- 
session des indemnités qui lui étaient dévolues. 

En vain le cabinet de Londres promettait de ne 
poser les armes qu'après avoir obtenu la restitution 
de la Belgique : il fallait, pour la reprendre, passer 
sur le corps à 200,000 hommes victorieux ; et le 
cabinet de Vienne ne s'en sentait pas les forces. Et 
qu'importait, après tout, à la maison d'Autriche 
de se consumer en vains efforts pour qu'Anvers ne 
restât pas à la France, quand on pouvait échanger les 
Pays-Bas, si éloignés des Etats héréditaires, contre 
de riches pays limitrophes, avec d'excellents ports 
sur l'Adriatique? 

On doit croire que ces puissantes considérations 
entraînèrent en effet le cabinet de Vienne, puisque 
ses plénipotentiaires, réunis à Montebello avec le 
général Bonaparte, convinrent de traiter d'abord 
de la paix définitive, sans attendre le résultat du 
congrès de Berne (1). Cette stipulation entrait trop 
dans les vues manifestées en tonte occasion par le 
Directoire, pour qu'il ne s'empressât pas d'y ad- 
hérer. Malheureusement, dans l'intervalle, le ca- 
binet de Londres, auquel l'Empereur avait notifié 
les préliminaires, lui fit sentir l'imprudence d'en- 
trer seul en discussion avec un général victorieux, 
et le détourna de sa première résolution. La paix 
définitive ainsi reculée, l'ambition assiégea bientôt 
les deux parties contractantes, en laissantentrevoir à 
chacune, dans les négociations ultérieures, la pos- 
sibilité d'obtenir des conditions plus avantageuses. 
L'Autriche se flatta, sinon de recouvrer la totalité 
de ses possessions en Italie, du moins d'en obtenir 
de plus amples indemnités ; et , de son côté, le Di ' 



qu'elle ne fut pas arrêtée contre la teneur des instruc- 
tion» données à rc négociateur. 
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rectoire espéra acquérir Mantouc pour la républi- 
que cisalpine. 

Ce changement subit de dispositions des deux 
parties pouvant remet tre, après de vaines conféren- 
ces, la décision des points contestés au sort des 
armes, l'Empereur , comme le Directoire, songea 
a prendre une attitude imposante sur le théâtre 
présumé des prochaines hostilités. Pour le cabinet 
dcViennc, ce n'était pas chose aisée: car il fallait 
à la fois rétablir les finances, et se créer une ar- 
mée, sans subsides de l'Angleterre. Mais l'affection 
et le dévouement de ses sujets, et le crédit alors 
assez soutenu de son papier-monnaie, lui offraient 
des ressources, pour ainsi dire inépuisables. L'Em- 
pereur ne tarda pas à réorganiser une armée de 
70 à 80,000 hommes sur les frontières de la Ca- 
rinlhie. Un camp de 25,000 hommes fut placé à 
Gorizia ; l'on établit plusieurs têtes de pont sur 
risonzo. En même temps, la côte de l'Adriatique, 
depuis Duino jusqu'à Trieste, fut hérissée de batte- 
ries. Capo-d'Istria, Piramo, Cilta-Nova et Rovigo- 
d'istria, furent mis en état de défense. On dirigea 
une partie des levées hongroises sur les frontières 
de la Dalmatie, tandis que l'autre forma dans les 
plaines de la Moravie un corps imposant d'obser- 
vation. D'un autre côté, les préparatifs ne se fai- 
saient pas avec moins d'activité en Allemagne : la 
garnison de Vienne, les dépôts restés àPraguc, ainsi 
que les levées générales des pays héréditaires, al- 
lèrent renforcer en toute hâte les armées qui se 
trouvaient sur le Rhin et le Mein. Partout on voyait 
se former des magasins; et jamais, depuis le com- 
mencement de la guerre, le cabinet n'avait pris de 
mesures plus justes pour assurer le succès des opé- 
rations de ses armées. Quel que fût, au reste, le 
voile dont il chercha à couvrir ces immenses pré- 
paratifs, il ne put en dérober l'entière connaissance 
aux Français, qui, d'un moment à l'autre, s'atten- 
daient à yoir arriver le prince Charles à Gorizia, 
quoiqu'il eût fait filer ses équipages à l'armée d'Al- 
lemagne. 

Le Directoire exécutif, désuni, impuissant pour 
le bien, entravé d'aillcursparles conseils législatifs, 
et tout occupé de la lutte qu'il venait d'engager 
contre eux, abandonna au général en chef de l'ar- 
mée d'Italie le soin de tenir tète à l'orage, se bor- 
nant , pour assurer ses derrières et ses flancs , à 



employer le temps des négociations à bouleverser, 
par des machinations révolutionnaires, tous les 
pays qui , comme le Piémont, Gènes, la Toscane 
et l'État ecclésiastique, avaient échappé à la loi du 
vainqueur. 

Soit que Bonaparte, après un mûr examen de 
ses ressources, jugeât téméraire d'ouvrir la campa- 
gne, soit qu'il fût jaloux de conserver une réputa- 
tion jusqu'alors intacte, ou qu'cuGn il sentit le prix 
d'ajouter à la gloire des armes le beau rôle de pa- 
cificateur, il affecta un grand désir d'accélérer la 
marche des négociations. Il prit, à la vérité, tou- 
tes les mesures pour n'être pas attaqué à l'impro- 
viste, concentra ses troupes dans l'Etat de \ cuise, 
fit fortifier Palma-Nova ctOsoppo, pivots présuma- 
bles des opérations ultérieures, approvisionner 
toutes les places sur ses derrières, et renforcer le» 
garnisons des lies de l'Adriatique, mais crut devoir 
déployer de la modération dans ses entrevues avec 
le duc de Gallo. Une pareille conduite, dictée par 
la prudence, lui réussit; et il en résulta la conven- 
tion déjà mentionnée de Montcbello. 

Cet acte stipulait que le traité définitif serait 
conclu et ratifié par l'Empereur et le Directoire, 
avant l'ouverture des négociations avec l'Empire; 
qu'on le tiendrait secret, et ne le soumettrait à la 
ratification du corps législatif, qu'au moment con- 
venu par les deux parties contractantes. Les né- 
gociations entre l'Empire et la république fran- 
çaise devaient s'ouvrir, le 1" juillet suivant, à 
Rastailt, sans l'intervention d'aucune autre puis- 
sance ; mais cette dernière s'engageait à accepter 
la médiation de l'Empereur pour les traités à con- 
clure avec ses alliés; et si celui-ci jugeait à propos 
de les appeler au congrès de Rastadt , la France 
était également libre d'y amener les siens. 

Tandis que Bonaparte se flattait ainsi d'avoir 
fait un pas vers la paix définitive, les agents clan- 
destins du Directoire sapaient à coups redoublés 
le trône du roi de Sardaigue , et faisaient écrouler 
l'antique aristocratie de Gênes. 

Cette république, qui joua un si grand rôle dans 
le moyen âge , fut , à son origine , comme toutes 
celles d'Italie, gouvernée démocratiquement. Qua- 
tre ou cinq consuls de la commune , élus chaque 
année par le peuple , exerçaient le pouvoir exécu- 
tif. D'autres magistrats , sous le titre de consuls 
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des plaidoyers, cl aient les juges suprêmes de l'État, 
qui se trouvait divisé eu sept quartiers , formant 
chacun une compagnie. Dans certaines occasions, 
et sur la demande de celles-ci, on nommait douze 
ou quinze correcteurs des lois; et ce collège exer- 
çait le pouvoir législatif. A l'ombre de cette con- 
stitution, les Génois jouirent de plusieurs siècles 
de liberté ; car, comme la reconnaissance les por- 
tait à choisir leurs consuls parmi les gentilshommes 
qui les avaient protégés contre les empereurs , ils 
trouvaient dans le rang de ces magistrats une 
sauvegarde contre la turbulence démocratique. 
Cependant , ce fut elle qui porta la première at- 
teinte à la tranquillité, en élevant, en 1339, Si- 
mon Boccanegra à ta dignité ducale. Ce doge, en 
écartant des affaires les anciennes familles nobles, 
pour favoriser les plébéiens distingués par leurs 
talents et leur courage, fil naître des disseusions 
intestines, qui mirent plus d'une fois la républi- 
que à deux doigts de sa perte. Dès lors, on compta 
à Gènes des nobles et des citoyens, des Guelfes et 
des Gibelins, des grands et des petits bourgeois. 
Chacun épousa les intérêts de sa faction ; en sorte 
que, le plus souvent, le seul point d'honneur les 
mettait aux prises. Les nobles Génois , non moins 
ambitieux que ceux de Venise, ne visaient point 
à dominer par l'effet d'une usurpation lente et 
méthodique. Humiliés d'être confondus dans un 
sénat sans influence, en bulle à la rivalité des 
plébéiens, ils voulaient gouverner despoliqncmeut, 
parce qu'ils avaient dos châteaux forts, des vas- 
saux et des partisans. Eu moins d'un siècle, Gènes, 
dans l'impuissance de mettre un frein à la fureur 
des factions, se donna tour à tour, et plusieurs fois, 
aux rois de France , à l'Empereur et aux ducs de 
Milan. 

Touché des malheurs de sa patrie, et honoré de 
la confiance de Charles-Quint, à qui Gènes s'était 
livrée, André Doria entreprit de réconcilier les 
esprils irrités, en réformant la constitution. D'a- 
bord, on supprima la loi qui réservait les premiè- 
res magistratures aux citoyens de l'ordre popu- 
laire et aux Gibelins :cl, après avoir déclaré égaux 
en droits tous les anciens propriétaires et contri- 
buables, on créa ces derniers gentilshommes, et 
on força les anciennes familles nobles à les adop- 
ter. Le classement singulier des riloyensen vingt 



huit familles, en étouffant les anciennes divisions, 
en fit éclater d'autres entre l'ancienne noblesse et 
la nouvelle, entre ces deux classes et le peuple 
exclu du gouvernement; en sorte qu'après un 
demi-siècle de guerres civiles, les anciennes fa- 
milles reprirent leurs noms. Le sénat fut formé 
de 400 membres, renouvelés d'abord chaque an- 
née, et où les nobles furent d'abord admis alter- 
nativement, puis exclusivement , lorsque l'aristo- 
cratie devint plus concentrée. 

Ce premier sénat ou grand conseil élisait le 
doge, les huit conseillers de la seigneurie et les 
huit procureurs de la commune , dont les offices 
étaient bisannuels, et qui formaient entre eux le 
gouvernement. Il nommait aussi un autre sénat de 
cent membres, qui fut, plus tard, porté à 200. 
Enfin, on établit cinq censeurs suprêmes pour 
inspecter ces magistratures, surveiller la marche 
constitutionnelle des autorités, et assurer leurs 
rapports mutuels. 

Bien que celte réforme ne fût favorable qu'à un 
certain nombre de familles auxquelles elle réser- 
vait la souveraineté , les Génoi* l'approuvèrent. 
Mais, lorsque l'enthousiasme eut fait place à la ré- 
flexion, les citoyens sentirent l'étendue de leur 
perte; et la dépendance où la famille du libérateur 
avait placé l'État vis-à-vis des Espagnols, favori- 
sant encore l'oligarchie par les préjugés nobiliai- 
res que nourrissait l'orgueil de Philippe II, des 
murmures décelèrent bientôt le mécontentement 
du peuple. Un homme moins porté peut-être à lui 
rendre ses droits, qu'excité à la vengeance contre 
le neveu d'André Doria , le comte de Fieschi , ré- 
solut de tirer parti de ces dispositions pour ren- 
verser le gouvernement aristocratique; et il y se- 
rait parvenu, si la mort ne l'eût surpris au moment 
où la fortune couronnait son entreprise. Soncxein- 
pic enhardit les ambitieux; et, comme le mécon- 
tentement du peuple allait croissant, il y eut bien- 
tôt guerre ouverte entre les nobles et les plébéiens. 
Eu vain le pape , le roi d'Espagne et l'Empereur , 
pour étouffer ces dissensions, modifièrent la con- 
stitution rédigée sous l'influence de Doria, le re- 
mède fut pire que le mal : ils augmentèrent les 
privilèges des nouveaux nobles, au détriment des 
droits des autres citoyens. La république resta di- 
vïm'c en deux factions, dans l'une desquelles on 
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comprenait 170 familles inscrites au livre d'or, et 
ayant le droit de siéger an conseil. A la lète de 
l'autre se trouvaient 4o0 familles décorées de pré- 
latures , de fiefs, de commanderies ou autres sei- 
gneuries. Les longues habitudes d'un gouverne- 
ment populaire, et le respect commandé par de 
beaux souvenirs, furent dès lors les seules entraves 
à la marche de l'aristocratie génoise. Hais, si elle 
fut moins exclusive qu'à Venise ; si de temps à 
autre des hommes nouveaux eurent accès au con- 
seil , il n'est pas moins vrai que l'extinction des 
anriennes familles accrut prodigieusement l'in- 
fluence des survivantes, en aggravant la condition 
du peuple. Le cercle de la puissance se rétrécit 
d'année en année ; en sorte que la république , à 
son déclin , n'avait plus l'ombre d'institution dé- 
mocratique (1). 

Ce coup d'ccil sur les vicissitudes et les révolu- 
lions de Gènes, indique assez que les idées d'éga- 
lité n'y étant point entièrement étouffées, les prin- 
cipes de la révolution française y avaient trouvé 
beaucoup de partisans. Les relations avantageuses 
de commerce , la protection dont la France cou- 
vrait cet Etat , depuis près d'un siècle , contre la 
Sardaigne et la maison d'Autriche, étaient autant 
de motifs qui rattachaient les Génois à la républi- 
que. Mais si la majorité des négociants et des ci- 
toyens éclairés suivait de ses vœux les Français 
dans la lutte qu'ils soutenaient contre la coalition, 
les membres les plus influents du gouvernement , 
feudataircs de l'Empereur, du roi de Naples ou du 
roi de Sardaigne, auraient voulu restreindre des 
relations qui ne pouvaient maintenant que devenir 
funestes à leurs privilèges. Toutefois, l'esprit d'indé- 
pendance qu'accompagne toujours l'esprit de com- 
merce, neutralisa en quelque sorte leurs intentions; 
et l'on a vu, surtout dans la campagne de 1798, avec 
quelle adresse les négociants génois , bravant les 
défenses du gouvernement, les menaces des coali- 
sés, et les mauvais traitements de Nelson ou de 
De Wins, ravitaillèrent plusieurs fois l'armée répu- 
blicaine staliounée sur les crêtes de l'Apennin. 
Mais, parmi les partisans de la réforme du gouver- 

(i)Cet aperçu est extrait dtY Histoire desre'/mùlitjufs ita- 
liennes, par S. Sismondi , ouvrage aussi remarquable par 
son exactitude qne par »a profondeur et sa philosophie. 
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nement, il y avait encore des nuances : le plus 
grand nombre, composé de cette partie de la no- 
blesse exclue de l'administration, de beaucoup de 
négociants, d'artistes, de gens de loi, eût voulu 
opérer cette révolution sans secousse et sans l'in- 
tervention des Français ; mais la minorité , com- 
posée de gens, pour ainsi dire, étrangers à Gènes , 
voulait une révolution complète. C'était les jaco- 
bins du pays, dirigés tantôt par la famille Serra , 
qui aspirait depuis longtemps à s'emparer du pou- 
voir à la faveur des troubles ; tantôt par les agents 
clandestins du Directoire. Aucune considération 
n'était capable d'arrêter leur résolution. A sa tête, 
on voyait le jeune Lodi, l'un des plus riches pro- 
priétaires de Gènes, Philipe Doria, un des roués de 
cette famille si célèbre; Isolabella , neveu du mi- 
nistre autrichien ; l'ex-moine Cuneo et une foule 
d'avocats et de médecins , tous gens à talents, à 
systèmes, humiliés de leur nullité actuelle, et prêt» 
à tout entreprendre pour en sortir. 

D'après ces dispositions des esprits , on sent 
combien il était difficile au gouvernement de tenir 
une conduite qui pût plaire également à ses sujets 
et aux parties belligérantes. On se rappelle com- 
bien de reproches et de menaces il essuya en 1794 
et 1795 de la part des alliés pour avoir favorisé les 
Français. Dans la campagne suivante, la républi- 
que, à son tour , fit des reproches au sénat de sa 
partialité envers les alliés. Enorgueilli de ses vic- 
toires , le Directoire, toujours prêt à imiter le loop 
de la fable , saisit le premier prétexte pour lui in- 
tenter querelle. La révolte d'Arquata, la prise de la 
frégate la Modeste dans le port de Gènes, de 17m- 
périeuse dans le golfe de la Spezzia , l'agression 
de la batterie de la Lanterne contre le lougrc le 
Léonidat, le bannissement des familles patricien- 
nes dévouées à la France : telles furent les griefs 
qui , dès le mois de juillet, avaient déterminé le 
Directoire à recommander à Bonaparte de châtier 
celte république. Si l'apparition de Wurmser ne 
l'eût obligé à tenir ses forces concentrées , il est 
probable qu'à cet époque il eût envoyé un détache- 
ment à Gènes , demander satisfaction de ces pré- 
tendues insultes qui étaient bien plus l'ouvrage 
des Anglais que celui du sénat. Bonaparte se con- 
tenta de démarches menaçantes et d'une demande 
d'argent. 
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Quoique le gouvernement eût prohibé l'intro- 
iluclion des journaux étrangers, un certain nombre 
de négociants et d'autres citoyens, abonnés en se- 
cret à lous les papiers français , se réunissaient 
chaque jour chez l'apothicaire Moraudo, fournis- 
seur de l'armée française, pour en faire la lecture. 
Là, on commentait tous les écrits politiques du 
temps : les victoires des armées républicaines en- 
tretenaient l'exaltation des esprits; et l'on portait 
envie au sort de la Lombardic et aux légations 
ecclésiastiques, appelées à la liberté par un vain- 
queur généreux. Soit que le sénat n'ôsat sévir 
contre cette espèce de club , de peur d'aigrir des 
hommes disposés à la révolte, soit qu'il le mépri- 
sât assez pour n'en concevoir aucune inquiétude, 
ou qu'enfin, il se flattât d'éviter une révolution en 
temporisant , aucune recherche ne fut ordonnée 
contre ses membres, qui eurent bientôt quantité 
d'afliliés. 

Cependant, comme ces nouveaux zélateurs des 
doctrines démocratiques n'aspiraient qu'à obtenir 
sans violence une paît dans les affaires publiques, 
le Directoire fit échauffer leur zèle par des agents 
déguisés, inconnus même à son ambassadeur. La 
ville de Gènes, devenue l'entrepôt des munitions 
de guerre de l'armée d'Italie, était remplie d'em- 
ployés français , qui , de bonne foi ou autrement , 
croyaient se rendre recommandables en attisant 
le fen de l'insurrection. A les entendre, le Direc- 
toire leur confiait ses secrets ; ils disposaient de la 
force armée : et , plus puissants que Bonaparte 
même, ils promettaient secours et assistance à 
tous ceux qni, épris d'un beau feu pour la liberté, 
chercheraient à secouer le joug de l'oligarchie. 
Les discours insidieux des uns , les forfanteries et 
le bavardage des autres, produisirent bientôt tout 
l'effet que le Directoire en attendait : les démocra- 
tes génois les plus tièdes s'indignèrent contre le 
gouvernement , et il ne fut plus question que de le 
renverser. 

Quand les esprits sont en effervescence, il faut 
peu de chose pour mettre une population en mou- 
vement. Souvent elle se soulève sans plan et sans 
but fixe, et c'est ce qui arriva dans cette i irrOD- 
stanee, où 1rs démocrates génois levèrent l'éten- 
dard de l'insurrection avant d'avoir calculé leurs 
forces et leurs moyens. Le bruit n'étant répandu 



que des jeunes gens des principales familles de 
Gènes devaient se réunir, le 8 mai, sur la place de 
l'Aqna-Sola, hors de la ville, pour simuler dan* 
uuc partie de barres la défaite des républicains par 
les royalistes, Doria et Isolabella, à la tète d'une 
foule de plébéiens , résolurent d'empêcher celte 
partie. Ils s'arment de toutes pièces, s'emparent, 
le jour désigné, de la promenade, et y établissent 
un jeu de ballon. Les acteurs du jeu de barres 
arrivent à leur tour , et se mettent en devoir de 
tracer leur camp; mais les joueurs de ballon fon- 
dent sur eux ; les mettent en fuite après un com- 
bat assez opiniâtre , et les poursuivent si vi- 
vement , que, sans la protection de la garde de la 
porte de l'Aqua-Sola, ils eussent été assommés sur 
place. 

Cet év énement, en apparence peu important, eut 
des suites très graves. Chacun dans Gènes prit parti 
pour les v ainqueurs ou pour les vaincus, selon son 
opinion politique : et comme deux des premiers 
avaient étéarrèlés et conduits en prison, les démo- 
crates craignirent que le sénat ncles déférât à lajus- 
tice. Telle était aussi son intention ; mais, comme 
dans le moment il régnait une grande fermentation, 
ses poursuites furent différées, et deux de ses 
membres nommés pour consulter l'ambassadeur 
de France, sur les mesures propres à maintenir la 
tranquillité publique. Cette démarche décelait 
moins de prudence que de faiblesse ; car c'était 
avouer en quelque sorte que l'ordre dépendait de 
ce ministre étranger. Toutefois, on n'eut pas lieu 
de se repentir d'abord de cette marque de con- 
fiance : Faypoult calma les esprits irrités. 

Mais le sénat, ni l'ambassadeur de France ne se 
félicitèrent longtemps de leur triomphe. Ce der- 
nier ayant fait illuminer quelques jours après son 
hôtel , à l'occasion des préliminaires de paix , 
des groupes de Génois où figuraient quelques Mi- 
lanais et des employés français, après avoir par- 
couru la ville en chantant la Marseillaise, se réu- 
nirent sur la place de Spinola vis-à-vis l'hôtel de 
la légation française, et députèrent leur» chef» à 
Faypoult , pour 1'iuviter à réclamer auprès du 
gouvernement la mise en liberté des deux jeunes 
prisonniers, ce qu'il leur promit. 

Le lendemain, il se disposait à soumettre au 
gouvernement la demande tumultueuse qui lui 
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avait été faite la veille, lorsque le corps des cadets 
donna inopinément le signal de l'insurrection, en 
se rendant à la parade, an son de l'air ça ira! 
Cet air produisit à Cènes le même effet qu'à Paris 
dans sa nouveauté : ilélectrisatousles démocrates, 
qui se joignirent à la troupe. Quelques Français et 
des Milanais, applaudissent à cet élan. Mais il 
n'est bientôt plus question de défiler une simple pa- 
rade : le corps d'insurgés, grossi d'une foule de 
citoyens, se divise et s'empare des portes princi- 
pales de la ville, du môle, de l'anse des galères. 
Partout, les troupes de ligne sont désarmées; et 
des soldats, des officiers, se mêlent individuelle- 
ment aux insurgés. Le bagne est ouvert aui 
forçats. 

A peine ces coups de vigueur sont portés, que 
l'abbé Cuneo et le bernardin Ricorsi marchent à 
l'hôtel de la légation française ^ à la tête de deux à 
trois ceuts personnes, et engagent l'ambassadeur à 
les accompagner au palais, pour faire admettre les 
demandes qu'ils voulaient, disaient-ils, présenter 
au sénat, an nom du peuple génois. Faypoult, un 
peu embarrassé, répond que le caractère dont il 
est revêtu ne lui permet pas de se rendre à leur 
désir; mais qu'il emploiera volontiers son inter- 
vention auprès du gouvernement, pour éviter l'ef- 
fusion de sang. Les députés se rendent, en le quit- 
tant, chez l'apothicaire Morando, l'arrachent de 
son lit, et l'entraînent avec eux dans une maison 
qui devint alors le foyer d'où émanèrent tous les 
ordres insurrectionnels. 

L'explosion fut si prompte et si menaçante , 
que le gouvernement, étourdi, n'osa plus faire 
usage des moyens qui lui restaient pour comprimer 
la révolte. Se méfiant d'ailleurs autant de la troupe 
de ligne que de la milice bourgeoise, il n'eut pas 
honte de déclarer à Faypoult, par une députaliou 
de cinq patriciens, qu'il ne comptait plus que sur 
lui pour apaiser les insurgés, bien que l'appari- 
tion d'une escadre française de cinq bâtiments de- 
vant la rade de Gènes, dût lui donner des soup- 
çons sur la connivence de ce ministre. Quoi qu'il 
en soit, tant de soumission lui valut du moins 
l'éloignemcnt de l'escadre , qui fit voile pour 
Toulon. 

Tandis que le sénat avouait ainsi sa nullité, 
quelques nobles furieux de la mollesse de leurs 
To«« m. 



collègues, prennent la résolution d'opposer aux 
démocrates la lie do peuple, entretenue à Gênes 
dans des idées de superstition très-favorables à leurs 
vues. Quelques heures, deux ou troismilliers de du- 
cats, suffirent pour ameuterautour du palais cinq à 
six mille domestiques , portefaix ou charbonniers, 
déterminés à commencer la contre-révolution. D'a- 
bord, ils demandèrent à grands cris des armes que 
le sénat , agité par la crainte et l'espoir, n'osa ni 
leur donner ni leur refuser. Les portes de l'arse- 
nal enfoncées, ils s'arment jusqu'aux dents, se ré- 
pandent dans toutes les rues, et en viennent aux 
mains avec les patriotes, qui, dans cette attaque 
imprévue , voyant leur infériorité , soit pour 
imposer aux contre-révolutionnaires, soit pour 
engager les Français à finir ce qu'ils avaient com- 
mencé si maladroitement , prirent aussitôt la co- 
carde tricolore. Cette ruse leur fut plus nuisible 
qu'utile ; car elle indisposa Faypoult , qui sentit 
qu'elle tendait à rejeter l'odieux de celte révolte 
chanceuse sur sa nation; et, d'antre part, les dé- 
tachements d'artillerie logés au faubourg de Sainl- 
Pierre-d'Aréna , ne recevant d'aucune autorité 
compétente l'ordre de sortir de leurs quartiers, 
abandonnèrent les démocrates à la fureur des char- 
bonniers, qui ne conuut plus de bornes. 

Durant cet intervalle, Faypoult, conformément 
aux intentions du gouvernement , va trouver les 
insurgés à la loge Banchi, et les engage à nommer 
des députés pour s'entendre avec un pareil nom- 
bre de sénateurs délégnés par le doge,sur les me- 
sures de sûreté générale à prendre dans la circon- 
stance. Leur élection ne souffrit pas de difficulté. 
On nomma l'abbé Cuneo, les médecins Mongiar- 
dino, Figari et Vacarezzo, avec l'apothicaire Mo- 
rando; mais on ne voulut point les laisser aller 
au palais , si le gouvernement n'envoyait six pa- 
triciens en otage. Faypoult eut même beaucoup 
de peine à obtenir la suspension des hostilités, 
jusqu'à la réponse du sénat. Celui-ci, sur l'exposé 
des faits, éludant la demande incidente des insur- 
gés, nomma aussitôt une commission pour prépa- 
rer , de concert avec les cinq députés ei«dessus , 
les changements à opérer dans fa forme du gotf 
vernement. 

Tandis que ceci se passait au palais, les contre- 
révolutionnaires avaient gagné du terrain. La loge 
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de Ranchi avait été assaillie et prise, le* insurgés 
délibérants, mis en fuite. Morando et plusieurs 
autres meneurs n'avaient échappé à une mort 
certaine, qu'en se réfugiant à l'hôtel de la légation 
française, qui fut aussitôt cerné et menacé par la 
multitude. Faypoult, en sortant du palais pour 
aller porter à la loge Ranchi le décret du sénat, est 
arrêté, couché en joue, et eût été sans doute assas- 
siné, si le patricien Serra ne lui eût fait un rem- 
part de son corps. Cette circonstance I obligea à 
revenir sur ses pas , et à prendre une escorte pour 
rentrer à son hôtel. 

Il y trouva Morando et plusieurs autres meneurs 
plus morts que vifs, auxquels il rendit un peu de 
courage par la lecture 'du décret du sénat : mais 
il fallait le publier, et ce n'était pas un acte exempt 
de péril. On espère y parvenir avec une escorte : 
vaiu espoir! le tumulte redouble; la troupe est 
dissipée; et les démocrates, chargés de cette com- 
mission, sont traînés par les cheveux en prison. 
Les attroupements qui entourent l'hôtel de la lé- 
gation deviennent plus insolents; et, bien que 
gardé par un poste de 80 hommes , ils parlent de 
le forcer. Faypoult, ne voyant plus de sûreté 
pour lui, demande alors au gouvernement d'assu- 
rer sa sortie de Gênes : il s'y refuse, et double la 
garde de son hôtel. La nuit se passe en messages 
de l'ambassadeur au sénat , du sénat à l'ambassa- 
deur. Finalement, il déclare que l'autorité du gou- 
vernement est entièrement méconnue, et qu'il n'a 
d'espoir de la ressaisir qu'après la dispersion des 
démocrates. En effet, il n'y eut un peu de relâche 
que le lendemain vers huit heures du malin, quand 
les contre-révolutionnaires furent maîtres de ton- 
tes les portes. 

Alors, loin de proclamer les décrets rendus la 
\ cille par peur, le gouvernement, trop fier d'une 
victoire éphémère remportée sans lui, se hAta d'or- 
donner aux citoyens de rapporter les armes à l'ar- 
senal, et de respecter les personnes et les proprié- 
tés des étrangers. Mais l'on se battit encore toute 
la matinée sur les môles, aux portes Saint-Thomas 
et Sainl-Rénignc , et principalement au Pontc- 
Réale, où Philippe Doria fut tué. Le pillage des 
maisous françaises et de leurs adhérents continua. 
Le commissaire de la marine, vieillard respecta- 
ble, est traîné par les cheveux au fort de la Lan- 



terne ; la maison du consul de France est assaillie 
à coups de fusil : le calme ne se rétablit à la chute 
du jour, que lorsque le sénat eut fait enfin un 
appel à la milice bourgeoise. 

L'abbé Cuneo, des Français, des Cisalpins qui 
avaient pris part à l'émeute, ayant été arrêtés, soit 
en flagrant délit, soit par suite des recherches ac- 
tives de la police génoise, Faypoult réclama vive- 
ment, le 23 mai, leur élargissement ; mais le gou- 
vernement, délivre de la crainte, répondit d'une 
manière évasive à ses instances; et l'espèce de 
neutralité que ce ministre avait gardée au fort 
de la crise, abusant le sénat au point de lui 
cacher la main de l'étranger dans la révolte, il se 
flatta, non-seulement de faire exemple des prison- 
niers de quelque nation qu'ils fussent, mais aussi 
de contenir à l'avenir les démocrates du dedans, 
en déployant l'appareil de la force, et étendant 
l'insurrection aux vallées du Risagno et de la Pol- 
cevera. Celte conduite gâta sa victoire, et préci- 
pita sa chute. Faypoult y démêla l'intention pro- 
bable de l'accuser plus tard de» menées de quelques 
individus; et, indigné de ce procédé, n'en réclama 
qu'avec plus de bailleur les prisonniers. 

Fatigué de ses notes itératives et pressantes, le 
gouvernement lui répond que, pour un objet de 
cette importance, il finit rassembler le petit conseil. 
Celui-ci, après un premier examen, renvoya l'af- 
faire à une seconde séance; et finit par lui no- 
tifier qu'il en référait au Directoire et au général 
Ronapartc. 11 avait effectivement dépêché au pre- 
mier les patriciens Ri vorola et Assereto. 

L'affaire était en bonne* mains, et ne pouvait 
être décidée que contre le sénat ; car, comme nous 
l'avons dit plus haul, la révolte n'était que l'effet 
de machinations ténébreuses du Directoire ; et le 
général en chef trouvait une trop belle occasion 
de renverser ce gouvernement oligarchique, pour 
la laisser échapper. Le sénat de Gènes avait 
des torts apparents envers l'ambassadeur de 
France; mais ces torts provenaient de faiblesse. 
S'il eût attendu l'issue des événements, nul doute 
qu'il lui eût été facile de se justifier : mais , après 
avoir en quelque sorte rendu la république fran- 
çaise garante du premier décret qui promettait an 
peuple des changements dans la forme de la con- 
stitution par 1'infervcnfion de son ministère, quel 
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prétexte pouvait-il alléguer pour eu différer l'exé- 
cution ? L'espoir qu'il mit assez soltemeut en la 
justice du Directoire, ne tarda pas à être déçu. 
Celui-ci n'eut pas grande peine a trouver des pré- 
textes pour éluder la réception des deux députés 
génois, jusqu'au moment où la chute du gouver- 
nement qu'ils représentaient, annula leur mission. 

Bonaparte , après avoir envoyé un de ses aides 
de camp prendre connaissance des choses , exigea 
du doge, pour préliminaires, l'élargissement de 
tous les Français compromis , le désarmement de 
la populace, et l'arrestation de tous les nobles pro- 
vocateurs de la contre-révolution. On s'aperçut 
trop tard du mauvais choix de l'arbitre. Le petit 
conseil convoqué accorda , comme on s'y attend , 
la liberté des Français ; promit d'effectuer le dés- 
armement, et éluda le troisième article, en vertu 
duquel Faypoult requérait l'arrestation des deux 
inquisiteurs d'État et du patricien François-Marie 
Spinola. 

Le ministre de France, feignant un vif mécon- 
lentement, demanda alors ses passe-ports. Le sénat 
tenta vainement de l'arrêter, en résignant le pou- 
voir , et chargeant trois de ses membres de faire à 
la constitution, de concert avec Bonaparte, toutes 
les réformes nécessitées par le changement du 
système politique de l'Italie. Cette nouvelle con- 
cession n'aboutit qu'à obtenir un délai de deux 
heures, pendant lequel l'arrestation des trois pa- 
triciens désignés par Faypoult, fut décrétée. 

Nicolo Cattaneo , l'un deux , s'étant échappé de 
son hôtel où il était gardé à vue, fut saisi le lende- 
main dans le quartier de Portorio, où il s'efforçait 
de soulever la populace , en répandant de l'or. 
Cette circonstance qui aurait dû rassurer les dé- 
mocrates , les alarma au point d'en faire émigrer 
uu grand nombre à Milan et à Nice. Ce fut sous 
ces binistres auspices que la députation chargée 
de conférer avec Bonaparte partit pour Milan, où 
Faypoult ne tarda pas à la suivre. 

Cependant, la réorganisation de la garde natio- 
nale, décrétée dès le principe de l'insurrection , 
s'opérant avec trop de lenteur, et les réformes 
promises dans l'administration, étant différées sous 
divers prétextes, les démocrates perdirent patience, 
et forcèrent, le 5 juin , le sénat à adjoindre cinq 
nouveaux députés à la junte provisoire, qui, déjà 
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arbitre des affaires civiles, fut en outre investie par 
les collèges, du pouvoir de juger militairement qui- 
conque porterait atteinte à la tranquillité publique 
cl aux propriétés. 

Ceci se passait sans que l'on sût ce qu'arrêterait 
Bonaparte à Milan. Tous les regards se fixaient 
sur lui : les membres de l'ancien gouvernement 
tremblaient d'être victimes d'une réaction démo- 
cratique; les négociants, les artistes, les artisans, 
craignaient que le médiateur ne fit de trop grandes 
concessions à la noblesse, dont la hauteur leur avait 
donné tant de sujets de plainte. C'est au milieu 
d'espérances et de vœux si contraires, que, le 8 juin, 
le doge reçut la convention arrêtée entre les dé- 
putés du gouvernement , le général français et le 
ministre Faypoult. 

Ce pacte singulier , où la république française 
paraissait comme médiatrice entre l'ancien gou- 
vernement et le peuple génois, renfermait douze 
articles. Le premier reconnaissait que la souverai- 
neté résidait dans la réunion de tous les citoyens ; 
le pouvoir législatif devait être conûé à deux con- 
seils représentatifs, composés, l'un de 800, l'autre 
de 150 membres; le conseil exécutif, à un sénat 
de 13, présidé par le doge. Celui-ci et les sénateurs 
étaient à la nomination des deux conseils. Jusqu'à 
l'installation du nouveau gouvernement, l'autorité 
fut confiée à une commission de 22 membres, 
présidée par le doge actuel. 

Cette forme de gouvernement n'était point ap- 
propriée aux mœurs et aux localités du pays de 
Gênes. En effet, il n'était guère possible à celte 
petite république d'avoir une représentation de 
450 membres non payés, sans substituer l'aristo- 
cratie de la richesse, la pire de toutes, à celle qu'on 
venait d'abattre. Mais Bonaparte s'en inquiétait 
peu : il regardait la Ligurie comme une annexe in- 
dispensable à la France, et, en faisant ces change- 
ments à sa constitution, il visait moins à améliorer 
son sort, qu'à la forcer de solliciter un joue sa 
réunion. 

Quoi qu il eu soit, le lendemain, le petit conseil 
ratifia la convention de Montebello, à la pluralité 
de 57 voix contre 7. Dès ce moment, le petit con- 
seil et les collèges cessèrent toutes fonctions , et 
laissèrent l'autorité au doge et à la commission 
provisoire. 
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Rien ne disait, dans la convention de Milan, que 
Bonaparte dût nommer les membres du gouverne- 
ment provisoire : mais il n'était pas habitué à 
faire les choses à demi, et s'empressa de le composer 
de gens connus par leur engouement pour les doc- 
trines démocratiques. Le 13 juin, le doge fut 
requis d'en convoquer les membres. 

Quoiqu'il régnât de la fermentation parmi le 
bas peuple, dont partie se trouvait encore armée, 
celte révolution s'opéra avec calme , et le soir, les 
démocrates allèrent prendre au palais le livre d'or, 
qui fut brûlé sur la place de l'Aqua-Verdc. Le len- 
demain , un décret du gouvernement provisoire 
abolit la noblesse et la féodalité*, les armoiries 
furent brisées sur toutes le» portes des hôtels, et , 
comme ces mouvements ne sont jamais exempts 
d'excès , des mains sacrilèges osèrent briser les 
statues colossales de ces Doria qui avaient fait jadis 
l'honneur du nom génois. 

Dès ce moment , la commission législative s'oc- 
cupa sans relâche de préparer la constitution et 
les lois organiques. D'un autre côté , Bonaparte 
qui dans tous ces bouleversements ne songeait qu'a 
ne procurer des auxiliaires , chargea le général 
Duphot d'organiser l'état militaire de ce pays, qui 
venait d'être fixé à 6,000 hommes sur le pied de 
paix, toutes armes comprises. 

Cependant les oligarques, sentant qu'ils allaient 
être déchus pour jamais de leurs privilèges, tia- 
vaillaicnt les gens simples et crédules des cam- 
pagnes du Levant, en alarmant leurs consciences. 
Le comité contre-révolutionnaire, pour échapper 
a la police génoise, avait placé son siège à Pise, 
d'où émanaient toutes les instructions à ses agents. 
Le consul sarde à Gènes, favorisait ces menées, en 
faisant répandre une copie, falsifiée à Turin, de la 
prochaine constitution, dont un article portait 
expressément l'abolition de la religion catholique. 
En vain le gouvernement, prévenu de ces sym- 
ptômes de troubles, envoya des prèlrcs rassurer les 
habitants ; le zèle du res nouveaux missionnaires 
échoua complètement. Le 8 septembre, le tocsin 
sonna dans la vallée de Bisagno, et toute la popu- 
lation virile, conduite par les curés et les syndics, 
se porta dans la plaine, où elle fut bientôt renforcée 
des habitants des villages voisins. 

Le général Duphot, qui avait «u baaucoup de 



peine à former des anciens corps de la république, 
six bataillons de ligne pen sûrs (puisqu'ils se com- 
posaient en grande partie de vagabonds), alla a la 
rencontre des rebelles, avec une colonne mobile 
de 15 à 1,800 hommes. Le combat ne dora pas 
longtemps; une partie des insurgés se retira sur 
Sarzano, le plus grand nombre dans la vallée de 
Polccvera. Mais ce succès fut trompeur; car, dans 
la nuit du 4 au S septembre, les paysans de cette 
vallée s'étant levés au nombre de 10 à 12.000, 
s'emparèrent du fort de l'Eperon et de la seconde 
enceinte de Gènes. Duphot qui comptait pouvoir 
dissiper ce second rassemblement comme le pre- 
mier, fut forcé de rentrer en ville après une courte 
reconnaissance. Son retour causa la plus grande 
consternation à Gênes ; et si les patriciens qui 
avaient fomenté l'insurrection, avaient su la di- 
riger, nul doute qu'ils ne se fussent rendus maîtres 
de la ville : mais personne n'ayant poussé la mul- 
titude plus avant, elle ouvrit Foreillc aux propo- 
sitions qnc lui fit le gouvernement provisoire, par 
l'intermédiaire de l'archevêque. D'abord, elle no 
demanda que l'exercice de la religion catholique : 
mais, à mesure qu'elle s'aperçut de la faiblesse du 
gouvernement, elle devint plus exigeante; et, après 
vingt -quatre heures de pourparlers, elle insista sur 
le rétablissement de l'ancienne constitution. Dès 
lors, les conférences furent rompues, et la force 
dut en décider. 

Dans l'intervalle, Duphot, qui avait rassemblé 
environ 2,500 hommes de troupes régulières, s'é- 
tait rendu maître de plusieurs points de la côte. 
Une partie des habitants de la rivière du Ponant, 
partisans du nouvel ordre de choses, étaient accou- 
rus au secours des Génois; et le danger de subir 
le sor t d'une ville prise d'assant, réveillant les pa- 
triotes les plus tièdes, la garde nationale fournit 
8 à 4,000 hommes qui, de concert avec les troupes 
de ligne sous la conduite de Duphot et de plusieurs 
autres officiers français, assaillirent les positions 
des insurgés, et les en chassèrent après un combat 
vigoureux, dans la matinée du 6. 

Pendant que ceci se passait sous les murs de 
Gênes, les habitants de Sarzano furent maintenus 
dans l'obéissance par le député Marc Fcderiei. Ceux 
de Fonlana-Buona s'étaient portés sur Chiavari, et 
se disposaient à venir renforcer les insurgés de la 
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Polcefera au nombre de 3 à 4,000 : mais la nou- 
velle de la défaite de ces derniers refroidit leor 
enthousiasme, et ils se retirèrent dans leurs foyers. 
A la vérité, ils reprirent les armes quelquesjours 
après, aux instigations desDurazzo, des Pallavicini, 
des Spinola et des Doria; mais le général Duphot 
ayant reçu quelques renforts de Tortone, dispersa 
les rebelles, en faisant parcourir le pays à des co- 
lonnes mobiles, qui prirent des otages parmi la 
noblesse, et livrèrent leurs prisonniers à une com- 
mission militaire. 

Cet effort de l'oligarchie expirante fut le dernier. 
Le nouveau gouvernement génois fut installé : et 
le ministre Faypoult, en entretenant adroitement 
l'équilibre entre les intrigues de l'aristocratie et 
l'exaltation des démocrates, maintint pendant plus 
de six mois, une tranquillité qu'il était bien diffi- 
cile d'espérer après un tel bouleversement. 

Il n'en fut pas tout à fait de même dans les États 
de Venise, où plusieurs insurrections éclatèrent 
encore, particulièrement dans l'arrondissement de 
Setlocommuni et de Lutiara, où le général Belliard 
eut à combattre et à sévir contre de nombreuses 
troupes de paysaus. La capitale même s'agitait, et 
un complot, ourdi par Spadn, tendait a y exciter un 
soulèvement. 

Tandis que ces choses se passaient dans l'inté- 
rieur de l'Italie, les négociations de Montebello, 
transférées à la An de juiu à Udine, se traînaient 
avec une lenteur désespérante. Le retour de M. de 
Merfeldt avait changé toutes les bases de la con- 
vention du 24 mai. L'Autriche persistait à vouloir 
deux congrès pour les affaires générales et la paix 
de l'Empire; elle se plaignait aussi des révolutions 
démocratiques de Venise et de Gènes, faites posté- 
rieurement aux préliminaires. 

Le cabinet de Vienne, informé des trames our- 
dies en France par le parti royaliste pour s'empa- 
rer de l'autorité, sentit l'avantage qu'il pouvait en 
retirer en gagnant du temps. Si ce parti triomphait, 
il était probable qu'il serait plus coulant avec ses 
anciens alliés; sa chute, au contraire, devait re- 
nouveler, selon toute apparence, la guerre civile 
en France, et fournir l'occasion de reprendre la 
Lombardie : qui sait même si l'on ne songea pas 
à reprendre Milan, après s'être fait céder Venise ? 

En attendant, s'il faut s'en rapporter à l'interpré- 



tation donnée par un directeur, Thugut, jaloux de 
counattre les vues de ses adversaires , proposa de 
régler, par des conventions secrètes, le sort de 
l'Italie et de l'Allemagne. Le Directoire, ne ^aper- 
cevant pas du but de celte insinuation, développa 
ses prétentions sans finesse. En vain Carnot et Bar- 
thélémy auraient voulu qu'on ne s'écartât pas, dans 
le traité définitif, des bases des préliminaires : leurs 
représentations furent inutiles; il fallut plier sous 
la majorité. Toutefois, Carnot trouva dans l'am- 
bition de ses collègues l'occasion d'appuyer un 
projet, dont on trouve la première trace dans la 
correspondance de Bonaparte, et qui aurait pu 
faire passer une partie du commerce de l'Amérique 
entre les mains de la république. Le général en 
chef ayant assuré que Peschiera et Pizzighetonc 
formeraient à peu de frais des boulevards suffisants 
pour la république cisalpine et balanceraient Man- 
toue , ce directeur proposa de renoncer à cette 
place, et de donner la Romagne au duc de Parme, 
en échange de la Louisiane et de la Floride que 
Charles IV aurait volontiers cédées à la France, 
pour procurer un établissement solide à l'infant- 
duc. Cette heureuse idée méritait d'être appréciée : 
elle eût intéressé le roi d'Espagne aux affaires d'I- 
talie ; et la république y eût gagné des positions 
militaires excellentes dans le golfe du Mexique. 
Mais, différentes causes et surtout l'obstination que 
mit la majorité du Directoire à conserver Mantoue, 
rirent échouer cette négociation avant qu'elle eût 
été sérieusement entamée. 

Les mois de juillet et d'août se passèrent en 
échange de notes insignifiantes entre Clarke et 
Gallo. Le général en chef s'était rendu à Milan, en 
attendant qu'il plût aux ministres autrichiens de 
s'expliquer catégoriquement. EnGn , l'Empereur 
consentit à entamer des négociations séparées à 
Udine , mais il persista dans la limite de l'Oglio , 
et le maintien des stipulations de Leoben, se ré- 
servant de recourir à un congrès, si l'on ne tom- 
bait pas d'accord dans ces conférences particu- 
lières. Ces propositions démontraient par trop 
évidemment qu'il ne voulait que gagner du 
temps. Cependant , Bonaparte rejoignit Clarke à 
Passeriano, près d'Udine, où le général Merfeldt, 
le duc de Gallo et le baron de Dcgelman traitèrent 
de leur côté au nom de l'Empereur. 
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Sur ces eutrcfaites, Talleyrand ayant remplacé 
Charles Delacroix, signala son cutrée au ministère 
en adressant de nouvelles instructions aux négo- 
ciateurs français, qui, tout en affectant de s'en te- 
nir aui bases de Leobcn, cherchaient à rejeter les 
prétentions de l'Autriche loin de l'Italie, afin de 
les reporter en Allemagne ; combinaison assez sage, 
qui eût sauvé Venise et garanti la république lom- 
barde d'un voisinage dangereux (1) ; ce système 
semblait d'autant plus convenable , que le roi de 
Prusse , par une déclaration solennelle, datée de 
Pyrmont, venait de consentir au principe des 
sécularisations. Mais dans le cas où ce chan- 
gement n'eût pas été admis, on recommandait 
d'insister pour obtenir Mautoue , comme boule- 
vard nécessaire à la sûreté de la république nais- 
sante. 

Les plénipotentiaires français réclamèrent donc 
la Belgique, les provinces de l'Empire sur la rive 
gauche du Rhin, et la Lombardie y compris Man- 
toue. Us offrirent en compensation les provinces 
vénitiennes sur la rive gauche de l'Adige , outre 
les deux évèchés de Passau et Sallzbourg. 

Alors, le cabinet autrichien, loi» de se conten- 
ter des indemnités promises à Leoben , demanda 
de son côté, non-seulement tous les Etats de terre 
ferme de Venise, mais aussi les iles Ioniennes et les 
trois légations, affectant de renoncer à toute in- 
demnité en Allemagne. 

Ces prétentions rendirent le Directoire plus 
exigeant à son tour. Il déclara que l'Isonzo forme- 
rait les limites de la république cisalpine et des 
États héréditaires de l'Empereur ; ce qui eût res- 
treint les indemnités de ce dernier a ITstrie et à 
la Dalmalie , eu lui laissant néanmoins la faculté 
de chercher d'autres compensations en Allemagne. 
Dans ce contre-projet , la France se réservait les 
iles deCoifou,Céphalonie,Zante,Cérigo,Tine,clc, 
ainsi que Butrinto, Prevcxa . Larta et Vonizza, qui 
dépendaient de l'Albanie vénitienne. 

Ainsi l'on n'avait jamais été plus loin de s'en- 
tendre , et comme l'observe le profond historien 
qui nous a retracé la chute de Venise : « Plus d'une 
>< fois dans le cours de ces négociations , les deux 
» partis semblèrent avoir oublié leurs inimitiés , 

(l) Voye« Piècr» ju»lifiç*»iTe» du livre XII. 



• pour ne s'occuper que d'an objet, celui d'arran- 
» ger leurs différends aux dépens d'autrni. Les 
» abandons de territoires étrangers étaient propo- 
» sés sans pudeur, acceptés sans remords : on of- 
» frait des provinces sur lesquelles on n'avait au- 
> cun droit ; et la discussion se réduisait à des 
» calculs de statistique. Cétait l'importance des 
» acquisitions qu'on examinait, et non pas leur 
» légitimité. » 

Malgré cette facilité à prendre et à donner, on 
exigeait beaucoup pour soi , tout en prétendant 
mettre un frein a l'ambition des autres : et jamais 
on n'avait paru plus près d'une rupture; car le 
Directoire, loin de se désister de ses demandes, 
espéra obliger l'Autriche d'y souscrire, en hâtant 
l'organisation des pays conquis. La république 
transpadanc fut réunie à la république cisalpine; 
et celle-ci eut un gouvernement modelé sur celui 
de la république française : un directoire de cinq 
membres exerça le pouvoir exécutif, et deux con- 
seils devinrent dépositaires du pouvoir législatif. 
L'état militaire, fixé à 20,000 hommes , fut d'a- 
bord porté à 12,000, sur lesquels 6 à 8,000 
entrèrent immédiatement en ligne. Ces mesures , 
auxquelles les directeurs français attachaient tant 
d'importance, n'auraient cependant point atteint 
leur objet, si, d'un côté, Bonaparte, piqué de n'a- 
voir pas tous les secrets de la majorité du Direc- 
toire, n'avait négocié avec froideur, en attendant 
l'acceptation de la démission qu'il avait offerte ; 
et que, de l'autre, la journée du 18 fructidor, en 
trompant les espérances du baron de Thugut, ne 
l'eût averti du danger d'une rupture. 

Le cabinet de Saint-James, dans l'incertitude 
de ce qu'il pouvait espérer de celui de Vienne, se 
décida à envoyer de nouveau Malmesbury ca 
France, pour y renouer des négociations. Il n en 
fallait pas moins pour arracher l'Angleterre au 
péril qui la menaçait. Tout, dans ce moment, sem- 
blait conjurer sa perte : la Russie renonçait à 
prendre une part active à la guerre; l'Autriche 
allait conclure sa paix séparée; la banque suspen- 
dait ses payements ; les flottes anglaises s'insur- 
geaient , et Bonaparte causait autant d'effroi à la 
nouvelle Carlhage , que Scipion à l'ancienne. Pitt 
ébranlé , jugea enfin qu'il était temps de traiter 
avec la France. Malgré le caractère d'animosité 
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qu'avait pris la guerre , il ne lui parut point si 
difficile de poser les bases d'une négociation. l'An- 
gleterre, en rendant la moitié des colonies qu'elle 
avait conquises sur la France et ses alliés, donnait 
une preuve de modération , et conservait encore 
assez d'ascendant pour ressaisir à la première oc- 
casion la suprématie à laquelle elle aspirait. De 
son côté, le Directoire, s'il était raisonnable, de- 
vait s'estimer heureux de sauver l'édifice colonial 
qui menaçait ruine , et d'obtenir le temps de se 
créer une marine. En conséquence, le ministre de 
Georges III se décida à demander de nouveaux 
passe ports pour lord Malmesbury; et, après les 
formalités d'usage, ce rusé négociateur arriva en 
effet à Lille , le 4 juillet; le Directoire nomma , 
pour conférer avec lui, l'ex -directeur Letoarncur, 
Marel et Pleville-Lepeley. 

La discussion s'engagea sous de meilleurs au- 
gures que l'année précédente; car il n'y fut pas 
question des objets débattus avec si peu de succès, 
à Paris, par le ministre Charles Delacroix. Com- 
ment l'Angleterre aurait-elle pu , en effet, exiger 
la restitution de la Belgique, quand la république 
venait d'en obtenir la cession de la part de l'Em- 
pereur? Les propositions faites cette fois par le 
cabinet de Saint-James, étaient de nature à méri- 
ter le plus mûr examen. Affectant de ne traiter 
que les affaires des puissances maritimes, il ne 
fit nullement mention des conquêtes de la France : 
seulement, l'Angleterre réclamait, à titre de com- 
pensation, l'ile, de la Trinité récemment conquise 
sur les Espagnols et le poste important du cap 
de Bonne-Espérance. Cétait beaucoup, sans doute; 
mais l'Angleterre restituait les deux tiers de ce 
qu'elle occupait par le droit de la guerre, et cet 
abandon prouvait de la modération. 

La grande différence entre ces ouvertures et 
celles du mois de novembre précédent , résultait 
sans doute autant des revers qui venaient de forcer 
l'Autriche à une paix séparée, que des change- 
ments survenus dans les relations avec la Russie 
depuis l'avènement de Paul I" au trône. Un seul 
article de ces propositions, le deuxième , présen- 
tait quelque chose de louche et de fallacieux, en 
rappelant les traités de Riswirk, de Nimègue, d'U- 
trerht, d'Aix-la-Chapelle , de Versailles, et leur 
donnant pleine vigueur pour tout ce qui ne ferait 



pas positivement détruit dans le traité proposé. 
Cette clause, trop générale, était susceptible d'en- 
gendrer mille difficultés. Par exemple, la Belgique, 
cédée à l'Autriche en vertu du traité d'Utrecht , 
n'étant pas spécialement reconnue à la France 
par l'Angleterre , celle-ci pouvait lui en contester 
un jour la possession. Il eût été plus naturel de 
stipuler clairement les articles de ces anciens trai- 
tés dont on entendait maintenir la valeur; pure 
formalité de rédaction, si les deux parties eussent 
été de bonne foi. 

Le Directoire prolongea durant tout le mois 
d'août d'inutiles débats, sous prétexte de consulter 
l'Espagne et la Hollande relativement aux cessions 
demandées. Rewbell , qu'aucun scrupule ne rete- 
nait, quand il était question de vexer ses alliés, 
en affecta beaucoup , lorsqu'il disputa , en leur 
nom , des établissements dont il projetait de les 
dépouiller. Carnot voulait qu'on exigeât de la cour 
de Madrid et de la république batave, des secours 
proportionnés aux chances auxquels on s'expose- 
rait , en continuant la guerre uniquement dans 
leur intérêt. La demande fut faite pour la forme , 
quand de nouveaux incidents mirent un obstacle 
invincible à la paix maritime. 

Dans ces entrefaites , le Portugal fit aussi quel- 
ques tentatives pour se rapprocher de la France. 
Soumis à l'influence anglaise, le cabinet de Lis- 
bonne n'avait point profité des ouvertures que 
l'Espagne lui avait ménagées par le traité de Bftlcj 
et une sorte d'état hostile s'était prolongé jusqu'a- 
lors avec la république. Le prince de la Paix , cé- 
dant aux sollicitations du Directoire, fit approcher 
des troupes des frontières d'Estcamadure pour le 
décider à la paix. Soit que le prince du Brésil re- 
doutât de voir ses intérêts froissés par le rappro- 
chement des deux puissances appelées à décider 
de son sort, soit qu'il voulût prévenir un plus 
grand mal en s'assuranl des intentions du Direc- 
toire, il envoya à Paris le chevalier d'Aranjo. Ce 
ministre y signa, le 10 août, un traité, sur la sin- 
cérité duquel on n'a pas été fixé jusqu'à préscnl. 
Il cédait à la France une partie de la Guyane por- 
tugaise, et devait rendre le cabinet de Lisbonne au 
système de neutralité, en annulant les stipulations 
honteuses de celui de 1703. Nous verrons plus 
lard les obstacles qui s'opposèrent à son exécution. 
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Pendant qne ces opérations diplomatiques te- 
naient les esprits dans une pénible incertitude , 
les affaires intérieures de la France se rembrunis- 
saient de plus en plus; mais, avant de jeter les 
yeux sur ce qui se passait à Paris, il importe, pour 
l'intelligence des faits, de rendre compte des évé- 
nements maritimes qui appartiennent à celte pé- 
riode. 



CHAPITRE LXXV. 

Affaires maritimes et coloniales. — Plans de campagne 
des poi«Mnces belligérante». — Bataille navale de 
Saint -Vincent.— Insurrection des flottes de Pljmouth 
et dn Nore. — Tentative de débarquement tnr le» 
cote» de Cornouailles. — État de» Antille». — Le» An- 
glai» enlèvent 11k de la Trinité anx E.pagnola, mai» 
échouent à Porto-Ricco et a Ténériffe. — Bataille na- 
vale de Camperdnjn. — Affaire» aux Indes orientale». 

Les tristes résultats de l'expédition de Iloche 
ne firent qu'ajourner les projets du Directoire sur 
l'Irlande, et, tandis qu'on se réjouissait en Angle- 
terre du désastre de l'escadre républicaine , l'infa- 
tigable Truguet s'occupait des moyens de remettre 
en mer une flotte plus formidable que la première. 
Son but était toujours le même : il voulait attaquer 
la puissance anglaise en Europe comme en Asie , 
et reconquérir pour les alliés de la république, les 
importants établissements que la guerre leur avait 
enlevés. La coopération assurée de l'Espagne et 
de la Iïollande lui promettait de brillants sucrés; 
mais il avait besoin, pour frapper de grands coups, 
que les forces maritimes de l'une et l'autre de ces 
puissances vinssent se réunir à l'escadre de Brest. 
Les négociations entamées dans celte vue curent 
tout le succès désirable. On vil presqu'en même 
temps sortir une flotte considérable de Cartbagène, 
et l'amiral Rynties rassembler une escadre hollan- 
daise au Texel. L'Espagne surtout aurait pu met- 
tre un poids décisif dans la balance, si l'organisa- 
tion et la discipline du personnel de la marine 
eussent répondu au nombre de ses vaisseaux, et 
si l'or du Pérou et du Mexique leur eut procuré 
dans les chantiers une meilleure construction. Ces 
bâtiments de haut bord , objets de l'orgueil et de 
la prédilection des marins espagnols, étaient, pour 
la plupart . mauvais marcheurs, et demandaient . 



pour être manœuvré*, des officiers plus habiles et 
plus brave que ceux qui les montaient. 

Toutefois, la réunion de tant de moyens dans 
la Manche, eût menacé sériensement l'Angleterre; 
l'Irlande ne tenait plus à elle que par un fil. Il n'y 
avait pas un instant à perdre pour détourner un 
péril si imminent : l'amirauté donna l'ordre à l'a- 
miral Duncan de surveiller le Texel ; lord Brid- 
port alla bloquer la rade de Brest ; Jervis fut 
chargé d'observer les mouvements de la flotte es- 
pagnole. 

Ce dernier, après l'évacuation de la Corse, en 
octobre 1796, alla mouiller à l'embouchure du 
Tage, où il passa l'hiver dans l'incertitude de la 
destination de l'armée de Brest, qu'on disait géné- 
ralement être pour le Portugal. Mais informé des 
préparatifs qui se faisaient dans les ports de Cadix 
et de Cartbagène, et craignant que les Espagnols 
ne lai échappassent, l'amiral anglais mit à la voile 
dans les premiers jours de février, et vint croiser 
sur les côtes sud-est du Portugal avec dix vaisseaux 
de ligne. 

L'armée navale espagnole, forte de 27 vaisseaux 
et de 10 frégates , venait de quitter Cartbagène. 
Don Joseph de Cordova qui la rommandait , in- 
struit de la faiblesse de son adversaire, crut trop 
facilement à la victoire ; et, au lien d'entrer à Ca- 
dix, se dirigea droit vers le cap Saint -Vincent, où 
il espérait le rencentrer. 

L'amiral Jervis , renforcé la veille par 8 vais- 
seaux que le contre-amiral Parxcr avait amenés 
d'Angleterre, lui épargna la moitié du chemin. Le 
14 février, au matin, les deux escadres furent en 
présence à 8 milles environ du cap Saint-Vincent. 
Jervis forma aussitôt la sienne sur deox lignes, et 
s'avança à tontes voiles sur les Espagnols qu'il 
atteignit h onze, heures. Ceux-ci négligeant les pré- 
cautions les plus simples, naviguaient sans ordre. 
A l'approche dn danger, ils tentèrent quelques 
manœuvres pour se réunir ; mais Jervis ne leur en 
laissa pas le temps: il traversa leur flotte ; cl, 
ayant réussi à séparer 9 vaisseaux , il se jeta sur 
les plus voisins du centre qu'il écrasa de toutes 
ses forces, avant que le reste de l'escadre pût les 
secourir. Nelson , secondant avec une rare vail- 
lance ces heureuses dispositions, se précipita au 
milieu des Espagnols, et s'engagea avec quatre 
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bâtiments bien supérieurs aux Jeux qu' il comman- 
dait. Parmi ceux-là se trouvait la Sainte-Trinité, 
de 136 canons, montée par l'amiral Cor do va. Le 
commodore anglais , secondé par Collingwood et 
Trowbridge, fixa bientôt la victoire, en enlevant 
successivement à l'abordage lea 2 vaisseaux qui 
serraient de plus près le sien. D'un autre côté , 
l'amiral étant du nombre de ceux que les Anglais 
avaient enveloppés, il n'y eut plus d'ordre, plus de 
signaux : et chaque capitaine, au lieu de se porter 
au feu , ne songea qu'à la sûreté du bâtiment qu'il 
commandait. Les Anglais s'emparèrent de 2 vais- 
seaux de 1 12 canons , un de 80 , et un de 74. La 
Trinité faillit éprouver le même sort : elle avait 
déjà arboré le pavillon blanc ; mais elle échappa , 
parce que le capitaine du Vietory prit cette lâ- 
cheté pour une ruse de guerre, et ne l'envoya pas 
amariner. 

Les dix-huit vaisseaux qui n'avaient pas été en- 
gagés , auraient pu changer la face de l'affaire : 
mais l'énergie manquait aux capitaines espagnols : 
réunis en conseil de guerre, tous, à l'exception de 
deux braves, opinèrent pour la retraite, qui s'ef- 
fectua aussitôt dans le port de Cadix. Les Anglais 
n'eurent sur toute leur flotte que 850 hommes hors 
de combat, dont le quart de l'équipage de Nelson. 
La perle seule des quatre vaisseaux capturés fut de 
500 tués ou blessés. Parmi les morts se trouva le 
chef d'escadre, don Francisco Vanthnyscn, marin 
d'origine hollandaise, qui avait acquis de la répu- 
tation dans la guerre d'Amérique. 

Les Anglais remportèrent cette victoire, comme 
celle d'Ouessant, pour avoir percé la ligne enne- 
mie ; car, nous le répétons, le premier talent d'un 
général est de paralyser une partie des forces de 
son adversaire, pour tomber avec toutes les sien- 
nes, sur le point qui lui offre de plus grandes chan- 
ces de succès. Jervis triompha par l'application 
du principe qui guida Bonaparte à Montenolle 
et à Casliglione; sur mer comme sur terre, les 

(i) Horace Nelson, fil* d'an ministre du Saint-Évan- 
gile do comté de Nordwich , âgé alors de 3 9 ans , s'était 
embarqué dès l'âge de i3 ans, malgié la faiblesse de sa 
compiexion. 11 avait acqnis la réputation d'nn vaillant 
soldat aux sièges de fiastia et de Calvi en Corse, on il 
perdit na oeil. Il fut envoyé aux généraux Devins et 
Beaulieu poar concerter les opération» dans la rivière de 
To*r m. 



mêmes résultats sont produits par les mêmes causes. 

La victoire du cap Saint-Vincent délivra le gou- 
vernement de toute inquiétude du côté de l'Espa- 
gne : aussi, répandit-il sa munificence sur tous les 
officiers qui avaient contribué à lui procurer ce 
triomphe. L'amiral Jervis reçut le titre de comte de 
Saint -Vincent ; l'intrépide Nelson fut récompense 
par l'étoile de l'ordre du Bain, et le grade de con- 
tre-amiral (1). 

Après ce honteux échec, l'escadre espagnole 
n'osa plus sortir de Cadix, où bientôt ses équipar 
ges furent dévorés par les maladies. Pour porte- 
un dernier coup au commerce de l'Espagne, Nel- 
son reçut ordre de s'établir avec cinq vaisseaux de 
ligne auprès de Rota, à l'entrée du golfe de Cadix, 
qu'il tint étroitement bloqué depuis le 2 avril, en 
vue de toute la flotte, et il poussa l'audace jusqu'à 
écrire à l'amiral Cordova. « qu'à dater de ce jour, 
>• il ne sortirait et n'entrerait aucun vaisseau à Ca- 
■ dix, sans sa permission, attendu qu'on devait 
» considérer le golfe comme entièrement bloqué. n 

Le découragement des Espagnols était si grand, 
qu'ils ne firent aucun mouvement pour tirer ven- 
geance de cette insolente bravade. 

Plus tard la chose devint difficile : Jervis , ren- 
forcé de cinq à six vaisseaux de premier rang et 
d'un nombre proportionné de frégates, menaça 
même de reprendre l'empire de la Méditerranée, 
nonobstant l'évacuation déjà ordonnée de Porto- 
Ferrajo et de File d'Elbe. 

En vain, le cabinet de Madrid envoya Massaredo 
pour réorganiser la grande flotte : les ressources 
s'épuisaient, le .moral élait affecté, et les Anglais 
mirent le comble à la terreur en faisant les apprêts 
du bombardement de Cadix, dès les premiers jours 
de juillet. Alors le danger réveilla un peu la marine 
espagnole : Massaredo fit avec activité et intelli- 
gence les dispositifs de défense. Une nombreuse 
flottille de canonnières fut opposée avec succès aux 
bombardes anglaises , et bien qu'elles parvinssent 

Gènes ; mais ce fnt principalement an combat de saint 
Vincent, qu'il établit sa réputation dans la marine. A un 
coup d'oeil sur , à une excellente théorie de la gnerre , il 
joignait une présence d'esprit et un courage admirables. 
S'il n'avait terni sa gloire à Naplca par des cruautés dé- 
goûtante», la postérité l'eût regardé comme un héros: elle 
ne loi accordera qne le titre de grand capitaine. 

21 
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à jclcr quelques projectiles jusque dans Cadix, 
elles furent enGn repoussées. 

Tandis que la flotte du comte de Saint-Vincent 
maîtrisait ainsi la marine espagnole, lord Bridport 
et l'amiral Duucan surveillaient Brest et le Tcxel, 
où certains mouvements précurseurs faisaient ap- 
préhender d'un moment à l'autre de prochaines 
sorties. Mais quelque étroit que fût le blocus de 
Brest, il s'en échappait de temps à autre quelques 
bâtiments légers, dont l'apparition sur les cotes 
d'Irlande entretenait l'espoir des insurgés et les 
alarmes du gouvernement anglais. Le 22 février, 
deux frégates , la Résistance et la Constance, pa- 
rurent dans la baie de Pcmbrokc, cl jetèrent sur la 
râle 12 à 1,300 hommes. Ce débarquement causa 
à Londres la plus vive sensation. On commença à 
ne plus regarder comme chimériques les projets 
de descente annoncés par le Directoire; et toutes 
les relations commerciales demeurèrent suspen- 
dues, jusqu'à ce qu'on apprit la faiblesse du corps 
mis à terre, et son dénùmcnl absolu de munitions 
et d'artillerie. 

Ce débarquement , composé de bandits et de 
quelques compagnies de troupes de ligne, n'était 
qu'un essai, fait à dessein d'attirer l'attention du 
ministère anglais vers un point sur lequel on u'a- 
vait aucun projet. On eu eût bientôt la preuve; 
car les deux frégates, après avoir mis à terre les 
troupes qu'elles portaient, firent voile pour retour- 
nera Brest. Malheureusement pour elles, deux bâ- 
timents anglais supérieurs les rencontrèrent à l'en- 
trée de la rade, et les capturèrent après un combat 
d'une demi-heure. 

Cette tentative, malgré son issue, indiquait as- 
sez que la victoire de Jervis n'avait point tiré l'An- 
gleterre de péril: elle en courait même de plus grands 
que ses adversaires ne pensaient; i 'ai l 'amirauté, 
loin de pouvoir renforcer la croisière de Brest 
comme les circonstances l'exigeaient, en fut empê- 
chée par des événements d'une nature toute par- 
ticulière qui faillirent porter, sans le concours de 
la France, le coup le plus funeste à la puissance 
britannique. 

L'élévation successive du prix des subsistances, 
avait obligé le parlement d'augmenter la solde des 
Ironpcs de terre. Cette disposition dans laquelle la 
marine n'était pas comprise, causa sur tous les 



vaisseaux un mécontentement général. Les tètes 
comment èrent à s'échauffer, et l'insurrection éclata 
enfin*, dans les premiers jours d'avril. Lord Brid- 
port, qui commandait 16 vaisseaux de ligne dans 
la rade de Portsmouth , se disposait à meltrc à la 
voile pour aller établir une croisière devant Brest, 
lorsque les équipages se révoltèrent, s'emparèrent 
des magasins, désarmèrent les troupes de la ma- 
rine, et ne voulurent reconnaître l'autorité des of- 
ficiers, que pour ce qui concernait les détails jour- 
naliers du service. Dcnx députés de chaque vaisseau 
se rendirent à bord du Royal-Georges ; et, après 
s'être constitnés en assemblée générale dans la 
chambre du conseil , ils signèrent une adresse au 
parlement pour lui demander une augmentation 
de paye: u Attendu, disaient-ils, que depuis le rè- 
» gne de Charles H , sons lequel les ordonnances 
» de la marine avaient été rendues, toutes les cho- 
» ses nécessaires à la vie avaient augmenté d'un 
» tiers.» Cette adresse fut suivie, le 18 avril, d'une 
seconde requête à l'amiranté, dans laquelle ils 
protestèrent de leur soumission aux lois et de leur 
fidélité au trône. Le Romnctj, vaisseau de 50 ca- 
nons, fut chargé de ce message , et reçut l'injonc- 
tion d'en rapporter aussitôt la réponse. 

Le premier lord de l'amirauté, le comte Howe, 
fut envoyé à Portsmouth pour étouffer cette émeute. 
Il promit aux matelots une gratiûcation d'un mois 
de solde : après s'être porté garant auprès d'eux, 
que le gouvernement ferait droit à leurs demandes, 
tout rentra dans l'ordre. Mais bientôt la sédition, 
qu'on croyait apaisée, se réveilla avec plus de force 
quand les équipages s'aperçurent qu'aucune des 
promesses de lord Howc ne recevait d'exécution. 
Ils venaient d'être instruits que quatre vaisseaux 
mouillés à Plymoulh, imitant leur exemple, avaient 
suspendu leurs officiers, et adressé au gouverne- 
meut une pétition semblable à la leur. Forts de 
cette coopération, ils s'insurgèrent de nouveau le 
7 mai, au moment où lord Bridport donnait le si- 
gnal de départ, et nommèrent des députés, qui 
devaient se réunir à bord du London. Le contre- 
amiral Colpoys qui commandait ce vaisseau, non- 
seulement refusa de les recevoir, mais fit tirer sur 
les rebelles. Cet acte de fermeté rendit furieux les 
chefs de l'insurrection. Le London, entouré par le 
reste de l'escadre, fut obligé de se rendre aprèsnne 
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courte résistance : on le conduisit àSaintc-lIélènc, 
où il fut question de traduire le contre-amiral de- 
vant uu conseil de guerre composé de matelots. 
Cette violence imposa aux autres capitaines, qui 
laissèrent arborer le pavillon insurrectionnel sans 
résistance. 

Cependant le roi, inquiet de ces soulèvements, 
dépêcha, le 1 1 mai, lord llowe vers la flotte insur- 
gée. Après avoir entendu de nouveau les griefs des 
matelots, il transigea avec eux. Les éqnipages des 
quatre vaisseaux qui étaient à Plymouth, obtinrent 
les mêmes conditions, et vinrent se joindre à la 
flotte principale, qui, forte de 21 vaisseaux de li- 
gne, mit enfin à la voile, le 17 mai, pour aller for- 
mer le blocus de Brest. 

L'esprit d'insurrection s'était aussi manifesté à 
celte époque dans la flotte de l'amiral Duncan. A 
la vérité , sa fermeté imposa aux mutins , et il 
réussit à la conduire à sa croisière du Texel. Mais 
le succès avec lequel ces deux émeutes avaient été 
calmées, ne tira pas le ministère d'embarras; car, 
presqu'au même moment, la flotte du Nôre, àl'em- 
bouchure de la Tamise , s'insurgea avec les sym- 
ptômes les plus effrayants. Les prétentions de ses 
équipages surpassaient de beaucoup celles des ma- 
rins de Portsmouth. Un matelot du Sandwich, 
nommé Richard Parker, homme doué d'un grand 
courage et de beaucoup de moyens naturels, se mit 
à leur tète, sous le titre de Prétident de la répu- 
blique flottante, et forma sur-le-champ le blocus 
de l'embouchure de la Tamise, avec les vaisseaux 
qu'il commandait. Après avoir coupé ainsi toute 
communication entre Londres et le golfe de Noir, 
il expédia un aviso aux bâtiments de l'amiral Dun- 
can, pour leur apprendre le mouvement qui ve- 
nait de s'opérer, et les inviter à se joindre à lui ; 
ce qu'ils firent l'un après l'autre. 

Quelle que fût la grandeur du péril , le minis- 
tère ne montra pas de faiblesse. Convaincu que l'in- 
dulgence qu'il avait eue pour l'insurrection de l'es- 
cadre de Portsmoulh, avait augmenté l'audace des 
factieux, il se prépara à les punir. Mais, avant d'en 
venir à des moyens extrêmes , il crut devoir pré- 
venir la flotte du danger où la malveillance l'en- 
traînait , et la somma de rentrer dans le devoir. 
Cette proclamation n'obtint aucun effet ; les ma- 
telots la tournèrent en ridicule , et redoublèrent 



leurs préparatifs hostiles. Le gouvernement sen- 
tit qu'il n'y avait plus à balancer, et que les me- 
sures énergiques pouvaient seules arrêter ce désor- 
dre. L'accès de la terre fut interdit aux équipages, 
et on ne laissa arriver aucunes provisions à l'esca- 
dre. Plus de cent pièces de canon de gros calibre 
furent mises en batterie tant sur les côtes de Gra- 
vesende et de Medway, qu'au fort de Tilbury. La 
ville de Sbccrncss, menacée par les rebelles, fut 
occupée par uu corps de 4,000 hommes, sous les 
ordres du général Gray ; une chaîne de chaloupes 
canonnières ferma l'entrée du port; et l'on fit 
construire des fourneaux à rougir les boulets, pour 
chauffer l'escadre insurgée. 

Les premières nouvelles de cette révolte causè- 
rent d'abord de vives alarmes dans Londres ; mais 
les mesures vigoureuses du gouvernement ramenè- 
rent bientôt la confiance : tous les armateurs, ma- 
rins et commerçants de cette grande cité jurèrent 
de ne point recevoir la lui de matelots révoltés. 
Le parlement , auquel un message royal donua 
connaissance de l'insurrection, le 2 juin, déploya 
la plus grande énergie : les membres de l'opposi- 
tion furent les premiers à provoquer des mesures 
de rigueur. « Céderons-nous à des soldats indisci- 
» plincs , dit Shéridan ? Non , sans doute ; car un 
» instant de faiblesse nous coûterait trois siècles 
» de prospérités. » Un bill défendit d'entretenir 
aucune communication avec les équipages des 
vaisseaux révoltés, et déclara les marins rebelles, 
uon-seulemcnt privés de leur solde et gratifica- 
tion, mais aussi déchus des avantages de l'hôpital 
de Greenvich et de la caisse de Chatham, sans pré- 
judice des peines plus graves qu'ils encouraient par 
la révolte. 

Ces résolutions du parlement, loin de découra- 
ger les rebelles, portèrent leur exaltation au com- 
ble. Le 6 juin, l'escadre se forma devaul le port 
de Sheerness sur une seule ligne, avec les vais- 
seaux les plus forts sur les ailes. Cependant, le 
lendemain, les principaux meneurs adressèrent 
une seconde pétition au roi, dans un style plus me- 
suré , dont ils exigeaient la réponse dans IS-l heu- 
res. « Si au bout de ce délai, ajoutaient-ils, on 
» n'accueillait pas notre réclamation, nous étonne- 
» rons la nation. » Les mutins u' obtinrent pas de 
celte démarche le succès qu'ils eu espéraient : la 
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mission de TolTicicr qui en était charge, aboutit à 
des pourparlers, dont le ministère profita pour se- 
mer sourdement la division parmi les équipages. 
Il y réussit si bien , que la mésintelligence éclata 
à bord même du Sandwich , et qu'il fut question 
de livrer au gouvernement les députés qui s'y trou- 
vaient réunis. 

Le 9 juin, au soir, deux vaisseaux coupèrent les 
câbles de leurs ancres, et abandonnèrent la flotte, 
qui fit sur eux un feu très-vif. Cet exemple fut 
suivi, quelques heures après, par un autre. Le 13, 
trois vaisseaux et deux frégates , renonçant encore 
à la cause des révoltés, furent se mettre sous la 
protection du canon de Shccrness, sans que le 
reste de la ligue fit le moindre effort pour les en 
empêcher. Le lendemain, la défection de plusieurs 
autres bâtiments qui se retirèrent dans la rivière 
de Medway, réduisit à cinq le nombre des vais- 
seaux de ligne qui restaient au Nôre : finalement, 
le 15, ces derniers baissèrent le pavillon d'insur- 
rection. Richard Parker, dont l'amirauté avait 
mis la tète à prix, fut saisi à borddu Sandwich, et 
condamne à mort avec douze des principaux chefs. 
Environ vingt autres matelots parvinrent à se 
soustraire au châtiment qui les attendait, en ga- 
gnant le port de Calais. Ainsi finit celte crise, 
sans amener aucune catastrophe pour l'Angleterre. 

Des gens qui ont voulu apercevoir dans tous 
les événements de ce siècle, des effets du système 
de propagande, ont prétendu que le Directoire ne 
fut pas étranger à ces insurrections ; d'autres se 
contentent de les présenter comme l'œuvre natu- 
relle des dogmes démocratiques. Mais on est 
fondé à croire que les uns et les autres sont égale- 
ment dans l'erreur, et que ces soulèvements n'eu- 
rent d'autre cause qu'un mécontentement relatif à 
la solde. Il est même probable que le Directoire 
n'en fut instruit qu'après la sédition apaisée : car, 
avec quelques agents adroits , de l'argent et des 
promesses, il eût pu facilement attirer à lui des 
équipages qui devaient tout craindre de la sévérité 
des lois anglaises. 

Il est au reste digne de remarque, qu'en moins 
d'une année, les deux gouvernements les plus 
puissants de l'Europe furent sur le point d'être 
frappés au cœur par les instruments mêmes de 
leurs triomphes : l'Angleterre par la révolte de 



ses flottes, et la république française par l'insur- 
rection de l'armée d'Italie. 

Au reste , les ports de la Grande-Bretagne ne 
furent pas seuls témoins de pareilles scènes. Elles 
se renouvelèrent dans presque toutes les stations 
maritimes. Aux Indes orientales , l'équipage de 
YHermione massacra ses officiers , et fut se mettre 
sous la protection des Espagnols. Un vaisseau de 
la compagnie des Indes ayant apporté au cap de 
Bonne-Espérance la nouvelle de la révolte de la 
flotte du Nôre, celle de l'amiral Pringle manifesta 
l'intention de l'imiter ; et il fallut toute la vigueur 
de cet officier, pour la contenir dans l'obéissance. 

Pendant que l'Angleterre échappait ainsi à de 
si grands dangers , Truguet et Hoche travaillaient 
de concert à lui porter des coups plus sûrs. Le 
premier poussait avec ardeur les réparations de 
la flotte de Brest , et l'autre , de son quartier gé- 
néral de Cologne, négociait avec les Hollandais, 
afin d'obtenir les fonds dont le ministre avait be- 
soin pour compléter son armement. Brûlants du 
désir de renverser la puissance colossale de l'An- 
gleterre , ces deux généraux étaient parvenus à 
faire passer dans lime des directeurs une partie 
du feu qui les animait. Les Irlandais-unis étaient 
en mesure de seconder une descente; et, dès le 
mois de mai, ils avaient envoyé à Paris un certain 
Lewines, en qualité de plénipotentiaire de l'union. 
Mais alors le Directoire était occupé d'une affaire 
plus importante : méditant dans l'ombre la journée 
du 18 fructidor, il venait d'arrêter aux environs 
de Paris une division de l'armée de Sambre-et- 
Mcuse, destinée pour l'année d'Angleterre. Tru- 
guet étranger au complot , éclata en plaintes : le 
gouvernement qui le craignait, lui retira le por- 
tefeuille de la marine, pour le confier aux mains 
débiles de Pléville-le-Peley ; la mort de Hoche, 
qui suivit de près le 18 fructidor, plongea dans 
l'oubli un projet qui promettait de si beaux résul- 
tats. Afin de mieux persuader à la nation qae le 
conseil des Cinq-Cents avait été le principal ob- 
stacle à la paix, le Directoire se hâta d'ordonner le 
désarmement de la flotte. Cette mesure impolitique 
fut trop bien exécutée , et tandis que l'escadre 
batave, parfaitement équipée et déjà chargée des 
troupes de débarquement , n'attendait plus que le 
signal (fa départ, on licenciait avec violence les 
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équipages de celle de Brest. Le Directoire poussa 
l'impéritie jusqu'à donner l'ordre de mettre en 
vente, sons prétexte d'économie, une quantité 
considérable de frégates et de bâtiments de trans- 
port. 

Le cabinet de Saint-James, certain de retirer des 
fautes de ses ennemis, plus d'avantages que n'au- 
raient pn lui en procurer ses flottes, tourna alors 
toute son attention vers la Hollande, l'unique puis- 
sance maritime capable désormais de lui donner 
quelques inquiétudes; des instructions plus pres- 
santes furent envoyées en conséquence à l'amiral 
Duncan. 

La flotte bollandaise n'avait été bloquée pendant 
une partie de l'été, que par le vaisseau que mon- 
tait cet officier, et deux frégates ; les autres bâti- 
ments avaient été rejoindre, comme nous l'avons 
dit plus bant, les insurgés de la station do Nôre. 
Hais Duncan ayant continué de faire ses signaux 
comme s'il avait toujours une escadre nombreuse 
sous ses ordres, l'amiral hollandais fut dupe de sa 
ruse, et ne profita point de cette circonstance pour 
gagner le port de Brest. Lorsque la sédition fut 
apaisée, Duncan réunit ses vaisseaux et reprit sa 
croisière ; mais l'équinoxe l'ayant forcé de rentrer 
à Yarmooth pour s'y réparer, il chargea le capi- 
taine Trollopc d'éclairer les mouvements de l'en- 
nemi. 

Quoique privés des conseils de Truguet, dont 
l'ascendant dirigeait toutes leurs opérations ma- 
ritimes, les Hollandais se montrèrent néanmoins 
jaloux de justifier le sacrifice que le Directoire af- 
fecta de faire à leur considération, lorsqu'il rom- 
pit les négociations de Lille. Espérant qu'un suc- 
cès naval ranimerait le cabinet du Luxembourg, et 
l'engagerait à reprendre le projet qui avait été le 
principal but de l'alliance, ils ordonnèrent a l'a- 
miral de Winter de débarquer ses troupes, et de 
sortir du Tcxel à la rencontre des Anglais. La 
flotte batave était forte de 15 vaisseaux de ligne, 
dont 4 de 74, et de 11 frégates, briks ou cutters, 
portant en tout 988 pièces de canon et 6,778 
hommes. 

L'amiral Duncan reçut, le 9 octobre, l'avis du 
mouvement des Hollandais : il se hâta de lever 
l'ancre, et fit voile avec une telle précipitation, 
qu'il laissa à terre beaucoup d'officiers et de ma- 



telots. Son escadre était composée de 16 vaisseaux 
de ligne, deux frégates, une corvette, quatre cut- 
ters et un lougre, portant ensemble 1 ,066 pièces de 
canon et 8,318 hommes d'équipage. Duncan, crai- 
gnant que les Hollandais ne voulussent l'éviter, 
prit, dans la nuit du 10 au 11 octobre, une posi- 
tion telle qu'ils ne pouvaient rentrer dans le Texel 
sans combattre. Prévenu, à huit heures du matin, 
qu'ils étaient sous le vent, il fit aussitôt le signal 
de leur donner la chasse, et bientôt les deux esca- 
dres forent en présence. L'amiral anglais fit dimi- 
nuer de voiles , pour avoir le temps de réunir ses 
vaisseaux , et ne tarda pas à découvrir les côtes de 
Hollande entre Camperduyn et Egmont, à environ 
neuf milles sous le vent de la flotte hollandaise. 

L'amiral de Winter avait donné à ses capitaines 
l'ordre de se serrer le plus possible ; mais la vio- 
lence du vent contraria ses intentions. Comme ses 
vaisseaux , d'un échantillon inférieur , tiraient gé- 
néralement moins d'eau que ceux des Anglais , il 
avait le dessein de s'approcher des côtes, où les 
bas-fonds, en gênant la manœuvre de l'ennemi, 
auraient fourni l'occasion de le combattre avec 
avantage. Biais Duncan devinant son adversaire , 
s'avança vent-arrière pour percer la ligne hollan- 
daise et l'attaquer de manière à ce que chacun de 
ses vaisseaux abordât celui qui lui serait opposé, 
en se plaçant entre la terre et lui. Le vice-amiral 
Ilonslow, à la tète de la première division, rompit 
l'arrière-garde batave et engagea le combat. Le 
Vénérable, que montait l'amiral Duncan, perça le 
corps de bataille; et la seconde division attaqua 
l'avaut-garde. L'engagement devint général ; et 
des deux côtés l'on déploya la plus rare bravoure. 
De Winter, avec son vaisseau amiral , la Liberté, 
eut à soutenir le choc de trois bâtiments ennemis, 
et tomba sous le feu d'un quatrième , en voulant 
éviter Y Hercule sur lequel un incendie venait d'é- 
clater. Malgré l'habileté de ses mouvements et la 
valeur de son équipage, il eut bientôt toutes ses 
manœuvres supérieures abattues , et ne put faire 
aucuns signaux. Loin de perdre courage, il tenta 
de se faire jour pour se jeter à la côte ou rejoindre 
le reste de son escadre ; mais un cinquième vais- 
seau anglais acheva de l'accabler. Après une heure 
et demie d'un combat aussi inégal , il perdit tous 
ses mâts et fit eau de toutes part». Quoique griève- 



Digitized by Google 



170 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



ment blessé, de Winter continua cependant sa belle 
résistance ; et lorsqu'il amena son pavillon , il lui 
restait à peine six pièces en état de tirer, et les 
deux tiers de son équipage se trouvaient hors de 
combat. L'amiral anglais se hâta de l'envoyer pren- 
dre et de le conduire sur son bord, qui était telle- 
ment maltraité, que le jeu continuel des pompes 
pouvait seul le sauver d'un naufrage imminent. 

Partout la fortune se déclara contre les Hollan- 
dais. Le Yaasenaer, le Harlem, 1« Delfit, le Jupi- 
ter et r Égalité tombèrent au pouvoir de l'ennemi, 
ainsi que Y Hercule, qui, après avoir heureusement 
échappé à l'incendie en coupant ses uiâis, fut en- 
traîné en dérive au milieu des Anglais. La victoire 
de ceux-ci eût été plus complète, et la plupart des 
vaisseaux hollandais couraient risque d'être pris 
ou coulés à fond ; mais la flotte de Duncan ne ti- 
rant plus que neuf brasses, et* n'étant éloignée que 
de cinq milles de la côte, elle fût obligée de se reti- 
rer. Cette victoire coûta cher aux Anglais: pres- 
que tous leurs navires étaient désemparés; et un 
coup de vent les força de gagner les ports d'An- 
gleterre. Les vaincus en profitèrent pour sauver 
leurs débris : le contre-amiral Slorry se retira 
dans le Texel avec 13 bâtiments; le contre-ami- 
ral Bloys de Trélong rentra dans la Meuse avec 
quatre autres. 

Cette bataille navale fut une des plus remarqua- 
bles de la révolution. Quoique les Hollandais eus- 
sent plus de bâtiments , ils étaient réellement plus 
faibles en artillerie et en équipages. Ils se batti- 
rent avec une valeur qui rappela les plus beaux 
temps de leur république. De Winlcr s'y couvrit de 
gloire, et ajouta une nouvelle illustration au pa- 
villon des Tromp et des Ruytcr. Les Anglais re- 
haussèrent leur triomphe par les honneurs qu'ils 
lui rendirent : hommage d'autant plus mérité, que 
quelques voix contemporaines s'élevèrent pour 
affirmer qu'il eût été vainqueur, sans la conduite 
douteuse d'un de ses lieutenants. 

Cette victoire mettant donc hors de combat l'es- 
cadre hollandaise, comme l'escadre espagnole l'a- 
vait été au printemps, le cabinet de Londres oublia 
l'espèce d'affront qu'on venait de lui faire par le 
renvoi de Malmcsbury, et la rupture des négocia- 
tions de Lille. Il fut bientôt tout à fait rassuré sur 
les entreprises ultérieures du gouvernement fran- 



çais ; car il n'était guère probable que la flotte de 
Brest parût seule dans l'Océan. Le ministère té- 
moigna sa reconnaissance à l'amiral Duncan , en 
lui accordant le titre de vicomte de Campcrduyn. 
Outre cette récompense honoriGque , il reçut 
soixante mille livres sterling pour sa part des pri- 
ses faites sur les Hollandais. 

Les malheurs de l'Espagne et de la Hollande re 
jaillissaient sur la France ; et c'était en vain qu'elle 
prétendait relever sa marine au moyen des débris 
de celle de Venise. Le traité de Campo-Formio , 
en lui livrant, comme nous allons le voir, les lies 
du Levant, 0 vaisseaux de ligne, 12 frégates, 
autant de corvettes et quelques galères, n'apportait 
qu'une faible compensation à ce qn'elle venait de 
perdre en une seule campagne. En effet, la plu- 
part de ces bâtiments étaient eucore sur les chan- 
tiers : il fallait d'énormes dépenses pour achever 
leurgréémeutet leur armement; et l'on n'était point 
sûr de les ramener de Venise ou de Corfou, puis- 
que le pavillon anglais dominait de nouveau dans 
la Méditerranée. 

Le Directoire dut alors faire d'amères réflexions 
sur les variations de sa politique; et la noble dé- 
fense des Hollandais lui montra de quelle utilité 
lui eussent été de pareils auxiliaires. Poussé par le 
génie entreprenant de Bonaparte, il recommença , 
il est vrai, ses préparatifs maritimes ; mais l'occa- 
sion fut perdue sans retour. Ses nouveaux efforts 
ne servirent qu'à lui démontrer l'absurdité de sa 
conduite antérieure : il fallut racheter à grands 
frais les bâtiments abandonnés à la cupidité des 
agioteurs; et l'on put à peine réunir une faible 
partie de ces équipages, que, trois mois aupara- 
vant, l'on avait licenciés violemment , sans leur 
payer la totalité des sommes qui leur étaient dues. 
Décourages par la mauvaise foi du gouvernement, 
la plupart de ces marins refusèrent de répondre 
à son appel, et prirent parti dans la marine mar- 
chande, ou restèrent obstinément dans leurs foyers. 

Après avoir détaillé les événements maritimes 
qui curent lieu en Europe, portons maintenant nos 
regards sur ce qui se passait dans les autres parties 
du monde. 

A Saint-Domingue, un seul fait militaire re- 
marquable signala celte anuée : le général Desfour- 
neaux . secondé par le colonel du génie Vincent . 
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parvint à détruire le poste des Vallièrcs , d'où les 
Anglais fomentaient ce qu'ils nommaient la Ven- 
dée de Saint -Domin er. A cette époque Toussaint 
développa ses vues ambitieuses; et le renvoi pres- 
que forcé de Santonax et de Lavaux , comme mem- 
bres du conseil des Cinq-Cents, fut accompagué 
de circonstances qui durent ouvrir les yeux à la 
métropole, sur le mépris qu'on affectait pour son 
autorité dans ces contrées. Les Anglais voyaient 
de jour en jour leur influence se restreindre dans 
l'Ouest et le Sud, où l'imprudente incorporation des 
Cipayes noirs de l'infâme Lapointc avec les sol- 
dats de Praloto et les blancs orgueilleux que l'a- 
ristocratie égarait, causa an mécontentement gé- 
néral. Une douzaine de bataillons, amalgame 
bizarre de Français renégats , de noirs et de sol- 
dats britanniques , abimés par les fièvres, défen- 
daient encore le mole Saint-Nicolas et le Port-au- 
Prince , tremblants d'y être bientôt forcés par les 
redoutables moyens dont Toussaint et Rigaud dis- 
posaient alors. 

Les armes britanniques furent plus heureuses 
dans les autres parages du golfe mexicain. Le 
12 février, une escadre de S vaisseaux de ligne, 
d'autant de frégates et d'un grand nombre de trans- 
ports, mil à la voile de la Martinique, sous les or- 
dres de l'amiral Harvey, et parut , le 16, devant 
l'Ile de la Trinité, l'une des Antilles, aussi intéres- 
sante par sa fertilité que par sa situation à l'entrée 
du golfe. Les Espagnols avaieut dans ses ports 
quatre vaisseaux et une frégate ; mais le Damas, 
de 74, étant tombé au pouvoir de l'ennemi, ils se 
bâtèrent d'incendier les autres bâtimeuts. L'Ile ne 
fit qu'une faible résistance : le 10 , sa garnison 
composée de 600 hommes, et 1,700 marins des 
vaisseaux brûlés, se rendit prisonnière de guerre, 
cl fut conduite à la Martinique. 

Un succès aussi prompt et si peu espéré, déter- 
mina les Anglais à de nouvelles entreprises contre 
les colonies espagnoles. Leur première attaque fut 
dirigée contre Porto-Ricco, la dernière des gran- 
des Antilles. L'amiral anglais appareilla, le 8 avril, 
avec un corps de troupes commandé par le général 
Abcrcromby, et arriva, le 17, en face de Porto-Ric- 
co, où, le jour suivant, il débarqua 3,000 hommes. 

Celte ville est située au nord de l'Ile qui porte 
son nom, dans une pres«pi'llc qui ne tient à la 



terre que par une langue trè«-étroitc : un château 
ferme ce passage, et défend en même temps l'en- 
trée de la baie. Les Espagnols avaient, en outre, 
construit deux redoutes dans l'isthme, et placé des 
chaloupes canonnières pour en éloigner l'ennemi. 
Les Anglais, attaquant du côté de l'ouest, furent 
contraints, pour s'approcher de la ville, de che- 
miner le long de l'isthme. Us cherchèrent vaine- 
ment à s'ouvrir un passage : les Espagnols repous- 
sèrent toutes leurs tentatives; et , soutenus par le 
feu meurtrier des forts et des chaloupes, les forcè- 
rent de renoncer à leur entreprise. Abcrcromby , 
moins heureux que le célèbre Anson, se borna 
alors à bombarder la ville du côté du sud ; mais 
voyant enfin que ses bombes ne produisaient au- 
cun effet à cause du grand éloignement , il se rem- 
barqua , le 30 avril , avec ses troupes , non sans 
avoir perdu quelques centaines d'hommes, tués, 
blessés ou prisonniers. 

Une expédition tentée par le contre-amiral Nel- 
son, dans le mois de juillet, contre l'île de Téné- 
riffe , n'eut pas un succès plus heurcuz. Dès le 
28 mai, la frégate anglaise, la Minerve, s'était em- 
parée, dans les eaux de Santa-Cruz , de la frégate 
française, la Mutine, qui cinglait vers l'Ile de 
France. Celte prise, faite au moment où la plus 
grande partie de l'équipage da bâtiment capture 
était à terre, enhardit les Anglais, et leur fit croire 
qu'ils n'éprouveraient pas grandes difficultés à se 
rendre maîtres de Santa-Cruz. Ces dispositions se 
fortifièrent encore lorsque l'amiral Jervis apprit 
qu'un vaisseau des Philippines, richement chargé, 
venait d'entrer dans le port de cette ville. L'expédi- 
tion fut bientôt résolue. Nelson mit a la voile, le 15 
juillet, avec une escadre de 4 vaisseaux de ligne, 
3 frégates et un cutter, et alla jeter l'ancre a 
quelques milles nord de Santa-Cruz. Les Espagnols 
n'avaient alors qu'environ 2,000 hommes de mi- 
lice mal armés, 300 hommes du bataillon des îles 
Canaries, et 180 de l'équipage de la Mutine et d'un 
autre navire français. Ces derniers s'étant offerts à 
contribuer à la défense de l'ile , on leur confia la 
garde des forts de San-MigucI et de Passo-Alto, qui 
flanquent le môle de Santa-Cruz. 

La première attaque des Anglais eut lieu le 22, 
et fut dirigée contre ces points. Pendanl que Nel- 
son , avec ses vaisseaux , les canonnait vigoureuse- 
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ment pour attirer leur attention sur lui , les trois 
frégates débarquèrent les troupes, qui se portèrent 
sur les hauteurs pour tenter l'escalade. Mais les 
républicains les reçurent avec un feu si vif de mi- 
traille et de mousqueterie, que leur attaque éeboua, 
et qu'elles furent contraintes de se rembarquer, 
après avoir perdu quelques hommes. 

Au lieu de renoncer à une entreprise qui n'of- 
frait plus de chances de succès, puisque les Espa- 
gnols étaient sur leurs gardes , Nelson renouvela 
une tentative avec toutes ses forces. Le 24 juillet 
au soir, le cutter le Fox, et toutes les embarcations 
de l'escadre portant environ 1,100 hommes, reçu- 
rent ordre de se tenir prêts. Le projet du contre- 
amiral était d'éviter les forts, et de s'emparer du 
môle, d'où il se dirigerait sur la grande place qui 
est à l'entrée de la ville. Il s'était muni d'échelles 
pour escalader les forts, lorsqu'il serait maître de 
Santa-Cruz. A onze heures, la flottille anglaise se 
mit en mouvement, et arriva , avant deux heures 
du malin, auprès du môle. L'obscurité de la nuit 
avait jusqu'alors dérobé sa marche aux Espagnols ; 
mais au moment où les Anglais se disposaient à dé- 
barquer malgré le feu de 40 pièces de canon, une 
forte rafale dispersa les canots, et en brisa plusieurs 
à la côte. Quelques-uns , au nombre desquels se 
trouvait celui de Nelson, parvinrent cependant à 
gagner le môle, et à s'en emparer; mais les Espa- 
gnols s'élant ralliés sous la protection de leur ar- 
tillerie, chargèrent à leur tour les Anglais, et les 
rejetèrent en désordre sur leurs embarcations. Des 
250 hommes qui avaient pénétré sur le môle, peu 
se retirèrent sains et saufs. L'amiral Nelson qui 
dirigeait cette attaque, eut le bras droit emporté 
d'un boulet de canon. Dans le même moment, un 
boulet atteignit le cutter au-dessous de la flottai- 
son, et le coula à fond ; il ne se sauva qu'une par- 
tie de son équipage. 

Cependant la division de la flottille commaudée 
par le capitaine Trowbridge, après avoir manqué 
le môle dans l'obscurité de la. nuit, parvint à dé- 
barquer au sud des forts ; mais à peine avait-elle 
mis à terre 380 hommes, que la* violence du vent 
la submergea entièrement. Privé de tout moyen de 
retraite, Trowbridge se dirigea sur-le-champ sur 
la grande place dans l'espoir d'y rencontrer Nel- 
son, et prit poste dans l'église de Saiut-Dominique. 



A quatre heures du matin, ne recevant aucune 
nouvelle du reste de l'expédition, il se détermina à 
tenter un dernier effort pour s'emparer de la ci- 
tadelle; mais les Espagnols avaient barricadé les 
rues, et placé partout des troupes et du canon. 
Lorsque les Anglais voulurent sortir de l'église, ils 
furent attaqués à la baïonnette par les Français, 
et rejetés dans leurs positions. Dénués de vivres 
et de munitions, sans espoir d'être secourus, ils 
n'avaient que l'alternative de mourir les armes à 
la main, ou de se rendre a discrétion. L'intrépidité 
et la présence d'esprit de leur commandant les tira 
de ce mauvais pas : il proposa au gouverneur 
espagnol de se rembarquer avec ses soldats, sous 
condition que l'escadre n'entreprendrait plus rien 
contre Santa-Cruz ; menaçant , en cas de refus , 
d'incendier la ville. Le général Guiliriz, intimidé, 
eut la faiblesse de signer cette capitulation : en 
sorte, qu'au lieu de mettre bas les armes, les An- ' 
glais furent transportés à bord de leur escadre, 
sur des bâtiments espagnols. Cette entreprise, exé- 
cutée avec trop peu de moyens, coûta 400 marins 
à l'Angleterre. 

Une expédition, dirigée contre Manille, par la 
compagnie des Indes, sortit de Madras dans le 
mois d'août. Mais une tempête violente dispersa 
l'escadre anglaise , et l'obligea de reutrer tout© 
désemparée. 

Une division française, composée de frégates 
seulement et commandée par le contre-amiral Ser- 
cey, qui croisait aux environs de l'île de France, 
fit des prises considérables sur le commerce an- 
glais, et crt le bonheur d'échapper à toutes le* 
poursuites des escadres ennemies. Son rhef, moins 
heureux, accusé par les agents du Directoire que 
la colonie venait de rejeter de son sein, fut des- 
titué pour n'avoir pas voulu déployer la force con- 
tre l'administration qui s'opposait au régime de 
Santonax. 

Sur le continent indien, un orage se formait 
contre la compagnie anglaise, dont Tippo-Sahcl», 
Siindiah cl Zeman-Schah conspiraient la ruine. 
Nous n'entrerons point ici dans des détails qui 
nous forceraient à reprendre les choses de fort 
loin, et dont la place est naturellement assignée au 
chapitre où nous traiterons de l'expédition d'K- 
gypte. Il est temps de reprendre le ti 1 des négo- 
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nations entamées à Udine; nous jetteront ensuite 
un conp d'oeil sur celles de Lille, et sur les événe- 
ments de l'intérieur, qui remettaient chaque jour 
l'existence de la république en problème, malgré 
la valeur de ses légions et les talents des généraux 
qui les guidaient. 



CHAPITRE LXXVI. 

Affaires de l'intérieur. — Lutte do Directoire contre le 
corps législatif. — Journée du 18 fructidor et ses 
suite». —Rupture des négociations avec l'Angleterre. 
— Traité de Campo-Formio avec l'Autriche. — In- 
fluence de ce traité sur les affaires politiques. — Trou- 
bles du Piémont et de la Yalteline. — Rupture avec 
le Portugal. — Formation de l'armée d'Angleterre. 

Les victoires des armées de la république, en 
forçant l'Autriche à la paix, n'imposèrent point si- 
lence aux factions. La constitution de l'an 111 avait 
laissé tant d'obscurité sur la division des pouvoirs, 
que chacun d'eux, par une tendance irrésistible, 
cherchait à empiéter sur les attributions de l'au- 
tre. Le renouvellement annuel par tiers du corps 
législatif, mtttait en mouvement tant de passions 
et d'intérêts opposés, que l'époque des élections 
semblait devoir être marquée par une secousse au 
profit de la faction dominante. 

Le Directoire, entouré de la confiance des armées, 
appréciant toute l'étendue de ses moyens, et souf- 
frant impatiemment le frein que le corps législatif 
opposait à son pouvoir, épiait l'occasion de se dé- 
barrasser de cette tutelle incommode. 

Il n'y avait rien là que de naturel ; car, mettant 
même l'ambition personnelle des gouvernants à 
part , il faut convenir que le pouvoir exécutif, 
placé par la nature de ses attributions à la tête des 
intérêts nationaux, et connaissant par une expé- 
rience journalière, les besoins des différentes bran- 
ches du service public, tend sans cesse à influen- 
cer les lois dont il tire tonte sa force, ou qui 
peuvent le gêner dans la direction du timon de 
l'État. 

Les deux conseils s'appuyaient sur l'opinion 
publique, qui déjà s'était fortement prononcée. Le 
régime révolutionnaire, encore appesanti sur la 
Franre, rappelait au peuple ses anciennes inslitu- 
Tom: 111. 



lions : les mots magiques de liberté et de gloire ne 
suffisaient plus pour fasciner les yeux, que les mas- 
sacres et les proscriptionsavaient dessillés. Un mal- 
aise général faisait sentir le besoin de repos : aussi, 
le désir de la paix, énergiquement exprimé par In 
corps législatif, lui concilia-l-il la faveur populaire. 

Cette paix, réclamée à grands cris par le peu- 
ple français, les meneurs du Direcloire la crai- 
gnaient comme l'époque probable du terme de 
leur autorité. La gloire et les succès brillants des 
généraux les inquiétaient: ils redoutaient les 
comparaisons, et surtout l'ambition d'hommes éner- 
giques, accoutumés à commander aux troupes, et 
peu disposés à se dessaisir de leur pouroir. Ces 
dispositions percèrent dans un message adressé 
aux conseils sur la situation des finances de la ré- 
publique. La réfutation qu'en fit Barbé-Marbois, 
et le rapport de Pastorct sur l'état des relations 
avec les puissances étrangères, dévoilèrent les in- 
tentions secrètes des directeurs. L'impression pro- 
duite par ces deux discours fut telle, qu'on char- 
gea sur-le-champ nne commission de présenter 
un projet de loi pour limiter les droits du Direc* 
toire sur la paix et la guerre. 

Ces rapports pleins d'aigreur, mirent les deux 
pouvoirs en état d'hostilité. Leurs partisans pré- 
voyant une lutte prochaine, commencèrent à ser- 
rer leurs rangs, et formèrent deux clubs distincts, 
connus sous les noms de Clichy et de Salm. Un 
observateur impartial aurait eu de la peine à dé- 
terminer les motifs de leur opposition, en ne con*- 
sidérant que les éléments qui les composaient : 
des deux côtés on trouvait des hommes probes , 
que l'intérêt public, selon leur manière de l'en- 
visager, ralliait au corps législatif ou au Directoire; 
les meneurs seuls avaient d'autres intentions. Le 
général Pichegru, nomméau conseil des Cinq-Cents 
par son département, était un des coryphées du 
premier. 

Depuis le châtiment des complices de Babœuf , 
les royalistes avaient repris courage. A l'approche 
des élections de l'an v, ils manœuvrèrent avec tant 
d'adresse, qu'ils influencèrent presque tous les 
choix : ils n'échouèrent que dans un petit nom- 
bre de départements, où les démagogues , au con- 
trairc, parvinrent à faire élire les anciens parti- 
sans de la Montagne. L'entrée de ce second tiers 



Digitized by Google 



17* 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION 



au corps législatif procura aux premiers une ma- 
jorité qui leur eût assuré la victoire, s'ils avaient 
mis plus de prudence daas le choix de leurs moyens; 
mais ils ne dissimulèrent pas assez leurs vue», et, 
fiers de leur supériorité, ils voulurent tout empor- 
ter d'emblée. 

L'ouverture de la session fut signalée par des 
actes qui prouvèrent au Directoire tout ce qu'il 
avait à redouter. Barrère, ce fougueux orateur 
du comité de salut public, condamné à la déporta- 
tion, avait été réélu par le département des Batscs- 
Pyrénées. La question d'indignité fut élevée con- 
tre lui, et résolue affirmativement par une grande 
majorité. Jusque-là le mal n'était pas grand ; 
mais le décret qui maintint son bannissement , 
rappela dans l'assemblée tous les députés qui en 
avaient été exclus par la loi du 3 brumaire. 

Cette mesure, en jetant dans les conseils des 
hommes de parti, les mit tous deux dans la dépen- 
dance des meneurs du club de Clirhy qui, sous les 
apparenresde la justice et de la modération, tra- 
vaillaient sourdement à organiser la contre-révo- 
lution. 

D'abord , ils commencèrent par susciter des 
ennemis au Directoire; et la chose fut d'autant plus 
facile, que, formé de cinq membres de la conven- 
tion, leur conduite aux diverses phases de la ré- 
volution, donnait prise a la critique. L'immoralité 
de Barras, l'avarice et la rudesse de Rcwbull, l'in- 
dolence de La Réveillère, l'inflexibilité de Carnot 
la facilité de Barthélémy, furent tour à tour l'objet 
de leurs sarcasmes et de leurs reproches. Bien plus, 
ils surent ressusciter des préventions et des haines 
parmi les directeurs, en mettant adroitement aux 
prises I amour-propre de chacun d'eux. 

Il eût fallu être aveugle pour ne point voir l'o- 
rage. Le Directoire avisa longtemps aux moyens 
de le détourner. Les avis étaient partagés. Carnot 
et Barthélémy, successeur de Lclourneur, répu- 
gnaient à toutes les mesures inconstitutionnelles. 
Leurs collègues, moins scrupuleux, formèrent alors 
une espèce de triumvirat déterminé à tout pour se 
débarrasser de ceux qui leur disputaient l'autorité. 

D« bons esprits des conseils qui voyaient dans 
celte opposition le germe de nouvelles dissensions, 
séparèrent leur cause de celle du club de Clichy, 
et négocièrent auprès du Directoire le renvoi de 



plusieurs ministres . eontre lesquels la tribune 
avait retenti de dénonciations fondées; mais celte 
négociation, qui devait être le gage présumahle 
de la réconciliation des deux pouvoirs, échoua par 
l'intrigue de la sirène de Legendre, qui tenait 
alors Barras dans ses filets. Ce directeur, dont la 
voix était indispensable pour former majorité avec 
celles de Carnot et de Barthélémy, promit d'abord 
de voter ce renvoi ; mais, bientôt endoctriné par 
celte femme trop célèbre, il se joignit à Rewbell 
et à La Réveillère, pour remplacer les ministres qui 
jouissaient de la confiance publique, et conserver 
ceux qui l'avaient perdue. Tout le ministère fut 
renouvelé le même jour, à l'exception des dépar- 
tements de la justice et des finances : et, ce 
qu'il y eut de particulier dans ce bouleversement, 
c'est que Delacroix perdit le portefeuille des affaires 
étrangères sur la réquisition de la baronne de 
Staël , qui l'arracha des mains de Barras pour le 
remettre à Talleyrand, en souvenir d'anciennes 
liaisons. A la place de Petiel , Rewbell appela au 
ministère de la guerre son compatriote Schérer , 
sous l'admiuislratiou duquel il se commit tant du 
dilapidations. 

Dès lors, tout espoir de rapprochement s'évn- 
uouit ; et , sou6 prétexte de préparer des moyens 
de défense, le Directoire et le corps législatif pré- 
ludèrent, chacun de leur côté, à de véritables atta- 
ques. Leurs ressources n'étaient pas égales ; cm 
le premier disposait des baïonnettes, et le second 
au contraire, n'avait qu'une force morale, puisée 
dans la constitution. 

Le corps législatif venait de rapporter la loi 
qui condamnait à la déportation les prêtres réfrac- 
taires. Ce premier pas, bien qu'il annonçât un 
juste retour à la modération, servit de signal à une 
fonlc de journalistes , pour commencer les hosti- 
lités contre le Directoire. Sûrs de trouver des dé- 
fenseurs dans les conseils , ils ne se contentèrent 
pas de censurer ses actes, ils déversèrent à pleine» 
mains le ridicule sur chacun de ses membres, et 
augmentèrent ainsi le mépris qu'inspiraient des 
directeurs, dont le gouvernement n'avait encore 
fait ressortir aucune grande qualité. 

L'alarme fut sonnée au Luxembourg, et aussitôt 
on commença à faire jouer les fils qui devaient 
amener la catastrophe. Carnot, dont la popularité 
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mettait un si grand poids dans la balance, devint 
odieux ù Barras et à Kewbell , parce qu'il voulait 
sincèrement la paix , avec plus de modération et 
de justice dans l'administration intérieure. Ces 
sentiments s'accordaient peu avec ceux de ses 
collègues, tourmentés de la soif du pouvoir et des 
richesses. On résolut donc de s'en débarrasser à 
tout prix. Barras, pour en venir plus facilement à 
bout, le présenta aux démocrates comme ayant 
conduit l'affaire du camp de Grenelle et fait élever 
les échafauds de Vendôme. Dès lors il passa dans 
l'esprit des uns comme un transfuge vendu aux 
royalistes, tandis que les autres le crurent ferme- 
ment uni de volontés et de principes avec ses 
collègues. 

Ce premier paa (ait, les meneurs du Directoire 
favorisèrent l'ouverture des clubs jacobins fermés 
depuis longtemps. Enfin, pour attacher plus sûre- 
ment l'opinion générale à leur cause, ils fabriquè- 
rent ou retirèrent des cartons de la police, une 
lettre de Louis XVIII aux Français, dans laquelle 
ce prince les invitait a secouer le joug de leurs 
tyrans, et à se rappeler les siècles de gloire et de 
bonheur dont ils avaient joui , en vhant sons la 
religion et le gouvernement de leurs pèrea. 

Cette pièce, vraie ou fausse, souleva de nouveau 
les passions. Dans le Midi, le terrorisme royal se 
montra sans voile : des bandes d'assassins, soi- 
disant royalistes, se répandirent dans le Languedoc 
ut la Provence. Le payement des contributions fut 
suspendu, l'action des lois paralysée, les acqué- 
reurs de biens nationaux poursuivis parle poignard 
des égorgeurs; enfin, le désordre devint bientôt si 
grand, que tous les individus qui avaient pris part 
à la révolution, furent obligés, pour sauver leur 
vie, de se réfugier dans de grandes villes, telles 
qu'Aix, Orange, Marseille, Toulon. 

Ces excès, rendus encore plus odieux par les 
rapports des agents du Directoire, firent regarder 
au peuple la proclamation du prétendant comme 
le manifeste d'une grande conspiration tramée 
contre ses libertés, et il se disposa d'avance à ap- 
plaudir à toutes les mesures que prendrait le gou- 
vernement pour la faire avorter. Ce fut aux armées 
surtout que ces idées, grandies encore par l'éloi- 
gneincul , se manifestèrent de la manière la plus 
énergique. Le Directoire reçut des adresses de 



toutes les divisions : elles contenaient, outre les 
protestations de dévouement à la république, des 
accusations et des menaces contre les conspira- 
teurs de Clirhy et la majorité du corps législatif 
qui suivait la même bannière. 

Nous ne rappellerons pas ici les expressions 
virulentes et inconstitutionnelles de ces adresses : 
on les trouve consignées dans tous les journaux du 
temps. Mais cet accord d'opinions qui les avait 
dictées, prouve assez qu'elles avaient été com- 
mandées parles triumvirs à Bonaparte et à Hoche, 
de l'opinion desquels ils étaient certains. 

En vain on a cherché à nier la coopération 
effective du premier à la journée du 18 fructidor, 
en alléguant la correspondance amicale qu'il en- 
tretenait avec Carnot, dans le sein duquel il sem- 
blait épancher ses chagrins domestique?. Bonaparte 
avait envoyé à Paris son aide de camp Lavalctte, * 
avec la mission spéciale de l'informer de l'état des 
affaires; et certes, s'il eût eu la moindre confiance 
en Carnot, aurait il prêté les mains à la dissolution 
des conseils ? N'est-il pas probable, au contraire, 
que, pressentant son élévation, il saisit avidement 
l'occasion d'écarter une partie des obstacles qu'il 
pouvait rencontrer? Se tenant donc derrière le 
ridean, il fit écraser un pouvoir par l'autre , se 
ménageant ainsi une excuse pour les coups que 
plus tard il devait porter au vainqueur. Au reste, 
la politique ne fut pas le seul mobile de sa con- 
duite : il s'y joignit encore un profond ressentiment 
contre le corp» législatif, dont un membre avajt 
formellement improuvé sa conduite à l'égard des 
républiques de Venise et de Gènes. Idole de ses 
soldats, respecté par ses généraux, dont ses grands 
talents avaient désarmé la jalousie, il n'eut pas de 
peine à leur faire adopter les sentiments exprimés 
dans leurs adresses. Le choix de Bernadotte pour 
porter à Paris les drapeaux récemment conquis, 
la permission accordée à Augereau de s'y rendre 
vers la même époque , servent encore à fortifier 
cette opinion. 

Quant aux motifs qui portèrent Hoche à seconder 
la majorité do Directoire, s'il ne fut pas guidé par 
son patriotisme qui avait conservé toute l'exalta- 
tion de 1793, il fut probablement entraîné par sa 
haine contre Pichegru. Nous avons indiqué, cha- 
pitre XXXIII, où elle prit naissance. Dèsqueson ri- 
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val se déclara le champion d'une faction nombreuse 
et puissante , Hoche se pronouça contre elle avec 
véhémence, ue se doutant pas qu'une fatalité sin- 
gulière placerait dans les rangs de ses adversaires, 
un républicaiu aussi chaud que lui, celui-là même 
qui lui avait sauvé la vie sous le règne de la ter- 
reur, et à qui il était redevable de son avancement. 

Forts de l'appui des troupes et des généraux qui 
les commandaient, les triumvirs levèrent le mas- 
que. Ils ôlèrent le commandement de la dix- 
septième division militaire au général Hatry, 
qui n'était point bomme à seconder leurs projets, 
pour le donner à Augereau, dont ils stimulèrent 
encore l'ardeur, en le leurrant de l'espoir de le 
prendre pour collègue après l'expulsion dea direc- 
teurs, qui leur étaient opposés. N'ayant pu décider 
Carnot, chargé de la direction des affaires mili- 
taires, à diriger 10 à 12,000 hommes de l'armée 
de Sambre-ct-Meuse vers les côtes, d'abord, sous 
prétexte de l'expédition d'Irlande, et ensuite des 
troubles de Bretagne, ils prescrivirent ce mouve- 
ment à sou insu, en traçant l'itinéraire des colon- 
nes de telle manière, qu'elles pussent arriver 
dans les environs de Paris, et y seconder l'exécu- 
tion de leurs desseins. 

L'apparition soudaine des divisions Richepanse 
et Lemoine à Laferté-Aleps et Soissons, causa une 
vive sensation dans les conseils. Deux membres 
do la commission des inspecteurs se présentè- 
rent chez Carnot, alors président du Directoire, 
qui assura n'avoir aucune connaissance de ce 
mouvement. Le ministre de la guerre ayant fait la 
même déclaration , les couseils éclatèrent en re- 
proches. Le Directoire se justifia d'uue mauière 
dérisoire, eu rejetant sur un commissaire des guer- 
res, l'irrégularité de l'itinéraire des troupes qu'il 
dit être destinées pour l'Ouest; et, néanmoins, après 
quelques contre marches , elles furent cantonnées 
dans le* environs de Paris. 

A ces actes d'hostilités réelles, le corps législa- 
tif ne put opposer que des décrets. H prit d'abord 
la résolution prudente de faire fermer les clubs 
jacobins, qui s'étaient rouverts sous le titre de 
cercles constitutionnels; mais il échoua dans les 
coups qu'il voulut porter successivement à Barras et 
à I* Réveillère,ens'iuformant de l'âge du premier 
lors de son entrée au Directoire, et en discutant 



le mode de constater la démence d'un directeur ou 
d'un représentant. Il était un moyen plus sûr de 
déjouer les triumvirs, c'était de s'occuper de la 
réorganisation d« la garde nationale. Pichegru la 
proposa, mais sa motion fut ajournée, parce qu'on 
ne crut pas la circonstance assez grave, pour s'en 
occuper toute affaire cessante. 

Le Directoire, de son côté, ne négligeait aucun 
moyen de fortifier la haine du peuple, en lui mon- 
trant dans ses ennemis les fauteurs de la royauté. 
La police étant parvenue à obtenir de Duvcrne de 
Presle, agent de Louis XVIII, des révélations sur 
l'existence d'un complot pour le rétablissement 
des Bourbons, les triumvirs les rendirent publi- 
ques, afin de convaincre les plus incrédules des 
dangers de l'Etat. Berthier ayant envoyé, vers la 
même époque, le portefeuille de d'Antraigues saisi 
à Venise, ce fut un coup de fortune, qui servit 
merveilleusement leurs desseins. Ils recueillirent 
avec soin toutos les pièces qui constataient les re- 
lations de Pichegru : et, quoiqu'elles remontassent 
à l'époque où il commandait l'armée du Rhin , ils 
les rattachèrent aux circonstances du moment, et 
s'en servirent utilement , pour justifier aux yeux 
de la nation la violence du coup d'étal qu'ils mé- 
ditaient. 

Quoique sur lo point de frapper ses adversaires, 
le Directoire usa d'artifice pour éloigner d'eux l'i- 
dée du danger. Les mouvements de troupes, joints 
à quelques phrases sinistres , donnèrent en vain 
l'éveil au corps législatif; il se laissa endormir par 
le discours que prononça le président La Réveillère, 
en recevant les drapeaux conquis par l'armée d'I- 
talie : « Le Directoire, disait-il, ne reconnaîtra 
» d'autorités que celles que la constitution a crées; 
» et il ne les reconnaîtra, que dans la ligne qu'elle 
» leur a tracée. Il n'oubliera pas qu'elle doit régner 
» également sur tons; et que l'autorité qui se place 
» au-dessus d'elle, a par cela seul cessé d'être lé- 
» gitinic. » Étonnante hypocrisie, de rappeler ainsi 
le respect dô à la constitution, au moment où l'on 
se proposait de la violer avec tant d'effronterie ! 

Le corps législatif touchait au bord du préci- 
pice , et n'avait encore pris aucune mesure effi- 
cace pour se défendre. La commission des inspec- 
teurs de la salle étendait, à la vérité, ses pouvoirs 
à force de décrets : mais , semblable à celle des 
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Douze avant le 31 mai, toutes ses mesures étaient 
paralysées, soit par l'apathie d'un certain nombre 
de membres, soit par l'opposition des autres. Bien 
plus, les conseils n'avaient pas encore donné à 
leur garde , l'organisation désirable : il lui aurait 
(alla un chef dont le nom pût imposer ; Kléber, 
Desaix et Serrurier, peu flattés d'un pareil com- 
mandement , l'ayant refusé , il était resté au chef 
de brigade Ramel, officier peu connu de l'armée. 

En révolution comme en guerre, celui qui prend 
l'initiative est toujours le pins près du succès. Les 
conseils ne sentirent pas assez cette vérité, et per- 
dirent en délibérations un temps précieux. La sta- 
tion d'une armée dans le cercle tracé par la con- 
stitution , autour du lieu des séances de l'autorité 
législative démontrait assez les sinistres projets du 
Directoire. Mais l'opposition, quoiqu'en majorité, 
se composait d'éléments trop hétérogènes : on y 
voyait des royalistes absolus et des constitution- 
nels avec des républicains mécontents. Son union 
avec la minorité directoriale qui eût centuplé sa 
force, n'était pas aisée, car Barthélémy paraissait 
vouloir rester neutre au milieu des partis, et Car- 
net, dont l'énergie eût pu donner une impulsion 
victorieuse, refusa de se mettre à la tète du mou- 
vement, parce qu'il croyait apercevoir les royalis- 
tes derrière le rideau. Willot et quelques autres 
députés courageux proposèrent de mettre le Direc- 
toire hors la loi , et de faire sonner le tocsin pour 
marcher avec le peuple contre lui dans le cas où 
il voudrait opposer résistance. Pichegru ne deman- 
dait qu'une poignée d'hommes déterminés pour 
s'emparer du Luxembourg, et y arrêter les trium- 
virs. Ces divers projets furent rejetés comme indi- 
gnes de la majesté des conseils : on craignait de 
violer la constitution; et l'on se borna à décréter 
l'organisation de la garde nationale. L'exécution 
instantanée de cette mesure aurait pu remédier à 
tout ; mais , par une fatalité inconcevable , on la 
renvoya au jour même qui devait éclairer le triom- 
phe directorial. Ce jour-là aussi, Vaubianc devait 
faire un rapport foudroyant contre les triumvirs , 
et l'appuyer de preuves irrécusables , de manière 
à faire croire que des dispositions répressives et 
vigoureuses seraient enfin adoptées. 

Le Directoire, averti des projets du lendemain, 
ne perdit pas un instant. Le prétexte d'un exer- 



cice général dans la plaine de Mont-Rongc, cou- 
vrit le mouvement des tronpes : et, dans la nuit 
du 17 au 18, celles qni se trouvaient k Vincennes 
et à Mcudon, pénétrèrent dans la capitale, et oc- 
cupèrent avec de l'artillerie les principales places 
et tous les ponts de la Sein**. A quatre henres du 
matin, au signal convenu , elles se rangèrent en 
bataille sur le quai, face anx Tuileries ; les salles 
des deux conseils furent investies, ainsi que les 
appartements des directeurs Carnot et Barthélémy. 
Angerean se présente à la grille du pont tournant, 
et somme les grenadiers de la g.irde de l'onvrir. 
Les efforts de Ramel sont vains; la grille est forcée; 
il est arrêté, et le général pénètre dan* la salle du 
comité des inspecteurs , où Pichegru , Willot , et 
plusieurs autres députés, délibéraient tumultueu- 
sement sur les mesures à prendre dans la conjonc- 
ture. Tous furent arrêtés, malgré la plus vive ré- 
sistance. 

Après cette facile expédition, Augereau se ren- 
dit dans les salles des conseils, où une grande 
partie des députés se trouvait déjà réunie ; il leur 
signifia, de la part du Directoire, l'ordre de s'as- 
sembler à l'Odéon et à l'École de médecine. Si- 
méon , président des Cinq-Cents , refusa d'y ob - 
tempérer et prononça la dissolution de l'assemblée. 
Le conseil des Anciens, plus résigné, parut d'abord 
se rendre à l'invitation impérative du Directoire; 
cependant à midi, un certain nombre de députés 
conduits par Pastoret, se présentèrent de nouveau 
aux Tuileries, et sommèrent la garde de les laisser 
passer. Pour toute réponse, l'officier commandant 
le poste les chargea avec sa compagnie, et n'eut 
pas de peine à les disperser. Pendant qu' Augereau 
dirigeait l'expédition militaire, le ministre de la 
police Sottin, avait lancé ses agents à la recherche 
de tous les individus dont le Directoire voulait se 
débarrasser. Ces sbires pénétrèrent rhez les impri- 
meurs, dont ils brisèrent les presses et saisirent 
les papiers; d'autres couvrirent les murs d'une 
proclamation annonçant la découverte d'une con- 
spiration royaliste , ou de placards dévoilant à la 
fois les prétendus périls du Directoire, et les in- 
trigues de Pichegru, d'Imbcrl-Colomès et con- 
sorts. 

Les triumvirs n'étaient pas d'accord sur le sort 
de leurs victimes. Le ministre Sottin appuyé par 



Digitized by Google 



178 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



Rewbell et La Réveillère, opinait pour les faire 
fusiller sur-le-champ ; Barrai proposa la déporta- 
tion, qui fut enfin décidée. Ils ne perdirent pas un 
instant pour revêtir de la sanction des conseils, 
cctteinconstitutionnelleetbarbaremesurc. Réduits 
à uuc minorité jacobine, les Cinq-Cents adoptèrent, 
presque sans examen, la loi dite de salut public 
qui leur fut présentée : les Anciens bésilèrent 
quelques instants à l'approuver; mais le Direc- 
toire menaça, et elle ne tarda pas à être promul- 
guée. Cette loi étrange, ordonnant la déportation 
des directeurs Carnol et Barthélémy, de 11 mem- 
bres du conseil des Anciens, de 42 de celui des 
Cinq-Cents, et d'une foule de simples ritoyeus, in- 
vestissait les triumvirs de pouvoirs extraordinai- 
res, annulait les élections de -48 départements, pro- 
nonçait enfin la peine de mort contre quiconque 
parlerait de rétablir la royauté, et contre les émi- 
grés non rayés définitivement, qui , dans le délai 
de 1 S jours, ne seraient pas sortis du territoire 
de la république. Elle autorisait en outre le Direc- 
toire à déporter les prêtres réfractaires, et a 
nommer a tontes les fonctions, celle de député 
exceptée. 

Le directeur Barthélémy, Pichegru, et 16 autres 
proscrits , la plupart législateurs , furent les seuls 
que cette loi atteignit. Enfermés dans des voitures 
destinées au transport des plus vils malfaiteurs, 
traités de la manière la pins barbare, ils furent 
conduits à Rochefort, et peu après embarqués ponr 
Cayenne : presque tous les autres parvinrent à 
s'échapper, et furent attendre, dans l'étranger, que 
la chute des oppresseurs mit un terme à leur exil. 

Ainsi, à l'aide de ténébreuses machinations, il 
suffit à trois directeurs, de l'assistance de quelques 
bataillons, pour opérer la dissolution du corps 
législatif, mutiler le pouvoir exécutif, se rendre 
maîtres des tribunaux, et anéantir, pour ainsi dire, 
en un clin d'uni les trois pouvoirs constitutionnels. 
Tous les partis comptèrent des victimes dans cette 
catastrophe : on entassa pêle-mêle dans les mêmes 
cachots, et les agents de Louis XVIII, et ceux qui 
les avaient poursuivis avec le plus d'acharnement. 

La stupeur des conseils et leur lâche condescen- 
danec aux ordres du Directoire, indignèrent tous 
les gens de bien. Législateurs imprévoyants, ils ne 
sentirent point qu'en proscrivant leurs collègues, 



ils détruisaient toutes les garanties de leur inviola- 
bilité, et substituaient l'empire de la force à celui 
des lois : en voyant un républicain aussi sincère 
que Ci mot . condamné comme royaliste, chacun 
demeura convaincu que le salut public avait servi 
de voile à d'infâmes intrigues et à des vengeances 
personnelles. 

Le triumvirat ayant atteint son but , Augereau 
réclama avec hauteur la dépouille d'un des direc- 
teurs proscrits, en récompense de son utile coopéra- 
tion. Mais Barras, qui craignit de se voir éclipsé par 
cet audacieux général, indiqua aux conseils Merlin et 
François de NcufrbAfeau, ministres obséquieux de 
la tyrannie directoriale, qui lui furent donnés pour 
collègues. Augereau éclata en reproches, et le Di- 
rectoire étourdi de ses apostrophes, ou pénétre du 
danger de le laisser pins longtemps à Paris, se hâta de 
liiienlcverle commandement de la 17'division mili- 
taire, ponr l'envoyer à l'armée d'Allemagne. Hoche, 
appelé dans la capitale nous prétexte de prendre le 
portefeuille de la guerre , mais en effet pour s'a- 
boucher avec les triumvirs au sujet du coup d'état 
du 18 fructidor, averti de leurs projets liberlicides 
dans un entretien qu'il ent avec Carnot, fut hu- 
milié du rôle qu'on lni réservait : mais, forcé à 
certains égards envers la cotteric de la baronne de 
Staël, s'il n'osa s'expliquer ouvertement vis-à-vis 
de son bienfaiteur, du moins fit-il connaître son 
mécontentement à Barras , en retournant la nuit 
même à l'armée, sans prendre rongé de lui. Sa mort, 
qui arriva peu de temps après, et les discours 
étranges que tint ce directeur sur les observations 
de Hoche , font penser que ce général emporta 
dans la tombe des secrets de la plus haute im- 
portance. D'un autre roté, Moreaa, qui jusqu'alors 
ne s'était prononcé ni pour ni contre le Directoire, 
n'eut pas plutôt connaissance des événements du 
18 fructidor, qu'il éleva la voix contre Pichcgru 
son ancien ami, dont il dévoila la trame. Toute la 
France fut étonnée d'une révélation aussi impoli- 
tique qu'inutile, les amis de Moreau en contesté 
rent l'authenticité, les honnêtes gens la désapprou- 
vèrent; et le gouvernement ne lui en tint pas 
compte, car il lui retira le commandement de 
l'armée de Rhin-ct-Mose)Ie. Ainsi, le général qui 
refusa de se prêter au coup d'état , comme celui 
qui voulait attendre les événements ponr se déclarer. 
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lurent enveloppés dans la catastrophe qui sapa 
jusque dans ses bases la constitution de l'an m. 

Après le 18 fructidor, le gouvernement repré- 
sentatif ne fut plus qu'un fantôme : le corps légis- 
latif devint, pour le Directoire, une machine à dé- 
crets ; et la tyrannie fut organisée sous un voile 
constitutionnel. Le gouvernement, pour instruire 
la nation des causes qui avaient nécessité le 1 8 fruc- 
tidor, fit publier un rapport de Bailleul, qui lui- 
même avait été un des principaux agents directo- 
riaux. Les pièces justificatives du coup d'étal se 
bornaient aux papiers relatifs à Pichcgru. Bailleul, 
à défaut de preuves, trouva des ressources dans sa 
dialectique. « Ici, disait-il, a existé une vaste con- 
» spiration, pour faire tomber les choix du peuple 
s sur de mauvais citoyens. 11 est constant que 
>< ces mauvais citoyens, dans les diiféreulcs fonc- 
» lionsqui leur ont étéconfiées, ont suivi la marche 
» indiquée par les agents de la conspiration; 
» qu'ils ont tenu leur langage , assisté à leurs ras- 
» semblemeuta; que le complot était sur le point 
« d'éclater. 11 est donc évident qu'ils sont enve- 
» ioppés dans b conjoration , quoiqu'on ue puisse 
o pas dire de chacun qu'il a fait telle ou telle 
a chose, ni indiquer le rôle dont il était chargé. » 

C'était convenir que l'arbitraire avait remplacé 
la justice; et que, sur de simples soupçons, le 
pouvoi r exécutif avait été mutilé, les conseils, dé- 
cimés. Telle était, en effet , l'impudence du Direc- 
toire, qu'un de ses écrivains à gages, en faisant 
l'apologie de sa conduite, osa dire qu'en révolution 
la justice baisse ses balances devant le parti 
vainqueur; qu'elle en écrase les vaincus. 

La journée du 18 fructidor avait été tout 
espoir de rapprochement entre le parti modéré, 
qui voulait une liberté basée sur des institutions 
raisonnables, et les triumvirs qui fondaient leur 
prééminence sur une espèce de retour au rqjiine 
de la terreur. Les plus fougueux démagogues deve- 
naient désormais les uuiques soutiens sur lesquels 
Barras, Rewbcll et Merlin pussent compter : en- 
traînés autant par leur penchant que par la néces- 
sité d'assurer le triomphe d'une faction dont il» 
s'étaient constitués les chefs, ils ne pensaient à 
rien moins qu'à renouveler l'horrible loi des sus- 
pects. Déjà Boulay de la Mcurthe avait proposé la 
déportation ou le bannissement de tous les nobles 



et parents d'émigrés , quand la clameur publique 
força le gouvernement à changer cette proposition 
violente en une suspension de l'exercice de leurs 
droits politiques. 

La réaction , qui avait eu pour antécédent des 
querelles de finances, fut suivie de mesures fiscales 
de mauvais augure. Les triumvirs ne furent pas 
plutôt certains de la victoire , qu'ils peignirent , 
dans un message aux conseils épurés , l'embarras 
du trésor. Le temps des discussions était passé 
pour ceux-ci : ils adoptèrent, pour ainsi dire, sans 
examen, tous les plans de finances qui leur furent 
présentés. Le droit de passe sur les routes fut dé- 
crété, la loterie rétablie, et le droit de timbre 
étendu aux feuilles périodiques. Enfin, les conseils 
abordèrent la question délicate de la dette pu- 
blique reconnue sur le grand-livre, et se décidèrent 
à proclamer une banqueroute positive , en décré- 
tant que les deux tiers des sommes inscrites, 
seraient remboursés en bons au porteur, admissi- 
bles seulement en payement de biens nationaux ; 
l'autre tiers fut consolidé sur un nouveau grand- 
livre institué à cet effet. Celte mesure violente 
porta un coup mortel au crédit ; car , nonobstant 
les nombreux abus qui s'étaient introduits sous la 
convention dans ces inscriptions, souvent données 
en payement au lieu d'assignats, on s'était plu à 
considérer la dette comme sacrée et devant un 
jour porter l'intérêt ordinaire. 

Celte banqueroute et l'augmentation de revenus 
votée, les services publics n'en marchèrent pas 
avec plus de régularité. Uu horrible gaspillage se 
glissa dans toutes les administrations, et empêcha 
non-seulement de solder l'arriéré, mais encore de 
faire face aux dépenses courantes. 

L'esprit de despotisme et de vertige qu'on re- 
marque dans l'administration intérieure, ne dounc 
pas une idée favorable de la modération du Direc- 
toire dans ses relations avec les puissances étran- 
gères , et la négociation avec l'Angleterre fournil 
bientôt la preuve qu'il ne fallait rien attendre do 
bon de sa politique. 

Soit que Marel , Plcvillc-Lepeley et Letourneur 
parussent Irop modérés, soit qu'il fallût des in- 
struments plus dociles pour brusquer la rupture 
méditée, ces négociateurs furent remplacés immé- 
diatement après le 18 fructidor par Treilhard et 
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Ronnier. Dès ce moment on vit se succéder les noies 
les plus absurdes. On exigeait du diplomate an- 
glais qu'il déclarât , pour ainsi dire, la teneur de 
ses instructions ; on voulait qu'avant d'entrer en 
discussion , il consentit à rendre aux trois puis- 
sances maritimes tout ce que l'Angleterre avait 
pris : ce qui fermait la porte à la moiudrc com- 
pensation , et à tout débat ultérieur. Vainement 
Malmesbury observait qu'il avait les pouvoirs les 
plus étendus, mais qu'il ne devait compte de ses 
instructions qu'à son gouvernement , et qu'on en 
connaîtrait la teneur par la nature même des ces- 
sions qui seraient mutuellement consenties. Rew- 
bell, plus disposé à imposer des traités à coups de 
sabre qu'à les discuter, donna 24 beures à Mal- 
mesbury pour aller chercher le plein pouvoir de 
se soumettre à tout ce qu'il plairait an Directoire 
d'ordonner ; procédé d'autant plus déplacé , qu'il 
s'adressait à une puissance capable d'en tirer ven- 
geance. Cette diplomatie, digne de Robespierre, 
ne manqua pas son effet. Malmesbury partit le 
16 septembre pour Londres, et laissa cette fois 
l'Europe dans la persuasion que le cabinet de 
Saint-James était plus modéré que celui du Luxem- 
bourg. 

Le refus du Directoire de reconnaître l'envoyé 
Pinckney avant qae les Etats-Unis eussent adhéré 
à ses demandes, ne donna pas seulement une uou- 
velle preuve de son exagération, il lui aliéna en- 
core en pure perte ces alliés naturels. Le nouveau 
président Adams, répondit avec raison qu'on n'in- 
timait pas des ordres à une nation indépendante 
comme à une colonie, et qu'il était impossible de 
traiter lorsqu'on débutait par repousser le négo- 
ciateur. Le Directoire , de son côté , persistait à 
prendre les mesures les plus hostiles : il rappela 
son envoyé à Philadelphie, et délivra des lettres 
de marque pour courir sur les navires américains. 
Sa conduite fut telle qu'elle excita les plaintes les 
plus sérieuses à la tribune des deux conseils. Ce- 
pendant, le président des Étals-Unis, voulant ôler 
tout prétexte de mécontentement personnel envers 
son ambassadeur , confia à trois commissaires la 
tâche délicate de s'expliquer avec le gouvernement 
français, et d'aplanir les difficultés qui menaçaient 
de brouiller deux peuples si étroitement liés par 
leurs intérêts. j 



La marche traînante des négociations aven l'Au- 
triche, autorisait tous les soupçons sur la bonne 
foi des deux partis. Le Directoire s'éloignait de 
plus en plus des bases des préliminaires, et l*Em- 
percur, cédant à l'influence de Thugut, n'était 
guère plus ferme dans ses projets. 

Le 18 frurtidor n'annonça d'abord d'autre chan- 
gement du côté de la France , que le rappel de 
Clarle, et la remise pure et simple des négocia- 
tions à Ronaparte. Le Directoire s'obstinait à ne 
point ratifier l'alliance avec la Sardaignc, comme 
si ce traité dût soustraire une victime à son insa- 
tiable ambition; il ne voulait pas non plus céder 
Venise , de crainte de concourir à l'accroissement 
maritime de l'Autriche, quoiqu'il eût d'abord con- 
senti à cette cession dans l'espoir d'obtenir Man- 
touc. Ses prétentions allaient jusqu'à vouloir relé- 
guer la maison impériale derrière ITsonxo. 

Ronaparte, mécontent de se voir sans cesse con- 
trarié, blessé de différentes démarches qui déno- 
taient la méfiance du Directoire, donna sa démis- 
sion, le 2ii septembre , peu de jours après avoir 
notifié aux plénipotentiaires que, si la paix n'était 
pas signée le 1" octobre , il ne négocierait plus que 
sur la base de l'état de possession actuelle des deux 
puissances. 

Dans l'incertitude du résultat qu'amènerait pa- 
reille déclaration, il chercha à détacher la Bavière 
et le Wurtemberg de l'Autriche, en y envoyant 
sous divers prétextes le général Dcsaix, que la cu- 
riosité avait attiré en Italie. Mais, entouré d'agents 
autrichiens, il fut impossible à cet officier de réus- 
sir d.ins sa mission. 

Cependant la députalion impériale, mise au 
pied du mur à l'instant où elle recevait la nouvelle 
du 18 fructidor, dépêcha en toute hâte le général 
Mecrfeld à Vienne. L'Empereur, jugeant qu'il ne 
fallait plus compter sur une réaction royaliste, le 
renvoya sur-le champ conjointement avec le comte 
de Cobentzcl, munis d'instructions plus positives. 

Depuis cette époque, les négociations allèrent 
grand train. Ce n'est pas que l'Autriche se mon- 
trât d'abord plus coulante : loin de renoncer à 
Mantouc. que les préliminaires lui assuraicut, elle 
demandait Venise et les légations, ou bien la ligue 
de l'Adda. Bonaparte indigné , lui contesta même 
la Dalmatie el Raguse, dont elle avait déjà pris 
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possession. Le Dircctoiro ne s'en tint pas à ces 
menaces tout en donnant plein pouvoir à son né- 
gociateur, il lui déclara formellement que son ul- 
timatum était de reléguer l'Autriche derrière II- 
sonzo,etde la renvoyer, pour ses indemnités, aux 
sécularisations eu Allemagne (1); circonstance qui 
semblait rendre la rupture inévitable. 

Dans cet intervalle, le Directoire réfléchissant 
sur le danger d'accorder la démission au général 
qui avait tant contribué par ses victoires a la si- 
gnature des préliminaires, ne crut pas s'abaisser 
en lui expédiant un agent pour entrer en explica- 
tion avec lui. Tout ce qui lui avait été refusé obs- 
tinément , lui fut accordé. L'armée d'Italie fut 
renforcée de trois demi-brigades et d'un régiment 
de cavalerie ; plus de 8,000 réquisitionnaires vin- 
rent compléter les cadres de son infanterie : on 
lui assura aussi une remonte de 1,600 chevaux; 
on soumit le traité d'alliance offensive et défensive 
avec le Piémont à la ratification des conseils : en- 
fiu le Directoire, pour donner à Bonaparte une 
preuve de sa condescendance , alla jusqu'à réfor- 
mer Rcllermann, et rappeler de Naples l'ambassa- 
deur Cacault, cobtre lesquels il avait témoigné 
quelques sujets de mécontentement. 

Mais le général en chef n'avait pas attendu l'ef- 
fet de toutes ces résolutions : encouragé par la mis- 
sion secrète de Bottot, et certain d'obtenir la sanc- 
tion du Directoire sur lequel il espérait désormais 
exercer une plus grande influence, il résolut de ne 
point s'arrêter aux instructions du ministère. A près 
les simulacres d'usage , et des prétentions élevées 
à dessein d'atteindre plus facilement le but désiré, 
il se décida brusquement à terminer , sans atten- 
dre plus ample autorisation. 

Plusieurs raisons contribuèrent à lui faire sentir 
le prix du temps. Bien que l'armée d'Italie fût 
dans un état florissant , et qu'elle eût une bonne 
base d'opérations dans Osoppo et Palma-Nova , la 
saison était déjà trop avancée pour ouvrir la cam- 
pagne en Carinthie ; d'un autre côté, l'on risquait 
de perdre tous les avantages de l'initiative, en lais- 
sant à l'Empereur le loisir de réorganiser ses for- 
ées durant l'hiver. D'ailleurs, la position des ar- 
mées respectives mettait beaucoup d'équilibre dans 

(i) Piccci justificatives, du livre XII, n° a. 
Toie Ht. 
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les chances. Les Autrichiens étaient près de leur 
centre de puissance , à portée de leurs magasins 
et de leurs dépôts ; sans inquiétude pour leurs 
flancs, couverts d'un côté par la Croatie ou la Hon- 
grie, et de l'autre par le Tyrol; provinces toutes 
belliqueuses et disposées à seconder leurs opéra- 
tions au premier signal. Les Français, au contraire, 
avaient tout à craindre pour leurs derrières , sur 
lesquels Naples qui épiait l'occasion de satisfaire 
sa haine, Venise qui n'aspirait qu'à se débarrasser 
d'un voisinage odieux, et le roi de Sardaigne à qui 
la non-ratification du traité d'alliance dévoilait 
(ous ses dangers, auraient pu fondre de concert. 
Peut-être aussi que la rupture du Directoire avec 
l'Angleterre, la mort subite de Hoche, l'incohé- 
rence des plans adoptés par le gouvernement en 
cas de guerre, firent un devoir à Bonaparte d'être 
moins exigeant, et de consentir à la double cession 
de Venise et de Salzbourg. Aussi, le 17 octobre , 
au moment où l'on s'attendait à voir recommen- 
cer les hostilités , la paix fut-elle signée à Campo- 
Formio. 

Le traité se composait de vingt-cinq articles 
patents (2), dont les clauses principales portaient 
la confirmation des cessions de la Belgique et de 
la Lombardie, le consentement donné aux limites 
du Rhin et des Alpes. Les États de Venise étaient 
assurés à l'Autriche jusqu'à la rive gauche de l'A- 
dige, avec la place de Vérone et un arrondissement 
déterminé. Les provinces de B rescia et de Ber- 
game, situées sur la rive droite, furent dévolues à 
la république cisalpine; les lies Ioniennes, à la 
France. 

Quatorze articles secrets, plus importants en 
quelque sorte que le traité, spécifiaient les limites 
de la république et les abandons de territoire qui 
devaient en résulter. L'Empereur promettait de ne 
point soutenir l'empire germanique, si la diète se 
refusait aux cessions sur la rive gauche du Rhin ; 
la libre navigation de ce fleuve et de la Meuse était 
promise; la France consentait à ce que l'Autrichi* 
acquit le pays de Salzbourg, et reçût de la Bavière 
l'Innviertel et la ville de Wasserbourg sur l'Inn. 
L'Autriche cédait le Friekthal pour être remis à la 
Suisse ; les fiefs impériaux pour la Liguric ; et le 

(s) Voyes pièce» justificatives du livre XII, n" 3. 
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Ri isgaw au dur do Modène. La France s'engageait 
a rendre les Élats prussiens enlre la Meuse et le 
Rhin. Des indemnités étaient promises en Allema- 
gne aux princes dépossédés sur la rive gauche de 
ce fleuve, de même qu'au stalhonder. Enfin, l'ar- 
ticle Vil laissait entrevoir que bien d'antres parta- 
ges pouvaient encore avoir lieu, en stipulant que, 
si l'une des puissances contractantes faisait des 
acquisitions en Allemagne, l'autre en ferait d'e'- 
quivalenles. 

Un traité glorieux termina ainsi cette guerre 
mémorable, provoquée par les violentes déclama- 
tions des girondins, allumée par le déchaînement 
de toutes les passions qui agitaient alors l'Europe, 
alimentée enfin par les instigations des agents de 
l'Angleterre. Ce ne fut à la vérité qu'un armistice, 
parce que les mêmes passions continuèrent d'exer- 
cer leur empire dans les transactions des Etats : la 
paix aurait était plus durable, si la justice et la 
modération eussent été mieux consultées. La réu- 
nion de la Belgique à la France n'était en effet 
qu'une juste compensation de la perte de Saint-Do- 
mingue et des conquêtes faites par les autres puis- 
sances, en Pologne ou dans les deux Indes. L'Au- 
triche fut amplement dédommagée de ses sacrifices 
par l'acquisition des Etals de Venise, du Salzbourg 
et de la Gallicie : en nn mot, toutes les grandes 
puissances européennes se trouvaient dans un état 
relatif peu différent de celui de 1789. Le Direc- 
toire ne tarda guère h prouver qn'il n'était point 
satisfait de ces brillants résultats; et ses ennemis 
ne lui cédèrent peut-être rien en ambition. 

Quoique ce traité fût plus avantageux à la répu- 
blique que les préliminaires de Leoben, puisqu'il 
lui assurait Corfou et les Sept-Ilcs de l'archipel 
Ionien, l'on ne manqua pas de critiquer les doubles 
avantages concédés à l'Autriche sur l'Inn et l'A- 
driatique; sous prétexte qu'ils excédaient ceux des 
préliminaires, et paraissaient de» équivalents su- 
périeurs à ce que l'Empereur pouvait prétendre 
après six campagnes malheureuses (1). Ce n'est 
pas que, maître de Venise, il pût créer aussi faci- 
lement une marine, et s'emparer, au détriment de 



(i) L'Autriche céda j la France , dans les Pays-Bas cl 
la Lombardie, environ 3 millions et demi d'habitants. 
Elle en acquit au contraire , 3 millions 4oo mille , tant à 



la France , du commerce du Levant , comme le* 
détracteurs du traité Font avancé : l'occupation 
de Corfou et de toutes les îles vénitiennes par cette 
dernière, opposait un obstacle insurmontable à de 
tels projets. En effet , cette acquisition ne donnait 
pas seulement à la France nn poste militaire et 
maritime important, et plus de facilité pour le 
commerce du Levant ; elle lui fournissait encore 
des huiles pour les savonneries de Marseille, qui , 
tous les ans, en achetaient considérablement à l'é- 
tranger ; elle promettait l'exploitation des bois pré- 
cieux de la côte d'Albanie pour les ebantiers de 
Toulon. Les avantages politique» n'étaient pas 
moins palpables : la république, maîtresse désor- 
mais de l'Adriatique , se mettait en contact plus 
direct avec l'empire ottoman; considération im- 
portante, si le cabinet du Luxembourg avait su 
resserrer l'antique alliance avec la Porte, au lieu 
d'en convoiter les dépouilles. 

Des esprits hahitnés à voir les choses de haut , 
eussent désiré qu'il fil entrer dans son partage la 
forteresse de Cattaro, et autres poste» à la conve- 
nance des Turc», pour le» leur céder en échange 
d'une lie de l'Archipel, et de la faculté de naviguer 
dans la mer Noire. «Si cette mer, disaient-il», 
» cessait d'être fermée aux acheteurs, le commerce 
» de la Russie qui a pris une fausse direction vers 
» le Nord, suivrait sa pente naturelle : tôt ou tard, 
» il ne peut manquer de prendre son cours vers le 
» bassin où tous les grands fleuves de ce pays abou- 
» tissent ; c'est à la France, qui peut dominer dan» 
» la Méditerranée, de lui ouvrir ce débouché. Celte 
» idée avait été saisie par les Vénitiens, lorsqu'en 
» 1775, ils proposaient un traité de commerce à 
■ la Russie. La France en la réalisant , aurait 
» trouvé le triple avantage d'étendre sa navigation, 
» d'augmenter sa marine, cl de s'enrichir d'un tra- 
» fie qui occupe dan» la Baltique quatre mille 
» vaisseaux anglais. » 

Loin de mettre à profil de» vues si profondes, 
le gouvernement français ne négligea rien pour 
donner à ces acquisitions dans la mer Ionienne 
toute l'apparence de préparatifs hostiles contre 



Venise qu'a Salsboorg ; et an moins autant par les pro- 
vinces polonaises. Ainsi le vaincu profita plus à cette 
guerre que le vainqueur. 
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l'empire ottoman. Des discours imprudents dé- 
voilèrent des projets gigantesques, sur lesquels 
nous aurons occasiou de revenir. En dernière ana- 
lyse, un port incessamment bloqué et d'un entre- 
tien onéreux, devint l'unique fruit de la destruction 
de cette antique république. 

Les conditions du traité qui décidèrent de sa 
ruine totale , ne tardèrent pas à se répandre dans 
Venise. Bien que les stipulations de Leoben eus- 
sent déjà transpiré, les deux partis qui se dispu- 
taient le gouvernail , s'étaient également flattés , 
sinon de conserver l'intégrité du territoire , du 
moins de sauver l'indépendance do la métropole. 
Le parti démocratique surtout, trop confiant dans 
les promesses de Villetard, se berçait de l'espoir 
d'intéresser la France à sa conservation , par l'at- 
tachement sincère qu'il lui vouait. Il avait cru 
qu'il en serait quitte pour céder quelques provin- 
ces de terre ferme, sauf à être indemnisé au delà 
du Pô. Cette idée était d'autant plus naturelle, que 
Venise conservait des droits incontestables sur la 
Romagnc, arrachée à son domaine par l'ambitieux 
Jules, à l'époque de la ligue de Cambrai. La nou- 
velle de la dissolution entière de la république, fut 
donc pour tous un véritable coup de foudre. Les 
patriciens qui n'auraient dû l'imputer qu'à leur 
faiblesse , trouvèrent plus simple d'en rejeter l'o- 
dieux sur le parti opposé. Tandis que le désespoir 
des démocrates s'exhalait en protestations impuis- 
santes, ils curent la douleur de voir les Français 
s'emparer des restes de la marine vénitienne, dé- 
meubler l'arsenal, et envoyer à Paris les chevaux 
de bronze conquis par Dandolo à Constantinople. 

Malgré les griefs de la France contre la ré- 
publique de Venise , la manière dont la première 
trempa dans ce partage, sera difficile à justifier aux 
yeux de la postérité. Elle trouva des censeurs aus- 
sitôt qu'elle fut connue; plusieurs voix s'élevèrent 
au sein même de la représentation nationale, pour 
accuser le Directoire. Mais, avant le 18 fructidor, 
on regarda ces déclamations comme un résultat de 
l'opposition royaliste ; et plus tard les bienfaits de 



la paix, après laquelle on soupirait, étouffèrent des 
clameurs qui devaient en effet céder aux puis- 
santes considérations de l'intérêt général. 

La paix définitive avec l'Empereur, en consoli- 
dant la république cisalpine, donna un puissant 
point d'appui à la France, pour achever de boule- 
verser l'ancien système de l'Italie. Alliée naturelle 
des républiques cisalpine et ligurienne, on sent 
qu'elle devait intervenir dans tous les différends 
avec leurs voisins : or, les occasions de brouille 
ne manquaient point. Ces deux nouveaux Etals, 
convaincus de leur faiblesse, brûlaient de s'agran- 
dir. Gènes rappelait avec orgueil que la Liguric 
s'étendait autrefois au nord jusqu'au Pô, et à l'est 
jusqu'à l'Arno, qui la séparait de l'Étrurie. D'un 
autre côté, la république cisalpine désirait que 
l'Adda la séparât de la Suisse, jusqu'à son entrée 
dans le lac de Como, ce qui n'eût pu se faire sans 
enlever la Valteline aux Grisons. La contiguïté des 
provinces réclamées par l'une et l'autre ; la confor- 
mité de langue, de religion, de mœurs ; les rap- 
ports de leurs moyens et besoins réciproques; tels 
étaient les motifs allégués à l'appui de leurs pré- 
tentions. Si le Directoire eût sérieusement songé à 
la régénération de l'Italie, il eût senti que, pour af- 
fermir le système politique, il eût fallu, avant de 
révolutionner la Toscane et Rome, former du nord 
de l'Italie, un seul, ou tout au plus deux Elats vi- 
goureux (1). Bien loin de là, il accueillit l'idée de 
former à peu près autant de républiques qu'il y 
avait de petits États; comme s'il eût craint de per- 
dre son influence sur une confédération moins 
nombreuse, et que sou intention eût été d'en mul- 
tiplier les membres, afin de les déminer plus aisé- 
ment. 

Le roi de Sardaigne, qu'on parlait de détrôucr 
au moment même où l'on reconnaissait avoir le 
plus pressant besoin de son alliance, ne pouvait 
échapper à sa destinée, alors qu'il devenait un 
auxiliaire inutile. On inonda ses provinces d une 
foule d'intrigants lombards, brescians, génois et 
français : ou entoura ses frontières de détache- 



(i)L« projet séduisant de faire une seule puissance de divers, habitues à voir leur centre de puissance et leur 

I Italie, est sans doute plu» chimérique encore que celui capitule au milieu d'eux, ne pourraient jamais former 

de rallier l'Allemagne à une loi commune. Dix États sou- qu'un faible État fédetatif , sujet à des dis»*Dtionj éter- 

veraius, renfermant des peuples de caractère et de moeurs nellc», et sans cesse envahi par ses voisins. 
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ments commandés par les plus intrépides démago- 
gues. Ceux-ri, prêchant partout les charmes de 
l'égalité, et les avantages de détrôner an prince 
pour partager les dépouilles de sa cour, trouvaient 
dans les petites villes du Piémont, quelques pro- 
létaires disposés à les écouter. Asti, surtout, donna 
l'exemple, en arborant l'étendard de l'insurrection, 
et se déclarant indépendante. Partout, les exhor- 
tations à la révolte étaient érigées en dogmes po- 
litiques; et la France, qui pouvait être grande et 
heureuse après la paix de Campo-Formio, ne fo- 
menta autour d'elle que troubles et divisions. 

Depuis plusieurs mois , une agitation sourde se 
manifestait à Turin, des conjurés menaçaient d'ar- 
rêter le roi ; et ce prince, convaincu qu'on atten- 
terait tôt ou tard à sa personne, crut devoir pous- 
ser la prudence jusqu'à nommer un conseil pour 
administrer le royaume en ras d'événement. 

Telle était, à la fin de 1707, la situation des di- 
vers Etats de l'Italie. La paix ne devait point fer 
mer pour eux les blessures de la guerre : les 
nouveaux comme les anciens , tourmentés par les 
factions, ruinés par les Français , sans force pour 
résister aux malintentionnés du dedans , et inca- 
pables de tenir tète aux ennemis du dehors , pa- 
raissaient destinés à trouver leur fin prochaine 
dans les déchirements de l'anarchie. 

La Suisse devint à son tour l'objet de l'ambition 
directoriale. Déjà Mengaud avait été envové à 
Berne , pour demander l'éloigncment du résident 
anglais Wickham. Sa mission ne se bornait pas 
là : il se dirigea successivement sur Zurich et Bàlc, 
en vue d'y nouer quelques intrigues pour faire in- 
tervenir la France dans une révolution, comme on 
venait de le pratiquer à Venise et à Gênes. D'un 
autre i ôté, Bonaparte demandait au Valais , pas- 
sage pour les troupes de son armée qui retour- 
naient en France, et proposait d'établir aux frais 
de la république , une grande route par le Simplon 
ou le Saint-Bernard. Les glaces perpétuelles , les 
horribles amas de rochers qui ceignent les Grisons, 
ne purent les soustraire à la turbulente activité 
des diplomates républicains. C'était un torrent 
qui menaçait de tout détruire : dans sa marche va- 

(0 !'«* général en chrfarail depuis longtemps envoyé 
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gabonde, il s'avançait vers les Lignes grises, qui 
furent bientôt livrées aux horreurs d'une dissen- 
sion intestine par suite de la demande formée par 
les Valtelins , leurs sujets, de composer une qua- 
trième ligue. Mais cet événement, qui eut des con- 
séquences si graves pour le repos du corps helvé- 
tique, mérite que nous prenions les choses d'un 
peu plus haut. 

La Valtelîne, seigneurie de cinq bailliages qui 
s étend au revers méridional des Alpes , consiste 
dans la vallée supérieure de l'Adda depuis sa 
source jusqu'à son entrée dans le lac de Como. Les 
Grisons, qui avaient originairement conquis cette 
petite province sur les ducs de Milan , en jouis- 
saient paisiblement depuis que François I" la leur 
avait garantie, et ils lui conservèrent presque tous 
ses privilèges. Elle avait son conseil particulier, et 
ne se trouvait soumise qu'à trois podestats , dont 
l'administration était scrupuleusement examinée 
par des syndics nommés à cet effet. 

On voit par là que cette suzeraineté n'était 
point oppressive : mais, dans un temps où les mots 
(VtndSpendancet>t de liberté sonnaitnt si fréquem- 
ment et avec tant de charmes à toutes les oreilles, 
il était difficile que la Valteline, voisine du Mi- 
lanais , ne cherchât pas à secouer le joug de ses 
maîtres. Si sa faiblesse lui laissait peu d'espoir de 
former un Etat indépendant , on lui fit entrevoir 
du moins celui de s'agréger à la république cisal- 
pine. Les Valtelins, instignés à la fois par les 
agents français cl lombards, en adressèrent direc- 
tement la demande à Bonaparte , motivée sur ce 
qu'ils avaient été anciennement détachés du Mila- 
nais, anqnel des rapports de langue, de religion, 
de commerce, les attachaient bien plus qu'aux 
Suisses (1). 

Le général français auquel les Grisons dépntè- 
rent le patricien Planta, proposa d'admettre la 
Valteline comme quatrième ligue, et offrit sa mé- 
diatiou, pourvu qu'on lui envoyât des commissai- 
res à sa convenance. 

Les chefs du gouvernement de Coire nommè- 
rent ces députés , et en référèrent au conseil des 
communes pour l'émancipation. Mais ce projet 

de ce* peuple; ; et on nr croil pas qu'il fat étranger à ce» 
demandes. 
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ayant été rejeté , et les instructions données aux 
commissaires leur prescrivant de ne rien consentir 
qui pût blesser l'union héréditaire avec l'Autriche, 
ils refusèrent leur mission. Le général Murât , 
choisi comme médiateur, ne les voyant pas paraî- 
tre, se prononça en faveur des Valtelina; décision 
que le général en chef confirma le 10 octobre, en 
déclarant leur incorporation a la république ci- 
salpine. 

Bonaparte , non content d'émanciper ainsi les 
sujets des anciens alliés de la France , songea dès 
lors à tirer vengeance de la résistance de ceux-ci. 
Il y avait dans les trois ligues environ 800 officiers 
et soldats retirés du service de France, et qui, de- 
puis le licenciement de 1792, sollicitaient en vain 
la pension à laquelle ils avaient droit. Bonaparte 
fit passer des fonds pour la payer, et s'acquit ainsi 
leur reconnaissance. Bientôt , ses émissaires leur 
inspirèrent des défiances contre le gouvernement, 
et parvinrent à en former un parti favorable aux 
Valtelins. Ce parti, se sentant soutenu parles trou- 
pes françaises cantonnées dans la vallée del'Adda, 
redoubla d'audace , et conspira ouvertement con- 
tre le gouvernement. Le 1*' décembre l'explosion 
éclata. Les chefs et les membres de Ligues grises, 
assemblés exlraordinairemenl & Coirc pour délibé- 
rer sur les moyens de conserver leurs conquêtes 
furent déposés et gardés à vue. Le congrès général 
de toutes les communes se réunit, vota l'admis- 
sion de la Valteline comme quatrième ligue, et 
envoya son président a Bonaparte pour lui offrir 
toute satisfaction, et lui annoncer qu'une commis- 
sion était chargée de la recherche des coupables : 
soumission désormais inutile , puisque la réunion 
de la Valteline à la Cisalpine venait d'être décidée. 

La France modérée et raisonnable n'avait aucun 
intérêt à cette usurpation sur le corps helvétique, 
dont les résultats se font sentir aujourd'hui d'une 
manière funeste. En effet, la république française, 
sûre alors de l'amitié des Suisses, ne devait pas 
donner à un État d'une existence aussi précaire 
que la Cisalpine , des droits qui pouvaient revenir 
un jour aux anciens possesseurs de la Lombardie. 
La Valteline, réunie aux Grisons, fermait l'accès 
de la Suisse du côté du Ty roi, diminuait l'influence 
de l'Autriche sur lea vallées helvétiques, garan- 
tissait la frontière cisnlpinc, et couvrait parfaite- 



ment la ligne des tronpes françaises appelées ù 
combattre sur l'Adige. En réunissant cette province 
à un Élat ci-devant autrichien, c'était établir un 
contact direct entre le haut Tyrol et les communi- 
cations de l'armée française, ouvrir la roule du 
Tonal et du Bréglio par Sondrio sur Milan ; enfin, 
donner la clef des Alpes rhétiennes à l'Autriche si 
jamais elle rentrait en possession de la vallée de 
l'Adda. 

Le Portugal se ressentit aussi de l'effet de la 
paix continentale sur l'orgueil du Directoire. Le 
prince du Brésil ne s'était pas empressé de rati- 
fier le traité conclu par le chevalier d'Aranjo r la 
prince de la Paix, comptant peu sur l'heureuse 
issue des conférences d'Udine, ou cherchant peut- 
être a induire en erreur la cour de Lisbonne , la 
rassurait sur les démonstrations de l'Espagne eu 
Estramadure ; tandis que, d'un autre côté, lord 
Saint-Vincent, mouillé dans le Tage et maître du 
fort Saint-Julien, menaçait de bombarder sa capi- 
tale. Le prince du Brésil, ne voyant donc (km s 
cette transaction que des sacrifices en pure perle, 
refusa d'y souscrire. Cependant , à la nouvelle de 
la paix avec l'Autriche, le cabinet de Madrid chan- 
gea de ton, et le Portugal pressé de nouveau , se 
décidant à ratifier le traité, envoya à son ministre 
une somme considérable en diamants pour expier 
ce retard. Le Directoire à son tour ne voulut rien 
entendre, et, moins humilié d'une mystification 
passagère dont on lui donnait satisfaction , qu'a- 
larmé, dit-on, des révélations qne le chevalier 
d'Aranjo aurait pu faire sur la cupidité de deux 
de ses membres, il fit arrêter ce ministre contre 
le droit des gens , et le retint prisonnier jusqu'au 
moment où il le fit conduire hors de France. 

La Porte Ottomane ne fut pas à l'abri de sa fu- 
reur envahissante. Déjà Monge, dans un discours 
d'apparat adressé au Directoire lors de la présen- 
tation des drapeaux conquis par l'armée d'Italie, 
parlait d'un acheminement à la liberté de la Grèco 
et à l'expédition d'Egypte, dont Bonaparte avait en- 
tretenu le gouvernement dès les conférences d'U- 
dine. L'ambassadeur turc, à Paris, instruit de ces 
étranges déclamations, demanda ce qu'il devait eu 
penser : on lui répondit que Monge n'ayant aucun 
caractère public, lu gouvernement ne pouvait être 
responsable de ses sorties ; l'ambassadeur , en fei- 
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gnaot de te contenterde cette interprétation, aver- 
tit le Divan de so tenir en garde contre la répu- 
blique. 

La bonne foi et la politique n'ont sans doute 
jamais marché d'un parfait accord ; mais, dans 
aucun temps, on ne foula aux pieds les traités avec 
autant d'aodace, que le Directoire durant les pre- 
miers mois qui suivirent la paii avec l'Autriche. 
En réfléchissant sur la présomption avec laquelle 
il attaqua tous les intérêts européens, on serait 
tenté de croire qu'un traité secret lui assurait la 
participation de la cour de Vienne; car on ne 
peut imaginer que le triumvirat ait cru tout oser 
impunément, sans rompre les engagements de 
Campo-Formio , et sans exciter la Russie , l'An- 
gleterre, l'Autriche et la Prusse même , à interve- 
nir de nouveau dans les affaires du continent* 

Le Directoire ne fut pas plutôt certain de la ra- 
tification du traité par l'Empereur, qu'il se hâta 
de tourner ses vues du côté de l'Angleterre. Soit 
qu'«*n espérât imposer au cabinet de Saint-Ja- 
mes, par la menace d'une descente, soit qu'on 
voulût fixer ses escadres dans la Manche, et dé- 
tourner leur attention des mers de l'Inde , on or- 
donna la formation d'uuc armée d'Angleterre, dont 
le commandement fut confié à Bonaparte. Elle se 
composait de 11 régiments d'infanterie, et de quel- 
ques-uns de cavalerie, avec un état-major nom- 
breux. Pour donner plus d'appareil à ces démons- 
trations, Joubert fut envoyé à La Haye afin de 
déterminer la république balave à faire tous ses 
eflbrts pour remettre en mer une nouvelle esca- 
dre. Trugoct, nommé ambassadeur en Espagne, se 
chargea d'insister auprès de la cour d'Aranjuez 
sur la nécessité d'équiper au plus tôt une flotte ca- 
pable de venger le pavillon espagnol , si fort hu- 
milié au combat de Saint-Vincent. Enfin les ports 
de Brest et de Toulon reprirent quelque activité 
pour réparer les imprudentes réformes ordonnées 
par le successeur de ce ministre. 

Cependant, avaut de rien entreprendre au delà 
des mers, il importait d'assurer la paix continen- 
tale. Le congrès de Rasladt ne pouvait guère s'ou- 
vrir qu'au commencement de l'année suivante. La 
note impériale à la diète de Ratisbonne, du I" 
novembre, une fois notifiée à tous les princes, il 
s'agissait encore de nommer les ministres, de ré- 



diger leurs instructions, et de leur laisser le temps 
d'arriver. D'ailleurs, la mort du roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume II, pouvait amener une révo- 
lution complète dans le système politique du Nord, 
et exercer une grande influence au congrès. Ce 
prince, qui termina, le 16 novembre, une carrière 
plus bizarre que glorieuse, laissait, il est vrai, un 
successeur d'un caractère loyal et pacifique ; mais 
il était à craindre que, faute d'expérience dans les 
affaires dont on l'avait tenu éloigné, il ne fut en- 
traîné par la force des événements. Quoi qu'il en 
soit, on jugea avantageux de confier à Bonaparte 
le soin de présider la légation française, composée 
dcBonnier et de Treilhard ; son nom était, en ef- 
fet, le plus grand épouvantail des ennemis de la 
république, et personne ne pouvait mieux que lui 
conclure un traité, où il s'agissait moins de négo- 
cier d'utiles alliances, que de commander des sa- 
crifices à des puissances de second rang. 

Avant tout, il fallait néanmoins s'assurer la pos- 
session de Ma yence, et l'abandoud'Ehrcnbreitatein 
et de Philipsbourg aux troupes électorales, autre- 
ment la paix séparée avec l'Autriche eût été en- 
core problématique. Bonaparte se rendit donc à 
Rastadt, où sa mission ne tarda pas à être remplie; 
le 1" décembre, il signa, avec les comtes de Co- 
bcntzel et de Latour une convention militaire qui 
déterminait le mode d'évacuation des places cédées 
léeiproqucraent par les parties contractantes. Il 
fut stipulé que les troupes autrichiennes se retire- 
raient dans les États héréditaires, et passeraient 
l'Inn avant lo 25 décembre; que la garnison de 
Mayencc passerait le Rhinlc 20; qu'au 10 janvier, 
cette place pourrait être investie et assiégée par 
les Français, si la garnison électorale n'en faisait 
pas la remise immédiate ; que Manheim, Ehreu- 
breitstein, Ulm, Philipsbourg, Ingolstadt et Wurlz- 
bourg seraient évacués le 20. Les troupes françaises 
et cisalpines devaient, à la même époque, remet- 
tre le pays de Venise et les places fortes d'Italie, 
désignées par les articles secrets. Il fut en outre 
arrêté qu'avant le 8 décembre, les plénipoten- 
tiaires autrichiens notifiraicut à la diète la réso- 
lution de leur souverain de faire sortir son année 
du territoire de l'Empire. 

Bonaparte, débarrassé de ce soin, et ne voyant 
pas jour à un prompt arrangement avec la confé- 
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dération germanique partit aussitôt après pour 
Paris, laissant à ses collègues le soin d'assister à 
l'ouverture du congrès, et d'en suivre la marche. 
Il avait rendu de trop éclatants services à la France, 
pour ne pas y être accueilli avec transport. Les 
délails delà réception brillante que le gouverne- 
ment lui fit, sont trop étrangers au but de cette 
histoire, pour y trouver place. Le public, plus 
sincère peut-être que le Directoire, rivalisa avec 
lui pour accabler le héros pacificateur de témoi- 
gnages de reconnaissance, d'amour et de respect. 

Cependant, averti par différentes lettres ano- 
nymes, et plus encore par les leçons de l'histoire, 
le conquérant de l'Italie ne se dissimulait point 
l'envie que lui portaient quelques directeurs. En 
vain, sous l'habit modeste de membre de l'Institut, 
affectait-il de se dérober à l'attention publique; 



CHAP. LXXVI. 187 

il n'échappait pas plus aux jalouses observations 
de ses ennemis , qu'à l'insatiable curiosité de ses 
admirateurs. Excité par Talleyrand et par une 
Toule de savants avides du merveilleux, il résolut 
enfin de se mettre lui-même à la tête de l'expédi- 
tion d'Egypte qu'il avait conseillée. Barras la dés- 
approuvait, pensant que l'Inde, où il avait servi, 
ne valait pas les hasards d'une telle entreprise. 
Rewbell aurait préféré créer des petites républi- 
ques autour de lui pour y dominer à son gré. Mer- 
lin, LaRéveillère et François de Neufchâteau déci- 
détint, dit-on, cette fatale course, qui remit en 
question les destinées de la France et les résultats 
de six ans de victoires. 

Mais je m'écarte de mon sujet : hâtons-nous 
d'y rentrer, en passant au récit de la campagne 
de 1798. 
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Le congrès de Raatadt, loin de fixer les destinées de l'Europe, est bientôt réduit à un rôle secondaire. — L'Angleterre 
isolée, nais fière de ses soccès snr les Espagnols et les Hollandais, s'apprête à sontenir une lutte a outrance. — La 
Russie, décidée a prendre une part plus sérieuse a la guerre, reçoit Louis XVIII a Mittau, et prend l'armée de 
Condé a son serrice. — Frédéric-Guillaume III, en montant sur le trône de Prusse, persiste dans le système de 
neutralité de son père. 

État de l'Orient. — Démarches de Tippo-Saheb, pour obtenir des secours de la France, et former une coalition contre 
la compagnie britannique. — Progrèa de la puissance de Scindiah, qui rétablit le a|pvernement des Marattes dans 
le Mogol, et domine sur le royaume de Poonah. — Son armée, organisée successi^nient par Deboigne et Peyron, 
et dirigée par des aventuriers européens, devient de plus en plos redoutable. — Le gouvernement français ignorant 
ces événements, mais cédant aux avis de plusieurs conseils , décide une expédition en Egypte, pour y fonder une 
colonie, soutenir ses anciens alliés dans l'Inde, ou rétablir du moins un commerce direct avec ces riches contrées 
par la Méditerranée et la mer Rouge. 

A n moment où cette expédition imprudente entraîne l'élite de l'armée sur ces rivages lointains , le gouvernement 
foule aux pieds tous les traités, en envahissant la Suisse, Rome et le Piémont. 

Changement démocratique en Hollande. — Troubles i Rome. — Assassinat de Duphot. — Entrée des Français au 
Capitoie. — Proclamation de la république romaine. 

Trames ourdies pour exciter une révolution en Suisse. — Les Vaudois réclament leurs droits sous la garantie de la 
France. — Bâle demande une nouvelle constitution. — Entrée d'une division de l'armée d'Italie i Lausanne. — 

— Énergie de l'avoyer Steiger. — Préparatifs de défense des Bernois ; ila font des concessions. — Négociations 
fallacieuses de Brune à Payerne. — L'armée du Rhin, qui depuis deux mois a fait occuper l'Erguel, prend Solcure: 
les Vaudois et Brune s'emparent de Fribourg. — Combat de Fraubrunnen et de Neueneck. — Prise de Berne. — 
Division de la Suisse en plusieurs républiques. — Réonion de Genève a la France. — Insurrection des troupes 
républicaines à Rome et à Mantoue. — Mouvement de la populace de Vienne contre Bernadotte , qui part sans 
obtenir satisfaction. 

Les élections de l'an vt excitent des troubles en France. — Le Directoire persiste dans ses démarches hostiles envers 
les États-Unis; il inquiète les villes anséatiques. — Traités d'alliance avec les républiques cisalpine et ligurienne. 

— Convention avec le roi de Sardaigne, pour l'occupation de la citadelle de Turin. — Proclamation de la répu- 
blique helvétique, une et indivisible.— Refus des petits cantons d'en faire partie: Schawembourg les attaque; 
résistance vigoureuse de ces républicains. 

Le trésor bernois sert à presser l'expédition d'Egypte. — Départ de la flotte de Toulon. — Prise de Malte, k l'aide 
des intelligences que Poussielgue y a ménagées. — Nelson se met à la poursuite de l'escadre républicaine , qu'il 
ne rencontre pas d'abord. — Débarquement des Français k Alexandrie. — Nelson, revenu sur ses pas, détruit 
l'escadre à Aboukir. — Bonaparte défait les mameluks à la bataille des Pyramides, et s'empare du Caire. — 
Desaix poursuit les beys dans la haute Egypte. — Les Anglais , prévoyant ces succès , portent de nombreux 
renforts dans l'Inde. 

Evénements maritimes en Europe. — Les Français tentent vainement de s'emparer des îles Saint-Marcouf ; et lea 
Anglais, débarqués près d'Ostende, y essuient une défaite totale. — L'Irlande s'insurge: les Français y jettent un 
corps de t,5oo hommes sous le général Hutubert , qui , après une résistance honorable , est forcé k mettre bas les 
armes. — Une autre escadre, portant 3,ooo hommes, sous le général Hardy , est prise dans la traversée. — Lord 
Cornvrallis, envoyé dans cette île avec des forces imposantes, la soumet entièrement. 

Etat des Antilles. — Scission déplorable à Saint-Domingae. — Le général Hédouville, envoyé par le Directoire en 
qualité de gouverneur, est forcé par Toussaint k se rembarquer. 

Conférences de Sels entre la France et l'Autriche, relativement aux changements survenus depuis le traité de Campo- 
Formio. — Suite dea négociations de Rastadt. 
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CHAPITRE LXXVII. 

Coup d'œil sur la silnalion de l'Europe. — Ouverture du 
congre* de Rastadt. — Révolution démocratique en 
Hollande. — Invasion et révolution de la Suisse. — 
Combat de Neueneck. — Priae de Berne. — Troubles 
intestins en Suisse , an sujet de la constitution présen- 
tée par le Directoire. — Proclamation d'une république 
helvétique. — Réunion de Genève à la France. — In- 
vasion des Etats romains par les Français. — Création 
de la république romaine. — Insurrection des troupes 
a Rome et a Mantoue. — Troubles en Corse. — Insulte 
faite à l'ambassadeur de France à Vienne. 

Le traite - j > i î venait d'être signé à Campo-Formio, 
semblait devoir être le gage d'une paix durable 
entre la France et l'Autriche. Les peuples récla- 
maient à grands cris le repos dont six années de 
guerre on d'agitations intestines leur faisaient sentir 
l'impérieux besoin : et le cabinet de Vienne, con- 
solé de l'Iinmiliation de ses^tnes par l'acquisition 
de Venise , eût peut-être renoncé à être plus long- 
temps l'instrument de l'Angleterre, si la crainte 
de la propagation des principes révolutionnaires 
ne lui eût fait envisager la paix comme une trêve, 
pendant laquelle il devait se préparer à rentrer 
bientôt en lice. 

L'Autriche, en laissant bloquer Mayence par le 
général Hatry, et retirant furtivement ses troupes, 
le 28 décembre , pour faciliter aux Français l'en- 
trée de ce boulevard de la Germanie, avait donné 
un gage suffisant de ses dispositions pacifiques. 
Les stipulations deCampo Formio lui présentaient, 
en effet, assez d'avantages pour que le cabinet im- 
périal no recourût pas légèrement à la chance 
douteuse des combats, si le Directoire ne lui don- 
nait pas de justes griefs, ou de puissanls motifs 
d'alarmes. 

C'est ce qui ne tarda pas d'arriver. La Franco, 
en proie aux convulsions d'une politique aussi 
violente dans ses moyens que vague dans ses com- 
binaisons , jouissait peu des bienfaits de la paix. 
Sourdement agitée par la réaction du 18 fructidor, 
privée de tout crédit par une législation monstrueuse 
et la banqueroute qui avait suivi cette journée, la 
république cumulait fautes sur fanlcs : un gaspil- 
lage honteux absorbait tout , et le Directoire ne 
savait plus désormais avec quelles dépouilles en- 
tretenir ses nombreuses armées; comme s'il eût 



prisa tâche de rendre sa perte plus certaine, il 
condamnait encore à nn honorable exil les hommes 
qui avaient élevé la France au faite de la gloire , 
bien que leurs services devinssent de plus en plus 
indispensables pour la mettre à l'abri des dangers 
que ses injustes agressions amoncelaient autour 
d'elle. 

L'empire germanique soupirait après le repos; 
et les princes dont il était composé attendaient 
sans défiance les décisions du congrès de Rasladt ; 
car la plupart ignoraient encore que leur ancien 
protecteur fût d'intelligence avec le Directoire, 
pour partager leurs dépouilles. 

Frédéric-Guillaume III, en prenant les rênes de 
la Prusse, professa des principes de philanthropie, 
de modération et de loyauté , garants certains du 
bonheur des nations dans les temps calmes, mais 
faibles préservatifs contre les bouleversements po- 
litiques. Uue armée bien rétablie, des finances res- 
taurées, et le caractère du roi, lui assuraient une 
grande influence sur les cabinets de l'Empire : fi- 
dèle néanmoins à son système de neutralité, il re- 
poussait les suggestions de l'Angleterre, et semblait 
ne vouloir augmenter sa puissance qu'en laissant 
affaiblir ses voisins et s'entourant d'alliés naturels. 

Le successeur de Catherine H , vaquait encore 
en silence à l'administration de son vaste empire. 
Arbitre de la Suède par les rapports qui existaient 
entre lui et Gustave IV ; craint de la Prusse, cl 
flatté par l'Autriche, il ne pouvait plus se dissimu- 
ler que le temps était venu de prendre une part 
active aux affaires du midi de l'Europe. L'Angle- 
terre ne négligeait aucun moyen de le mettre dans 
ses intérêts, en s'attachant le petit nombre de con- 
seillers intimes, capables d'exercer quelque in- 
fluence sur un prince aussi passionné. Les agents 
britanniques ne manquaient pas d'arguments pour 
l'entraîner ; la prépondérance que la France ac- 
quérait en Moiée parla possession de Corfou, l'ex- 
pulsion des consuls russes de Venise, furent bien- 
tôt suivies de griefs plus puissanls. Quoique l'asile 
donné à Louis XVIII à Mittau, et l'admission de 
l'armée de Condé à la solde russe, fussent dans le 
principe des actes de pure générosité, on ne tarda 
pas à s'apercevoir que Paul ne demandait qu'une 
occasion de rentrer dans le système du Catherine, 
dont il s'était un moment écarté. 
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L'Espagne, toujours gouvernée par le même fa- 
vori, persistait dans son alliance avec la France ; 
mais les désastres du sa marine, la ruine de son 
commerce , étaient les seuls fruits qu'elle eût jus- 
qu'alors recueillis d'un changement tardif de sys- 
tème. 

Le Portugal , pile satellite de l'Angleterre , se 
voyait tout à l'heure abandonné à lui-même : le 
renvoi du chevalier d'Âranjo et letraité de Campo- 
Formio, le laissaient exposé à la vindicte du Direc- 
toire, qui déjà ordonnait d'assembler une armée à 
Perpignan, sous les ordres d'Augercau, soit pour 
envahir réellement la Lusilanie, soit pour lui imposer 
des conditions plus dures que le traité du 10 août. 

L'Italie paraissait tranquille; mais ce repos était 
celui d'un volcan. Les aristocraties de Gènes et de 
Venise, bien que renversées, s'agitaient dans l'om- 
bre: Naples, effrayée du sort de ses voisins, et en- 
traînée par la reine et Acton, se rattachait de 
nouveau à l'Angleterre : le trône pontifical, miné 
par l'esprit du siècle et les intrigues de la France, 
menaçait ruine de toutes parts; déjà ses plus belles 
provinces, an mépris des foudres de l'Église, s'é- 
taient constituées en république anconilaine : la 
république cisalpine s'agrandissait avec une rapi- 
dité inquiétante pour ses voisins : enfin, le Pié- 
mont entouré de gouvernements démocratiques qui 
y soufflaient leurs doctrines , éprouvait déjà tous 
les avant-coureurs d'une révolution. 

En Hollande, un pendant du 18 fructidor ve- 
nait de transférer l'autorité entre les mains des 
démocrates les plus prononcés , et d'assurer ainsi 
l'influence du Directoire français. Le cabinet du 
Luxembourg voyait avec inquiétude le parti mo- 
déré pencher vers l'aristocratie et maîtriser en 
quelque sorte les dérisions de l'assemblée natio- 
nale batave : craignant qu'elle n'entraînât le gou- 
vernement dans quelque résolution contraire aux 
intérêts de la France , il résolut d'augmenter la 
démocratie de ses institutions, et de faire abolir le 
système fédéralif qui avait prévalu malgré lui. 
L'envoyé Noël fut rappelé, et l'ex-ministre Dela- 
croix fut chargé de cette opération, de concert 
avec le général Joubert qui commandait l'armée 
d'occupation. v 

L'assemblée hollandaise venait de rendre quel- 
ques décrets, contre lesquels 43 de ses membres 



avaient protesté. C'est à cette minorité que s'adressa 
Delacroix , pour venir à bout de ses projets ; et 
après avoir réussi à les lui faire adopter, il en fixa 
l'exécution au 22 janvier. Dans la nuit , les géné- 
raux Joubert et Daendels firent prendre les armes 
à la garde nationale et aux troupes de la garnison : 
les barrières furent fermées ; et les -43 députés 
dévoués à la France, rassemblés à l'hôtel de Ilar- 
lem, ordonnèrent l'arrestation de six membres de 
la commission diplomatique, et de 22 représen- 
tants. Cette opération terminée , ils se rendirent 
au lieu ordinaire des séances de l'assemblée, où 
les autres députés s'étaient déjà réunis. La salle 
fut entourée par les troupes; et là, sous l'influence 
des baïonnettes, les signataires delà protestation 
M rendirent maîtres des délibérations. Après avoir 
fait sanctionner les mesures extraordinaires de la 
nuit par leurs collègues , ils n'eurent pas de peine 
à obtenir d'eux l'adoption des changements réso- 
lus. L'assemblée nationale se constitua en assem- 
blée législative , cl annula tous les règlements des 
états-généraux qui la régissaient. Le système 
fédératif, fut aboli et la république batave, déclarée 
une et indivisible. Les autorités provinciales se 
changèrenlcn autorités administratives : cnûn, l'on 
décréta que le pouvoir exécutif serait confié , 
comme en France, à un directoire de cinq mem- 
bres. La séance, dont on accorda les honneurs à l'am- 
bassadeur Delacroix, fut terminée par le serment 
de haine au stalhoudérat , au fédéralisme cl à l'a- 
ristocratie : dix députés qui refusèrent de le prê- 
ter furent à l'instant cassés. 

Ainsi, s'acheva sans effusion de sang, celle 
révolution , à qui la journée du 18 fructidor avait 
servi de modèle. Plus tard, quand l'appareil mili- 
taire qui avait intimidé les représentants eut dis- 
paru, beaucoup d'entre eux donnèrent leur démis- 
sion, et désavouèrent la part qu'ils avaient prise 
à ces événements. 

Une malheureuse destinée semblait frappée à 
l'envi tous les États qui n'avaient point participé 
à cette guerre ; Venise, pour n'avoir pas su se dé- 
cider conlre la France , venait de disparaître du 
rang des puissances. La Porte, pour avoir résisté 
à toutes les insinuations des ennemis de la répu- 
blique, cl proposé même sa médiation, voyait ses 
provinces de Morée menacées de propagande v la 
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Romélic, la Servie et la Valachie en proie aux at- 
taques de Passwan-Oglou ; enfin ses possessions 
d'Afrique et de Syrie , à la veille d'être envahies , 
bien que le Directoire lui renouvelât les assuran- 
ces de la plus étroite amitié. 

Le cabinet de Londres persuadé, par le peu de 
sucrés de la mission de Mahnesbury à Lille, qu'il 
fallait se résigner à rendre ses conquêtes, ou à 
pousser une guerre à ontrance, sentait néanmoins 
tout l'intérêt qn'il avait à intervenir dans les né- 
gociations de Rastadt. 11 eût conservé ainsi son 
influence dans les aifaires du continent ; et, per- 
suadant en même temps au peuple qu'on ne né- 
gligeait aucune occasion de se procurer une paix 
nonorable , on le disposait à tous les sacrifices 
pour l'obtenir. Malgré les succès maritimes de 
l'Angleterre et l'accroissement de son commerce, 
les préparatifs qui se faisaient dans les ports de 
Hollande, de France et d'Espagne, un emprunt 
forcé progressif de 80 millions, spécialement des- 
tiné aux Trais d'une descente, et l'activité qui ré- 
gnait dans les chantiers ennemis, ne laissaient pas 
de lui causer de vives inquiétudes. Le ministre 
Dundas fut autorisé à requérir autant de milices 
que les circonstances l'exigeraient, et à prélever 
d'abord le nombre d'hommes nécessaires pour 
compléter 13 à 14 régiments qui n'avaient presque 
plus que des officiers. Afin de faire face aux dépen- 
ses qu'allaient occasionner l'augmentation de l'ar- 
mée et les fortifications élevées sur différents points 
de la côte, un impôt fut mis sur les maisons, les 
fenêtres, les horloges, de même que sur les valets, 
les chevaux , les chiens , et les équipages de 
luxe. 

Le Directoire exécutif, au lieu de profiter de sa 
réconciliation avec l'Autriche pour consolider les 
institutions naissantes de la France, semblait, au 
contraire, chercher à se créer de nouveaux enne- 
mis. Sa politique altièrc traitait ses alliées comme 
des sujets ; et partout ses émissaires cherchaient 
à soulever les peuples contre leurs gouvernements. 
On eût dit que son xèle révolutionnaire aspirait à 
démocratiser l'Europe, pour mieux la dominer. 
Jamais époque, cependant, n'avait été aussi favo- 
rable pour rendre la France heureuse et puissante, 
car ses conquêtes étaient légitimées par un traité; 
mais la prospérité éveille l'ambition, et celle-ci 



enfante des projets gigantesques. C'était peu pour 
le Directoire d'avoir donné à la république fran- 
çaise des frontières naturelles ; il voulait aussi lui 
former une ceinture d'États, qui en éloignât pour 
jamais l'ennemi. Grâces à ses victoires, il avait 
déjà érigé à sa droite les républiques ligurienne 
et cisalpine ; à sa gauche, la république batave. II 
lui manquait au centre, un État qui pût, pour ainsi 
dire, former le nœud de son système fédératif ; et 
il comptait trouver dans la Suisse un boulevard 
inexpugnable, propre à dominer eu même temps 
l'Allemagne et l'Italie. 

Séduit par tant d'avantages, il eût été naturel 
que le Directoire cherchât à étendre son influence 
en Helvétie; mais, peu habitué aux ménagements, 
il trouva plus commode de l'envahir, sans s'in- 
quiéter si cette infraction aux traités n'équivaudrait 
pas à une déclaration de guerre contre l'Europe 
entière, qui avait tant d'intérêt à s'y opposer. 

Il crut sans doute en imposer à l'opinion géné- 
rale, par des prétextes d'une nature toute parti- 
culière : « La coalition, disait-il, s'est moins for- 
» mée contre la France, que contre les principes 
> de la révolution. A la vérité, la paix vient d'être 
» signée : mais la haine que leur vouent les sou- 
» verains n'est pas moins active; et les chicanes 
■ diplomatiques qu'opposent l'Empereur et ! An- 
» gleterre à la conclusion de la paix générale, en 
» prouvant qu'ils ne cherchent que l'occasion 
» d'une rupture, démontrent la nécessité A' établir 
» un juste équilibre entre les États démocratiques 
• et les monarchiques. Or, la Suisse, cet antique 
» refuge de la liberté, foulée aux pieds par une 
» insolente aristocratie, ne peut conserver pins 
» longtemps la forme de son gouvernement, sans 
» priver la France d'une partie des ressources, et 
» de l'appui qu'elle serait en droit d'en attendre 
» sous un autre régime, en casque la guerre vienne 
» à se rallumer. » 

Ainsi, il fallait tout l'aveuglement du Directoire, 
pour que la peur même le portât à. des invasions, 
et qu'il comptât parer à des dangers imaginaires, 
par des mesures violentes qui devaient attirer sur 
lui la haine des Etats les plus pacifiques. 

La question de la neutralité de la Suisse se rat- 
tache en effet aux plus hautes combinaisons de la 
politique européenne : l'Empire, l'Autriche, la 



Digitized by Google 



LIVRE XIII, CHAP. LXXVII 



19S 



France et l'Italie, y ont an égal intérêt. Sans cette 
neutralité, la ligne du Rhin n'est plus pour tous 
les partis, qu'une vaine barrière : les Alpes ne 
mettront plus obstacle à l'invasion de la France 
ni de l'Italie. Voudrait-on inférer de là, que cha- 
cun eût été intéressé à s'emparer d'un pays si im- 
portant? Ce raisonnement serait absurde. La France, 
maîtresse de Strasbourg et de Mayence, possédait 
tous les avantages de la ligne du Rhin : envahis- 
sant la Suisse, elle se les arrachait elle-même. Si 
le sort incertain des armes lui était un jour con- 
traire, l'immense supériorité acquise par la répu- 
blique devenait illusoire : la moindre victoire des 
Autrichiens sur les rives de l'Aar leur eût ouvert 
l'accès du Jura, et permis d'attaquer le sol fran- 
çais, par le seul point vulnérable de sa frontière. 

En portant nos regards du côté de l'Italie, nous 
trouvons les mêmes combinaisons : supposé la 
Suisse neutre, la France, maîtresse de Mantoue, 
de Pizzighetone, et disposant de toutes les places 
du Piémont, avait un avantage très-marqué sur les 
Impériaux, réduits pour tout appui aux murs de 
Vérone et aux remparts de Palma-Nova. Détruisez 
le prestige de cette neutralité, le moindre succès 
obtenu en Suisse par une armée impériale, n'eût-il 
pas fait tomber toute la défense de l'Italie, et con- 
traint l'armée française à rétrograder, pour arrêter 
l'ennemi aux confins du Dauphiné ou sur les bords 
du Rhône ? 

Ces résultats étaient tellement palpables, que, 
si jamais la France, dans ses anciennes limites, 
avait pu convoiter la Suisse comme point offensif, 
elle aurait dû tout faire pour en consacrer la neu- 
tralité, depuis qu'elle-même se trouvait en posses- 
sion de la Lombardie et des places du Rhin. 

La position du moment était donc loin de motiver 
une agression odieuse; mais les intérêts perma- 
nents d'une politique sage et prévoyante l'inter- 
disaient bien plus encore. Si les Français étaient 
entrés en Suisse pour en faire la conquête et .«'y 
fixer définitivement, on eût compris un pareil mo- 
tif, qui, sans légitimer l'usurpation, la rendait au 
moins plausible (1). 

Mais comment espérer que l'Europe sanctiou- 

(i) tl ne faut pas oublier que l'auteur fait ici nne sup- 
position dan* l'intérêt français. Comme Suisse et soldat , 



nât jamais un pareil accroissement ? Dès que la 
chose était impossible , quel intérêt pouvait-on 
trouvera détruire le repos de ces vallées, où parmi 
des milliers de partisans , l'on démêlait à peine 
quelques ennemis dans les familles patricieunes ? 
Quel avantage, de se compromettre envers toute 
l'Europe, et d'appeler la Russie et la Prusse à 
prendre part à la coalition, sans autre but que de 
propager la démocratie dans deux ou trois cantons 
et de la renverser dans plusieurs autres? Était-ce 
pour lever 18,000 auxiliaires, qu'on eût plus fa- 
cilement obtenus par le simple renouvellement 
des capitulations ? 

Le Directoire commit donc une erreur fatale, en 
imaginant consolider la position militaire de la 
France, par l'occupation passagère des montagnes 
helvétiques : on peut dire hardiment qu'il s'affai- 
blit , au contraire, en raison de l'extension déme- 
surée que cela donnait à sa défense. Car ce n'est 
pas seulement l'augmentation d'une étendue cir- 
culaire de près de 100 lieues qu'il faut considérer 
ici ; c'est la contiguïté permanente d'une ligne qui, 
de Venise, court par Trente et Constance, jus- 
qu'aux marais de la Frise et à la mer du Nord. 
Cet espace étant coupé eu deux par la masse des 
Alpes, si l'on neutralisait ce centre, il en résulte- 
rait que chacune des fractions, isolée en elle- 
même, offrirait une ligne d'opérations entièrement 
indépendante. On pourrait dès lors choisir sur 
chacune des ailes le point stratégique le plus 
convenable à ses opérations , sans s'inquiéter de 
ce qui se passerait aux accessoires. Par exemple, 
la gauche appelée à couvrir le Rhiu s'attacherait 
particulièrement à l'espace entre Strasbourg et 
Mayence, sans craindre que l'ennemi se portât sur 
ses extrémités, le long de la mer ou de la ligne 
neutre. On peut en dire autant de la droite char- 
gée de protéger la Lombardie; car toute sa défense 
se concentrerait sur l'excellente ligne du Mincio 
ou de l'Adige. 

Mais eu comprenant le territoire suisse dans 
le frout d'opérations , dès lors tout se trouve lié, 
depuis l'Adriatique, jusqu'aux bouches de l'Yssel : 
et dans cette étendue de 300 lieues, on s'attachera 

il n'hésitera jamais à se dévouer pour l'indépendance de 
son pays. 



Digitized by Google 



niSTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



104 

à (ont couvrir , parce que l'ennemi pourra (ont 
attaquer. La ligne de l'Adigc , comme celle de 
Strasbourg à Mayence, n'y seront plus que des 
fractions secondaires, dont la défense et l'attaque 
seraient subordonnées à ce qui se passerait à quel- 
ques lieues plus loin. La Suisse elle-même, flan- 
quée par la Souabc et l'Italie , devra être gardée 
partout, si le sort des combats attire les deux 
partis sur ses frontières. Celui qui l'occuperait , 
réduit à s'y défendre, serait obligé de couvrir Bâlc 
comme Schaflfhonse , Rheineck comme le Saint- 
Gothard , et le Simplon aussi bien que le mont 
Cénis , sans être dispensé pour cela d'avoir des 
forces imposantes sur le Rbin et le Pô. Ainsi, la 
puissance qui se trouverait réduite à la défensive, 
ayant ses armées morcelées en vingt corps, donne- 
rait prise partout a un ennemi actif et entrepre- 
nant, qui, par la rapidité de ses mouvements, sau- 
rait multiplier ses forces assaillantes. 

En effet, la campagne suivante ne manqua pas 
de prouver que, si les saillants de Schaffhousc et 
du Simplon offrent quelques avantages stratégi- 
ques pour un simple passage , c'était une faute 
inouïe pour la France, aussi bien que pour l'Au- 
triche, de comprendre la Suisse comme champ 
d'opérations, dans un plan de campagne (l). Si 
cette vérité n'était pas démontrée par les événe- 
ments de 1799, on en trouverait une preuve dans 
la conduite de Napoléon en 180J> et 1809 : il res- 
pecta ce territoire, que son titre de médiateur et 
sa toute-puissance lui eussent permis de fouler im- 
punément, mais que son propre intérêt lui com- 
mandait de laisser intact. Quelque appréciateur 
qu'il fût des avantages île deux ou trois débouchés, 
il sut les subordonner aux calculs de la politique; 
et prouva qu'on trouve toujours une route ponr 
manœuvrer sur les communications de l'ennemi , 
sans fouler aux pieds les liens nationaux , et sans 

(i)Les réflexions qu'on vient délire ne t'accordent 
pas arec l'opinion émise récemment à la tribone par un 
officier général, dont nous respectons autant le noble ca- 
ractère que les talents. Un écrivain célèbre loi a déjà ré- 
pondu dans nne brochure intitulée : De la Suisse , dans 
l'intérêt de l'Europe. Notre bot étant uniquement de re- 
tracer l'état des choses en 1 798 , nous ne saurions nous 
livrer à des débats qui se rapportent an temps pré- 
sent, et nons renvoyons nos lecteurs à cet intéressant 
ouvrage : le motif tout patriotique qui l'a dicté lui mr- 



bouleverser les rapports des différents État euro- 
péens. Quoi qu'on en pense, il est temps de quit- 
ter une digression que notre cadre historique n'ad- 
met pas dans toute son étendue : et nous nous 
hâtons de revenir aux projets du Directoire. 

En attendant que ses vues sur la Suisse eussent 
acquis leur maturité, il se préparait à renverser le 
gouvernement pontifical, et à enlever l'Egypte à 
la Porte. Si la première de ses entreprises n'offrait 
pas beaucoup de difficultés, la seconde exigeait de 
grands préparatifs. Tout était en mouvement dans 
les ports de l'Océan et de la Méditerranée; et le 
rassemblement d'une armée sur les côtes de la 
Manche, tenant l'Angleterre et l'Europe dans l'at- 
tente d'une prochaine descente, cachait la vérita- 
ble destination assignée à l'escadre de Toulon, 
dont Brucys, de retour de Corfou, venait de pren- 
dre le commandement. 

Jusqu'aux mesures de finances dénotaient l'in- 
tention de porter le théâtre de la guerre au scia 
des îles Britanniques, et l'emprunt forcé de 80 mil- 
lions, spécialement affecté aux frais d'une descente, 
ne fut sans doute qu'une ruse pour mieux donner 
le change à l'ennemi. En attendant l'exécution de 
ces menaces dont l'Angleterre ne se laissait point 
intimider, on faisait une guerre active à son com- 
merce : dès le 4 janvier, une saisie générale de 
toutes les marchandises manufacturées dans les 
trois royaumes, cul lieu simultanément d'un bout 
de la France à l'autre. 

Cependant cette expédition d'Égypte, décidée 
depuis deux mois, était entravée par l'extrême 
pénurie des finances. Bonaparte instruit dans son 
voyage de Milan à Rastadt, que le gouvernement 
de Berne possédait un trésor de 30 à 40 millions, 
cl n'ignorant point les intentions du Directoire à 
l'égard de la Suisse, leva tous ses scrupules, et lui 
conseilla d'en hâter l'cxécutiou (%). L'entreprise 

ritera l'estime dn législateur dont il combat les asser- 
tions. 

(a) Il n'est pas probable, comme beaucoup de gens 
l'ont dit, que le besoin d'argent pour l'expédition d'É- 
gypte ait été le principal motif de l'invasion de la Suisse: 
car, au fait, rien n'eût empêché les Bernois de mettre 
leur trésor en sûreté : mais on est fondé à croire que 
l'appât de cet argent en accéléra l'exécution , et qu'on 
voulut d'un même coop «'assurer d'nn capital précieux , 
rt dominer en lielvélie. 
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une fois résolue , on ne manqua pas de raisons 
pour la colorer des apparences de la justice ; car 
déjà des publicistes gagés n'avaient d'autre lâche 
que de justifier les usurpations et les folies du Di- 
rectoire. Mais avant d'entrer dans le détail de cette 
injuste agression , dont pourtant il résulta quelque 
bien pour les sujets des Suisses, il ne sera pas hors 
de propos de donner une idée de la ligue helvéti- 
que, telle qu'elle existait alors sous l'empire de ses 
vieilles constitutions. 

Le gouvernement des cantons suisses était , de 
toute l'Europe, celui dont l'action se faisait le 
moins sentir au peuple. L'économie , la justice et 
l'indulgence , étaient les bases de son administra- 
tion (1). Chaque canton se gouvernait séparé- 
ment; et les liens fédératifs n'avaient pour but que 
la garantie mutuelle de leur indépendance. Les 
habitants des campagnes, bons et laborieux, ti- 
raient de leur indostrie ou de l'agriculture la source 
de leur bien-être. Satisfaits de leur sort, ils ne 
cherchaient pas à l'améliorer; et jusqu'alors ils 
étaient restés paisibles spectateurs des révolutions 
politiques. De bons esprits désiraient cependant la 
réforme de quelques abus dans plusieurs branches 
de l'administration : les pouvoirs des baillis, les 
droits exclusifs des habitants des capitales, l'exten- 
sion des privilèges des patriciens, leur paraissaient 
devoir être limités par de nouvelles lois; mais ils 
voulaient que ces améliorations se fissent peu à 
peu, sans secousses, et surtout sans intervention 
étrangère. Tout en conservant leur attachement à 
des institutions dont une expérience de quatre siè- 
cles avait prouvé la bonté, leur esprit républicain 
envisagea avec d'autres yeux que le reste de l'Eu- 
rope, les changements que la révolution avait ap- 
portés dans le gouvernement français. Et , il faut 
le dire, les idées d'égalité sont plus naturelles à de 
petites contrées, qui, étrangères aux grands débats 
européens, n'ont pas besoin d'autant de force pour 
soutenir au dehors la prépondérance que recher- 
che une grande nation. Les intérêts et les amours- 
propres mis plus souvent en contact, et snjets à 
des froissements journaliers, rendent, chez un peu- 

(i) Rien que l'auteur, d'origine vaudoise , te fasse 
gloire d'avoir concouru a l'émancipation de son pays » il 
»c fera nn devoir de rendre justice à qui de droit : 



pie peu nombreux et simple, les privilèges exclu- 
sifs plus insupportables ; surtout quand ceux-ci , 
loin d'être l'apanage de quelques familles illus- 
trées par d'éminents services, sont usurpés par 
la bourgeoisie entière d'une ville, et deviennent la 
source de prétentions ridicules. 

En effet , si plusieurs des cantons suisses vi- 
vaient en général heureux et satisfaits sous les lois 
qu'ils s'étaient données eux-mêmes, il n'en était 
pas ainsi dans quelques provinces réunies plus tard 
par les chances de la guerre, et qui n'avaient pu 
prendre part au pacte primitif. Sous la dénomina- 
tion de sujets , flétrissante chez les peuples répu- 
blicains, les habitants étaient privés de tous droits 
politiques, sans que leur fortune ou leur naissance 
pût les arracher à cette exclusion. 

Nous avons déjà indiqué les intérêts que cet 
ordre de choses avait créés dans le pays de Vaud : 
les villes de l'Àrgovic,laThurgovic, les bailliages 
mixtes, les bailliages italiens, étaient dans le même 
cas. Les campagnes du canton de Zurich réduites à 
peu près au mémo sort , ajoutaient encore à ces 
griefs celui d'un monopole odieux, qui concentrait 
dans les mains du négociant du chef-lieu, la vente 
et l'achat de tous les produits de l'industrie. 

A plusieurs reprises les Vaudois, plus entre- 
prenants, avaient élevé la voix pour réclamer, 
sinon leur indépendance , du moins la restitution 
de leurs droits naturels : mais les magistrats de 
Berne , ne les considérant que comme des sujets 
rebelles , avaient comprimé leurs plaintes, et puni 
des fers ou du bannissement les patriotes qui avaient 
osé demander justice. Quand l'infortune prend sa 
source dans de si nobles causes, elle excite l'in- 
térêt; et la France victorieuse accueillit ces illus- 
tres exilés. Un comité secret s'organisa à Paris : 
le frère du général Luharpe , qui en était un des 
principaux membres, dans un essai sur la consti- 
tution du pays de Vaud , réclama pour son pays 
les droits que lui avait enlevés l'oligarchie ber- 
noise. Suivant lui , l'acte de cession sonscrit par 
le duc de Savoie en 1564, en faveur de Berne, 
stipulait expressément sous la garantie du roi de 

quand les intérêts sont satisfaits, l'esprit de parti doit se 
taire, et un Bernois qui défend son pays, a des droits à 
l'estime, comme un Vaudois qui veut être citoyen. 
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France, que le paya de Vaud, gouverné depuis 
longtemps par des états nationaux sous la prési- 
dence d'un bailli-ducal, conserverait tous ses pri- 
vilèges. C'était remonter bien haut, pour trouver 
des sources équivoques de droits imprescriptibles; 
mais le Directoire n'y regarda pas de si près : il 
accueillit les députés vaudois avec bienveillance; 
et, en sa double qualité d'héritier de Charles IX et 
de Philibert-Emmanuel , sous le règne desquels le 
traité s'était conclu, il promit le redressement de 
leurs plaintes. 

Cette réclamation produisit en Suisse une forte 
sensation : elle eicita les habitants des campagnes 
à soutenir leurs droits, et fit apercevoir différents 
abus dont une longue habitude avait dissimulé 
l'existence. La publication de quelques écrits po- 
litiques vint encore augmenter la déconsidération 
du gouvernement; et, dans plusieurs contrées l'es- 
prit public se prononça hautement pour une ré- 
forme. Quelques gens sages proposèrent alors au 
sénat de Berne, de calmer celte fermentation par 
des concessions populaires : mais ces patriciens, 
jaloux de leur autorité, loin de se montrer dispo- 
sés à faire le sacrifice de quelques privilèges, im- 
primèrent au contraire au gouvernement, une 
rigueur qui ne servit qu'à lui susciter de nouveaux 
ennemis. 

A celte époque, Bonaparte traversa une partie 
de la Suisse en se rendant au congrès de Rastadt. 
Ce voyage, dont le but éiident était de connaître 
l'opinion, rérhauffa le zèle des mécontents et 
augmenta leur nombre. Les victoires du général 
et les créations républicaines qui en résultèrent, 
avaient enflammé tous les esprits. Aussi, à son 
passage à Lausanne, les Vaudois se pressèrent 
autour de lui , et le proclamèrent le restaurateur 
de leur prochaine liberté. A Râle , il eut une lon- 
gue conférence avec le tribun Ochs, partisan zélé 
des projets de réforme, homme d'esprit, très-pro- 
pre à conduire une intrigue : il ne lui fut pas diffi- 
cile de le déterminer à se rendre à Paris pour se 
concerter avec le Directoire. 

Ochs s'entendit bientôt avec un gouvernement 
cuivré de ses succès, et avide de propagande : ils 
s accordèrent à projeter l'établissement d'une ré- 
publique une et indivisible , qu'ils regardaient 
comme plus favorable aux intérêts de la France, 



que le régime fédératif. Si le désir de donner plus 
de force à sa patrie, en centralisant dans une au- 
torité commune les intérêts de 13 cantons divisés 
de mœurs et d'opinion , avait été le seul mobile 
d'Ochs, la Suisse lui devrait des regrets ; mais on 
a lieu de croire que la soif du pouvoir l'emporta 
chez lui sur l'amour du pays. Quoi qu'il en soit, 
cet agent sans mission convint avec le Directoire 
que l'on commencerait par s'emparer de Bienne, 
de l'Erguel et du Munsterthal, agrégés à la confé- 
dération, sous la suzeraineté de l'évèque de Bâle, 
chassé de ses États par Custine en 1792. Il fut dé- 
cidé aussi qu'on exciterait les bailliages italiens à 
imiter l'exemple du pays de Vaud ; enfin, que la 
république française prendrait sous sa protection 
tous les individus qui chercheraient à se soustraire 
à la domination des cantons aristocratiques. L'a- 
gent Mengaud, accrédité comme chargé d'affaires, 
reçut l'ordre d'inonder la Suisse d'écrits révolu- 
tionnaires, de favoriser la formation des clubs, et 
de promettre aux novateurs de prompts secours 
d'hommes et d'argent. 

La première hostilité contre la ligue helvéti- 
que, fut la prise de possession de l'Erguel. Cinq 
bataillons tirés de l'armée du Rhin, et commandés 
par l'adjudant général Bonnamy, y ayant pénétré 
le 15 décembre, s'emparèrent sans résistance des 
vallées de Moutiers et de Saint-Imier. Plusieurs 
membres du conseil souverain de Berne, à la tôte 
desquels on remarquait l'avoyer Steigcr, tentèrent 
alors d'ouvrir les yeux à leurs collègues , et dé- 
montrèrent en vain que le seul moyen d'échapper 
aux projets destructeurs du Directoire, était de 
prendre une initiative vigoureuse; d'appeler tons 
les cantons aux armes, et de repousser les Fran- 
çais du territoire qu'ils avaient envahi. La majo- 
rité rejeta ces mesures comme trop dangereuses, 
et se flatta de tout concilier par des négociations. 
Les avis timides sont toujours spécieux : aussi, 
dans cette occasion, prévalurent-ils au sénat. 

A la vérité, les vallées helvétiques n'étaient plus 
ce sol classique des vertus héroïques , inspirées 
par l'amour de la liberté : elles n'avaient plus de 
ressemblance avec ce pays pauvre, dont l'habitant 
ne possédait jadis qu'une chétive cabane et son 
courage. L'industrie, qui recherche toutes les con- 
trées populeuses où la main-d'œuvre s'obtient à 
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lias prix, .-iv.il t envahi jusqu'aux vallées les plus 
sauvages. Les descendants des vainqueurs de Scm- 
paeh étaient transformés en tisseurs de mousseli- 
nes, qui le cédaient peu à celles dont se couvrent 
les Nababs de llndostan. L'industrie, l'esprit d'or- 
dre, le commerce, avaient amené l'aisance : et si 
des lois somptuaircs repoussaient un luxe dangereux, 
il n'en est pas moins vrai que le peuple, nn des 
plus aisés qu'il y eût en Europe, avait perdu son 
antique austérité , source de ses vertus guerrières. 
Cependant, le souvenir de la gloire passée animait 
encore plusieurs contrées; et, aux uoms de Guil- 
laume Tell et de Morgarten, bien des Suisses élec- 
trisés se croyaient invincibles dans leurs mon- 
tagnes. 

Quoiqu'il s'en fallût de beaucoup que les mi- 
lices suisses montassent à 300,000 hommes, 
comme le pensait Frédéric le Grand ; et que les 
temps fussent bien changés , oû la victoire dé- 
pendait du choc impétueux d'une masse armée de 
piques et bardée de fer, on peut croire que la 
lutte eût été longue et sanglante, si les cantons 
avaient unanimement accepté la proposition de 
Steiger. Mais l'esprit de parti qui divise tout, 
devait armer parents contre parents, canton contre 
canton, paralyser les uns, et épouvanter les au- 
tres. Tout ce que Berne pouvait espérer, était de 
retarder sa chute, jusqu'à ce que l'Allemagne eu- 
tière, indignée et menacée, volât à son secours. 
Les autres cantons, différant d'opinions aussi bien 
que de formes de gouvernement , étaient loin de 
regarder le danger comme imminent. Cependant, 
sur la demande de Berne et de Fribourg, on nomma 
partout des députés qui se réunirent à Arau, pour 
y débattre le* intérêts communs et pourvoir a la 
défense générale. 

Pendant que celte diète cherchait son salut 
dans do vaines délibérations, le Directoire se dis- 
posait à soutenir, par les armes , les prétentions 
du pays de Yaud. Le 17 décembre, le ministre des 
relations extérieures avait reçu l'ordre de faire un 
rapport sur la pétition du comité insurrecleur ; 
elle *0, l'envoyé Mengaud signifia au sénat de 
Berne un arrêté du Directoire, portant que a les 
» membres du gouvernement de Berne et de Fri- 
» bourg répondraient personnellement de la sûreté 
» individuelle et de la propriété des habitants du 
Toae in. 



» pays de Vaud qui se seraient adressés ou pour- 
■ raient s'adresser encore à la république fran- 
• çaise, pour réclamer sa médiation, en exécution 
» des anciens traités, à l'effet d'être maintenus 
» ou réintégrés dans leurs droits. » Peu de jours 
après (4 janvier), Mengaud, informé que la régence 
de Berne paraissait déterminée à ordonner le ras- 
semblement des milices , la somma avec hauteur 
de déclarer quelles étaient ses intentions envers 
la république. 

Cette invitation insolite fut appuyée par la 
marche d'une division de l'armée d'Italie, forte 
de 8 à 10,000 hommes, qui traversa la Savoie, 
sous la conduite de Menard, lequel vînt placer son 
quartier général à Ferney-Voltaire. En même 
temps, le général Monnier, qui commandait une 
brigade dans la république cisalpine, reçut l'ordre 
de se porter sur les confins des bailliages italiens, 
afin de soutenir les mouvements que pourraient 
faire les mécontents. Le directoire de cette répu- 
blique fut invité à fraterniser avec eux, et à y ré- 
pandre avec profusion les écrits libéraux. 

Ces mesures militaires produisirent le plus grand 
effet dans le pays de Vaud. L'insurrection prit dès 
lors un caractère général. En vain le conseil de 
Berne envoya-t-il une commission pour ramener 
les esprits et faire prêter un nouveau serment de 
ûdélité , la bourgeoisie de Lausanne s'y refusa, et 
engagea plusieurs autres villes à l'imiter. Les dé- 
putés, en butte aux insultes et aux menaces des 
habitants, n'y purent rien obtenir, et se retirè- 
rent , après avoir vu les patriotes s'emparer du 
château de Chillon. 

La plupart des cantons auraient sans doute re- 
gardé l'insurrection du pays de Vaud comme un 
démêlé particulier du canton de Berne, si une 
note intempestive de l'agent Mengaud n'eût semé 
la défiance et la consternation dans toute la Suisse. 
On a vu au chapitre précédent que l'émancipation 
des habitants de la Valtclinc avait donné lieu à 
une révolution démocratique dans lés Grisons. 
Quelques familles patriciennes sollicitaient sour- 
dement l'intervention de l'Empereur contre leurs 
concitoyens. Le chargé d'affaires de France , en 
ayant eu avis , crut prévenir le mal , en signifiant 
à la diète d'Arau que si les Autrichiens mettaient 
le pied dans les Grisons, les Français y entreraient 
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aussitôt de lear côté. Dès lors , l'effroi glaça tous 
les cœurs , et chacun s'égara en conjectures. Les 
uns crurent que l'Empereur et la république 
française avaient arrêté à Campo-Formio le démem- 
brement de la ligue helvétique, comme celui de 
la république de Venise. Les autres, ne virent 
dans la médiation du Directoire au sujet de l'é- 
mancipation du pays de Vaud , qu'un prétexte 
pour envahir la Suisse. Mais le plus grand nombre 
attendit avec anxiété le dénoûment d'un drame 
où l'existence politique du corps helvétique était 
évidemment compromise, et tout ce qu'on put 
faire fut d'envoyer des députés au congrès de Ra- 
stadt, pour obtenir une intervention favorable de 
la part des principales puissances d'Allemagne. 

C'est dans cette circonstance que le sénat de 
Rcme, justement alarmé, prit le parti tardif de dé- 
ployer sa force, et ordonna le rassemblement d'un 
corps de 20,000 hommes. Tous les bailliages alle- 
mands, surtout ceux de l'Obcrland, répondirent à 
son appel. Le commandement de ce corps fut con- 
fié au colonel Wciss, connu par quelques écrits 
philosophiques, mais qui était loin de convenir à 
ce poste important. Admirateur de la révolution 
française, il professait des opinions dont l'influence 
devait se faire sentir sur ses opérations militaires; 
aussi avait-il été porté au commandement par les 
intrigues du parti démocratique. On voyait dans 
le colonel , opposé à l'avoyer Steiger , un homme 
modéré, un négociateur estimé à Paris, et plus ca- 
pable qu'aucun autre de désarmer le Directoire , 
dans les négociations qu'il entamerait. 

Après avoir réuni quelques troupes , Weiss se 
rendit à Lausanne , et perdit plusieurs jours en 
vains pourparlers avec les insurgés. Ceux-ci , s'a- 
percevant qu'il ménageait les Français, invitèrent 
le général Menard à entrer sur le territoire vau- 
dois. Il se mit aussitôt en marche, et vint camper 
entre le lac et le mont Jura. Au premier bruit de 
l'approche des troupes frauçaiscs, Weiss évacua 
précipitamment Lausanne, et se retira à Yverdun. 
Son départ fut le signal de la révolution : les bail- 
lis expulsés, les caisses publiques saisies, l'arbre 

(0 Cette affaire de Thiérens c«t encore une énigme; 
on l'attribua avec qnrlqne apparence de nîtOR à Men- 
gaud ; le» Ueriioi» avaient trop intérêt à donner aaliifac- 



de la liberté planté sur toutes les places, la cocarde 
verte arborée par les habitants; tout cela fut l'ou- 
trage de quelques heures pour le gouvernement 
provisoire, qui s'installa le 27 janvier. 

Le même jour, Menard envoya sommer le géné- 
ral Weiss d'évacuer entièrement le pays de Vaud; 
mais , en arrivant au village de Thiérens, le par- 
lementaire fut attaqué par les paysans armés. 
Deux hommes de son escorte furent tués; et lui- 
même ne parvint à s'échapper qu'avec beaucoup 
de peine. Il revint en toute hâte porter à son gé- 
néral la nouvelle de cette agression inopinée, que 
les patriotes imputèrent au machiavélisme des 
Bernois, et dont ceux-ci accusèrent à leur tour la 
perfidie révolutionnaire de Mengaud (1). 

Menard mit aussitôt ses troupes en mouvement, 
et porta son quartier général à Lausanne , où des 
proclamations apprirent à l'armée et aux Vaudois 
l'attentat dont deux Français venaient d'être vic- 
times. Le colonel Weiss, épouvante des suites 
probables de cette affaire, et ne se croyant pas en 
état de résister a l'attaque des Français, abandonna 
Yverdun et se replia sur Morat. C'en était fait de 
Berne, si Menard, profitant de la stupeur générale, 
eût marché sur-le-champ contre celte ville. Mais 
satisfait d'avoir forcé l'ennemi à évacuer le pays 
de Vaud , et manquant d'ailleurs d'instructions 
précises pour commencer les opérations, il atten- 
dit A Lausanne les ordres du Directoire. 

Pendant que les Français, entrant en libérateurs 
dans le midi de la Suisse, y proclamaient la liberté 
et l'égalité, Ochs et Mengaud, au nord, dirigeaient 
l'esprit public. Baie était le foyer de toutes les 
machinations révolutionnaires : les clobs patrio- 
tes prêchaient ouvertement l'insurrection; et, 
comme depuis longtemps, la liberté n'existait plus 
dans une grande partie de la Suisse que pour cer- 
taines familles, ils faisaient grand nombre de pro- 
sélytes. La faiblesse des principales autorités aug- 
menta l'audace de Mengaud. Il se rendit à Arau , 
escorté seulement de six hussards , et y arbora le 
drapeau tricolore. Le» députés des cantons réunis 
n'osèrent protester contre cette violence. Au lieu 

tion aur un pareil accident pour ne pas »'emprei»er de 
le faire. On voulait un prétexte pour agir Luatiletncnt, et 
a défaut d'autre, on prit celui-là. 
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île concentrer les pouvoirs , et de mettre à la lèlc 
de la ligue helvétique un chef capable de donner 
une impulsion vigoureuse à la défense commune , 
ils se contentèrent de renouveler le parte fédéral, 
et de régler les contingenta à fournir par chacun. 
Encore l'influence du parti novateur était si grande 
que chaque député, en signant le traité, cherchait 
déjà les moyens d'en éluder les conditions. 

La présence de la diète n'avait pas imposé 
aux mécontents de l'Argovie. Arau était devenu le 
centre d'activité de leurs manœuvres. A peine l'as- 
semblée fut-elle dissoute, que cette ville se déclara 
en insurrection, et que Zoffingcn , Brurk, Lenz- 
bourg imitèrent son exemple. 

Ces mouvements furent d'abord réprimés par 
l'arrivée de quelques bataillons : mais les mêmes 
dispositions éclatant à la fois à Fribourg, à Soleure, 
à Schaffauscn, dans le bas Valais, le sénat de 
Berne se flatta de calmer l'agitation et de satisfaire 
le gouvernement français , en accordant quelques 
concessions au parti démocratique. Il statua , en 
conséquence, que les villes et les campagnes nom- 
meraient des députés pour aviser de concert aux 
changements commandés par les circonstances. 
Les nouveaux élus , au nombre de 85, furent réu- 
nis, le 2 février, au grand conseil. D'accord avec 
eux, le gouvernement bernois, bien qu'il annonçât 
la ferme résolution de repousser toute influence 
étrangère dans sea arrangements intérieurs , s'em- 
pressa de proclamer l'égalité politique des citoyens, 
et de promettre des changements aux institutions 
existantes. Une commission fut nommée pour ré- 
diger le nouvel acte constitutionnel ; mais les fau- 
teurs de l'oligarchie, qui ne se soumettaient qu'à 
regret à ces innovations , dans l'espoir que de nou- 
veaux incidents viendraient les annuler, firent 
fixer à un an le terme où lo travail de la commis- 
sion serait présenté. 

Prises de bonne foi, ces mesures auraient pu tout 
calmer; mais les deox partis se méûaicnt trop l'un 
de l'autre pour que cela se passât paisiblement; 
d'ailleurs, la France visait à un résultat bien diffé- 
rent. Dans le fait, celui-ci ne satisfit personne; 
••'était trop pour les uns, et trop peu pour les au- 
tres : les partisans du régime aboli prétendirent 
que les magistrats n'avaient aucun droit de dé- 
truire un gouvernement dont ils n'étaient qne les 



premiers sujets ; et les mécontents se plaignirent 
que les réformes devinssent illusoires , par le re- 
tard qu'on apportait à leur exécution. Ainsi, au 
lieu de rien concilier, les opérations des députés 
occasionnèrent de nouveaux désordres, symptômes 
manifestes d'une guerre civile. Dans quelques dis- 
tricts, les paysans réclamèrent à main année le 
maintien de leurs institutions. En Argovie, à Zu- 
rich, à Bâle, à Schaffhouse , ils méprisèrent les 
concessionset refusèrent leurs contingents. A Bâle, 
surtout, la bourgeoisie ne garda plus de mesure : 
la régence fut cassée , l'égalité proclamée; et celte 
ville menaça de se séparer de la confédération 
helvétique. 

Le sénat de Berne avait communiqué au Direc- 
toire le plan de réforme résolu par le décret du 
3 février; mais, loin d'être désarmé par tant de 
soumission , celui-ci lui signifia par Mengaud que la 
république française se lassait d'éprouver tant de 
résistance à l'exécution de la volonté générale. Il 
exigea, outre la suppression immédiate de toute 
espèce d'autorité, l'établissement d'une commis- 
sion provisoire de gouvernement, dont les anciens 
membres des conseils seraient exclus. Os propo- 
sitions, jointes à l'entrée des Français à Bienne, dé- 
concertèrent la politique des Bernois : ils senti- 
rent qu'il fallait se préparer à la guerre, ou rentrer 
dans la classe de simples citoyens. Leur choix ne 
pouvait être douteux : bien différents des patriciens 
de Venise et de Gênes, ils n'étaient point dégénérés 
jusqu'à oublier la gloire de leurs ancêtres ; et tout 
en défendant d'injustes privilèges, ils sentirent 
qu'ils avaient à soutenir l'honneur du nom suisse, 
rejetèrent d'une voix unanime cette transaction, et 
votèrent, au contraire, les mesures nécessaires pour 
résister. L'établissement d'une commission de haute 
police, chargée de rechercher et punir les fauteurs 
du système de réforme, d'étouffer les réclamations 
des corporations, de dissiper les rassemblements, 
d'imposer silence à tous les mécontents, fut suivie 
de préparatifs plus sérieux. Bientôt après, le sénat 
décréta une levée en masse ; et il espéra , à la fa- 
veur dea souvenirs de Laupen, de Morat et de 
Granson , réussir à faire prendre les armes contre 
les Français. 

Cependant, pour tenter encore la voie d'un ac- 
commodement, le jour même où le sénat érigeait 
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rctlc commission de haute police, il fit adresser au 
Directoire, par les membres dont l'attachement à 
la France était connn, une note où, après avoir 
protesté de leur dévouement à la république , ils 
se plaignaient de l'irruption des Français dans le 
pays de Vaud, et le suppliaient de les retirer, afin 
qu'ils passent licencier les Suisses accourus sur la 
frontière pour défeudre l'intégrité de leur terri- 
toire. 

Le Directoire, pour toute réponse , développa 
alors le véritable but de son invasion. C'eût été 
trop peu pour lui d'obtenir l'émancipation du pays 
de Vaud , de renverser l'oligarchie bernoise et de 
s'emparer de ses trésors : il voulait encore consti- 
tuer la confédération helvétique , d'une manière 
plus analogue an système politique qo'il avait 
adopté. L'envoyé Mengaud distribua à pleines 
mains un projet de constitution en trois langues , 
qui formait de la Suisse, de ses alliés et de ses su- 
jets, une république de 22 cantons, une, indivisi- 
ble et démocratique , calquée en tous points sur 
celle de France. 

Cette constitution , offerte aux différents partis 
comme l'ancre de salut, fut accueillie avec joie 
par quelques cantons ; mais Berne, qui en crai- 
gnait peut-être trop les conséquences, pressa tous 
les autres de joindre leurs efforts aux siens pour 
faire (ète à l'orage. Soleure et Fribourg, qui n'y 
voyaient pas moins de risques, armèrent avec ac- 
tivité. Zurich les imita quoiqu'avec difficulté. Les 
petits cantons ne restèrent pas en arrière . parce 
qu'ils se virent menacés de perdre leurs sujets ita- 
liens, leurs institutions populaires et leur indivi- 
dualité. Si les Bernois avaient autant ressemblé aux 
Romains que Montesquieu le pense, ils eussent 
sans doute accepté le gouvernement central, sûrs 
déjouer le principal rôle dans la nouvelle répu- 
blique; car Berne eût récupéré en dignité, en 
force et en richesses, ce qu'elle eût perdu dans ses 
bailliages, ses privilèges et les prérogatives de 
quelques familles patriciennes. 

Quoi qu'il en soit, le sénat de Berne parvint â 
mettre 225,000 hommes sur pied. Il confia le com- 
mandement de cette armée au général d'Erlach, 
ancien colonel au service de France, patricien 
ronnu par la hnine qu'il vouait aux nouvelles doc- 
trines; bien que sa carrière n'offrit aucun fait 



d'armes éclatant , ou lui reconnaissait un noble 
caractère et des talents; dans son état-major figu- 
rait le major Gross. qui s'était signalé en Uollande 
par la belle défense de Grave. 

D'Erlarh partagea son armée en trois divisions 
de 6 à 7,000 hommes chacune. La première et la 
plus nombreuse, sous les ordres du général An- 
dermatt, occupait l'espace compris entre Fribourg 
et le lac de Morat ; quelques centaines de Vaudois 
réfugiés formaient ses avant-postes. La seconde, 
avait pour chef le quartier-maître général G raffen- 
ried, et campait entre la ville de Bnren et le pont 
de la rivière de Thiclc. La troisième, commandée 
par le colonel Watteville, tenait à la précédente, 
et couvrait Soleure. L'aile gauche était garantie 
par un corps de 2,000 Qanqaeurs qui se prolon- 
geait jusqu'aux montagnes de Sanen, situées à l'ex- 
trémité orientale du lac de Genève ; un second 
corps de 4 à 8,000 hommes , formé des autres 
contingents, devait servir de réserve. Enfin des 
garnisons occupaient Soleure et Fribourg. 

Si l'armée bernoise eût attaqué sur-le-champ 
les Français séparés en deux divisions qui commu- 
niquaient difficilement entre elles, il est probable 
qu'elle les eût accablées l'une après l'autre : une 
première victoire eût rallié au gouvernement tous 
les esprits flottants, et entraîné la majorité des 
cantons, qui, dans l'impossibilité de reculer, eus- 
sent fait de plus grands efforts pour conserver leur 
indépendance ; mais un tel parti n'entrait pas dans 
son système exclusivement défensif. 

Cependant le général Brune ayant remplacé 
Menard, appelé en Corse, se bâta de réunir ses 
troupes sur la frontière de Fribourg et du pays de 
Vaud, qui joignit à sa division un corps auxiliaire 
de 4,000 hommes. Cette petite armée cantonna 
entre le château d'Aigle et Avcnches ; le quartier 
général fut établi à Payerne. Brune avait obtenu 
du Directoire , que le général Schawembourg 
viendrait le renforcer avec 12,000 hommes de 
l'armée du Rhin; mais ces troupes étaient encore 
loin, et ne pouvaient entrer en ligne que du 15 au 
20 février. Sentant donc le danger de sa position, 
il envoya un agent à Berne, faire des ouvertures 
de paix. Le sénat ne vit pas le piège, et prit celte 
démarche ponr une marque de modération ou de 
faiblesse. Il accepta les propositions avec joie ; et, 
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hercé par le fol espoir d'éviter la guerre, il dé- 
pota deux de ses membre au quartier général de 
Payerne, pour conclure un arrangement dont les 
bases devaient être la restitution de Bienne et de 
l'Erguel, l'évacuation du pays de Yand, et la re- 
traite de l'armée française à 12 lieues des frontiè- 
res suisses. 

Brune reçut fort bien les sénateurs; mais les ar- 
ticles proposés étaient trop en opposition avec les 
vues du Directoire, pour qu'il pût les admettre. 
Il allégua la nécessité d'en référer à son gou- 
vernement ; et offrit, en attendant sa réponse, un 
armistice de 1 8 jours, auquel les députés consen- 
tirent. Si les régences de Berne et de Fribourg 
eussent profité de ce répit pour concentrer leurs 
troupes, presser l'arrivée des renforts, et régula- 
riser leur plan de défense, le retard des hostilités 
eût encore tourné à leur avantage. Elles se bornè- 
rent a fortifier les passages de Neueneck, de Lau- 
pen et de Guminen. Cette position qui se compose 
d'une colline rocailleuse et très-escarpée dont le 
pied est baigné par la Sarine, leur parut de nou- 
velles Thermopyles ; flanquée par la iignedel'Aar, 
elle semblait, en effet, inexpugnable tant que les 
Français n'auraient pas forcé le passage de cette 
rivière, qui ne le cède au Rhin ni pour le volume 
de ses eaux, ni pour sa vélocité. DèsqueSchawcm- 
bourg fut arrivé dans les environs de Bienne, il 
concerta avec son collègue une attaque générale 
pour le 1" mars, terme do l'expiration de l'armis- 
tice. La division de l'armée du Rhin fut chargée 
de forcer le pont de Buren avec sa droite, pendant 
que sa gauche, s'emparant de Solcure, porterait 
quelques troupes sur la route de Berne. La brigade 
Rampon devait occuper Morat, puis emporter ou 
tourner le passage de Guminen. Enfin, l'attaque 
de Fribourg fut confiée au général Pigeon, avec 
deux bataillons d'infanterie légère , la brigade 
vaudoise et les paysans fribourgeois insurgés. 

Pendant que les généraux français arrêtaient 
leurs dernières dispositions, le sénat de Berne, 
flottant entre la crainte et l'espoir, inquiet du pe u 
de succès que promettait sa députation à Rastadt, 
prenait chaque jour les résolutions les plus con- 
traires. En vain les gouvernements de Bàlc, Zurich 
et Lucernc voulurent se rendre médiateurs, ils 
n'avaient point assez d'ascendant sur le Directoire 



ni sur les oligarques de Berne, pour préserver la 
Suisse d'une crise où elle devait perdre son indé- 
pendance. 

Témoin du peu de fixité que présentaient les 
délibérations des conseils, l'armée commençait à 
crier à la trahison. Le général d'Erlach, usant de 
l'ascendant que lui donnait son rang, se rendit à 
Berne avec 80 officiers qui siégeaient parmi les 
sénateurs, et dont l'ardeur militaire devait rassu- 
rer les membres pusillanimes. A l'aide d'une telle 
majorité, il obtint aisément l'autorisation d'atta- 
quer les Français à l'expiration de la trêve : mais 
à peine avait-il quitté la capitale pour donner ses 
derniers ordres, que le parti temporiseur, grossi 
des mécontents, révoqua ses pouvoirs, suspendit 
les conseils, et ordonna la formation d'une régence 
provisoire. 

Une députation fut envoyée à Brune, pour l'in- 
struire de la révolution qui veuait de s'opérer. 
On espérait qu'en accordant tout ce qu'avait exigé 
le Directoire, le général n'aurait plus de prétexte 
pour agir hostilement. Sa réponse désabusa les 
crédules bernois, car il exigea le licenciement im- 
médiat de l'armée, pour preuve qu'on s'en remet- 
tait à la loyauté française , et ne promettait sûreté 
et protection qu'à ces conditions. Une telle pro- 
position révolta des patriciens, en qui l'honneur 
national était loin d'être éteint. Le général d'Er- 
lach fut autorisé de nouveau à combattre ; il par- 
courut tous les postes , harangua les troupes, et 
arrêta son plan d'attaque. Ses trois divisions, sub- 
divisées en douze petites colonnes, devaient assail- 
lir en même temps l'armée française sur tous les 
points. Le colonel de Buren reçut l'instruction de 
se prolonger par sa droite, pour tourner la gaurhe 
de Schawembourg. La direction de Graffenried fut 
marquée sur Bienne, et le colonel Watleville de- 
meura chargé de forcer les positions d'Avenchcs 
et de Payerne. Le colonel Tscharncr, avec envi- 
ron 2,800 hommes , partant d'Ormont et d'Aigle, 
devait pousser jusqu'à Vevay , pour inquiéter les 
derrières des Français. Toutes ces colonnes avaient 
ordre de se mettre en marche dans la nuit du 
1" au 2 mars. En même temps, 1,800 Zuri- 
cois, 1.200 Lucernois, et environ 1,200 mon- 
tagnards des petits cantons, arrivés dans les envi- 
rons de Berne ou eu route pour s'y rendre, auraient 
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soutenu le centre et la droite. Mais le sénat envoya 
contre-ordre , dans l'intention sans doute de faire 
de nouvelles propositions à Brune, ou à Scha- 
weinbourg. 

Les Français en profilèrent ; et , suivant les 
dispositions arrêtées de longue main entre eux, So- 
leureet Fribourg Turent attaquées en même temps. 
Le 2, avant le jour, Schawembourg s'étant emparé 
du château de Dornarh , fit surprendre le village 
deLengnau sur la route de Bicnne à Soleure. Les 
deux liersdu bataillon qui le gardait, étant tués 
ou pris, le reste se retira en désordre. Après avoir 
disposé le gros de ses troupes de manière à tenir 
en échec la division qui gardait Buren, Schawem- 
bourg se porta à la tète de 8 à 4,000 hommes sur 
Soleure. Cette ville, quoiqu'environnée d'une en- 
ceinte bastionnéc en maçonnerie de granit, n'étant 
pas encore armée , se rendit à la première somma- 
tion : cette funeste circonstance , livrant au vain- 
queur un superbe pont sur l'Aar , fit tomber la 
défense de cette imposante rivière. 

Au même instant , Fribourg ceinte d'un simple 
mur crénelé , tombait aussi au pouvoir de Brune. 
Le général Pigeon, chargé de l'enlever, envoya un 
parlementaire aux magistrats pour les exhorter à 
ne pas tenter une défense inutile , et leur accorda 
quelques heures, pour faire sortir la garnison ber- 
noise. Mais s'apercevant qu'on profitait de ce dé- 
lai pour la renforcer des habitants des campagnes 
voisines, il ordonna de mettre en batterie quelques 
pièces qui enfoncèrent une des portes , et firent 
brèche à la muraille. Les troupes bernoises se 
voyant sur le point d'être forcées , et voulant épar- 
gner à la ville les horreurs d'un assaut, se retirè- 
rent, après avoir enlevé toute l'artillerie de l'arse- 
nal , et distribué aux paysans de la levée en masse 
tes fusils qui s'y trouvaient. 

La prise de Fribourg et de Soleure , en décou- 
%rant les flancs de l'armée suisse, détermina la 
retraite de sa droite. Le général d'Erlarh concen- 
tra ses forces dans les postes de Fraubrunncn, 
Guminen , Laupen et Neuencck. Ce mouvement 
rétrograde acheva d'exaspérer les soldats, qui déjà 
indignés de l'abandon de deux villes importantes, 
ne virent plus que des traîtres dans leurs géné- 
raux. Le corps de Buren, composé des milices de 
l'Argovie , se débanda entièrement , et celai du 



centre s'insurgea contre ses chefs. La division 
Watteville opéra seule sa retraite en bon ordre sur 
les points qui lui avaient été assignés. Le gouver- 
nement provisoire de Berne mil le comble au désor- 
dre, en ordonnant, le $ mars, le laudsturm (insur- 
rection générale). Ce décret donna la mesure de 
la détresse publique; les troupes se révoltèrent, 
abandonnèrent leurs positions, et massacrèrent 
plusieurs officiers. Les contingents des cantons, 
qui étaient restés en observation, regagnèrent 
leurs foyers. L'avoyer Steiger et le généra) d'Er- 
lach parvinrent cependant à calmer celte multi- 
tude furieuse. L'armée reprit les postes qu'elle de- 
vait garder, mais se trouva diminuée de moitié. 

Morat avait été évacué par les Suisses, dans la 
soirée du 2 mars. Le général Rampon y entra avec 
sa brigade, et fit détruire l'ossuaire, élevé en mé- 
moire de la défaite des Bourguignons sous Charles 
le Téméraire. Le même jour , Schawembourg poussa 
ses troupes légères sur Aarberg. 

Le 4, Brune fit vivement canonner Laupen et 
Guminen, par la brigade Rampon, en vue de donner 
le change à l'ennemi , sur l'attaque sérieuse qu'il 
projetait contre Neuencck. En effet, la prise de ce 
poste ouvrait la route de Berne , et permettait de 
tourner les autres passages : aussi, les principaux 
efforts furent-ils dirigés contre ce point. 

Graffenried venait d'y remplacer le colonel 
Stettlcr qui avait clé tué; et, malgré la confusion 
et le découragement qui régnaient dans celte di- 
vision, il se flattait, non-seulement de défendre ce 
poste le lendemain , mais aussi de se porter en 
avant, et de repousser les Français dans le pays 
de Vaud. 

Le 8 mars, à une heure du matin , les troupes 
de. Pigeon passèrent la Sarine , et se précipitèrent 
sur Neueneck, en même temps qu'elles assaillirent 
les retranchements ébauchés en arrière du village. 
L'attaque fut si brusque , que les premiers postes 
de milice bernoise se dispersèrent dans la forêt, 
sans qu'on pût parvenir à les rallier. Cependant 
Graffenried, toujours maître de la grande route 
de Berne . ayant reçu vers neuf heures un renfort 
de 1,500 hommes, rétablit le combat. 11 débusqua 
d'abord les Français qui s'élaient logés dans le 
bois au-dessus de Niederwangen , et les chassa 
successivement , jusque sur les hauteurs de Neue- 
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neck. Là, favorisée par l'épaisseur da bois et par 
son artillerie , la brigade Pigeon se défendit avec 
opiniâtreté ; néanmoins, après quatre heures d'an 
combat sanglant, elle fut obligée d'abandonner sa 
position , de repasser la Sarine pour n'èlrc pas 
précipitée dans le ravin , et d'effectuer sa retraite 
sur les hauteurs en arrière, laissant pins de 400 hom- 
me» et plusieurs pièces de canon sur le champ de 
bataille. 

Mais, tandis que la fortune souriait à Graffen- 
ried, et que sa division s'établissait avec orgueil à 
Neuencck, le sort de Berne venait d'être décidé 
par la division Srhawembourg. Après la prise de 
Solcure, elle s'était portée sur la route de Berne : 
les 3 à 4,000 hommes qui défendaient le village 
de Fraubrunnen. ayant été délogés et mis en faite 
après an combat opiniâtre, elle arriva devant le 
corps principal , commandé par le général d'Er- 
larh. Sa position , où jadis les Suisses avaient 
triomphé du sire de Coocy, pouvait passer pour 
inexpugnable ; sa droite s'appuyait à des rochers 
presqu'inaccessibles ; sa gauche, a des marais et à 
des bois; des abatis couvraient la roule qui tra- 
verse au centre un long défilé. 

Ainsi protégé, le général bernois complaît bien 
arrêter les Français. Schawcmbourg fit tourner la 
position par les ailes. Quelques compagnies par- 
vinrent à gravir les rochers, tandis qu'une demi- 
brigade traversa les marais. Dès lors, assaillis sur 
leurs flancs et canonnés en front par une nom- 
breuse artillerie, les Suisses se virent forcés de 
plier pour éviter ane destruction totale; mais, en 
se retirant, ils combattirent encore dans le 
Graoholr, qu'ils défendirent avec plus de bravoure 
que d'intelligence. Leur valeur tenait du désespoir: 
des vieillards, des femmes et des enfants venaient 
paitager les dangers; et tons semblaient refuser 
de survivre à leur défaite. L'avoyer Steîger don- 
nant l'exemple, combattit aux premiers rangs. 

D'Erlach tenta encore de ramener la victoire 
sur le plateau qui se trouve aux portes de Berne. 
C'était le cinquième combat qu'il soutenait contre 
les Français depuis le matin. Son dernier effort 
fut inutile : chargées sur on terrain découvert, par 
deux régiments de cavalerie, et mitraillées par 
l'artillerie légère , ses milices inexpertes , qui ne 
formaient plus qu'une cohue confuse , ne pouvant 



tenir tête à des bandes aguerries, forent dispersées, 
et obligées de chercher un refuge dans la ville. 

Située dans une presqu'île entourée de trois 
côtés par l'Aar, et fortifiée régulièrement sur le 
seul front accessible, Berne quoiqu'à l'abri d'un 
coup de main, était peu susceptible d'une longue 
défense, et devait surtout craindre un bombarde- 
ment. Le désordre qui régnait dans les troupes 
rendait toute résistance aussi impossible qu'inutile. 
Au moment où les hussards français, passant l'Aar 
à la nage , allaient tourner la ville , des député» 
vinrent proposer une capitulation , qui fut accor- 
dée ; et a deux heures, Schawembourg entra dans 
cette capitale, après avoir promis de respecter 
les personnes et les propriétés. 

La nouvelle de la reddition de Berne ayant 
forcé à la retraite les troupes qui gardaient Laupen 
et Guminen , Brune continua sa marche sans ob- 
stacles, opéra sa jonction dans la nuit du 5 au 6 , 
avec la division Schawembourg, et prit alors le 
commandement en chef. 

Les débris de l'armée suisse se dispersèrent 
d'eux-mêmes; la plupart rentrèrent dans leurs 
foyers : d'autres gagnèrent les montagnes de l'O- 
berland, et y restèrent en armes. Des excès dé- 
plorables signalèrent celte dissolution ; plusieurs 
plébéiens bernois répandus dans les bataillons de 
milices , plus disposés à seconder le parti démo- 
cratique , qu'à se sacrifier pour les patriciens , 
persuadèrent aux troupes qu'elles avaient été indi- 
gnement trahies. La fureur des soldats ne connut 
plus de bornes : deux adjudants généraux , qui 
ramenaient la colonne de Guminen, furent enve- 
loppés et mis en pièces. D'Erlach cherchait à ga- 
gner le territoire des petits cantons , lorsque re- 
connu à Munzingcn , il fut massacré à coups de 
haches et de baïonnettes. L'avoyer Steiger, âgé 
alors de 70 ans , avant de se retirer en Bavière , 
traversa en litière les montagnes de l'Obcrland , 
et descendit à Slanz pour exciter les petits can- 
tons à se montrer dignes de leurs ancêtres. 

La prise de Berne portait an coup faneste, mais 
non décisif à l'antique corps helvétique. A la vé- 
rité, les Français démeublèrcnt l'arsenal, s'empa- 
rèrent du trésor, firent planter l'arbre de la liberté, 
et recevoir la constitution de Mengaud : toutefois, 
dans l'intérieur des Alpes, où le respect pour les 
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vieilles institutions, l'isolement des affaires étran- 
gères, avaient jusqu'alors formé un amalgame heu- 
reux de peuples régis par des lois et des mœurs si 
peu analogues aux projets du Directoire, une pa- 
reille catastrophe devait faire sentir des contre- 
coups, et l'occupation des vallées principales sem- 
blait n'être que le premier acte du terrible drame 
qui devait bouleverser ce pays. Avec tant d'énergie, 
des désirs si impérieux, des besoins et des intérêts 
si différents, il était impossible qu'une fois le lien 
principal de la confédération relAché, l'on s'accor- 
dât jamais sur aucun point : les petits peuples as- 
sujettis, voulaient l'indépendance; les citoyens des 
villes, l'égalité; ceux des capitales, leurs privilè- 
ges. Ici, l'on se déclarait pour l'ancien régime; 
là, pour le nouveau; ailleurs, on rejetait l'un et 
l'autre. La démocratie la plus absolue était tou- 
jours chère aux petits cantons ; l'oligarchie avait 
pour soutien quelques familles riches et puissan- 
tes : enfin, le fanatisme et l'esprit de l'ancienne 
confédération repoussaient de concert le nouvel 
ordre de choses; et ses partisans mêmes étaient près 
de se déclarer contre les Français, dont l'influenrc 
trop marquée commençait à donner de l'inquié- 
tude. 

Ainsi, dans plusieurs cantons, la chute de Berne 
et la présentation de la constitution furent suivies 
de troubles intestins. A Zurich, où la jalousie des 
paysans contre les bourgeois s'était souvent mani- 
festée, deux pouvoirs se disputaient déjà l'autorité. 
Un comité représentant les campagnes s'érigea à 
Kusnacht, et déclara la guerre à la régence pro- 
visoire de Zurich. Ce comité, sûr d'être soutenu 
par les Français, ordonna des arrestations, et mit 
une force armée sur pied. Déjà , les deux partis 
s'observaient depuis quelques jours , lorsque le 
6 mars, le bruit se répandit à Zurich que l'ennemi 
arrivait aux portes : tous les citoyens coururent 
aux armes , ne sachant si c'étaient leurs compa- 
triotes ou les Français. Vers six heures du soir, les 
députés de la moitié du canton, constitués en as- 
semblée nationale, signifièrent à la régence provi- 
soire de remettre dans le délai de six heures ses 
pouvoirs entre les mains de l'assemblée du canton, 
et de recevoir une garnison de 1,000 hommes. On 
ignorait alors, à Zurich, que Berne eût succombé; 
et , comme , peu d'heures auparavant , cette ville 



avait donné avis des efforts qu'elle préparait pour 
le maintien de ses privilèges , la bourgeoisie de 
Zurich résolut de ne pas faire moins pour la con- 
servation des siens. Huit cents hommes sortirent 
à l'instant de ses murs , et allèrent prendre une 
position d'observation sur les bords du lac. Du 
reste , on se disposa à repousser la force par la 
force, mais le retour du député qui avait été envoyé 
à Berne, ayant annoncé le sort de cette ville , et 
signalé les nombreux rassemblements de paysans 
qui se formaient à Heilen, refroidit bientôt ce zèle. 
L'on entra en pourparlers avec l'assemblée de 
Kusnacht, et l'on signa un arrangement, en exé- 
cution duquel Zurich reçut une garnison de 1,000 
paysans , et s'engagea k tenir sur pied un pareil 
nombre de bourgeois pour les besoins éventuels. 
La régence provisoire déposa ses pouvoirs entre 
les mains d'un nouveau conseil , composé d'un 
quart de bourgeois et de trois quarts d'habitants 
des campagnes. Brune et l'agent Mengaud ayant 
appris cette révolution, différèrent alors d'en- 
voyer des troupes à Zurich. 

Le canton de Lucernc en se soumettant à des 
conditions semblables obtint la même faveur. Il 
parvint ainsi à dissiper la méfiance des paysans 
contre les bourgeois qu'ils accusaient de les avoir 
vendus à la France. , 

A Tintant où Berne tombait sous les coups de 
Schawembourg, les députés des cantons de Schwitz, 
Uri, Underwald, Zug et Glaris se réunissaient à 
Brunncn avec ceux de SaintGall, de Thurgovie, 
de Sargans et du Rhinthal , pour délibérer sur 
l'acceptation de la constitution. L« résultat de 
cette conférence, où le fanatisme exerça autant 
d'influence que l'amour de la liberté, ne pouvait 
être douteux. Elle fut rejetée à l'unanimité; et 
une adresse vigoureuse le fit connaître à Brune. 
« Les petits cantons , disait-elle, avaient, depuis 
» plusieurs siècles, une république basée sur la 
» liberté et l'égalité : ne possédant au monde 
» d'autres biens que leur religion et leur indépen- 
» dance, d'autres richesse* que leurs troupeaux, 
» leur premier devoir était de les défendre. » 

Ces obstacles inattendus, qu'il eût été si facile 
de prévoir, donnèrent alors à Brune l'idée de for- 
mer de l'ancien corps helvétique plusieurs répu- 
bliques indépendantes. Suivant le nouveau projet 
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du général , le pays de Vaud jusqu'à Niddau , le 
canton de Fribourg, le pays de Sanen, le Sieben- 
(ha), l'Obcrland, le Valais et les bailliages italiens, 
pays situés sur les revers opposés des deux chal- 
ues des Alpes, et de trois langues différentes, au- 
raient formé un même corps de nation sous le 
nom de Tellegau ; enfin , on eût compose du reste 
de la Suisse la troisième république. 

Ce plan qu'Ochs et Laharpe avaient originaire- 
ment écarté, était reproduit par deux intrigants, 
appuyé par le résident français à Sion, et par les 
menées de Genève, qui espérait conserver son in- 
dépendance et peut-être accroître son territoire au 
milieu de ces changements politiques. 

La position de Genève à cette époque justifiait 
assez ses démarches. Depuis la fin de 1797 , elle 
se trouvait comme dans un état de blocus : an 
arrêté du Directoire interdisait toute communica- 
tion de la France avec cette ville ; et , depuis l'en- 
trée de la division Brune dans le pays de Vaud , 
elle n'avait plus de relations avec la Suisse. Es- 
sentiellement commerçante, il ne lui restait d'au- 
tre parti à prendre pour éviter la famine, que de 
se jeter entre les bras des Français : le résident 
Félix Desportes ne négligeait aucune occasion de 
l'y pousser. 

Sous le double rapport militaire et commercial, 
la réunion de ce petit Etat était très-avantageuse 
à la république. Assise sur le Rhône, qui la sé- 
pare en deux parties , non loin du confluent de 
l'Arve dans le fleuve, Genève , dont l'enceinte est 
baignée par le lac, était susceptible d'en maîtriser 
la navigation, et de devenir à la fois un grand dé- 
pôt pour la frontières des Alpes et de l'Helvétie, 
et un boulevard qui eôt couvert l'Ain et le plat 
pays du mont Blanc. Autant la France trouvait 
son compte à s'en saisir, autant Genève devait le 
craindre. Si la réunion se fut opérée en lui con- 
servant ses magistratures , ses lois et ses franchi- 
ses , comme tant d'autres se sont pratiquées , la 
petite république eût acquis, h la vérité, de grands 

(i)Ce* réflexions ne peuvent l'appliquer qu'à l'état 
précaire de Genève en 1798 : aujourd'hui que cette ville 
fait partie intégrante de la Suisse, tout est changé. Son 
sort étroitement lié a celai de l'Helvétie lui offre de nou- 
veaux intérêts, lui impose de nouveaux devoirs Elle doit 
Tmr ni. 



avantages commerciaux, au prix d'une indépen- 
dance éphémère; mais la manie de donner des 
lois uniformes à toute la terre , dominait trop le 
Directoire, pour qu'il prît la peine de calculer ce 
qu'il perdrait en froissant les intérêts d'une cité 
essentiellement marchande et spéculatrice. Ge- 
nève , annexée à la France sous le rapport politi- 
que et militaire seulement, en conservant ses 
institutions aurait peut-être joui de quelque pro- 
spérité (1). Genève , préfecture , soumise à la con- 
scription et au système fiscal de la France, devait 
regretter le passée et saisir la première occasion 
de s'émanciper. Aussi, les politiques Genevois 
penchaient pour la création d'une république 
rhodanique , dont ils espéraient fixer la capitale 
chez eux. 

Cependant l'érection de cet État qui semblait i 
leur convenance, déplut au pays de Vaud, dont 
l'assemblée réclama vivement au Directoire et à 
Brune l'exécution du premier projet d'organisa- 
tion territoriale de la Suisse. La voix des Vaudois 
retentit dans le Luxembourg sans toucher le Direc- 
toire : trop fier de ses succès, ou trop occupé de 
l'expédition d'Egypte, de ses élections et du con- 
grès de Rastadt , il laissa à Brune le soin de con- 
cilier des intérêts si opposés ; imitant en cela le 
sénat romain , qui renvoyait les démêlés des pro- 
vinces conquises au tribunal de leurs proconsuls. 

Brune s'en tint à son dernier projet : seulement, 
pour témoigner quelques égards aux Vaudois et 
auxBâlois, il désigna Lausanueet Bàle pour capi- 
tales des républiques rhodanique et helvétique, 
réservant à Genève un sort désormais facile à 
prévoir. 

Toute la Suisse, à l'exception des petits eau - 
tons, murmurait contre le bouleversemeut du 
corps helvétique. Laharpe qui désirait de bonne 
foi des réformes salutaires et un gouvernement 
plus fort, indigné d'être l'instrument involontaire 
du malheur de son pays, sentit la nécessité de 
représenter au Directoire les funestes conséquences 

être décidée à vaincre on a mourir pour son indrprn • 
dance, tontes les fois que celle-ci sera menacée, et que la 
Suisse, partageant les mêmes sentiments, s'apprêtera ils 
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de ce projet. On indisposait gratuitement les Suis- 
ses , en enlevant a la France le résultat qu'elle 
attendait de la destruction de l'ancien gouverne- 
ment; car il n'y avait ni anité, ni confédération, 
dans les trois républiques qui remplaçaient la ligue 
helvétique. Les directeurs furent frappés de cette 
imprudence; mais, pour la réparer, ils en com- 
mirent une autre , en chargeant , au mépris du 
droit le plus sacré des nations , l'cx-conventionncl 
Lecarlicr d'organiser constitutionnellement l'Hel- 
vétie. Ce nouvel arrêté dessilla les yeux des plus 
chauds partisans des Français, qui s'étaient flattés 
jusqu'alors de les voir quitter incessamment la 
Suisse. Dès lors , ils demeurèrent convaincus que 
l'indépendance de leur patrie était perdue sans 
ressource, et qu'assimilée en tout aux républiques 
liatavc et cisalpine, elle serait tenue sous la tutelle 
forcée d'un corps auxiliaire étranger. 

Quoi qu'il en soit, on se consola de l'acte du 
Directoire par l'usage que son délégué en fit ; car, 
alors, la présence de 80,000 baïonnettes le dis- 
pensait de tous égards. Sur l'invitation de Lccar- 
lier, les représentants des cantons d'Argovie, Bâle, 
Berne, Fribourg, Léman, Lucerne , Oberlarid, 
Schaffhoose, Solcure et Zurich, se rendirent à 
Arau, où ils proclamèrent, le 12 avril, sous la pro- 
tection d'un corps d'élite français , la république 
helvétique, une, indivisible et démocratique. 

Sur ces entrefaites, Genève , dont l'anxiété était 
parvenue au dernier période , renonça à tout es- 
poir de conserver son indépendance, et prit le 
parti de solliciter sa réuhion à la France, qu'elle 
prévoyait ne pouvoir éviter. Une commission fut 
nommée pour examiner le projet rédigé à l'insti- 
gation de Desportes; mais comme on la choisit 
parmi les patriciens , elle le rejeta à l'unanimité. 
Cette résistance irrita le Directoire, qui envoya le 
général Girard avec 1,800 hommes prendre posses- 
sion de la ville. Le sénat signa alors par crainte, 
l'acte qu'il refusait avec raison ; et , le 28 avril , 
Desportes reçut pour la république le serment de 
fidélité des magistrats. Us mirent toutefois à leur 
soumission, les conditions les plus favorables, en- 
tre autres l'exemption de levées d'hommes jusqu'à 
la paix générale, et la conservation au profit des 
habitants, des fonds et édifices publics. 

Ainsi finit le premier acte d'un drame sanglant, 



où la politique tour à tour allière, cnpide et ver- 
satile du Directoire, parvint à dissoudre les liens 
d'une confédération amie, qui couvrait la plus 
faible frontière de France. L'Europe , étonnée de 
l'audace de celte entreprise, garda, pour l'instant, 
le plus profond silence ; mais , dès lors , tous les 
hommes d'Étal prévirent la chute d'un gouverne- 
ment qui ne prenait pour règle de sa conduite 
que ses caprices, et qui prétendait régir toutes les 
nations arec la baïonnette. 

L'inaction de l'Autriche dans ces graves circon- 
stances ne dut pas moins surprendre; elle s'atten- 
dait sans doute à voir prolonger la lutte, et à y 
être appelée ensuite en libératrice; rôle préférable, 
sans doute, à une intervention forcée. Le hasard et 
le départ de l'expédition d'Égypte firent tourner à 
son avantage la lenteur de ses décisions et le mys- 
tère de sa politique. 

Tandis que la confédération helvétique voyait 
ainsi détruire du même coup son indépendance 
et ses vieilles constitutions , le pape , chancelant 
sur le saint-siége, après avoir cherché à s'y main- 
tenir avec l'assistance du roi de Naples , en fut 
chassé par le Directoire, du moins, sur des motifs 
plus spécieux. 

Pic VI ne cherchait qu'une occasion favorable 
de rompre le traité de Tolentino arraché à sa fai- 
blesse. Les cours de Naples et de Vienne applau- 
dissaient à cette intention, et si elles ne s'engagèrent 
pas formellement à le soutenir , du moins est-il 
certain qu'elles lui en laissèrent entrevoir la pos- 
sibilité. Déjà il avait appelé au commandement 
de ses troupes le général autrichien Provera, dont 
l'ambassadeur Joseph Bonaparte n'obtint le renvoi 
qu'avec beaucoup de peine. Cette résistance in- 
disposa le Directoire : toutefois le grand âge dn 
souverain pontife et le délabrement de sa santé 
trouvèrent grâce devant lui, et il résolut d'attendre 
sa mort, avant d'ériger les Etats romains en répu- 
blique. Jugeant nécessaire néanmoins de disposer 
les esprits à un changement de gouvernement, il 
y envoya des agents secrets qui travaillèrent aver 
tant d'activité , que les cris de liberté se firent 
entendre de toutes parts. 

Les ministres du pape, instruits , dit-on , qnc 
le peuple de la capitale méditait un mouvement , 
se déterminèrent à le laisser éclater, afin de trou 
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ver daus sa répression , un moyen de dégoûter les 
Français de pareilles tentatives : cette conduite 
hasardeuse et peu apostolique n'eut pas le résul- 
tat que le saint-siége espérait. 

Le 27 décembre, le palais de l'ambassadeur fut 
entouré par la populace, aux cris de Vive la répu- 
blique romaine! Les séditieux, parés de cocardes 
tricolores , réclamaient l'appui de la France. Plu- 
sieurs individus signalés comme espions du gou- 
vernement , mêlés parmi eux , les excitaient de la 
voix et du geste. Joseph Bonaparte accompagné 
de plusieurs officiers, les somma de se retirer; 
mais, au même instant, les troupes papales ayant 
forcé la juridiction de l'ambassade, débouchèrent 
de tous côtés, et firent feu sur les mutins. Le géné- 
ral Duphot s'élança au milieu des troupes pour 
les arrêter; il fut massacré, et l'ambassadeur au- 
rait éprouvé le même sort , si la fuite ne l'eût dé- 
robé aux coups des assassins. Celte scène tragique 
dura cinq heures , pendant lesquelles les ministres 
romains ne prirent aucune mesure pour tirer la 
légation française de l'horrible position où elle se 
trouvait. Leur complicité, dont on aurait peut-être 
douté , se manifesta par le silence obstiné que le 
cardinal Doria opposa aux réclamations itératives 
de Joseph Bonaparte, qui prit enfin le parti de se 
retirer à Florence. 

L'assassinat de Duphot eut des suites plus gra- 
ves que celui de Basscville : les troupes qui ren- 
traient en France reçurent ordre de rétrograder; et 
Bcrthier, qui commandait l'armée d'Italie, celui 
de marcher sur Rome. D'après les instructions 
que le Directoire lui transmit, c« général ne devait 
lancer son manifeste qu'à Macerata, pftur épou- 
vanter le pape et l'engager à prendre la fuite. Il 
lui était recommandé de favoriser secrètement les 
provinces de Pesaro , d'Urbin et de Sinigaglia , 
dans leurs projets de réunion avec Ancûne. Dans 
le cas où Rome eût été occupée par un corps con- 
sidérable de troupes napolitaines, l'intention du 
Directoire était que Bcrthier négociât pour obte- 
nir la partie des États romains, en deçà de l'Apen- 
nin, et la province de Perugia. Enfin, s'il était 
démontré qu'on ne pût prévenir l'armée napoli- 
taine à Rome, le général était autorisé à conclure 
un accommodement avec le pape . en lui impo- 
sant la condition de reconnaître la république an- 



conitaine , et la réunion à cet État , des provinces 
sus-mentionnées. 

Berthier ne perdit pas un instant pour faire ses 
préparatifs ; il donna au général Serrurier le com- 
mandement supérieur de toutes les troupes station- 
nées sur la rive gauche du Pô, pour s'opposer aut 
Autrichiens , en cas qu'ils voulussent s'immiscer 
dans les affaires de Rome. Six mille Cisalpins ou 
Polonais furent placés à Rimini , pour couvrir la 
république cisalpine. Le général Rey prit le com- 
mandement d'un corps de réserve qui s'établit à 
Tolentino, devant le débouché d'Ascoli, et tint 
les communications des Apennins entre Tolentino 
et Foligno. Huit demi-brigades d'infanterie et trois 
régiments de cavalerie, formant à peu près 18,000 
hommes , furent dirigés sur Ancône, où. le général 
en chef arriva le 20" janvier 1708. Après avoir 
réuni ses troupes , et laissé dans cette ville le gé- 
néral Dessoles avec des forces suffisantes pour 
contenir le daché d'Urbin toujours prêt à se ré- 
volter, il continua sa marche sur Rome. Cervoni 
commandait l'avant-garde, et Dallemagne le corps 
de bataille. Les troupes légères ne rencontrèrent 
d'autres ennemis qu'un gouverneur papal, qui fut 
enlevé a Loretta avec 200 hommes; et, le 10 fé- 
vrier, l'armée française arriva devant l'ancienne 
capitale do monde. 

Celle ville était dans la consternation. Les en- 
voyés du pape, après avoir teuté vainement de 
désarmer la colère directoriale , sollicitèrent l'as- 
sistance du cabinet de Naples ; mais l'aspect des 
forces imposantes rassemblées sur les frontières, 
enchaîna sa bonne volonté. \mû , privé de tout 
appui , abandonné de ses conseillers qui avaient 
pris la fuite , le pape , trop instruit pour compter 
sur la générosité de la république , se prosterna 
aux pieds des autels pour implorer l'assistance 
divine , et obtenir la conservation de son pouvoir 
temporel. 

La prise de Rome n'eût offert aucune difficulté; 
mais, conformément à ses instructions, Berthier 
se contenta de faire occuper le château Saint- Ange, 
et tint son armée campée hors des murs. Il ne de- 
vait y entrer que comme allié de la république 
romaine, et jusque-là les fondateurs de cet Etat se 
tenaient prudemment cachés. Enfin, le mouvement 
insurrectionnel ent lieu , le 15 février : le peuple 
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se réunit au Campo-Vaccino , prononça l'abolition 
du gouvernement sacerdotal . et envoya une dépu- 
tation au général français, pour lui annoncer qu'il 
venait de recouvrer ses droits. Bénitier fit alors 
son entrée triomphante, aux acclamations d'une 
populace ivre de joie et de licence; puis signifia 
au pape Tordre de se retirer en Toscane , où ce 
vieillard vénérable ne tarda pas à éprouver des 
vexations aussi blâmables qu'inutiles. 

Pendant qu'on travaillait ainsi à régénérer Rome, 
les ennemis de la république qui cherchaient tous 
les moyens d'expulser les Français de leurs con- 
quêtes, fomentèrent partout la révolte, et cher- 
chèrent a affaiblir la discipline, en détruisant les 
liens d'estime et de confiance qui attachaient les 
soldats à leurs chefs. On ne peut se dissimuler 
que la conduite de quelques généraux ne favorisât 
les menées de ces émissaires : l'amour de la gloire 
ne fut pas toujours leur mobile , et des exactions 
scandaleuses souillèrent souvent leurs lauriers. 

Berthier avait ordonné , à Rome , la saisie de 
toutes les propriétés anglaises et des émigrés fran- 
çais ; mais le Directoire l'ayant nommé chef d'é- 
tatmajor de l'armée d'Angleterre , Masséna , qni 
le remplaça , confia l'exécution de cette mesure à 
des agents peu fidèles , qui , soutenus par quelques 
officiers, organisèrent nn affreux brigandage. Les 
palais et les hôtels furent dévastés; et tout ce que 
l'exécution de l'onéreux traité de Tolentino avait 
laissé de richesses dans Rome , devint la proie de 
leur cupidité. 

Cependant l'armée française , dont la présence 
couvrait tous ces désordres, languissait dans un 
dénâment absolu. La solde était arriérée de plu- 
sieurs mois; l'habillement ruiné; le soldat sans 
chaussure. Les agents de l'ennemi, profitant de 
l'incurie du Directoire, qui laissait périr «es trou- 
pes de besoin au milieu de l'abondance , présen- 
taient aux soldats le tableau de leur misère, et par 
opposition , celui de l'aisance dont jouissaient les 
corps cisalpins. Ils leur désignaient les généraux 
comme des perfides , ne songeant qu'à leur for- 
tune, et s'appropriant des contributions, qni de- 
vaient assurer le bien-être et la subsistance de 
l'armée. Ces insinuations, adroitement ménagées, 
firent une impression profonde sur des hommes 
irascibles et justement indignés. 



Le 24 février , les officiers des corps stationnés 
à Rome, se réunirent pour dénoncer les dépréda- 
teurs au Directoire, et invoquer contre eux la 
sévérité des lois. Un homme d'un caractère moins 
entier que Masséna , eût facilement calmé cette 
effervescence ; mais ce général, dont la conduite à 
Padoue et dans l'État de Venise, n'avait pas été 
d'ailleurs sans reproche, somma l'assemblée de se 
dissoudre; et, sur son refus, voulut faire sortir de 
Rome la plus grande partie des troupes. Les offi- 
ciers s'opposèrent , en corps , à cette mesure ; ce 
qui l'obligea a se retirer à Anconc , cl à remettre 
le commandement de l'armée au général Dalle- 
magne. 

La populace romaine, qui, peu de jours aupara- 
vant, avait accueilli les Français avec des trans- 
ports d'allégresse, donna dans cette circonstance 
une preuve de sa mobilité , en les attaquant au 
moment de leur désunion. Heureusement , Dallc- 
magne rassembla quelques troupes, et dissipa la 
foule qui marchait contre le château Saint-Ange. 
Murât sortit en même temps avec une colonne 
mobile de cavalerie pour réduire la population 
de Velletri et de Castcl-Gandolfo, qui s'était levée 
spontanément pour donner la main aux révoltés 
de Rome : son apparition étouffa la rébellion à 
son principe. Cette diversion des Romains et le 
départ de Masséna calmèrent l'exaltation des 
troupes; et bientôt elles rentrèrent dans l'obéis- 
sance. Dallcmagne, débarrassé de toute inquiétude 
de ce côté, porta une attention sévère sur les mal- 
versations qui avaient occasionné tant de murmu- 
res : des officiers et des administrateurs désignés 
par la clameur publique , furent livrés aux tribu- 
naux, et leur juste châtiment prouva aux habitants 
de Rome que l'armée désavouait le brigandage 
dont ils avaient été victimes. 

Peu de jours avant ces événements, une scène 
à peu près semblable eut lieu â Mantoue , où les 
régiments de la garnison prirent les armes sans 
officiers avec l'intention de rentrer en France. 
Déjà même ils commençaient à briser les portes 
de la ville , lorsque le général Miollis vint à bout 
de les apaiser, en prenant l'engagement formel de 
faire acquitter la solde arriérée , et du renouveler 
l'habillement et la chaussure. 

Un mouvement insurrectionnel d'une nature 
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différente eut lieu eu Corse à cette époque. Dans 
les premiers jours de janvier, quelques communes 
du Golo , séduites par des émigrés ou des prêtres 
réfractaires, mirent en campagne un corps de 6 à 
000 hommes. Le général Vanbois déclara sur-le- 
champ ces cantons en état de siège , et chargea le 
général Gisalta d'étouffer l'insurrection. Au lieu 
de marcher avec tout son monde contre les révol- 
tés, cet officier se contenta d'envoyer une cinquan- 
taine d'hommes s'emparer du pont du Golo. Ce 
faible détachement ayant été enlevé, Casalta se 
trouva cerné. Ce premier succès enhardit les re- 
belles, et augmenta considérablement leurs ban- 
des , à la tète desquelles se montrèrent alors les 
anciens chefs paolistes : une espèce de manifeste 
déchira qu'ils ne s'insurgeaient que contre l'admi- 
nistration départementale. Vaubois, ayant reçu, 
Je 8 janvier , un renfort de 1,500 hommes , aug- 
menta la garnison de Saint-Florent , ravitailla le 
château de Corte, et prit toutes les précautions né- 
cessaires, pour empêcher l'insurrection de gagner 
le Liamone. 

Cependant un second échec, éprouvé par les 
troupes républicaines près de Lento, doub,la les 
forces des révoltes. Les districts de Nebbio et de 
Casilica se déclarèrent pour eux ; et si, dans cet 
instant, l'Angleterre leur eût envoyé les secours 
promis, l'île entière se fût soustraite de nouveau 
à la domination française. Le Directoire ouvrit en- 
fin les yeux sur le danger que courait la Corse ; il 
y envoya le général Menard avec quelques demi- 
brigades, et peu de jours suffirent pour dissiper 
les rebelles et faire rentrer dans l'obéissance les 
provinces insurgées. 

Tant de succès, et si peu mérites, enflèrent l'or- 
gueil du Directoire. Déjà il croyait dominer par- 
tout, quand l'insulte faite à son ministre a Vienne, 
rabattit nn peu sa jactance. Il y avait envoyé Bcr- 
nadotle autant pour hâter le rétablissement des 
communications diplomatiques, que pour s'expli- 
quer relativement aux invnaions de l'État romain 
et de la Suisse. Le 13 avril, les habitants de Vienne 
ayant été autorisés, malgré ses représentations, à 
célébrer l'anniversaire de l'armement de leurs vo- 
lontaires en 1796, il imagina de célébier, de son 
côté, la commémoration de la victoire remportée 
sur eux par l'armée française, et arbora en signe 



de fête le drapeau tricolore, au-dessus de la porte 
de son hôtel. Une raillerie aussi amère irrita tous 
tes esprits, la populace s'ameuta devant l'hôtel de 
la légation, en força lei portes, arracha et brûla 
le drapeau républicain, se répandit dans les ap- 
partements, et y commit mille désordres. 

Bernadotte, indigné du peu d'égards qu'on eut 
pour son caractère, quitta Vienne le lendemain, 
malgré les démarches du gouvernement autrichien, 
pour le déterminer à rester. L'exemple encore récent 
de Rome, et la politique tranchante du gouverne- 
ment français, faisant craindre qu'il ne voulut 
point admettre d'excuse pour une insulte aussi 
grave, les amis de la paix regardèrent une rupture 
avec l'Autriche comme inévitable. Nais le Direc- 
toire, pour la première fois, montra quelque mo- 
dération, de peur sans doute d'être obligé déchar- 
ger Bonaparte du soin de tirer vengeance de cet 
affront. Il crut, en dévorant une injure, éloigner 
la guerre qu'il venait de déclarer à toute l'Europe, 
par les usurpations qu'il s'était permises depuis 
le traité de Campo-Fonnio. 



CHAPITRE LXXVIII. 

Troubles occasionné* par le» élections de l'an V* — Suite 
des «flaires intérieures de la Suisse ; résistance des pe- 
tits cantons. — Conférences de Selta. — Conduite du 
Directoire à l'égsrd de» États-Unis et des villes anses* 
tiques. — Traités «vec les républiques cisalpine et li- 
gurienne. — Convention avec la Sardsigne.— Msrche 
du congrès de Rsstsdt. 

L'époque approchait où le Directoire avait be- 
soin, pour se maintenir, de déployer toute son 
activité et son astuce. Les jacobins, enhardis par 
l'influence acquise depuis la journée du 18 fruc- 
tidor, crurent que le renouvellement du nouveau 
tiers du corps législatif allait leur procurer une 
victoire décisive. A Marseille, à Strasbourg, & 
Metz, et dans un grand nombre d'autre villes, les 
partisans de la terreur se montrèrent avec audace, 
et annoncèrent hautement leurs projets subver- 
sifs. 

Le Directoire, en s'apercevant de la hardiesse 

d'une faction qu'il avait jusqu'alors caressée, sentit 
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la nécessité de la réprimer pour n'en être point 
victime ; mais, si l'opinion des gens de bien, d'ac- 
cord celte lois avec le gouvernement, regardait avec 
effroi les projets de ces hommes pervers, il parais- 
sait néanmoins difficile d'y mettre obstacle ; car, 
d'un côté régnaient la lassitude et la défiance, 
compagnes inséparables des révolutions fréquen- 
tes ; tandis que de l'autre, l'exaltation naturelle 
des jacobins, entretenue parles discours des clubs 
et les pamphlets des feuilles quotidiennes, réveil' 
lait en eux des idées de haine et de vengeance. 
Ainsi donc , le Directoire, livré à lui-même, fut 
réduit pour sortir de ce danger, à employer de 
nouveau l'arbitraire, en faisant fermer tous les 
cercles politiques. Celte mesure, pour èlre effi- 
cace, aurait dû être accompagnée de la censure 
sur les journaux; mais la licence de la presse ne 
pouvant être réprimée sans le « oncours des deux 
conseils, où la faction jacobine avait déjà de nom- 
breux adhérents . elle produisit plus de mal que 
de bien , et porta l'exaltation dans les esprits. Par- 
tout, les brigues les plus honteuses, les menaces, 
les voies de fait même, furent employées de part 
et d'autre pour s'emparer des bureaux et maîtriser 
les élections. Le résultat de toutes ces menées eût 
introduis dans le conseil des hommes passionnés 
des deux partis. 

Le moment des demii-mesures était passé : le 
Directoire, exagérant le péril qui menaçait la ré- 
publique si l'on permettait l'entrée du corps lé- 
gislatif aux nouveaux députés , provoqua l'exa- 
men scrupuleux de toutes les nominations. Après 
de violents débats , une loi cassa, le 11 mai , une 
partie des élections, et y substitua des dépulés 
au choix du Directoire. En reconnaissance de ce 
service, celui-ci permit au corps législatif de vé- 
rifier la nomination de Treilhard , successeur de 
François de Neufcbâleau, que le sort avait désigné 
pour sortir. Étroilcmenl lié avec Merlin de Douai, 
et partageant les mêmes principes, ce nouveau di- 
recteur ne devait amener aucune variation dans la 
marche des affaires. 

Cette secousse ayant maintenu pour quelques 
instants la domination exercée sur les conseils par 
le Directoire, celui-ci tourna alors ses regards sur 
les événements de l'extérieur, qui, malgré les ap- 
parences, n'allaient pas toujours au gré de ses 



désirs. L'invasion de la Suisse surtout lui préparait 
de nombreux ennemis. 

Nous avons vu, au chapitre précédent, qu'après 
les sanglantes scènes où la guerre et l'anarchie dé- 
ployèrent toutes leurs fureurs, l'Helvétie avait été 
déclarée une et indivisible; et la nouvelle consti- 
tution proclamée à Arau le 12 avril 1708. Mais 
l'assemblée était loin d'être complète. On n'avait 
pu y réunir que les députés de dix cantons; et les 
autres se trouvaient encore incertains sur le parti 
qu'ils prendraient, ou décidés à repousser par la 
force, les lois que la force voulait leur imposer. 
Les Grisons qui devaient former le canlon de 
Rhétie, attendaient le cours des événements et 
les décisions de Vienne et de Paris, avant de se 
prononcer. Les bailliages italiens, peu empressés 
de s'agréger à cette république helvétique, dé- 
chirée par des convulsions intérieures, et soumise 
à la verge de l'étranger, penchaient à se donner à 
la Cisalpine. Dans le Valais, où Ton avait adopté 
avec chaleur les principes de la révolution, l'en- 
thousiasme diminuait de jour en jour, et le fana- 
tisme en profitait pour développer l'esprit de 
résistance. Enfin, les petits cantons démocratiques 
repoussaient de toutes leurs forces une constitution 
qui, loin de leur apporter la liberté, ne pouvait 
que restreindre celle dont ils jouissaient. 

Les sentiments les plus exaltés enflammaient 
tous les cœurs. L'amour de l'indépendance mon- 
trait en perspective les trophées de Sempach et 
de Nsfels ; et le fanatisme religieux indiquait la 
Vendée comme un grand exemple à imiter. De 
quels efforts ne devaient pas être capables ces 
petits peuples pleins d'énergie, animés des passions 
les plus fortes , et favorisés par les obstacles sans 
cesse renaissants , du terrain le plus difficile de 
l'Europe ? Si les Français de l'Ouest avaient arrêté 
plusieurs années les armées nombreuses de la 
république , dans les bois , les vallons et les haies 
du Poitou, quel serait le terme de la résistance de 
ces peuplades plus belliqueuses, combattant au 
milieu des Alpes et parmi les glaciers, les torrents 
et les précipices dont la Suisse est remplie ? Les 
auteurs de pareils calculs oubliaient que la Vendée 
était peuplée de 8 à 600,000 habitants, secondés 
par 2,000,000 de Bretons, tandis que les petit* 
cantons réunis forment à peine une population 
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totale de 80,000 individus de tout sexe et de tout 
âge, sur lesquels on n'en compte que 8 à 10,000 
en étatde combattre. Pour justifier leurs espérances 
patriotiques, il eût fallu que la population virile 
des cantons occupés, se réfugiât dans les Alpes, 
avec la ferme résolution de venger la défaite de 
Fraubrunnen. 

Les prêtres profitèrent néanmoins de leur in- 
fluence dans les cantons catholiques, pour entraîner 
ceux des habitants qui balançaient encore : ils 
mirent de leur côté la puissance de l'opinion, en 
rétorquant contre les Français les mêmes principes 
de liberté et d'égalité que le Directoire voulait 
étendre en répandant des flots de sang. Ils repré- 
sentèrent les novateurs comme des ennemis de toute 
religion; et sommèrent le peuple de défendre 
celle que lui avaient transmise ses pères. 

Leurs déclamations obtinrent un plein succès : 
nne assemblée populaire fut convoquée, le 9 avril, 
à Untervalden , pour l'acceptation ou le rejet de la 
nouvelle constitution ; les délibérations s'ouvrirent 
par la plantation d'une croix. Les sermous des 
prêtres persuadèrent sans peine la multitude simple 
et crédule , et le rejet fut prononcé à l'unanimité. 
Dans toute la partie orientale de la Suisse, même 
rejet accompagné de semblables particularités. A 
Schwitz, on fut encore plus loin : les habitants, 
fanatisés par les moines du célèbre couvent d'Ein- 
siedcln , jurèrent d'immoler sans pitié tous cenx 
qui seraient porteurs de la constitution proscrite. 
Les cantons de Sargans , Thurgovie et Saint-Gall . 
quoique formés d'anciens sujets , adoptèrent les 
sentiments des cantons démocratiques, et se joi- 
gnirent à eux. Cet esprit d'opposition fit des pro- 
grès rapides , et réagit bientôt sur les contrées qui 
avaient accepté le nouveau pacte, principalement 
sur Lucerne. 

Peut être, néanmoins, que tout se fût borné à 
des protestations , si le Directoire français, qui ne 
perdait pas de vue le principal but de son invasion, 
n'eût exigé des contributions énormes, dont le 
poids parut d'autant plus lourd que les Suisses 
n'avaient jamais été soumis qu'à des impôts très- 
modérés. Les anciennes régences des cantons de 
Berne, Fribourg, Soleure, Lucerne et Zurich, 
furent imposées à 15 millions pour les frais de la 
guerre. Sur cette somme, Berne seul devait acquit- 



ter 6 millions. Ces demandes exorbitantes étaient 
indépendantes de 19 millions déjà payés en let- 
tres de change ou en numéraire , ainsi que d une 
valeur de 5 millions trouvée dans les arsenaux. 
Ces trésors étaient la principale source du bien- 
être de tous les cantons ; et on les enlevait à la 
Suisse, au moment où l'entretien de l'armée fran- 
çaise et la nouvelle administration intérieure , bien 
plus coûteuse que l'ancienne, lui imposaient de 
plus grands sacrifices. Epuisé. par les réquisitions, 
et privé de ses ressources publiques, comment 
ce malheureux pays aurait-il soutenu nn pareil 
fardeau? 

Le commissaire Lecarlicr cherchait cependant, 
par ses discours flatteurs , à écarter tous les soup- 
çons et à dissiper la méfiance; son éloquence fal- 
lacieuse était impuissante pour ramener des esprits 
ulcérés. En vain, disait-il aux petits cantons, 
« nous ne voulons que votre tranquillité, et n'a- 
» vons d'autre but que votre union avec le reste 
n de la Suisse. Ces peuples simples, mais sensés, 
refusaient d'ajouter foi à ces protestations amica- 
les, après avoir vn le Directoire repousser avee 
mépris les énergiques réclamations qu'ils lui 
avaient adressées. Puisque lo gouvernement fran- 
çais violait ainsi à leur égard les droits les plus 
sacrés des nations , pouvaient-ils espérer plus de 
justice de ses agents? Un arrêté du général Scha- 
wembourg vint bientôt ajouter à leurs griefs : par 
sa proclamation du 13 avril , il défendait toute 
communication entre les cantons dissidents et la 
république helvétique : menaçant des peines les 
plus sévères quiconque serait convaincu d'avoir 
entretenu des relations commerciales avec les can- 
tons démocratiques, ou qui tenterait d'y faire pas- 
ser des subsistances. Le terme de cette prohibi- 
tion était l'acceptation pleine et entière de la 
constitution. Une mesure aussi rigoureuse envers 
un pays qui manque de débouchés , devait exas- 
pérer tous les esprits, et précipiter la crise. Aussi, 
les habitants des montagnes, qui n'ont d'autres 
ressources que leurs échanges de denrées avec les 
contrées voisines , coururent aux armes pour bri- 
ser les injustes barrières qu'on mettait à leur 
commerce. Dès l'origine de la révolution , il s'é- 
tait manifesté dans différentes parties de la Suisse 
un mécontentement , qui s'était graduellement af- 
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faibli par l'espérance d'obtenir an mieux prochain. 
Mais, quand on vit qu'on ne pouvait jouir de la 
liberté qu'an prix des pins durs sacrifices, les mur- 
mures recommencèrent et éclatèrent jusque dans 
les cantons occupés par l'armée française. Plusieurs 
de cens mêmes qui avaient accepté la constitution, 
se prononcèrent avec vigueur contre la disposi- 
tion arbitraire de Schawembourg : non-seulement 
ils prirent les armes pour s'en affranchir, ils se 
n'unirent même aux cantons voisins pour défen- 
dre leur indépendance, et délivrer, s'il était pos- 
sible, la patrie du joug étranger. 

Il parait qu'à cette époque le cabinet britanni- 
que eut quelque influence sur les affaires de i'Hcl- 
vétic : du moins est-il certain qu'aussitôt après la 
prise de Rernc , Pitt déclara en plein parlement 
qu'il était encore temps de mettre à exécution ses 
plans relatifs à la Suisse. Il était entretenu dans 
ses espérances par Mallet-Dupan, qui faisait alors 
«le fréquents voyages à Zurich, pour se concerter 
avec les mécontents. 

Les petits cantons s'étaient donnés pour chefs 
les colonels Paraviccini et Aloys Reding (1), tous 
deux sortis des services capitulé», doués d'un grand 
courage et de quelques talents militaires. Excités 
par la voix impétueuse de la multitude délibé- 
rante, ces deux officiers résolurent de profiter du 
dîsséminement des troupes françaises, fortes au 
plus de 20,000 hommes,' et cantonnées dans les 
cantons aristocratiques, pour marcher sur Lucernc 
et Zurich. Après s'être emparés de ces deux villes, 
leur projet était de tomber sur Arau, pour y ren- 
verser le directoire et le corps législatif de la nou- 
velle république , afin de provoquer une contre- 
révolution , que les dispositions connues des 
habitants leur montraient comme certaine. 

Ils rejoignirent donc les troupes déjà rassem- 
blées pour la défense de leur territoire sur les fron- 
tières de Lucerne et de Zurich; cl, le 28 avril, ils 
marchèrent en deux colonnes sur cette dernière 
ville, qu'ils menacèrent ainsi des deux côtés du lac. 
L'une s'établit sur la rive gauche, à Richterschwil ; 
l'autre occupa, sur la rive droite, le bourg d<- Rap- 

(l) Le premier commandait le régiment des gardes 
suisse» an service de Hollande dans les campagnes de 
'793 et i 79 4 ; le aeeond ST.it aervi en Espagne. 



perschwîl, et poussa ses avant-postes jusqu'à Feld- 
bach. Le 29, un autre rassemblement se dirigea 
sur Lucerne, et se plaça autour de celte ville, de 
manière à intercepter toutes les communications. 
Un officier fut alors envoyé à l'avoyer Ruttimann, 
pour le sommer d'ouvrir ses portes dans une 
heure. La municipalité, qui n'avait que 400 hom- 
mes à opposer à plus de 4,000 assaillants, déses- 
pérant d'ailleurs de recevoir des secours assez 
prompts, se décida à capituler. Il fut convenu que 
Lucerne serait occupé par les troupes démocrati- 
ques ; que les relations commerciales avec les pe- 
tits cantons seraient rétablies ; et que le peuple 
serait libre de « Loisir sa constitution et ses alliés. 
Les vainqueurs exigèrent en outre qu'on leur livrât 
un certain nombre de pièces de canon, et frappè- 
rent une contribution de guerre de 25.000 francs 
en numéraire, indépendamment d'une pareille va- 
leur en grains. 

Les insurgés attendirent à peine la signature de 
la capitulation pour enlrer en ville; mais, au lieu 
du nombre déterminé qui devait l'occuper, la to- 
talité de la colonne s'y précipita. On vit alors à 
quels excès peuvent entraîner le fanatisme et l'es- 
prit de parti. Ces paysans simples et hospitaliers, 
qui, pendant plusieurs siècles, n'avaient vu dans 
les Lueernois que des frères et des alliés fidèles , 
ne les considéraient alors qne comme des factieux, 
qui, par leur alliance avec les Français, étaient 
devenus leurs plus cruels ennemis. Aussi , traitè- 
rent-ils Lucerne en ville prise d'assaut. Après avoir 
pillé plusieurs maisons, abattu l'arbre de la liberté, 
et forcé les portes de l'arsenal, où il ne resta que 
ce qu'ils ne purent enlever, ils menaçaient encore 
d'attaquer l'hôtel de ville, et de massacrer les mem- 
bres de la régence. Cependant, le désir de mettre 
leur butin en hûreté , l'emporta sur leur rage : ils 
quittèrent la ville , ne laissant qu'un détachement 
pour la garder. Cette garnison fut bientôt obligée 
d'en faire autant t privée de munitions , et mena- 
cée atout moment d'une révolte des habitants, elle 
héla sa retraite au bruit de l'arrivée des Français. 
Les montagnards regagnèrent Kusnacht à l'extré- 
mité septentrionale du lac de Lucerne, non sans 
menacer cette malheureuse ville de revenir bien- 
tôt la réduire en cendres. 

Le général en chef de l'armée d'Helvétie, in- 



Digitized by Google 



LIVRE XIII, CHAP LXXVIII. 



21 1 



formé de cette irruption , mit sur-le-champ plu- 
sieurs colonnes en marche , pour refouler les in- 
surgés dans les montagnes. L'une, commandée par 
le général de brigade Jordy, arriva inopinément 
devant Zug, et s'en empara le 30 avril, quoiqu'il 
y eût déjà 8,000 paysans réunis : après les avoir 
désarmés, on les renvoya dans leurs foyers. Cette 
expédition terminée, Jordy se porta sur Luccrne 
et Kusnarbt qu'il occupa le même jour. 

Une autre colonne , sous les ordres du général 
Nouvion, mareba en même temps sur Zuricb. Deux 
mille insurges voulant lui disputer le passage de 
la Reuss à Mellingen , furent repoussés ; et la ca- 
valerie française leur sabra quelques hommes. Ar- 
rivé près du lac, Nouvion subdivisa sa troupe en 
deux colonnes qui s'avancèrent par lus deux rives; 
celle de gauche, soutenue par les paysans Zuricois, 
atteignit, près de Feldbach, les insurgés des petits 
cantons, qui furent culbutés jusqu'aux portes de 
Raperschwil » après un engagement assez vif. Le 
général Nouvion se disposait à attaquer ce bourg, 
lorsque les habitants firent annoncer qu'ils se ren- 
daient. Les troupes françaises avancèrent sans dé 1 
fiance; mais à l'instant où elles allaient franchir 
la porte, elles reçurent, presqu'à bout portant, le 
feu d'un bataillon d'Unterwaldcn qui n'entendait 
pas capituler. Le combat recommença avec fu- 
reur : les Français furent d'abord obligés de re- 
culer, mais ayant reçu quelques renforts, ils chas- 
sèreut enfin l'ennemi de Raperschwil. 

La subdivision qui s'avançait par la rive droite 
du lac, forte seulement d'un millier d'hommes, 
commandés par l'adjudant général Freyssinet, ar- 
tiva sans obstacle jusqu'auprès de Richluiischwil, 
que défendait un corps de 4,000 paysans. Malgré 
la disproportion de ses forces, Freyssinet, plein 
de confiance dans les avantages de la tactique et 
de la discipliue, n'hésita pas à ordonner l'attaque. 
Il détacha une centaine d'hommes pour s'emparer 
d'une hauteur qui dominait la position des Suisses. 
Pendant qu'on se battait avec acharnement sur ce 
point, ces derniers dirigèrent une colonne par les 
bords du lac, pour écraser avec de l'artillerie le 
flanc gauche des Français, manœuvre imprudente 
qu'ils eussent dû payer cher. Freyssinet marcha à 
leur rencontre; mais, malgré tous ses efforts, il fut 
rejeté sur un vUlage où il avait placé une petite 
Tom m. 



réserve avec du canon. Assailli dans ce dernier 
poste, il courait risque d'y être forcé, lorsque l'ar- 
rivée d'un renfort de 400 hommes lui donna le 
moyen de changer de rôle, et de repousser l'ennemi 
de position en position. La mise hors de combat 
du colonel Paraviccini décida les paysans de Gla* 
ris et de Sargans à abandonner le champ de ba- 
taille; mais ceux deSchwitz, loin d'être intimidé* 
par cette retraite prématurée , continuèrent à s<> 
battre pendant six heures avec une valeur dignC 
d'un meilleur sort, puis se retirèrent en bon ordre 
surSchiiideleggi. L'on vit, dans cette circonstance, 
à quel degré d'exaltation peut pousser le fanatisme 
de la religion et de la liberté ; un prisonnier, sommé 
d'accepter la nouvelle constitution poor sauver sa 
vie, s'y refusa, et tomba sous les baïonnettes : une 
vingtaine de paysans renfermés dans une ferme* 
refusèrent quartier, et préférèrent périr dans les 
flammes. 

Le 2 mai, Freyssinet poussa Reding jusqu'à 
la Sil, et le lendemain, sur Einsiedeln. Un petit 
corps d'insurgés qui en défendait les approches , 
se fit hacher en pièces sans pouvoir l'arrêter. Les 
moines profitèrent de ce combat pour évacuer le 
couvent et en enlever le trésor : on n'y trouva 
que l'image de la sainte Vierge, trophée peu glo* 
rieux, dont il fallut se contenter à défaut d'autre. 
Le général Schawembourg , qui regardait ce mo- 
nastère comme le principal foyer de la révolle, 
ordonna de le détruire de fond en comble : me- 
sure barbare qui ne servit qu'à irriter les esprits. 

Le canton de Zug avait accepté la constitution , 
le 1" mai, après l'entrée du général Jordy dans 
la ville. Les autres cantons sentirent aussi l'im- 
possibilité de résister plus longtemps : dès le 2, 
les députés de Glaris obtinrent une suspension 
d'armes de deux jours; et le lendemain, ceux de 
Schwitz , une de 24 heures. Parmi les députés qui 
vinrent la solliciter, se trouvait le colonel Reding. 
On dit que le général Schawembourg, irrité de la 
résistance de cet officier, l'assura qu'il l'aurait fait 
pendre, s'il était tombé dans ses mains. < Je le 
i crois sans peine, répondit celui-ci : car je vous 
» destinais le même sort , si vous fussiez tombé en 
» mon pouvoir. » 

Dans cette conférence , le général français offrit 
aux petits cantons qui étaient encore en armes , 
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une paix dont le colonel Rcding communiqua Ici 
conditions à la dernière assemblée populaire qui 
se tint à Schwilz. Ces montagnardsbésitèrcnt long- 
temps à les accepter. Quelques-uns d'entre eux 
proposèrent de n'entrer en négociation qnc lors- 
que les de ux tiers de la population auraient suc- 
combé : et l'on allait adopter cette résolution dés- 
espérée, lorsqu'un ecclésiastique, qui était loin 
de partager l'exaltation de ses confrères, essaya 
de ramener l'assemblée a des sentiments plus mo- 
dérés. Son éloquence et la grande confiance que 
le peuple avait en lui, radoncit les pins furieux ; 
et l'on signa, le 4 mai, une convention, où l'on 
s'engageait à reconnaître la nouvelle constitution. 
Les Français, de leur côté, devaient laisser aux 
habitants des petits cantons, leurs armes et le li- 
bre exercice de leur culte, n'exiger auenne con- 
tribnlion , et s'éloigner de leurs frontières. Les 
cantons d'Uri et d'Untcrwaldcn déposèrent leurs 
armes aux mêmes conditions. 

Les colonnes qui venaient de les forcera la paix, 
furent dirigées par le général Srhawcmbourg sur 
Appenzel, Saint-Gai et Sargans , où la division 
des habitants faisait craindre de nouveaux troubles. 
I,es dissidents étaient assez nombreux ; mais l'ar- 
rivée des troupes les fit renti er dans l'ordre : les 
trois autres cantons furent entièrement soumis , et 
envoyèrent leurs députés à Arau. 

Berne , Soleure , Friboui g , ainsi que les petits 
États démocratiques, avaient donc été réduits par 
la force. L'Argovie, Baie et le pays de Vaud avaient 
accepté volontairement la nouvelle constitution : 
mais nulle part clic n'avait été accueillie avec au- 
tant d'entbousiasme que dans le Valais ; et cepen- 
dant , celte contrée ne fut pas exempte de troubles. 
L'influence des moines et des prêtres parvint, sur 
la fin du mois d'avril , à changer la dirertion de 
l'opinion , non dans le bas Valais , attaché par sa 
langue et ses mœurs au parti Vaudois, mais dans 
les hautes vallées où les paysans allemands tenaient 
beaucoup à l'ancien ordre de choses. Les premiers 
symptômes d'insurrection se manifestèrent dans le 
dixain de Raron. On s'occupait de l'organisation 
des autorités constitutionnelles , et déjà les dépu- 
tés à l'assemblée générale d'Arau étaient sur le 
point de se rendre à leur poste . lorsque les habi- 
tants du dixain de Concbes se réunirent à ceux 



de Leuck et aux mécontents de Raron, et formè- 
rent ainsi un rassemblement de A à 5,000 hommes, 
qui se dirigea sur Sion. 

Le résident français Mangourit , et la régence 
provisoire , n'ayant aucune force à leur opposer, 
furent contraints d'abandonner cette ville, et de 
se retirer à Saint-Maurice, en attendant les secours 
qu'ils demandèrent au canton du Léman. Le géné- 
ral de brigade Lorges se mit aussitôt à la tète 
de 700 Vaudois et d'autant de Français qui se 
rendaient en Italie par Lausanne, et marcha avec 
six pièces de canon sur le Valais. A son arrivée 
dans cette province, un renfort de patriotes ayant 
porté sa colonne à 2,000 hommes , il se dirigea 
sur Sion dont les rebelles s'étaient rendus maîtres. 
Le 7 mai , il se trouva en présence de l'ennemi , 
qui s'était retranché derrière le pont de la Morgc. 
Le général fit aussitôt entrer dans l'eau une partie 
de ses troupes pour tourner la position; mais deux 
fois l'opiniâtre résistance desValaisans fit échouer 
cette tentative. Le fanatisme qui les animait , était 
si grand que les crétins eux mêmes, ces êtres 
slupides et disgraciés, qui ne tiennent à l'espèce 
humaine que par les besoins physiques de la vie . 
semblèrent avoir recouvré toute leur intelligence. 
Il n'y eut pas nn poste qui ne fût défendu avec 
intrépidité. Enfin, la tactique cl la discipline l'em- 
portèrent sur le nombre : les insurgés furent dé- 
logés, et culbutés en désordre sur Sion. Lorges les 
suivit de près , et se disposait à les attaquer de 
nouveau , lorsqu'ils arborèrent le drapeau blanc, 
il fit avancer quelques troupes pour prendre pos- 
session de la ville; mais, au moment où cette 
avant-garde paraissait sous les murs , un malen 
tendu provoqua de nouvelles bostilités, et les bat- 
teries venant à faire feu, lui causèrent quelque 
perte. Les soldats auxquels on présenta cet inci- 
dent comme une trahison, transportés de fureur, 
demandèrent l'assaut à grands cris : en un clin 
d'œil les murailles furent escaladées; et le peu 
d'insurgés qui se trouvaient encore dans la place 
avec les armes à la main, furent passés au fil de Vè* 
pée ; la ville eut à souffrir du pillage inévitable 
dans les combats. 

De Sion , le général larges se porta par Brieg 
sur Concbes , où l'on avait arboré d'abord l'éten- 
dard delà révolte; mais il ne trouva plus d'ennemi* 
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à combattre : découragés par leur défaite, les 
paysans se soumirent, et acceptèrent la consti- 
tution. 

Les bailliages italiens venaient enfin de se dé- 
clarer pour rilelvétic. Ainsi, à la fin de mai, le 
plan du gouvernement français avait reçu son 
exécution; car à l'exception des Grisons qui hési- 
taient encore, de Genève et de Mulbauaen réunis 
à la France, tous les cantons de la Suisse , leurs 
allies ou sujets, étaient définitivement constitués 
en république helvétique, une et indivisible. Mais 
quoique délivré des calamités de la guerre, ce 
pays était loin du terme de ses malbeurs : indépen- 
damment de l'entretien de l'armée française et 
des contributions énormes déjà levées , la Suisse 
se vit bientôt frappée d'une foule de réquisitions 
arbitraires qui achevèrent de ruiner ses dernières 
ressources. L'agent diplomatique Mengaud , ayant 
été remplacé par Rapiuat, celui-ci inonda le pays 
d'une foule de commissaires subalternes, qui, fidèles 
à leurs instructions, le dévastèrent autant pour 
leur propre compte, que pour celui du gouverne- 
ment français. Le directoire helvétique réclama 
en vain contre ce système : les déprédateurs ne 
s'arrêtèrent que lorsqu'il n'y eut plus rien à en- 
lever. Une conduite aussi irapolitique amena quel- 
ques soulèvements; mais ces efforts décousus ne 
pouvaient changer les choses de face ; et la pré- 
sence de quelques colonnes mobiles fit facilement 
rentrer les mécontents dans l'obéissance. Leurs 
principaux chefs se retirèrent dans les villes fores- 
tières et en Souabe, où, secrètement accueillis par 
l'Autriche, ils attirèrent nombre d'individus de 
tout rang, dont la cour de Londres ne tarda pas à 
former un corps à sa solde. 

Dans ces entrefaites, une négociation d'un in- 
térêt majeur venait de s'ouvrir entre la France et 
l'Autriche. Le Directoire avait à réclamer des sa- 
tisfactions pour l'affront fait à Bernadotte ; et 
l'Autriche ne se croyait pas moins fondée à de- 
mander au gouvernement français des explications 
sur sa conduite. Le cabinet de Vienne proposa 
donc des conférences , qui eurent effectivement 
lieu à Selz près Wcissembourg , entre l'ex-dircc- 
teur François de Neufchâteau et le comte de Co- 
bcntzel, auquel le baron de Thugut venait de 
remettre le portefeuille des relations étrangères. 



OiAP. LXXVIII. 5is 

Le silence qui a été gardé des deux côtés sur la 
marche de ces conférences, a donné lieu à mille 
conjectures. On a prétendu qu'elles servirent de 
prétextes pour cacher des négociations d'une toute 
autre importance , et cela est assez vraisemblable; 
car il ne fallait pas deux mois de pourparlers pour 
justifier la cour de Vienne d'un accident tumul- 
tueux qu'il lui suffisait de désavouer. D'ailleurs, 
il paraît que la France avait, de son côté, d'autres 
satisfactions à donner relativement à l'iuvasion de 
la Suisse et de Rome; événements trop importants 
pour ne pas amener de graves explications avec 
l'Empereur. Enfin l'Autriche avait à réclamer 
l'exécution de l'article du traité de Campo-Formio, 
qui lui assurait l'Innviertel, qu'on faisait actuelle- 
ment difficulté de lui céder. 

Ces négociations mystérieuses ne furent pas, au 
reste, les seules quelc Directoire suivit à cette épo- 
que. On sait que le traité d'alliance et de neutra- 
lité conclu par les États-Unis avec l'Angleterre, 
lui ayant offert un prétexte spécieux de rupture 
avec celte première puissance, il le saisit avec em- 
pressement et délivra à prix d'argent, sans délibé- 
ration préalable des lettres de marque pour cou- 
rir sur des bâtiments américains , dont un grand 
nombre furent capturés dans les deux parties du 
monde par les corsaires français. Avant d'user de 
représailles, le congrès envoya en France trois plé- 
nipotentiaires pour terminer à l'amiable les diffé- 
rends sur venus entre les deux républiques. Les 
directeurs interprétèrent mal cette démarche, et 
crurent le congrès frappé d'épouvante : ils refusè- 
rent donc de recevoir les plénipotentiaires, en leur 
faisant insinuer par des agents subalternes, que 
si les États-Unis n'étaient pas disposés à prêter 
80 millions en espèces , le seul moyen d'obtenir 
une audience et d'être favorablement écoutés, 
était de verser entre les mains du ministre des af- 
faires étrangères une somme de quinze cent mille 
francs, pour être répartie entre lui et quatre di- 
recteurs. Celle proposition révolta les plénipoten- 
tiaires américains, qui quittèrent aussitôt Paris, 
préférant encore la guerre à la honte de marchan- 
der l'honneur de leur pays : ils signalèrent cette 
félonie ; et le ministre se justifia en désavouant des 
agents qui ne furent pourtant point punis. 

Le Directoire se dédommagea de l'espèce «le 
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résistance qu'il éprouva de côté , en exerçant le 
cours de ses spoliations sur les faibles puissances 
qui l'avoisinaient. L'éloignement des villes anaéa- 
tiqnes , leur neutralité si favorable au commerce 
français, la protection dont la Prusse les couvrait, 
ne purent les mettre à l'abri de ses exactions. A 
chaque instant leurs navires étaient confisqués sur 
des contraventions imaginaires ; et leur pavillon 
ne put naviguer et aborder en sûreté dans les porta 
de France, qu'après avoir payé clandestinement, 
de plusieurs millions, le droit de s'y montrer. 

Les opérations financières du gouvernement 
français n'étaient qu'une diversion à des combi- 
naisons plus vastes; il aspirait k enchaîner plus 
étroitement les gouvernements qui marchaient 
dans le même système, ou k bouleverser ceui qui 
s'en écartaient. Comme il portait particulièrement 
ses vues sur le Piémont et la Suisse , il s'attacha 
principalement à s'impatroniser , par des traités 
d'alliance offensive et défensive, dans la Cisalpine 
et la Ligurie qui les avoisinaient. La première fut 
forcée à recevoir garnison dans ses places , à sol- 
der uncorps français de 22,000 hommes, et a four- 
nir toutes ses propres troupes en cas de guerre : 
la seconde s'obligea k tenir à sa disposition un 
corps de 8,000 hommes de toutes armes. 

Ces traités contraires aux stipulations de Campo- 
Formio qui faisaient de la Cisalpine une républi- 
que indépendante, mécontentèrent l'Autriche, qui 
refusa de recevoir Marescalchi en qualité de mi- 
nistre d'un Etal réduit k la condition de province 
conquise. Les Lombards n'en furent guèro moins 
indignés, car le conseil des Anciens osa refuser sa 
sanction au pacte qui rivait leurs chaînes. Le Di- 
rectoire , hors de lui à cette nouvelle, poussa le 
despotisme jusqu'à ordonner l'arrestation de 21 
membres de ce conseil , et k frapper une contribu- 
tion de plusieurs millions à titre de punition; mais 
Ucrlhier , de retour à Milan, parvint à détoorner 
les foudres directoriales, en décidant les conseils à 
ratifier le traité. 

L'existence du royaume de Sardaigne entre qua- 
tre républiques démocratiques, offusquait les re- 
gards du Directoire, qui ne voulait pas se persuader 
qu'un roi, prêt à lui donner jusqu'à son dernier 
soldat, serait un allié plus utile qu'une république 
d. magogique,sans cesse déchirée par la guerre ci- 



vile. Il prétendait ne voir dans ses voisins, que des 
États républicains formés sur son modèle , et ne 
cessait d'abreuver Charles-Emmanuel IV d'humi- 
liations et de chagrins. C'était peu de soudoyer 
dans ses Etats, des propagandistes de doctrines ré- 
volutionnaires ; d'exciter le peuple an méconten- 
tement, en provoquant des mesures fiscales par une 
rapacité sans égale : les directeurs, impatients d'ar- 
river plus tôt àlenrsfins, lui suscitèrent ponrenne- 
mis les Liguriens, en les leurrant de l'espoir de 
partager avec eux les dépouilles de ce royaume. 

Ces indignes menées eurent leur plein effet. Les 
révolutionnaires piémontais, sûrs de l'appui des 
Français et des Génois, levèrent le masque, et se 
rassemblèrent dans les vallées du Tannro et de 
Bormida, au nombre de 6,000 hommes, attaquè- 
rent un corps envoyé contre eux à Carossio, le bat- 
tirent, et s'emparèrent de Serravalle, d'où ils se 
mirent en communication avec les Génois. Loano 
et Oneille furent au<si le théâtre de quelques en- 
gagements; et les révoltés tentèrent même de sur- 
prendre Alexandrie. 

Ces échecs, doublés encore par la peur, jetèrent 
la cour de Turin dans la plus grande conster- 
nation. Le roi ne voyant pas, ou affectant de ne pas 
voir dans ces événements , la main u>s Français , 
implora l'assistance du général Brune, qui com-r 
mandait alors l'armée d'Italie. Mais celui-ci, fei- 
gnant de son côté de ne pas croire aux dangers 
de l'infortuné monarque, et d'avoir tout k craindre 
de sa duplicité, demanda la citadelle de Turin 
comme gage de sa bonnefoi; ce qui lui fut accordé 
par un traité du 28 juin. A ce prii, Charles-Emma- 
nuel obtint quelques mois d'un repos trompeur, 
avant-coureur de la dernière disgrâce d'une tète 
couronnée. 

Les propositions qu'on dit avoir été faites à cette 
époque pour le partage du Piémont, en échange de 
ce qu'on rendrait à l'Autriche sur l'Adda ou 10- 
glio, expliqueraient peut-être celte singulière prise 
de possession, dont le temps seul dévoilera la vé- 
ritable cause. 

Dans ces entrefaites, le congrès de Rastadl avait 
cheminé plus proraptement qu'on n'aurait pu s'y 
attendre, vers l'accomplissement de sa tiche. Us 
débats ouverts, des le milieu de janvier 17»8, sous 
la présidence du comte de Mrttcrnich , avaient 
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roulé quelque temps sur la cession de la rive gau- 
che du Rhin, qui éprouva de légers obstacles : les 
princes allemands demandaient à connaître les 
articles secrets convenus entre l'Autriche et la 
France; communication que le miniaire de Fran- 
çois II refusait. La députation de l'Empire n'était 
pas plus heureuse avec la république, à qui elle 
demandait d'exposer simultanément toutes ses pré» 
tentions. Cependant, les députés des cercles n'a- 
vaient pas seulement a prononcer sur ces aban- 
dons de territoire, il fallait trouver dans les 
sécularisations, ou dans l'usurpation des villes 
impériales, les moyens de satisfaire les principales 
puissances, et d'indemniser la maison d'Orange, 
travail long, minutieux, et soumis à une foule de 
difficultés. Malgré cela, la cession de la rive gau- 
che du Rhin était consentie, au moment où l'évé- 
nement de Rernadotte a Vienne vint jeter du froid 
entre les deux puissances qui se disputaient le mor- 
cellement de l'antique Germanie. 

La Prusse ayant mis peu après des restrictions 
à l'abandon de quelques districts do département 
de la Roër, on aurait pu inférer de sa conduite, 
que les événements du midi de l'Europe commen- 
çaient à lui inspirer des craintes contre le gouver- 
nement français. Le Directoire crut devoir prévenir 
les suites fâcheuses qu'entraînerait un changement 
de politique du cabinet de Berlin, en lui envoyant 
Sieyes, dont la finesse égalait les talents, et qui 
tenait alors un des premiers rangs parmi les hom- 
mes chargés des destins delà France. Ses instruc- 
tions ne sont pas connues, mais tout porte à croire 
qu'il devait rassurer le gouvernement prussien sur 
les événements de Suisse, et sur les indemnités en 
Allemagne. 

L'ultimatum des ministres français relativement 
à la navigation du Rhin, à la démolition de Casse! 
et de Kehl, fut accepté malgré quelque dissidence : 
et, les sécularisations ayant été également admises 
en principes, tout s'acheminait vers l'heureux ac- 
complissement de la paix ; lorsqu'un incident vint 
troubler ces apparences , et dévoiler a l'Europe 
l'existence d'une seconde coalition. Avant d'en 
rendre compte, il est temps de tourner nos regards 
sur ces nouveaux Argonautes, qui, laissant leur 
patrie couverte des lauriers qu'ils venaient de 
cueillir, faisaient voil»; vers» les bnuHics du Nil, 



dans l'espoir d'y trouver le chemin des montagnes 
de Goleonde, et d'y conquérir la riche toison gar- 
dée par le Léopard. 

■a ftlP. 

CHAPITRE LXX1X. 

État de l'Orient Progrès de la puissance de Scinduh 

dans l' Indus tan. — Projet* de Tippo-Sabeb contre les 
Anglais. — Expédition des Français en Egypte. — 
Prise de Malte et d'Alexandrie. — Bataille des Pyra- 
mides — Entrée au Caire. — Expulsion d'Ibrahim 
Bey de la basse Egypte. — Bataille navale d'Abonkir. 

— La Porte déclare la guerre à la république française. 

— Expédition de Desaix dans la hante Egypte. — 
Bataille de Sédiman. — Insurrection da Caire. 

L'Asie qui, depuis la paix de Seringapatnam, 
jouissait d'un calme assez rare dans ces contrées, 
fut appelée à jouer cette année une scène dans le 
drame sanglant de la révolution française. Mais, 
pour rendre les événements qui la motivèrent plus 
intelligibles à ceux de nos lecteurs qui ne les au- 
raient pas suivis, on ne trouvera pas mauvais que 
nous reprenions les choses de plus loin. 

Le prince tartare Aureng-Zeb, contemporain 
de Louis XIV, étendant les conquêtes de ses pré- 
décesseurs , fonda , au milieu de l'Inde, l'empire 
Mogol, dont la population ne s'élevait pas à moins 
de 00,000,000 d'habitants. Riche d'un revenu de 
900 millions, et capable de mettre 800,000 hom- 
mes sur pied, cet empire était divisé en un grand 
nombre de provinces gouvernées par des soubabs 
et des nababs. 

Ce conquérant mourut en 1707, et telle est la 
misérable condition de ces dynasties despotiques 
de l'Orient, que quarante ans étaient à peine ré- 
volus, quand ses successeurs, en guerre d'un côté 
avec leurs vassaux, assaillis de l'autre par les Per- 
sans sous le terrible Thamas Kouli Kan, harcelés 
enfin par les Marattes, furent réduits À implorer 
l'appui des Européens en leur abandonnant quel- 
ques provinces. 

On ne saurait tracer une esquisse satisfaisante 
des bouleversements qui se succédèrent dans la 
presqu'île du Gange durant les 50 dernières an- 
nées : ces révolutions, qui portent un cachet tout 
particulier, semblent plutôt appartenir aux conte* 
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des Mille et une nuits, qu'a l'histoire. L'éléva- 
tion ou la chute d'une foule de petiU despotes 
changeait a chaque instant les limites des États (1); 
mais à travers ces déchirements, il suffira de sai 
sir l'ensemble des faits principaux, pour donner 
un aperçu de la situation de l'Inde à l'époque des 
premières guerres de la révolution. 

Ce ne fut qu'au milieu du xvm* siècle que la 
compagnie anglaise, s upposant au système que 
l'habile Duplcix avait voulu déployer pour la 
France, prit part, pour la première fois, dans les 
querelles des princes de ces contrées. Ici, comme 
en Europe, la politique britannique s'appliqua à 
diviser pour régner; habile à soutenir tour à tour 
les priuces hindous contre les musulmans et les 
Tartares de la dynastie mogole, ou à combattre en 
faveur de ces derniers contro les naturels du pays, 
dès que ceux-ci se montraient trop puissants , 
celte société parvint à s'approprier successive- 
ment les portions les plus importantes du terri- 
toire de ses protégés comme de ses ennemis. 

A l'époque de la révolution française, cinq États 
principaux se partageaient l'Inde. Ceux gouvernés 
par les princes musulmans étaient au sud, le 
Mysore , obéissant à Tippo-Saheb : au nord , le 
Mogol, soumis de nom à Schah-Allouri , et de fait 
à ses grands officiers. Plus loin au nord, Zcman- 
Sehah régnait sur les Afgans, habitant le Candahar 
et le Kaboul. A côté de ce royaume s'étendait ce- 
lui de Belouchistan, dont les peuples farouches se 
faisaient redouter. 

Enfin, au centre de la presqu'île, on voyait l'em- 
pire des Marattcs, fondé par Sevaji, prince hindou 
qui, s'élant maintenu en possession du royaume de 
Sattarah , parvint ensuite à reprendre la majeure 
partie des conquêtes des Mogols dans le Décan. 
Bientôt après sa mort, tous les petits princes tri- 
butaires se rendirent indépendants des grands 
rajahs qui lui succédèrent et dont l'autorité se 
trouva circonscrite à la forteresse de Sattarah. 
Tout en feignant de reconnaître les droits de cette 
famille à la conronne, le Pcisbwah, son premier 
ministre, s'empara du pouvoir absolu sur la partie 
occidentale de la presqu'île, où il fonda le royaume 

(l; Nou» rcconiuiandnnt .1 ceux fjui désirent s'initier 
plu» particulièrement dans le* affaire» de \ Inde , l'Ilia- 



de Pounah. Madaji-Scindiah en fit autaut au nord 
et à l'est. Cet homme habile, en battant l'armée 
d'Israaël-Beg, et secourant Schah-Alloun contre 
le féroce Golaem-Cadi, parvint à rétablir la pré- 
pondérance des Marattesdans les États du Mogol , 
où il s'empara de toute l'autorité sous le nom de 
l'empereur , à qui il ne laissa que son palais et un 
faible revenu, seul héritage de la puissance colos- 
sale d'Aureng-Zeb. 

Madaji-Scindiah avait été secondé dans ses opé- 
rations par un corps européen, on organisé et in- 
struit a l'européenne par les soins d'un officier 
savoyard nommé de Boignc. Ce chef maratte mou- 
rut en 1794 : et son neveu, Dowlut-Row, sans 
hériter de ses talents, suivit son système, con- 
serva sa prépondérance sur le Mogol, et parvint 
même à l'étendre, en 1796, jusque sur les Etals 
du Pcishwah, en plaçant sur le trône de Pounah, 
Badje-Row qu'il tenait entièrement sous sa tutelle. 
I4C général Pcyron avait succédé à de Boigne dans 
le commandement de l'armée de Scindiah; com- 
posée de cinq brigades organisées a l'européenne 
et de 84,000 hommes d'infanterie bien dressée, 
outre une cavalerie innombrable. 

Un troisième Etat maratte, gouverné par le rajah 
de Berrar, s'étendait au nord du Décan : quoique 
moins puissant que les deux précédents , c'était 
un des membres les plus redoutables de la confé- 
dération. La famille d Uolkar régnait sur Malwa, 
et 20 autres petits princes feudataires indépendants 
de ceux-ci , avaient des diaghirs , espèce de dota- 
tions. 

On voit par là que le peuple maratte formait 
une confédération nombreuse, semblable à l'em- 
pire germanique, dont il ne différait guère que par 
la force dans les institutions des principaux Etals 
qui en faisaient partie, ou par les mutations fré- 
quentes que le régime et les mœurs orientales 
apportaient dans l'organisation intérieure de cha- 
cun d'eux. La confédération hindouse présentait, 
en effet , le spectacle assez singulier d'un grand 
rajah héréditaire , possédant de vastes Etats sans 
autorité ; entouré de deux grands dignitaires , qui, 
non contents de rendre leurs charges héréditaires. 

loire de la choie de Mysore, par Michaud , el la Géogra- 
phie de Malte Brun. 
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se partageaient sans scrupule , les domaines du 
prince dont ils recevaient l'investigation. s 
Plus à plaindre encore , l'empereur du Mogol t 
distribuait des couronnes sans pouvoir en garder i 
une ; car, à proprement parler, c'était un souve- i 
rain sans sujets : despote incapable de se faire I 
obéir, il vendait à des aventuriers le droit d'exer- i 
cer une autorité absolue dans ses provinces : pau- ■ 
vre, alors même que toutes les monnaies de I lu- i 
dostan se frappaient à son effigie , il se glorifiait 
d'avoir pour tributaires de grands rois , dont il 
était trop beureux d'implorer la générosité pour 
subvenir à son entretien. 

La finesse de Clive , le profond machiavélisme 
d'IIastings, la sagesse de lord Cornwallis, avaient 
successivement pris à tâche d'immiscer la compa- 
gnie dans les intérêts compliqués de ces États, el 
à intervenir dans leurs différend* avec une appa- 
rence de loyauté. Elle paraissait toujours sur la 
scène en arbitre : et, fondée sur les traités, elle 
aillait le plus faible , afin de partager ensuite n ver 
lui les dépouilles de celui qui aurait pu lui deve- 
nir redoutable. Cest ainsi qu'à l'aide des Marattes 
et du Nizam , elle était parvenue , en 1792, à 
vaincre Tippo-Saheb, à qui elle ne pardonnait pas 
d'avoir envoyé des ambassadeurs à Louis AVI, 
pour lui proposer de la chasser de l'Inde. 

Deux ans après, les Marattes attaquèrent à leur 
tour le ISiiam, inondèrent son pays avec 200,000 
hommes, et le dépouillèrent au moment où la 
compagnie, endormie sur ses succès, ne songeait 
pas à secourir ce prince qu'elle tenait sous sa tu- 
telle. Soit qu'il fût mécontent du peu d'empres- 
sement que l'on mit à lui porter secours, soit qu'il 
aspirât à l'indépendance, il avait confié à un offi- 
cier , nommé Raymond, le soin de lui organiser à 
l'européenne une armée de 115,000 hommes, pour 
la solde de laquelle on lui abandonna le revenu 
d'une riche province. 

Tippo-Saheb , depuis le malheureux traité de 
Seringapatnam qui lui avait arraché la moitié de 
son empire, ne respirait que vengeance. La France, 
livrée à l'anarchie, et découragée par la perte de 
Pondichéri , semblait avoir oublié tout le parti 
qu'elle pouvait tirer de la disposition des peuples 
de l'Indostan contre la compagnie anglaise. Pas 
nn vainseau, pas un homme, n'avait été envoyé 



dans l'Inde ; et à l'insouciance des gouverneurs d« 
l'île de France, on eût dit qu'ils ignoraient l'exis- 
tence des deux presqu'îles du Gange. Truguetseul 
imagina, à la fin de 1796, de porter des secours 
au sultan de Mysorc : mais le projet de ce ministre, 
basé sor la possibilité d'organiser des bataillons 
de nègres qui ne sortirent jamais des plantations 
de l'ilc de France n'eut pas même nn commence- 
ment d'exécution. Pour réussir, il eût fallu un 
noyau de vieilles troupes ; or, le gouvernement 
républicain ne fit aucune tentative pour en por- 
ter le moindre détachement ; et nous avons vu. au 
chapitre LXVII, par quelle fatalité il perdit l'oc- 
casion, en 1797, d'y envoyer une partie des trou- 
pes entassées à Brest pour Yexpédition d'Irlande. 

Quelques aventuriers furent à la veille d'exécu- 
ter ce que la faiblesse de Louis XVI, et l'inexpé- 
rience du comité de salut public en intérêts colo- 
niaux, avaient fait négliger. Un corsaire, nommé 
Kippaud, jeté sur la côte de Mangalorc et amené 
à Tippo-Saheb , lui ayant appris les victoires des 
armées républicaines en Europe, réveilla en lui 
l'espoir d'être secouru par les anciens alliés de son 
père. Il envoya une ambassade à l'Ile de France, 
avec un projet d'alliance à soumettre au Direc- 
toire ; projet si bien combiné qu'aucun diplomate 
européen ne le désavouerait. La réponse du gou- 
verneur Malartic prouve qu'il n'apprécia nulle- 
ment la démarche de ce prince : cependant il lui 
envoya une trentaine de sous-officiers, d'artilleurs 
et d'ouvriers, qu'il mit à très-haut prix, mais qui 
discréditèrent l'uniforme français par leurs extra- 
vagances, et autorisèrent la compagnie anglaise à 
se servir de ce prétexte pour assaillir le sultan de 
Mysore. Tout porte même à croire que le Direc- 
toire ne fut jamais bien instruit de ce qui se passa 
à cette occasion. 

Cependant Tippo ne s'en tint pas là : a'effbr- 
çant d'assoupir la rivalité des Marattes, il cherchait 
à armer le Peishwah el Scindiah contre la com- 
pagnie; portant même ses vues plus loin, il re- 
cherchait l'allianre de Zeman-Sehah. 

La réunion des forces de ces différents Etats pou- 
vait s'élever à 80,000 hommes disciplinés à l'in- 
star des troupes européennes ; et à 300.000 soldats 
armés à l'indienne. Si l'impétuosité tumultueuse 
des Marattes, la bravoure chevaleresque des Raje- 



Digitized by Google 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION . 



poules, et l'ambition effrénée de tous ces chefs, 
avaient voulu se ployer à une règle commune, et 
agir de concert pour la délivrance de l'Inde , nul 
doute qu'une coalition aussi formidable n'eût fina- 
lement triomphé de l'Angleterre; surtout, si une 
division française, commandée par un homme du 
caractère de Hoche, eût servi de régulateur aux 
opérations des forces combinées. 

La compagnie n'avait alors pour alliés que deux 
ou trois nababs subalternes et le Nizam: encore ce 
dernier, en renvoyant les bataillons de sa garde 
pour se jeter entre les bras de Raymond, laissait 
croire qu'il reviendrait tôt ou tard à la politique 
de son prédécesseur qui avait combattu sous les 
drapeaux d'Uyder-Àli. 

Mais la compagnie était déjà redoutable par elle- 
même ; car les trois présidences dont elle se com- 
posait, formaient de véritables empires. La prin- 
cipale, maîtresse de Calcutta , du Bengale , de la 
côte d'Orixa et delà rirhe vallée du Gange jusqu'à 
Oude, était le centre du gouvernement général ; et 
ne le cédait guère à la mère-patrie, en puissance et 
en richesse. La seconde, composée des possessions 
du Décan autour de Madras, siégeait dans cette 
dernière ville. Enûn, la troisième, établie à Bom- 
bai, réunissait les établissements de la cote de Ma- 
labar et Surate aux comptoirs du golfe persique. 
Les forces dont les différentes présidences dispo- 
saient , pouvaient s'élever à 20,000 Européens et 
60,000 Cipayes bien organisés. 

Tel était à peu près l'étal de l'Inde , quand le 
Directoire, sans avoir la moindre notion de ce qui 
s'y passait , mais séduit par les rapports de diffé- 
rents agents sur l'Egypte, et plus encore par les 
sollicitations de Bonaparte, forma le projet de con- 
quérir celte province, soit pour s'ouvrir une voie 
directe au commerce de l'Inde par Sue* et Surale, 
soit pour porter avec le temps son armée jusque 
daus l'Indostan. On ne peut disconvenir que cette 
entreprise gigantesque ne fût susceptible de pro- 
curer d'immenses résultats à la France et an con- 
tinent européen : mais l'assentiment de la Porte, 
sans laquelle elle n'était qu'une chimère, fut ce 
dont on s'occupa d'abord le moins. Si, par suite 
de la conquête de ce pays, l'on avait la moindre 
vue sur l'Inde, il était également indispensable 
d'envoyer quelques mois à l'avance une escadrede 



huit à dix vaisseaux, dans les parages de i'ilc de 
France, afin de dominer, à la faveur du port de 
Mangalore, tout le golfe d'Oman , le détroit de 
Babel-Mandel ; et de protéger l'arrivée des secours 
qu'on eût été daus le cas de faire filer aux Maral- 
tes, ou à Tippo-Saheb. Mais, pour suivre l'ordre 
naturel des faits, il importe de revenir aux rives 
du Nil. 

L'Egypte, cet antique berceau de la civilisation, 
après mille vicissitudes, avait été conquise sur les 
mameluks, au commencement du xvi' siècle, par 
Sélim I", empereur des Turcs. Ses successeurs en 
conservaient depuis deux siècles la paisible pos- 
session, quand la faiblesse du gouvernement en- 
hardit les chefs de mameluks; Ibrahim, leva l'é- 
tendard de la révolte en 17-48 ; et ses successeurs, 
Aly et Mohamed, vécurent dans une sorte d'indé- 
pendance. A la mort de ce dernier, en 1776, les 
beys se disputèrent son héritage. Ibrahim et Mou« 
rad vainquirent leurs rivaux , et se partagèrent 
l'autorité. La Porte envoya, plus tard, une armée 
considérable pour les ramener à l'obéissance: trop 
faibles pour résister, les deux beys se retirèrent 
dans le Saïd, et laissèrent le capitan-pacha lever 
des contributions dans la basse Egypte. Mais aus- 
sitôt qu'il fut parti, ils recouvrèrent la puissance, 
sans renoncer au système de violence et d'extor- 
sion, dont les indigènes et les commerçants étran- 
gers avaient également à se plaindre. La richesse 
du pays, son heureuse position entre la mer Rouge 
et la Méditerranée, en faisaient convoiter la pos- 
session par toutes les puissances européennes. Les 
Français, surtout, jaloux de la prééminence mari- 
time de l'Angleterre, entrevoyaient la possibilité 
d'aller aux Indes orientales par l'Egypte, et de 
combattre enfin corps à corps cette puissance ri- 
vale. Déjà, sous le règne de Louis XVI, plusieurs 
mémoires avaient discuté les moyens d'atteindre 
ce résultat. 

Vivement affecté de la conduite des beys cnveis 
les négociants français, le consul Magallon, en rê- 
vant à les soustraire aux avanies ruineuses, avait 
donné l'idée d'expulser les mameluks. Ce projet 
fut accueilli par le Directoire , en 1795 ; mais , 
comme sa position politique ne lui permettait pas 
de se livrer alors à une entreprise si hasardeuse, il 
en ajourna l'exécution, tout en engageant le con- 
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sul à lui fournir de nouveaux renseignements. Les 
rapports de Magallon présentèrent l'expédition 
comme très facile : l'Egypte ne pouvait être dis- 
putée, selon lui, que par les mameluks, dont le 
nombre n'eicédait pas 9,000. Cette milice in- 
trépide , excellente ponr combattre des Turcs ou 
pour châtier des Fellahs révoltés, devait se briser 
contre la discipline et la tactique européenne, 
puisqu'elle manquait d'infanterie et d'artillerie. 
On n'avait point à craindre de levée en masse de 
la population ; car les Égyptiens, esclaves des ma- 
meluks, devaient voir avec plaisir l'arrivée d'une 
armée qui viendrait les délivrer de leurs insolents 
oppresseurs. Les côtes , d'un facile accès, présen- 
taient d'ailleurs plusieurs points favorables au dé- 
barquement ; et l'intérieur , sans défense , n'avait 
pas une seule forteresse capable d'arrêter l'inva- 
sion. 

D'un autre côté, le chef de bataillon du génie , 
Lazowsky, chargé par le Directoire de reconnaître 
l'empire ottoman, assurait que la Porte était hors 
d'état d'opposer le moindre obstacle à une entre- 
prise contre l'Égypte. Depuis longtemps sa domi- 
nation y était illlusoire : elle n'y entretenait que 
quelques centaines de janissaires, épars dans les 
places maritimes, et son pacha, relégué au Caire, 
sans autorité, paraissait plutôt le prisonnier des 
beys, que le dépositaire de la puissance du Grand 
Seigneur. Une rupture avec la Turquie ne devait 
entraîner aucun malheur. Sourde aux conseils d'une 
sage politique, elle avait, disait-il, laissé consom- 
mer le démembrement de la Pologne : la Russie , 
ant refois séparée d'elle par de vastes contrées, était 
établie sur la mer Noire, et lui avait enlevé les 
provinces dout la population belliqueuse formait 
naguère l'élite de ses armées. La faiblesse de ses 
ressources militaires, l'épuisement de ses finances, 
les vices de son gouvernement , tout enlin présa- 
geait la chute prochaine de cet empire. Lazowsky 
n'hésitait point a conseiller au Directoire de re- 
noncer à l'alliance de la Porte, et de s'approprier 
les provinces qui s'échappaient de sa domination. 

Bonaparte lui-même, instruit des rapports par- 
venus au Directoire, ne contribua pas peu à le 
décider , en proposant cette expédition comme 
une conception vaste et hardie. Le gigantesque 
plaisait à son imagination, et sa haine contre l'A u- 
To« m. 



gleterre souriait à l'espoir de lui porter le dernier 
coup. Sentant dès lors combien l'occupation de 
Malte serait nécessaire aux projets ultérieures du 
Directoire , il avait demandé qu'on chargeât l'a- 
miral Brueys de s'en emparer en ramenant , en 
1797, l'escadre vénitienne de Corfou. Suivant lui, 
la possession de cette station, jointe à relie des 
îles de l'Adriatique, assurait l'empire de la Médi- 
terranée : ses ports offraient des relâches sûres et 
commodes aux vaisseaux français, et devaient pro- 
curer au gouvernement la facilité d'entretenir, sur 
ce point rapproché de l'Egypte, des forces déterre 
e» de mer toujours prêtes à rejoindre celles qui se- 
raient destinées à la conquête de ce pays. Mais di- 
verses circonstances ayant empêché l'exécution de 
ce coup de main, Bonaparte eut recours à la ruse 
pour se faire ouvrir les portes de Malte. L'agent 
diplomatique Poussiclgue , revêtu du titre d'inspec- 
teur des Echelles du Levant, alla s'y installer, soit 
pour insurger le pays contre l'ordre, soit pour ga- 
gner les chevaliers français, et les engager à se- 
conder les vues de la république. 

Sans doute la conquête de l'Égypte eût été utile 
et avantageuse à la France ; mais il eût fJlu l'en- 
treprendre en temps plus opportun. Ce n'était pas 
lorsque les choses étaient encore incertaines au 
congrès de Rastadt; que l'Europe, indignée de 
l'invasion de la Suisse et de Rome, aspirait à s'en 
venger, et que tout annonçait un rapprochement 
entre l'Autriche et la Russie, qu'il fallait préparer 
celte entreprise sans le consentement de la Porte. 
Cette faute est d'autant plus criante, qu'il eût été 
possible de l'éviter : l'affaire, habilement négociée, 
n'eût peut-être pas souffert plus de difficultés que 
l'emprunt ouvert l'année précédente à Constan- 
tinoplc par Aubert-Dubayct , pour subvenir aux 
besoins de la garnison de Corfou. Il ne s'agissait , 
pour le premier moment, que de ménager l'or- 
gueil du Divan, en écartant tonte idée de s'établir 
à perpétuité dans l'Égypte. et ne lui demandant 
que le passage pour une armée destinée à ruiner 
les comptoirs anglais dans l'Inde : le temps eût 
fait le reste. La crainte d'ébruiter le projet ne de- 
vait pas arrêter; car, si l'on obtenait l'assentiment 
de la Porte, on ne devait point en redouter une indis- 
crétion; et si elle le refusait, l'entreprise deve- 
nant absurde, il fallait y renoncer. 

28 
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D'ailleurs, tout bien considéré et à part les 
dangers qni résultaient de la situation du conti- 
nent, l'expédition d'Egypte n'offrait peut-être pas 
autant de chances de succès qu'on imaginait. Ce 
n'était pas tout d'ouvrir une communication avec 
l'Inde par Suez, il fallait encore soutenir Tippo- 
Saheb, et accabler les Anglais, ou souffrir malgré 
soi leur victoire sur le sultan de Mysore. Et pour 
soutenir celui-ci , il fallait ou marcher sur l'Eu- 
phrate à travers les déserts , ou descendre la mer 
Rouge, et Tenir débarquer sur la côte de Surate. 
Une armée enfoncée dans ces contrées, n'en serait 
jamais sortie; car il s'agissait à la fois de conser- 
ver un établissement sur le Nil, et d'avoir encore 
des forces suffisantes pour voler sur le Gange. 

Se contenter du commerce indirect avec l'Inde 
et la Perse, était un résultat qui ne méritait pas de 
hasarder l'élite des forces de la France. L'histoire 
des croisades prouvait qu'il eut été fort difficile de 
conserver une colonie dans l'Egypte, en gnerre 
avec toute la population musulmane. Aux obsta- 
cles qui existaient alors , il convenait d'ajouter la 
difficulté de communiquer par la Méditerranée, 
mer trop étroite pour que les hâtiments français 
pussent se flatter d'échapper aux croisières enne- 
mies. Si I on voulait à tout prix attaquer les An- 
glais dans l'Inde, on eût couru peut-être moins de 
danger à reprendre le projet de Truguet , en sui- 
vant la roule directe par le cap de Bonne-Espé- 
rance, qui eût permis de dérober la marche de la 
flotte aux escadres britanniques, et d'obtenir des 
succès décisifs, avant que le cabinet de Londres 
eût été à même de porter des secours aux points 
menacés. 

La prospérité est souvent l'écueil des gouverne- 
ments; elle perdit le Directoire. Tant qu'il eut 
des ennemis h combattre, sa conduite fut justifia- 
ble par la plus puissante de toutes les considéra- 
tions, celle de défendre le sol français et de con- 
quérir une paix honorable; mais, dès que ses 
adversaires furent terrassés, il ne mit plus ni bor- 
nes ni mesure à ses projets ; et sembla avoir moins 
en vue la gloire de la république, que l'cloignc- 
ment des hommes dont In réputation lui portail 
ombrage. Après la conclusion de la paix de Campo- 
Kormio, les dépositaires du pouvoir craignirent 
l'influence de Bonaparte sur la multitude , et re- 



prirent avec complaisance la discussion du projet 
d'expédition en Egypte, ne doutant pas qu'il ne 
fût accueilli par ce général qni en avait toujours 
parlé avec enthousiasme dans sa correspondance , 
et dont ils avaient déjà pénétré l'inquiète ambi- 
tion. Ils ne se trompèrent pas. Bonaparte, impa- 
tient d'accroître sa renommée, envisageait avec 
chagrin la nullité où la paix allait le réduire : M 
aimait les dangers, la gloire, la puissance ; la 
guerre seule pouvait lui procurer tout cela. Quel- 
ques inquiétudes pour sa sûreté personnelle con- 
tribuèrent aussi à le déterminer ; il avait sous les 
yeux l'exemple du 18 fructidor; et, ne voulant 
pas fournir une seconde victime à la jalousie des 
directeurs, il témoigna le désir d'èlre chargé de 
cette expédition, dans l'espoir sans doute qu'elle 
lui procurerait un établissement durable. Le Di- 
rectoire, au comble de ses vœux, ne crut pas 
acheter trop cher son consentement, en lui four- 
nissant toutes les troupes, les moyens et les agents 
qu'il désirerait ; et, pour hâter le départ de l'ex- 
pédition, il dégarnît l'Italie, aussi bien que les 
frontières de France. 

Un voile impénétrable couvrit les premiers pré- 
paratifs. La formation de l'armée d'Angleterre, 
jointe à divers simulacres faits sur les eûtes de la 
Manche, donnèrent le change au cabinet de Lon- 
dres, et lui persuadèrent qu'un armement consi- 
dérable allait être dirigé contre la Grande-Breta- 
gne. Bonaparte, fondé sur son titre de général en 
chef des forces destinées à dicter la loi dans Lon- 
dres, demandait au gouvernement batave 15 vais- 
seaux pour son expédition. D'un autre côlé, on 
sollicitait l'Espagne d'en préparer autant. Des 
constructions et des équipements annonçaient 
dans tous les ports que l'emprunt forcé dont nous 
avons parlé avait eu son effet ; l'insurrection do 
l'Irlande, souvent pronostiquée, venait enfin d'é- 
claler, et réclamait des secours. Tels étaient les 
molifs qui juslifiaient du reste les appréhensions 
du ministère anglais. En effet, il rappela les forces 
éparses dans l'Océan, pour être prêt à repousser 
toute tentative de descente sur les eûtes d'Angle- 
terre ou d'il lande; et ne laissa devant Brest et 
Cadix, que le nombre de vaisseaux strictement 
nécessaire pour les bloquer. La Méditerranée , 
dégagée des croisières anglaises, offrit à la flotte 
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de Toulon un chemin d'autant plus libre, que 
l'amiral Saint- Vincent, lui supposant l'intention 
de se réunir à celle de Cadix, croyait être en état 
de s'y opposer. II fut confirmé dans son erreur 
par les démonstrations de la flotte espagnole qui 
sortit au mois de février, sous Massarédo, et qui, 
malgré sa prompte rentrée, laissait croire qu'elle 
reprendrait bientôt son projet. 

Cependant, Bonaparte prenait de Paris toutes 
les mesures qui devaient assurer le succès de son 
expédition. Le Directoire de son coté, ouvrant 
enfin les yeux sur la nécessité de renouer les re- 
lations avec le sultan de Mysore, fit passer à l'Ile 
de France quelques instructions pour l'avertir des 
efforts qu'on allait tenter ; mais il ne donna point 
encore à ces démarebes toute l'activité et l'impor- 
tance indispensable pour en assurer le succès. Ce 
n'était pas une correspondance, mais bien une 
escadre montée par un corps de 5 à 6,000 hom- 
mes d'élite, avec un double et triple cadre d'offi- 
ciers, des ingénieurs, des artilleurs, des ouvriers 
en tous genres, qu'il eût été indispensable d'y 
envoyer pour relever la confiance des peuples de 
ITndostan. 

Au défaut de ces précautions, le Directoire, 
•ur les représentations de Bonaparte, s'engagea à 
obtenir le consentement do la Porte, et Aubert- 
Dubayet étant mort, il importait d'envoyer à sa 
place un négociateur habile. Cétait un peu tard 
à la vérité ; mais cette mission délicate, suivant 
ce qu'il en fut convenu, devait être remplie par le 
ministre Talleyrand, auquel on accordait de grands 
talents diplomatiques : toutefois, le rusé ministre, 
qui en prévoyait l'issue, et craignait le séjour des 
Scpt-Tours, différa son voyage sous divers pré- 
textes, et obtint enfin, après le départ de l'esca- 
dre, qu'elle serait confiée à Dcscorches. 

En attendant, pour rendre la Porte moins ré- 
calcitrante, des agents, et même un certain nom- 
bre d'officiers furent, dit-on, envoyés à Paswan- 
Oglou, qui avait levé l'étendard de la rébellion en 
Servie. Le général Chabot, qui commandait à 
Corfou , reçut l'ordre de s'aboucher avec Ali , 
pacha de Janina, et de sonder ses dispositions. 

L'intention du gouvernement français étant de 
prendre l'Egypte pour base de ses entreprises 
vontre les possessions anglaises de l'Inde, la con- 



quête de Malte devait être le premier objet de 
l'expédition, afin de procurer dans la suite une 
station intermédiaire, un vaste entrepôt à la ma- 
rine militaire et à la marine marchande de la ré- 
publique. Dès lors il fallut songer à la composer 
de forces assez considérables pour tenir cette lie 
et l'Egypte dans l'obéissance , tandis qu'un déta- 
chement de l'armée prendrait le chemin du Gange. 

Les préparatifs furent faits en conséquence et 
poussés avec la plus grande activité. Tous les 
ports d'Italie fournirent des bâtiments de trans- 
port ; et les régiments qui devaient faire partie de 
la nouvelle armée furent dirigés sur Toulon, Ci- 
vita-Vecchia , Gênes et Ajaccio. L'armée navale, 
rassemblée dans la rade de Toulon , n'attendait , 
dans les derniers jours d'avril , que le signal du 
départ, lorsque l'insulte faite à l'ambassadeur de 
la république à Vienne, changea un instant la di- 
rection des idées de Bonaparte. Le renouvelle- 
ment d'une guerre continentale offrait des chances 
plus favorables à son ambition, et il eût volontiers 
renoncé à l'expédition d'Egypte. Déjà même il se 
disposait à partir pour Rastadt, quand le Direc- 
toire lui intima l'ordre de se rendre à Toulon. Bo- 
naparte, offensé, eut envie de donner sa démission : 
les directeurs ne l'auraient pas refusée. Cependant 
il se ravisa ; et, convaincu qu'un officier sans corn* 
mandement n'est plus rien sous un gouvernement 
ombrageux, il jugea devoir céder aux circonstan- 
ces, et partit pour Toulon, où il arriva le 0 mai. 

Tous les officiers généraux de terre et de mer 
étaient de son choix. Le vice-amiral Brueys com- 
mandait la flotte , et avait pour contre-amiraux , 
Gaiitheaume, Villeneuve , Decrès et Blanquet-Du- 
chayla. Au nombre des lieutenants du général en 
chef on comptait Kléber , Desaix, Reynier, géné- 
raux de division de l'armée du Rhiu, qu'il choisit 
de préférence à ceux de l'armée d'Italie. Une foule 
de savants et d'artistes, ingénieurs-géographes, as- 
tronomes, naturalistes, antiquaires , littérateurs , 
empressés de partager sa fortune , s'embarquèrent 
pour aller explorer, instruire , civiliser, au profit 
de leur patrie, cette terre classique, berceau des 
art» et des sciences. 

Les troupes de l'expédition montaient à envi- 
ron 86,000 hommes, dont 2,800 de cavalerie non 
montée. ( Voyez le tableau ci-joint.) C'était l'élite 
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de l'armée d'Italie, renforcée encore des meilleurs 
régiments de celle du Rbin. L'escadre , forte de 
12 vaisseaux de ligne, de 17 frégates ou corvet- 
tes, et d'environ 300 bâtiments de transport, était 
monté par 10,000 matelots français, italiens ou 

formidable n'avait paru dans la Méditerranée. Sol- 
dats et matelots rivalisaient d'ardeur ; et, quoiqu'il 
gnorant encore le but de leurs travaux, leur ima- 
gination exaltée ne s'arrêtait que sur des espérances 
de gloire et de richesses. 

Le sigual du départ fut enfin donné. Le 19 mai, 
l'escadre leva l'ancre, et se dirigea vers l'Ile de la 
Magdeleine au sud de la Corse, où, après avoir 
rallié les divisions Baraguey-d'Hilliers et Vaubois 
parties de Gènes et de Bastia, elle cingla vers l'île 
de Malte, devant laquelle elle parut, le 9 juin, 
sans avoir rencontré l'ennemi. 

Bonaparte connaissait d'avance le peu de peine 
qu'il aurait à se rendre maître de Malte. L'ordre 
qui la possédait, n'avait plus rien de son antique 
renommée: c'était une confrérie qui fournissait 
un établissement à quelques cadets de famille, plus 
jaloux de repos qu'avides de gloire. Il n'était pas 
de gentilhomme, en Europe, qui ne préférât une 
compagnie d'infanterie au titre de chevalier. Le 
grand maître, pénétré de la caducité de l'ordre, 
n'avait trouvé d'autre moyen de retarder son ex- 
tinction, que de saisir avec empressement l'occa- 
sion que lui fournit l'empereur Paul, de relever un 
momeut sa splendeur. 

Catherine, secondée par les Maltais dans l'ex- 
pédition d'Orloff en Morée, avait jugé tout le parti 
qu'elle pouvait tirer des anciens défenseurs de 
Rhodes , dans les guerres contre la Turquie ; elle 
recommanda à son fils la lecture de Vertot, et les 
dispositions chevaleresques de ce prince secondè- 
rent à merveille les vues de sa mère. Au moment 
de sou avènement au trône, il accueillit le comte de 
Litta, député par l'ordre pour réclamer les revenus 
du grand prieuré de Pologue, et promit de les aug- 
menter, si l'on voulait créer une langue russe, et 
une langue grecque. Il avait signé, en effet, un 
traité, le 15 janvier 1797, portant création de 
98 commanderies largement dotées. Mais il était 
aisé de prévoir que l'empereur de Russie , sous la 
protection duquel ces deux langues devaient se 



trouver, cherchait moins la prospérité de l'ordre, 
qu'à se ménager les prétextes d'exercer son in- 
fluence dans i'Ue. 

Quoique tout conservât encore à Malle l'aspect 
d'une colonie guerrière, que la côte fût hérissée 
de forts et de batteries , ce n'était pas 4 à 500 
chevaliers, aidés d'environ 3,000 hommes de trou- 
pes neuves et d'autant de mauvaises milices, qui 
pouvaient empêcher le débarquement d'une armée 
aventurière, que la population se mont rait disposée 
à accueillir. 

Malgré cette différence énorme dans la situation 
et les moyens des deux partis, nous conviendrons 
qu'un grand maître, soigneux de sa réputation, eût 
fait quelques dispositions de défense. Mais Hom- 
pesch n'avait rien de la valeur chevaleresque de 
ses devanciers : qooiqu'averli des mauvaises inten- 
tions du Directoire par les avis du chevalier De- 
bray, envoyé de l'ordre à Rastadt, et surtout par la- 
mission de Poussiclgue, il s'endormit dans une cou- 
pable sécurité. Le mouillage de l'amiral Brueys, 
qui s'arrêta huit jour.», au commencement de mars, 
pour sonder tous les abords de Pile, lorsqu'il re- 
vint de Corfou à Toulon avec l'escadre vénitienne, 
n'éveilla pas même ses soupçons. En vain, la cor- 
respondance d'Italie et de France confirma la des- 
tination de l'armement qui se préparait à Toulon: 
il crut, on feignit de croire à la possibilité de con- 
jurer l'orage par des processions et d'autres exer- 
cices de piété. A la vérité, son respect pour les 
trésors du patron de l'ordre ne lui laissait aperce- 
voir que la difficulté, peut-être même l'impossibi- 
lité absolue, d'approvisionner en munitions de 
guerre et de bouche la place et les forts de la côte; 
de renouveler le matériel de l'artillerie qui tom- 
bait île vétusté, de pourvoir à l'armement et au pa- 
lissademcnt des fortifications, à la solde et à I ha- 
billement des milices. Cependant , comme il 
s'agissait de l'existence de l'ordre, cette délicatesse 
était mal entendue ; persoune, sans doute , n'eût 
crié au sacrilège, en voyant vider la sacristie et les 
trésors de saint Jean, pour se procurer les objets 
nécessaires. Cette pensée ne lui vint pas eu tête : 
le patron conserva quelques semaines de plus ses 
bijoux ; et Malte demeura en butte aux coups des 
Français. 

Le grand maître ne témoigna d'inquiétude qu i 
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l'apparition du convoi de Civita-Vccchia , qui 
mouilla à la vue de l'Ile, quatre jours avant l'ar- 
rivée de la flotte dont il faisait partie : mais il re- 
prit bientôt toute sa sérénité, en apprenant qne 
ce détachement n'avait mis aucun obstacle à la 
rentrée du vaisseau et de la frégate de l'ordre , 
qui revenaient de prendre des vivres en Sicile. 

Cependant, comme un grand nombre de cheva- 
liers ne partageaient point sa sécurité , Hompesch 
ne put s'empêcher de convoquer le conseil de 
guerre. Or ce conseil, composé de sept mem- 
bres, fut loin de le désabuser ; car les trois cheva- 
liers français, directeurs de l'artillerie, du génie 
et des fortifications , qui formaient la majorité 
avec le bailli portugais de Souxa, étant déjà ga- 
gnés par Poussielgue, l'état de siège ne fut pas pro- 
clamé. 

Le 9 juin au soir, la flotte française parut de- 
vant Malte; et aussitôt Bonaparte requit l'entrée 
des ports de l'ile. Il y avait autant de danger à ac- 
corder cette demande qu'à la refuser. Toutefois, 
le grand maître répondit, par l'intermédiaire du 
consul français Caruson, que la neutralité de l'or- 
dre ne lui permettait d'accorder l'entrée qu'à qua- 
tre bâtiments de guerre. 

Comme il prévoyait que cette réponse ne satis- 
ferait pas le général républicain, il assigna aux 
principaux chevaliers les postes qu'il auraient à 
défendre. Le prince Camille de Rohan fut nommé 
commandant en chef des milices, composées d'en- 
viron 4,000 hommes. On lui donna pour lieute- 
nant! deux baillis incapables ; puisque l'un n'ayant 
jamais servi que sur mer, n'entendait rien au ser- 
vice de terre ; et que l'autre, âgé de 72 ans, était 
aussi peu propre pour l'action que pour le con- 
seil. 

Le canon d'alarme ne tarda pas à se faire enten- 
dre, et les milices eurent l'ordre de se rendre à 
leurs postes ; mais il n'était plus temps. Reynier 
s'empara presque sans résistance des îles de Gozzo 
et de Cumino. Baraguey-d'Hilliers, descendu sous 
le feu des batteries de Saint-Paul et de Melleha, 
en éprouva un peu plus à chasser le bailli Thomassi 
des retranchements de Nasciar ; mais Vaubois, me- 
naçant de tourner celui-ci, décida ses milices à se 
replier en désordre vers la cité, on on les pour- 
suivit. A la gauche, Dcsaix débarqua avec le même 



succès dans l'anse de Marsa-Sirocco : cependant 
la résistance que lui opposa la Guerinière dans le 
fort de Saint-Julien, le força à le faire masquer 
par la brigade Belliard, pour se diriger lui-même 
sur la place et achever son investissement. 

Ainsi, vers dix heures du matin, les républicains 
étaient maîtres de l'ile, à l'exception d'un seul 
fort et de la ville de Halte. C'était sans donte beau- 
coup, mais pas encore assez pour assurer le succès 
de l'entreprise. En effet, il restait aux chevaliers, 
outre la Gté-Valctte, le fort Riccazolli, et l'en- 
ceinte extérieure qui couvre les bourgs de la Vic- 
toire et de la Sangle, postes retranchés. Pour peu « 
que le grand maître eût déployé d'énergie, eu ras- 
semblant les 3 à 4,000 hommes dont il dis- 
posait encore; chassant les habitants suspects, 
et faisant un usage bien combiné de ses dernières 
ressources, il était possible de tenir les Français 
en échec, jusqu'à l'arrivée de l'escadre anglaise, de 
laquelle dépendait désormais la salut de l'ordre. 
Loin de là, Hompesch, renfermé dans son palais, 
avec le commandeur de Saint-Priesl, son adjudant, 
fut inaccessible , invisible pour tous , et ne donna 
ni ordre ni instruction pour la défense ou pour 
l'évacuation des divers postes. 

Livrés à eux-mêmes, et contrariés d'ailleurs par 
les chevaliers français que Poussielgue et Caruson 
avaient gagnés, les chefs des différents postes per- 
dirent entièrement la tète, quand une sortie im- 
prudente, exécutée avec les meilleures troupes par 
le bailli de Bellemont, fut ramenée l'cpée dans les 
reins par le général Marmont; et que la flottille se 
vit forcée à rentrer dans le port. Néanmoins on 
continua le reste de la journée à canonner du haut 
des remparts, avec le peu de pièces en état de ser- 
vice. Mais, vers dix heures du soir, la garnison du 
faubourg de la Sangle , saisie d'une terreur pani- 
que, se jeta dans ses embarcations, et vint s'amon- 
celer sous les murs de la cité, où sa présence re- 
doubla le désordre et donna lieu à une fatale 
méprise. 

Cet incident , dont quelques chevaliers rejetè- 
rent la faute sur le bailli de Saint-Tropez, qui, à ce 
qu'ils prétendent, n'usa pas de sen autorité pour 
retenir ses troupes dans le devoir, en leur mon- 
trant qu'elles étaient couvertes par celles qui oc- 
cupaient le fort de Uormcla et l'enceinte de la 
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Cotonera, décida du sort de l'ordre. En effet, vers 
minait, les barons de l'Ile et les principaux habi- 
tants de la ville se rendirent au palais du grand 
maître, pour l'engager à capituler. Hompesch ne 
se fit pas longtemps prier : et, après avoir consulté 
pour la forme un conseil dont il eut bien soin d'é- 
carter les grands-croix de l'ordre qui n'étaient pas 
ses complaisants, il autorisa le bailli de Souza et 
le consul batave à demander un armistice. 

Bonaparte, informé de toutes ces circonstances, 
n'eut garde de le lui refuser. Bientôt, les hases de 
la capitulation furent arrêtées. Le général fran- 
çais, avare d'un temps précieux, se montra dans 
ce traité aussi généreux envers le grand maître, 
que celui-ci peu délicat. L'ordre céda à la répu- 
blique française la ville et les forts de Malte; et 
renonça en sa faveur à ses droits de souveraineté 
sur l'île, comme sur celles de Gozzoet de Cumino. 
Bonaparte promit, au nom du Directoire, une pen- 
sion au grand maître, et son intervention au con- 
grès de Rastadt, pour lui obtenir une principauté 
en Allemagne, à titre d'indemnité. Un autre article 
assurait aux chevaliers français un revenu de 
700 francs et la garantie de leurs propriétés. Rien 
ne fut stipulé en faveur des chevaliers des autres 
nations. Hompcsrh, chargé de leurs malédictions, 
quitta Pile, emportant avec lui 2 à 300,000 francs, 
qui furent, au surplus, l'unique fruit de sa hon- 
teuse capitulation. 

L'armée française trouva à Malte 1 ,200 pièces 
de canon , environ 80,000 mille fusils, deux vais- 
seaux de guerre, une frégate et quatre galères. 
Cette conquête rapide augmenta la confiance de 
l'armée, qui attribua la chute de cet ordre célèbre 
au seul bruit de ses armes, et crut que désormais 
aucun ennemi ne pourrait lui résister. 

Pendant que la flotte prenait de l'eau et des ra- 
fraîchissements , Bonaparte s'occupa de l'organisa- 
tion civile et militaire de l'ilc. Rien ne fut oublié : 
administration intérieure, garde nationale, impôts, 
religion, instruction publique; il pourvut à tout, 
et six jours lui suffirent pour ériger Malte en co- 
lonie française. Il en confia le commandement au 
général Vaubois, auquel il laissa environ 3,000 
hommes. Puis, par un trait de honne politique, 
il lit embarquer sur sa flotte tous les Turcs escla- 
ves de l'ordre, et incorporer dans les cadres ou 



dans les administrations tous les chevaliers nés 
français, qui n'avaient pas passé l'âge de trente 
ans. Quant aux régiments maltais, ils furent licen- 
ciés ; et l'on en forma , outre la légion de deux 
bataillons qui suivit l'expédition , plusieurs com- 
pagnies destinées à être envoyées à Corfou. 

Cependant lord Saint-Vincent , qni commandait 
la station de la Méditerranée , jugeant que l'esca- 
dre de Toulon ne devait pas tarder à sortir, déta- 
cha de devant Cadix l'amiral Nelson, avec une di- 
vision de trois vaisseaux et quelques frégates, pour 
observer Toulon ;'mais un coup de vent dispersa, 
le 17 mai, l'escadre de celui-ci sur les côtes de 
Provence , et l'obligea de relâcher en Sardaigne , 
où il apprit le départ de la flotte française, et 
reçut le renfort de dix vaisseaux que lui amena lo 
commodore Trowbridge. 

Les moments étaient précieux : la flotte anglaise 
pouvait paraître d'un instant à l'autre : et un com- 
bat, quelle que fût son issue, déviait du but de 
l'expédition. Bonaparte fit appareiller le 19 juin, 
et l'escadre se dirigea sur Candie qu'elle dépassa, 
le 26. L'amiral Nelson, après avoir mouillé, le 
19 juin , à Messine , était alors dans ces parages, 
faisant voile vers l'Egypte, où il ne doutait plus 
que l'expédition ne se dirigeât : mais, comme il 
serrait les côtes d'Afrique, il ne rencontra point 
l'armée française. Toutefois , il prévint les habi- 
tants d'Alexandrie du danger qui les menaçait ; les 
exhorta à se défendre, et leur promit de revenir 
à leur secours, aussitôt qu'il se serait ravitaillé en 
Sicile , vers laquelle il cingla de nouveau , et où 
les Napolitains, contre la teneur des traités, lui 
fournirent tous les moyens de réparer ses vaisseaux 
et d'approvisionner ses équipages. 

La flotte de Brueys arriva devant Alexandrie 
le 1" juillet , trois jours après le départ de Nelson. 
Les renseignements donnés par le consul français, 
faisant craindre à Bonaparte que l'ennemi ne re- 
vint à l'improvistc , et ne l'attaquât au milieu de 
la confusion qu'occasionne toujours uu débarque- 
ment, il ne voulut point le différer : et, quoique 
la mer fût orageuse , et que l'on se trouvât encore 
éloigné de trois lieues de la côte, le mouillage fut 
ordonné , et la descente résolue. Le général en 
chef donna sur-le-champ ses instructions à l'ami- 
ral. Ne voulant confier à personne le soin de diri- 
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ger l'opération , il monta an bâtiment léger, et se 
porta vers le banc de récifs qui borde l'entrée de 
l'anse du Marabou. L'éloignement de la côte, les 
écueils dont ces parages sont remplis, et la vio- 
lence des vents qui empêchait les chaloupés de 
se réunir , mirent quelque désordre dans la flot- 
tille : des barques échouèrent , et plusieurs hom- 
mes périrent. 

Enfin, le 2 juillet, â une heure du matin, le 
général en chef, accompagné de son état-major, 
débarqua à la tète des premières troupes qui se 
formèrent sur-le-champ à peu de distance du ri- 
vage. A quatre heures, on n'avait encore réuni à 
terre que 4,300 hommes des divisions Bon, Menou 
et Kléber, sans cavalerie, ni artillerie; les divi- 
sions Dcsaii et Rcynier étaient encore bien loin de 
la côte. Malgré la faiblesse de ces moyens , Bona- 
parte ne ernt pas devoir différer de marcher sur 
Alexandrie, dont un désert de trois lieues le sé- 
parait. Il divisa sa petite troupe en trois colonnes, 
dont il donna le commandement aux généraux qui 
Pavaient accompagné , et il se mit lui-même à la 
tète de Pavant-garde. Sa marche ne fut inquiétée 
que par une poignée d'Arabes et de mameluks 
qui voltigèrent autour des colonnes; de sorte qu'à 
huit heures du matin Alexandrie fut investie. La 
reconnaissance de son enceinte donnant lieu de 
croire que cette place n'était pas à l'abri d'un coup 
de main, l'escalade fut résolue; mais, avant de la 
tenter, on somma la garnison. Enhardis par le pe- 
tit nombre des assaillants , et encourages par les 
habitants, quatre à cinq cents janissaires qui la 
formaient , répondirent à coups de canon , et vin- 
rent border l'enceinte de la ville des Arabes, en 
poussant des hurlements épouvantables. Alors les 
colounes d'attaque se mirent en mouvement. Klé- 
ber, au centre, s'ébranla de la colonne de Pompée, 
atteignit le pied de la muraille, et désignait déjà 
à ses grenadiers l'endroit où ils devaient monter, 
lorsqu'une balle le frappa au front, et le renversa. 
Impatients de venger leur général, les soldats 
escaladent la muraille et pénètrent dans la place. 
Bon, commandant l'attaque de droite , enfonce à 
coups de hache la porte de Rosette, et se précipite 
dans la ville des Arabes. La colonne de gauche, 
conduite par Menou, qui devait s'emparer du châ- 
teau triangulaire, fut d'ahord repoussée, et son 



chef renversé du haut des murailles; mais le géné- 
ral Vaux , qui le remplaça , ayant aperçu une brè- 
che praticable dans la partie de l'enceinte voisine 
de la mer, y dirigea ses troupes qui n'eurent pas 
de peine à la forcer. 

Une centaine de janissaires occupaient encore 
le château et de vieilles tours. D'autres s'étaient 
retranchés dans les mosquées, et paraissaient dis- 
posés à prolonger la résistance : Bonaparte leur 
députa le capitaine d'un bâtiment lare , qui se 
trouvait dans la rade. Séduits par ses paroles de 
paix, ou intimidés par les dispositions qu'on pre- 
nait pour les réduire, ils capitulèrent; les scheiks 
et les imans apportèrent alors leur soumission, si 
bien qu'à la fin du jour, la place et les deux ports 
furent au pouvoir des Français. Leur sévère disci- 
pline rétablit bientôt le calme, et inspira de la 
confiance aux habitants. Le reste de l'armée prit 
terre le même jour , et l'on débarqua sans délai le 
matériel et les chevaux. 

Tandis que ces opérations se terminaient, le 
général en chef arrêtait le plan des ouvrages à 
construire, pour mettre Alexandrie à l'abri d'un 
coup de main. La vieille enceinte des Arabes fut 
réparée et couverte par des redoutes tracées sur 
les hauteurs environnantes. On transforma en fort 
une vieille mosquée qui se trouvait au Marabou : 
il servit à défendre l'entrée de la passe qui con- 
duit au port. La pointe d'Aboukir fut aussi re- 
tranché : on arma le château, et la flotte vint 
mouiller dans la rade. 

Après avoir créé par ces dispositions une place 
d'armes capable de renfermer tous les établisse- 
ments et les dépôts , et s'être assuré un excellent 
point de départ, Bonaparte songea à faire la con- 
quête de l'Egypte. Cette partie de sa tâche n'était 
pas celle qui offrait le plus de difficultés. En effet, 
si les débordements réguliers du Nil rendent la 
basse Egypte impraticable aux armées, depuis le 
mois de mars jusqu'au mois de juillet, et que la 
rareté des ponts , le manque absolu de roules en- 
travent en toute saison les opérations militaires ; 
d'un autre côté, le grand nombre de points acces- 
sibles des côtes de ce pays, le défaut total de 
places fortes, de positions défensives , le rendent 
moins aisé à conserver qu'à envahir. 

Mais avant d'y être solidement établie, combien 
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Parraée française n'avait-elle pas de fatigues à sup- 
porter! Le climat , les mœurs des indigènes, la 
manière de combattre des mameluks , la férocité 
et le brigandage des Arabes, les préjugés et le fana- 
tisme de toutes les classes d'habitants ; tels étaient 
les obstacle» sans cesse renaissants qui allaient se 
présenter. Ronaparte les embrassa d'un coup d'œil; 
et , dans l'impossibilité de les surmonter tous , il 
chercha , par sa diligence, à en éluder quelques- 
uns. La possession du Caire, situé à l'entrée de la 
vallée supérieure du Nil , résidence ordinaire des 
deux beys, siège du gouvernement, la seule ville 
de toute l'Egypte qui renfermât des ressources, 
était d'une importance majeure, tant parce qu'elle 
assurait en quelque sorte la possession de la basse 
Egypte, que parce qu'elle privait les mameluks de 
leur centre d'activité et de puissance. Le général 
en chef, aussitôt que le reste de l'armée fut dé- 
barqué , marqua donc sa direction sur cette ville. 

Le général Kléber, que sa blessure empêchait 
de suivre l'armée, garda Alexandrie avec une demi- 
brigade et trois compagnies d'artillerie. Pour 
mieux persuader les habitants du pays que l'inten- 
tion des Français n'était pas de faire la guerre au 
Grand Seigneur , Koraïm , gouverneur d'Alexan- 
drie pour la Porte, fut continué sous lui dans ses 
fonctions. L'amiral Brueys reçut l'ordre d'entrer 
avec la flotte dans les deux ports d'Alexandrie ; et, 
dans le cas d'impossibilité absolue, de se retirer à 
Corfou , afin d'imposer à la Porte , jusqu'à ce 
qu'elle se fût prononcée sur l'invasion de l'Egypte. 
Ces mesures prises, le gros de l'armée marcha par 
le désert. 

La division Kléber, condnite par le général 
Dugua, après avoir jeté garnison dans le fort d'A- 
boukir et s'être emparée de Rosette , remonta la 
brancha gauche du Nil jusqu'à Ramanieh , pour 
protéger la navigation d'une flottille composée de 
chaloupes canonnières et de bateaux du pays, 
chargés de vivres et de munitions. 

Le général Desaix forma Pavant- garde et fut 
suivi, à un jour d'intervalle, par chacune des trois 
autres divisions. Leur réunion s'opéra, le 8 juillet, 
à Demanhour. Cette marche fut très-pénible. 
Accoutumés aux dangers, les Français ne l'étaient 
pas encore aux privations commandées par le 
changement de climat ; ils n'avaient jamais manqué 



de rien dans les fertiles campagnes d'Italie; ce- 
pendant, en traversant d'immenses plaines de 
sables , où ils ne trouvaient ni ombrage , ni fon- 
taines pour étancher leur soif, harcelés sans cesse 
par une population nomade et féroce qui massa- 
crait tout ce qui s'écartait des colonnes , ils ne 
proférèrent ni plaintes, ni murmures; tant étaient 
grands, chez eux l'amour de la gloire et la con- 
fiance dans leur chef! 

Cependant, la descente des Français, annoncée 
aux beys par le scheik d'Alexandrie, les avait di- 
versement affectés. Ibrahim, homme faible et pu- 
sillanime, loin de songer à faire tête à l'orage, se 
répandit en reproches contre son collègue, qu'il 
accusait d'avoir suscité tette guerre par des ex- 
torsions, ne pensa qu'à mettre ses trésors en sûreté, 
et passa sur la rive droite du Nil. Mourad-Bey, au 
contraire , sans perdre un instant , rassembla ses 
karhefs, ordonna à tons ses mameluks de se tenir 
prêts à combattre, et en détacha 12 à 1,500 à la 
rencontre des Français à Ramanieh. 

L'armée réunie à Demanhour, marcha sur cette 
ville. L'avant-garde fut inquiétée par 3 à 400 
mameluks qui voltigèrent sans cesse autour d'elle , 
et dont Desaix ne se débarrassa qu'avec le canon. 
L'armée aperçut enfin les bords du Nil ; cette vue 
lui fit oublier tout ce qu'elle avait soufl'ert. Bona- 
parte s'arrêta deux jours à Ramanieh. Ce repos 
était nécessaire, non-seulement pour rétablir les 
forces des soldats exténués par le passage du dé- 
sert, mais aussi pour attendre la division Dugua. 
On allait se trouver en présence de l'ennemi , et 
ne connaissant pas ses forces, la prudence conseil- 
lait de lui présenter le plus de monde possible. 

Enfin, le général Dugua et la flottille qu'il com- 
mandait étant arrivés le 11 juillet, Bonaparte 
voulut continuer sa marche. Mais avant d'aller 
plus loin, il fallut déposter Mourad-Bey, qui avait 
pris position avec ses mameluks, et 2 à 3,000 fel- 
lahs (1), à la hauteur de Chcbrcisse ; la gauche 
appuyée à ce village, où il avait construit quel- 
ques batteries, la droite au Nil, où se trouvait une 
flottille du 8 à 10 chaloupes canonnières. 

La flottille, aux ordres du chef de division Pcr- 
rée, commença rengagement ; poussé par la vio- 

(i) Paysans rgyptirn*. 
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lence du vent nu milieu des bâtiments ennemis , 
elle faillit perdre trois canonnières, et ne se saura 
qu'en mettant à terre une partie des troupes qu'elle 
avait à bord, pour donner la chasse aux fellahs 
qui fusillaient sur la rive droite. Bonaparte, averti 
par la canonnade, doubla le pas pour dégager la 
flottille. Les cinq divisions marchaient en carrés 
par échelons, les bagages au centre , et les angles 
couverts par l'artillerie. Aussitôt que les mame- 
luks aperçurent les premiers carrés , ils sortirent 
en masse de Chebreisse, cl manœuvrèrent pour 
déborder la droite. Mais, étonnés d'un ordre de 
bataille si nouveau pour eux, et intimidés par 
quelques coups de canon tirés à demi-portée , ils 
se replièrent sur leur première position. On ne 
leur donna pas le temps de s'y établir : la division 
Desaix s'élança dans le village, et les rejeta en 
désordre sur la route du Caire. Ce début fut de 
bon augure, et doubla la confiance de l'armée , en 
lui prouvant l'immense supériorité que le sang- 
froid et la discipline donnaient sur la valeur dés- 
ordonnée. 

Elle continua sa route , et arriva à la vue du 
Caire, après sept jours de fatigues et de privations 
incroyables. C'était près de celte capitale que 
Mourad-Bey avait rassemblé tous ses moyens. La 
bataille qu'il allait livrer devant décider du sort 
de l'Egypte, il n'avait rien négligé pour s'assurer 
la victoire. Sa principale force consistait en 6,000 
mameluks. Ce corps d'élite était soutenu par une 
foule innombrable de Cophtes , de Grecs , de fel- 
lahs et d'Arabes à cheval, gens, à la vérité, moins 
à craindre en ligne que dans une déroute. Son 
camp, placé en avant du village d'Embabé, était 
défendu par des retranchements élevés à la hâte , 
mais garnis d'une nombreuse artillerie. Ibrahim 
avait pris position sur la rive droite, près du vil- 
lage de Guez. La flottille était en bataille le long 
du camp de ce bey : une batterie de six pièces 
croisant ses feux avec celui des djermes, depuis la 
droite des ouvrages d'Embabé, rendait inaborda- 
bles les approches du Caire par le fleuve. En avant, 
près du village de Demanhonr , Mourad-Bey avait 
placé quatre pièces de canon pour arrêter la flot- 
tille française. Cette balterie était soutenue par 
un corps de mameluks. 

Bonaparte annonça à ses troupes qu'elles allaient 
Tome ni. 



combattre; que la conquête du Caire et de toute 
la basse Egypte serait le prix de la victoire : puis, 
après une de ces exhortations qui manquent si 
rarement leur effet sur l'esprit du soldat , il les 
mena à l'ennemi. Desaix, avec l'avant-garde, avait 
déjà replié quelques centaines de mameluks, lors- 
qu'il ralentit sa marche pour attendre les colon- 
nes : à deux heures après midi, l'armée française 
arriva devant les retranchements. Bonaparte prit 
les mêmes dispositions qu'à Chebreisse : sa ligne 
refusait la gauche qui touchait au Nil : la droite 
s'appuyait au village de Bunktill, défendu par des 
ranonniers , des dragons à pied et par les sapeurs 
d'infanterie de la division Desaix. Ces cinq divi- 
sion» étaient formées en carrés par échelons. Les 
généraux Desaix et Reynier tenaient la droite, la 
division Dugua le centre ; à la gauche étaient cel- 
les commandées par tes généraux Vial et Bon. Le 
projet du général en chef était de marcher dans 
cet ordre sur les ennemis , pour les tourner et les 
acculer au Nil ; mais Mourad-Bey ne lui en donna 
pas le temps. Au moment où les divisions allaient 
s'ébranler, on aperçut un mouvement général 
dans son camp. La moitié des mameluks sortit des 
retranchements, et se forma dans la plaine sur 
deux lignes : la première avait sa droite à Embabc, 
et débordait la division Desaix : la seconde, moins 
étendue, resta à cent pas en arrière. 

A peine en ordre de bataille , les mameluks se 
lancèrent avec impétuosité sur les républicains. 
La charge paraissait d'abord se diriger sur le cen- 
tre; mais, à moitié chemin, tournant brusque- 
ment à gauche , ils fondirent sur les divisions De- 
saix et Reynier qui les attendaient de pied ferme. 
Lorsqu'ils arrivèrent sur les carrés, il en sortit un 
feu d'artillerie et de mousqueterie si meurtrier , 
que leurs escadrons furent rompus avec une perte 
considérable. Four échapper à la mitraille , les 
mameluks voulurent se jeter dans le village de 
Bnnktill; mais les troupes qui défendaient ce 
poste, les accueillirent par une fusillade terrible. 
Enfin , rebutés par leurs pertes, et désespérant 
d'enfoncer ces citadelles mouvantes, ils se retirè- 
rent à la débandade, laissant le champ de bataille 
couvert de morts et de blesses. 

Bonaparte , sûr alors de la solidité de ses 
masses, ne songea plus qu'à tirer parti d'une vic- 
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toire qu'il regardait comme immanquable. Le gé- 
néral Bon, qui formait l'extrême ganrhe de la 
ligne, reçut l'ordre de se porter sur les retranche- 
ments, tandis que la division Menon, commandée 
par le général Vial , se dirigerait entre le village 
d'Embabé et le corps ennemi, qui venait de char- 
ger les deux carrés de droite. Le but de cette 
manuœvrc était de séparer ce corps de celui qui 
défendait le village, et de tourner la gauche des 
mauvais retranchements qui le couvraient. 

Ces deux divisions se mettent en mouvement, 
précédées de colonnes d'attaque, conduites par les 
généraux Rampon et Marmont. La première longe 
le Nil, aborde les retranchements par leur droite , 
et y pénètre, malgré le feu de 2«S pièces de canon. 
Les mameluks, épouvantés, sortent des ouvrages, 
et cherchent à se faire jour. Les fellahs fuient vers 
la gauche d'Embabé ; mais la division Vial, qui a 
terminé son mouvement, les reçoit à bout portant, 
les charge à la baïonnette, et les précipite dans le 
Nil. Pendant ce temps, les autres divisions ga- 
gnaient toujours du terrain. Les mameluks qui 
étaient hors des ouvrages, se trouvant pris entre 
le feu des carrés et celui des colonnes d'attaque, 
essayent de regagner leur camp, et tombent en dés- 
espérés sur la petite colonne de Rampon, qui t'é- 
tait formée à la hâte entre le fleuve et le village. 
Tous leurs efforts sont vains : d'assaillants ils de- 
viennent assaillis, et succombent sous les baïon- 
nettes françaises. 

Mourad-Bey , voyant les redoutes d'Embabé au 
pouvoir des républicains , ne songea plus qu'à la 
retraite, et prit le chemin de la haute Egypte. Il 
fut poursuivi par les divisions Desaix et Reynier, 
jusqu'à Giseh. Quelques mameluks qui n'avaient 
pu le rejoindre, passèrent le Nil au-dessus des 
Pyramides, pour aller renforcer le corps d'Ibra- 
him : mais ce bey, jugeant que la position n'était 
pas tenable, l'évaeua pend ait la nuit, après avoir 
mis le feu à tous lesbAlimentsdela flottille, puis se 
retira du côlédcla Syrie. Cette importante victoire, 
où les mameluks perdirent 2,000 hommes de leurs 
meilleures troupes, n'en coûta pas 300 aux Fran- 
çais : 20 pièces de canon , 400 chameaux, les ba- 
gages, les magasins de vivres, restèrent au pouvoir 
des vainqueurs. Après tant de privations, l'armée 
connut enfin l'abondance; elles riches dépouilles 



des mameluks firent complètement oublier le pas- 
sage du désert. 

Le lendemain de la bataille des Pyramides, 
Bonaparte reçut la soumission des magistrats du 
Caire, conduits par le kiaya du pacha. qu'Ibrahim 
avait emmené avec lui. Il traita ces députés avec 
bienveillance : leur promit le maintien de toutes 
les institutions; et déclara qu'alliésde la Porte Otto- 
mane, les Français n'avaient débarqué en Egypte 
que pour exterminer les mameluks, et délivrer les 
habitants de leur odieuse tyrannie. Le peuple, 
comme dans toutes les révolutions de» pays gou- 
vernés despotiquement , se porta à des excès. La 
maison de Mourad fut pillée; mais le retour des 
députés accompagnés d'une force imposante, et 
les proclamations du général en chef, rétablirent 
bientôt l'ordre. Les troupes prirent position autour 
de la ville, et, le 2o juillet, le quartier général y 
fut transféré. 

Aussitôt que, par la possession du Caire , Bona- 
parte se vit maître de la basse Egypte, et que la 
séparation opérée dans les forces de ses ennemis 
lui donna l'espoir de subjuguer rapidement la to- 
talité de ce pays, il songea sérieusement aux moyen» 
de s'affermir dans sa conquête , et de la rendre 
utile à la France, en l'élevant au degré de prospé- 
rité dont elle semblait susceptible. En même temps 
qu'il prenait des mesures pour parvenir à ce but 
important, il disposa tout pour donner aux opé- 
rations militaires une nouvelle activité. Il était 
urgent d'expulser entièrement de l'Egypte le bey 
Ibrahim qui, posté à Belbeis, avec une retraite 
assurée dans les déserts de la Syrie, poavait re- 
tarder l'occupation du pays. Bonaparte résolut 
donc de tourner ses forces contre lui, et ne laissa, 
pour contenir Mourad-Bey, que la division Desaix, 
laquelle s'établit dans un camp retrauché à quatre 
lieues en avant de Meh. 

Douze jours de repos et d'abondance avaient ra- 
nimé l'ardeur des soldats ; ils étaient impatients 
de marcher à de nouveaux triomphes. Bonaparte 
ne laissa pas refroidir ce zèle. Le 2 août, trois co- 
lonnes, aux ordres des généraux Lcclerc, Murât et 
Fugières , occupèrent El-Khauka , Kcssioub rt 
Biikct-cl-Hadgy. Le reste de l'armée, à l'excep- 
tion de la division Bon, laissée au Caire, rejoignit 
ensuite les troupes campées à El khanka. Ibra- 
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him-Bey qui traînait à ta suite d'immenses baga- 
ges , ue jugea pas à propos d'atteudre le choc. 
Après avoir rallié à son corps les mameluks qui 
escortaient la caravane de la Mecque , il se retira 
en toute hâte sur Salebieb. L'armée française attei- 
gnit cependant son arrière-garde composée de 
1,000 à 1,200 chevaux, près d'un grand bois de 
palmiers. L'infanterie était encore loin; l'avant- 
garde ne se composait que de 200 dragons, chas- 
seurs ou hussards, dont les chevaux étaient haras- 
sés de fatigue. Cette énorme disproportion n'arrêta 
point Bonaparte ; il donna l'ordre de cbarger. Les 
mameluks cédèrent d'abord à cette attaque inipé- 
tueuse : puis, rabattant leurs ailes, ils enveloppè- 
rent ce peloton de braves , qui déjà ne songeaient 
plus qu'à vendre chèrement leur vie, quand la tête 
des colonnes d'infanterie parut. Les mameluks , 
voyant leur convoi en sûreté, eurent la prudence 
de le rejoindre , et abandonnèrent au galop le 
i-bamp de bataille. Néanmoins, peu de cavaliers 
français sortirent sains et saufs de ce combat aussi 
imprudent qu'inutile; puisque le plus grand résul- 
tat qu'on pouvait s'en promettre, était la capture 
de quelques chameaux, lbrabi m-Bey s'enfonça dans 
le désert, et fut ebereber uu asile auprès du pacha 
de Syrie. Sa retraite permit à Bonaparte de reve- 
nir au Caire , et de prendre possession des pro- 
vinces. Beynier resta à Salebieb, chargé de la con* 
slruclion d'un fort et d'établissements militaires. 
Dugua futenvoyéà Mansoura, Vial à Damielte. L'un 
et l'antre eurent l'ordre d'organiser l'administration 
de ces provinces, de presser la remonte de la cava- 
lerie, de pourvoir enfin à la défense des frontières. 

Tout semblait aller au gré des Français; mais, 
taudis que Bonaparte triomphait sur terre , l'ami- 
ral Brueys n'était pas aussi heureux sur mer. On 
se rappelle qu'en partant pour le Caire, le premier 
lui avait donné l'ordre de faire entrer la flotte dans 
les deux ports d'Alexandrie , on de la ràmcner à 
Corfou. .Mais l'amiral , craignant de perdre quel- 
ques vaisseaux en les engageant sur des bas-fonds, 
malgré les rapports rassurants des officiers qui 
avaient sondé les passes, préféra former, dans la 
rade d'Aboukir , une seule ligne d'embossage , dont 
la droite serait protégée par les batteries du fort , 
et par des galiottes à bombes, placées près de l'Ile 
des Figuiers. 



Ces mesures, peut-être suggérées parle désir de 
tirer un meilleur parti de l'inexpérience de ses 
équipages, auraient sauvé la flotte, si l'on eût 
mieux reconnu la profoudeur des eaux entre les 
récifs d'Abookir et les vaisseaux de la tète de la 
ligue, et que l'on eût fermé la passe avec des bâ- 
timents échoués. Mais Brueys, persuadé que l'en- 
nemi, après avoir reconnu sa position, n'oserait 
l'attaquer, négligea ces précautions. Nous verrons 
tout à l'heure combien cette imprévoyance lui fut 
fatale. 

Eu effet, Nelson, en revenant, le 1" août, de 
Syracuse devant Alexandrie, fut enchanté de le 
trouver dans une position si peu offensive. Sans 

le signal de l'attaque. Le vaisseau de Trowbridgc 
qui tenait la tète, se dirigea entre les récifs d'A- 
boukir et la ligne d'embossage ; mais ayant trop 
appuyé à gauche, il échoua. Ne se laissant pas abat- 
tre par cet accident, l'amiral anglais ordonna à 
ceux qui le suivaient de faire la même manœuvre, 
en observant de moins serrer les récifs : de celte 
manière, la moitié de son escadre vint se placer 
entre la terre et la ligne française, tandis que le 
reste, défilant devant elle , mouilla au bord op- 
posé : en même temps un vaisseau que l'amiral, 
avait en réserve, se porta en arrière du centre des 
républicains, et le coupa de l'arrièrc-gardc. Le 
résultai de ces mouvements fut que sept vaisseaux 
français seulement, se trouvèrenlengagés des deux 
bords avec treize bâtiments ennemis : manœuvre 
qui décida la victoire, quoique les Français eussent 
au total une supériorité de 164 pièces de canon et 
de 2,000 hommes sur les Anglais. Dans cette fa- 
tale position, le combat se soutint avec acharne- 
ment et sans résultat marqué jusqu'au milieu de 
la nuit; mais, à trois heures du matin, les An- 
glais, maîtres de leurs mouvements, se rapprochè- 
rent à portée de pistolet. Les vaisseaux français, 
pris entre deux feux , forent démâtés et perdirent 
leurs manœuvres. Un boulet de canon ayant em- 
porté l'amiral Brueys, il n'y eut plus d'ordres 
ni de signaux. Le feu gagna l'Orient; et châti- 
ment , le plus beau de le marine républicaine , 
sauta en l'air avec uu fracas épouvantable. Enfin , 
le 2 août, au matin , l'escadre française était ou 
détruite ou au pouvoir de l'ennemi, à l'exception 
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d'âne division de l'arrièrc-garde , composée de 
deux vaisseaux et de deux frégates , commandés 
par Villeneuve, qui parvint à gagner le port de 
Malte. Le capitaine du Timoléon brûla son vais- 
seau pour ne pas le rendre : les neuf autres tom- 
bèrent au pouvoir des Anglais. 

Cette victoire, qui isolait entièrement l'armée 
d'Egypte, couvrit de gloire le vainqueur : mais, 
quelque habile que fût sa manœuvre pour enve- 
lopper la droite de l'escadre française, on ne peut 
disconveuir que les fautes de son adversaire ne 
l'aient aussi bien servi que ses talents. L'amiral 
Brueys en commit une très-grande, en recevant le 
combat sans mettre à la voile : et si, au milieu de 
la nuit du 1" au 2, son arrière-garde, imitant les 
Anglais, fût venue les placer entre deux feux, qui 
pourrait affirmer qoe ce mouvement n'eût pas fait 
changer la face des affaires? 

Bonaparte supporta ce malheur avec courage; 
sa sérénité parvint à écarter tout sentiment d'in- 
quiétude de l'esprit des soldats : toutefois, cette 
victoire servit a merveille les Anglais, qui déjà 
travaillaient à rompre l'alliance de la Porte avec la 
république. Leur ambassadeur, appuyé par celui 
de Russie, représenta l'expédition d'Egypte comme 
une violation du droit des gens. Le chargé d'af- 
faires, Ruffin, sans instructions do Directoire, ne 
put détourner l'orage : et, lorsque Dcscorches, ce 
remplaçant tardif de Talleyrand, se présenta, la 
Porte refusa de le recevoir. Elle venait d'appren- 
dre la destruction de la flotte française à Aboutir, 
et négociait un traité d'alliance avec l'Angleterre 
et la Russie. La déclaration de guerre k la France 
avait déjà précédé ces mesures ; car, dès le 80 
août, parut avec le manifeste (1), un firman qui 
ordonnait le rassemblement d'une armée destinée 
à reconquérir l'Egypte. 

Le chargé d'affaires Ruffin fut, comme de cou- 
tume, la première victime de ce démêlé politique : 
on le renferma aux Sept-Tours avec tous les em- 
ployés de la légation. Le grand-visir Mchéme Pa- 
cha, fut déposé et remplacé par Jussuf-Pacha. A 
quelques jours du là, une escadre russe de II 

(i) Aa nombre dri griefs contenus dans cette pièce, la 
Porte reprochait surtout la conduite cauteleuse du minis- 
tre Talleyrand , qui assurait i ( ambassadeur tla la Porte 



vaisseaux ou frégates, sortie des ports de la Cri- 
mée, passa le détroit des Dardanelles pour entrer 
dans la Méditerranée , aux acclamations des 
Turcs , qui y joignirent aussitôt leurs vaisseaux 
disponibles. 

De retour ou Caire après son expédition contre 
Ibrahim, Bonaparte chargea Desaix de chasser 
Mourad de la haute Egypte. Ce général quitta, 
le 28 août, la position retranchée qu'il occupait 
en avant de Giseh , et embarqua sur quelques bâ- 
timents armées en guerre, sa division, forte d'en- 
viron 8,000 hommes. Après une navigation de 
doure jours, il apprit à Abon-Girgeh, qu'on con- 
voi de douze djermes chargées de vivres et de mu- 
nitions, se trouvait à Richnésé, sous la garde d'un 
faible corps de mameluks. Il fit aussitôt débar- 
quer un bataillon ; et, nonobstant les difficultés 
que lui présentait l'inondation du pays, il atteignit 
le convoi au moment où il entrait dans le canal de 
Joseph. Les Arabes et les mameluks dispersés en 
un clin d'oeil, abandonnèrent sept pièces de canon 
et tous leurs vivres. Alors la division française re- 
monta le Nil jusqu'à la hauteur de Siout , chassant 
toujours devant elle la flottille ennemie. Desaix, 
informé que de forts détachements occupaient les 
environs , se mit à leur poursuite : mais ils lui 
échappèrent , et se réunirent à Mourad-Bey, lequel 
étant parvenu à rassembler -4,000 mameluks 
et 8,000 Arabes près de Fayoum, se disposait à 
marcher à la rencontre des Français. 

Peu intimidés par le nombre, ceux-ci, malgré 
les difficultés de la navigation et les pertes occa- 
sionnées par les maladies, lui épargnèrent la 
moitié du chemin. Le 4 octobre, ils débarquèrent 
près de Mansourah, nonobstant une fusillade assez 
vive des mameluks. Desaix , après avoir formé sa 
division en carrés sur les bords du canal de Joseph, 
pour protéger la navigation de la flottille, s'a- 
vança, le 0, auprès du village de Sédiman, où 
Mourad s'était porté. Sa cavalerie couvrait la 
plaine , et le village était défendu par des retran- 
chements garnis de fellahs. Les troupes, harassées 
de fatigue, prirent quelques heures de repos; et, 

k Paris, que l'expédition, loin de la menacer , ctait uni- 
quement dirigée contre l'ordre de Malte , le plus ancien 
de »ei ennemi*. 
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le 7, an matin, Deuix marcha dans l'ordre de la 
veille , si ce n'est qu'il plaça sur les flancs deux 
petits carrés de 200 hommes pour éloigner les ma- 
meluks, ou amortir l'impétuosité de leur première 
charge. Ceux-ci s'ébranlent, enveloppent les car- 
rés, et en chargent avec furie toutes les faces : mais 
leur rage est impoissante ; l'artillerie et la rooua- 
queterie vomissent la mort dans leurs escadrons ; 
et les plus braves cavaliers viennent expirer sous 
les baïonnettes. Le peloton de droite, attaque 
avec le plus de fureur, accablé par le nombre, 
cède et se replie sur sa division, après avoir fait 
payer cher à l'ennemi ce succès momentané. 

Mourad-Bcy, reconnaissant enfin qu'il ne vien- 
drait pas à bout de cette redoutable infanterie, fait 
retirer ses mameluks , et démasque quatre pièces 
de canon, qui commencent un feu d'autant plus 
meurtrier quelcs rangs sont épais. Desaix n'a qu'on 
moyen d'échapper au danger : la charge bat ; il mar- 
che sur la batterie : mais, a peine a-t-il fait quel- 
ques pas, que les mameluks décrivent un quart de 
conversion , tombent sur les blessés français, elles 
massacrent impitoyablement. Ce spectable trans- 
porte les troupes de fureur : elles se précipitent 
sur les batteries, taillent en pièces ceux qui les dé- 
fendent, et s'emparent de l'artillerie et des baga- 
ges. Les mameluks épouvantés, gagnent le désert. 

Cette victoire dispersa entièrement l'armée de 
Moorad-Bey ; mais elle conta cher à la division 
française: 840 soldats y perdirent la vie, et 180 y 
furent blessés. Ces derniers furent sur - le - champ 
dirigés sur le Caire, où l'on avait déjà renvoyé 
400 hommes atteints d'ophthalmie. Ainsi affaibli, 
Desaix se décida à ne rien entreprendre qu'il n'eut 
reço des renforts. II commença a organiser admi- 
nistrativement les provinces conquises, y leva des 
impôts pour acquitter la solde, "et forma des maga- 
sins de subsistances. 

Pendant que cette division soumettait ta haute 
Egypte, le reste de l'armée française jouissait dans 
ses cantonnements d'un repos qui n'était interrompu 
que par des émeutes de villages qu'on réprimait 
sans peine. On fortifiait les bouches do Nil et les 
côtes de la Méditerranée ; les savants exploraient 
le pays, en décrivaient les antiquités; élevaient ou 
dirigeaient les établissements qoi devaient rendre 
à l'Egypte sa splendeur première. De son côté, 



Bonaparte, instruit déjà des préparatifs hostiles de 
la Porte, faisait en silence des dispositions pour 
porter en Syrie le théâtre de la guerre. 

Ces opérations furent un instant troublées par 
la rébellion du Caire. Depuis l'entrée des Fran- 
çais, la plus grande tranquillité avait régné dans 
cette ville immense, où Mourad et Ibrahim avaient 
conservé des intelligences. Malgré leur expulsion 
de la basse Egypte, ces deux beys exerçaient encore 
une grande influence sur l'esprit des habitants 
des campagnes. Ils s'en servirent pour exciter la 
révolte de la capitale. Les premiers symptômes 
d'insurrection se manifestèrent dans la journée 
du 22 octobre. Le commandant de la place, Du- 
puis, qui sortit le matin avec une faible escorte 
pour dissiper les mutins, fut victime de son zèle , 
et tomba percé de coups, avec tous ceux qui l'ac- 
compagnaient. Ce massacre fut le signal de celui 
de tous les Français isolés. 

Bonaparte était absent: mais, instruit bientôt 
de tout ce qui se passait, il rentre au Caire ; expé- 
die aux troupes les plus voisines l'ordre de s'y 
rendre, et bit braquer de l'artillerie sur les places 
publiques, ainsi qu'à l'entrée des principales rues. 
Le général Dommartin établit une batterie de qua- 
tre pièces de canon sur une hauteur qui domine 
la grande mosquée, où s'étaient retirés la plupart 
des rebelles. 

Les troupes passèrent la nuit sous les armes. 
Le matin, les Arabes s'étant présentés aux portes, 
dans l'espoir de prêter la main aux insurgés, le 
général Vaux les culbuta dans l'inondation. La 
lutte fut plus longue dans l'intérieur : il fallut en- 
lever chaque rue de vive force , et presque toutes 
les maisons furent disputées. Les rebelles étant 
enfin rejetés sur la grande mosquée , les batteries 
de la citadelle et des hauteurs commencèrent à 
jouer, et eurent bientôt incendié ce quartier. Au 
moment d'être passés au fil de l'épéc, les insurgés 
implorèrent la clémence du vainqueur , qui leur 
accorda une amnistie : et , le 24 , il ne restait 
d'autres vestiges de cette terrible sédition, que les 
décombres fumants des édifices qui avaient servi 
de refuge aux malheureux aveuglés par le fanatisme, 
ou séduits par les promesses des heys. 

Quittons maintenant une contrée où règne on 
calme précurseur de grands événements, et passons 
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au récit des autres opérations maritimes de la cam- 
pagne Ce tableau complétera la tâche que nous 
nous sommes imposée pour le moment, en mettant 
le lecteur à même de juger de l'étal de l'Europe 
à l'origine de la seconde coalition. 

Hl 

CHAPITRE LXXX. 

Affaires maritime! et coloniales. — Tentatives des Fran- 
çais inr les iles Saint-Marcouf, et des Anglais sar Os- 
tende. — Insurrection de l'Irlande. — Débarquement 
de i,5oo Français dans cette Me. — Lord Cornwalis y 
est envoyé avec des foreca imposantes. — Le général 
Humbert, après la plus valeureuse résistance, est forcé 
de capituler. — Une expédition plus nombreuse, par- 
tie trop tard de Brest sous les ordres du général Hardy 
est prise dans U traversée. — Les Anglais voulant as- 
surer leur supériorité dans la Méditerranée, s'emparent 
de Minorquc. — Ils évacuent Saint-Domingue.— Étal 
de cette colonie où le Directoire vient d'envoyer le gé- 
néral Hédooville. — Toussaint , qu'on soupçonne d'ac- 
cord avec les Anglais, le force à se rembarquer. 

La formation de l'armée d'Angleterre , à la fin 
de 1797, sous le commandement de Bonaparte, 
u'avait été qu'un stratagème pour donner le change 
sur l'expédition d'Egypte : bien qu'à cette époque 
le comité de l'union irlandaise sollicitât vivement 
le Directoire de lui fournir quelques secours , 
aucun événement digne de remarque ne se passa 
daus la Manche duraot cette campagne. Nous n'en 
cicepterons pas même les deux tentatives sur les 
iles de Sainl-Marcouf , d'où les Anglais gênaient 
lu cabotage entre le Havre et Cherbourg. Le capi- 
taine Muskein, avec une flottille de bateaux plats, 
fut chargé de cette expédition , qui échoua com- 
plètement. Une seconde tentative , dirigée par le 
contre-amiral Lacrosse , n'ayant pas été plus heu- 
reuse, l'on renonçai cette entreprise, qui d'ailleurs 
n'avait rien d'important. 

Cependant les Anglais, inquiets des mouvements 
maritimes qu'ils observaient dans tous les ports 
de France, cherchaient à ruiner les flottilles qu'on 
y réunissait. Déjà ils avaient jeté quelques bombes 
dans le Havre, lorsqu'ils apprirent qu'une grande 
quantité de bâtiments de transport, fournis par la 
république batave, devait gagner Ostendc par les 
canaui de l'intérieur afin d'éviter leurs croisières. 



Sir Home Popham partit aussitôt des Dunes avec 
une flottille de U à 40 bâtiments, frégates, canon- 
nières, corvettes ou bombardes, portant environ 
2,000 hommes commandés par le général Cootc. 
Les instructions de cet officier étaient de dé- 
truire tous les bâtiments réunis dans le port d'Os- 
tende, et de faire sauter l'écluse de Slyckcns , qui 
joint le canal de Bruges à la mer. Le 10 mai, à une 
heure du malin, la flottille mouilla au large d'Os- 
tende, débarqua sans obstacle les troupes de terre 
et six pièces de canon ; et, pendant que la faible 
garnison de la ville était occupée par le feu con- 
tinuel des navires, Coote se porta sur l'écluse qu'il 
détruisit. Instruit qu'on rassemblait de toutes parts 
des forces pour l'assaillir, il voulut se rembarquer, 
mais le vent était changé, la mer orageuse, et les 
canots ne purent approcher du rivage. Forcé alors 
de différer sa retraite, Coote prit position sur les 
dunes, et somma le commandant d'Ostende d'ou- 
vrir ses portes. On ne répondit point à celle som- 
mation dérisoire; et, sur ces cnlrefaitcs, arriva le 
commandant de Bruges , avec un bataillon du 
46* régiment et quelques centaines de soldats qu'il 
avait rassemblés sur la roule. Attaqués , le 20 , 
avec vigueur, les Anglais perdirent 200 hommes 
en quelques instants. Leur général, privé de vivres 
et de munitions, et sentant l'impossibilité d'être 
secouru par la flottille que le mauvais temps avait 
obligé de prendre le large , se rendit prisonnier 
avec 17 à 1,800 hommes. 

Maltraités sur le continent, les Anglais curent 
plus de bonheur en Irlande, où depuis longtemps 
ils étaient menacés du double danger d'une insur- 
rection et d'une descente. 

La victoire de Camperduyn , en détruisant lu 
projet des Ii landais-Unis, n'avait pas anéanti leurs 
espérances. Le feu couvait sous la cendre, et les 
chefs de cette redoutable association n'attendaient 
qu'une occasion favorable de courir aux armes. 
Pendant que leur» agents secrets redoublaient d'ef- 
forts pour stimuler l'inconcevable apathie du Di- 
rectoire, le ministère anglais plus sage, sans révo- 
quer en doute la possibilité d'uu débarquement , 
prenait toutes les mesures capables d'en prétenir 
les suites : les troupes stationnées eu Irlande, re- 
çurent des renforts ; et l'on adressa les instructions 
les plus sévères aux commandants des provinces, 

* • 
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Quelques mouvements insurrectionnels dans le 
Leinster, dans les comtés de Kildare et de Wi- 
clow, dans ceux dn Roi et de la Reine, à Dublin 
mime, servirent de prétexte aux généraux anglais 
pour employer les voies de rigueur : des colonnes 
mobiles battirent le pays dans tons les sens, pour 
désarmer les habitants : des contributions énormes 
forent frappées; et l'on transforma en casernes 
les maisons des premiers magistrats et des per- 
les plus distinguées. Des expéditions de ce 
relâchèrent singulièrement la discipline; 
bientôt , les soldats anglais se portèrent aux der- 
niers excès. Les malheureux Irlandais virent piller 
et dévaster leurs habitations; leurs femmes et leurs 
filles, obligées de chercher dans les bois an refuge 
contre la brutalité d'une soldatesque effrénée, ne 
l'y trouvaient pas toujours. La licence fut telle , 
qu'Àbercrombie , général en chef de l'armée an- 
glaise, se démit de son commandement au mois de 
février, en consignant les motifs de sa retraite, 
dans une proclamation. 

Les chefs de l'union profitaient de la conduite 
barbare de leurs ennemis, pour fomenter l'esprit 
de résistance. Quelques avis reçus de France leur 
ayant fait espérer de prompts secours, ils se réu- 
nirent à Dublin, pour concerter une levée générale 
de boncliers. Mais le gouvernement, ayant surpris 
le secret de la conjuration à force d'or et de pro- 
messes, éclaira toutes leurs démarches, et dans les 
journées des 12 et 13 mars, fit arrêter lord Edouard 
Filx-Gerald, le docteur Mac-Tevon, le conseiller 
Emmet , et 14 autres membres du directoire de 
l'union. Il jaillit de leurs papiers des lumières très- 
vives sur leurs relations avec la France, et les plans 
qu'ils étaient au moment d'exécuter. Lord Carab- 
den, lieutenant d'Irlande, en proclamant alors la 
loi martiale, ordonna un désarmement général. Les 
emprisonnements, les déportations, les exécutions 
militaires, furent les suites naturelles de ces me- 
sures. Privée de ses chefs qui étaient en fuite ou 
plongés dans les prisons d'État, l'union choisit nn 
nouveau directoire ; mais le vice-roi ayant été in- 
struit de ses démarches, parvint à les neutraliser. 
Toutefois le peuple, cédant à sa haine contre les 
Anglais, n'en prit pas moins les armes dans plu- 
sieurs provinces. Un rassemblement considérable 
dans le comté de Tiperary, attaqua avec fureur les 



troupes royales à Hoslicross , et n'abandonna le 
champ de bataille qu'après une lutte sanglante. Ce 
combat fit sentir aux insurgés que la valenr et le 
patriotisme ne pouvaient suppléer au dénument 
absolu de munitions; et , dès lors, ils se détermi- 
nèrent à faire une guerre de partisans. L'Irlande 
présenta nn instant l'image fidèle de la Vendée : 
à l'approche des colonnes anglaises , les hommes 
abandonnaient leurs habitations pour se retirer 
dans les marais ou des bois inaccessibles. La cam- 
pagne n'était-elle battue que par de faibles déta- 
chements? Ils sortaient en foule de leurs retraites 
pour envelopper l'ennemi, qu'ils massacraient sans 
pitié. Dans les cantons du Sud et du centre, toutes 
les communications étaient interceptées : les in- 
surgés profitaient des ténèbres de la nnit pour as- 
saillir les cantonnements anglais. On sent quels 
immenses avantages ce genre de guerre et la par- 
faite connaissance des localités devaient leur procu- 
rer, dans un pays coupé de ravins , de marais, de 
bois et de montagnes, comme cette ilc. 

Le gouvernement, irrité, étendit son système de 
terreur. L'activité des cours prévôtales devint bien- 
tôt si monstrueuse, que les chefs échappés aux 
poursuites du vice-roi, n'ayant d'autre alternative 
que la guerre ou l'échafaud , résolurent de ne pas 
attendre les troupes françaises, peur provoquer 
une révolte générale. L'explosion fat fixée k la 
nuit du 28 mai. Le nord et le midi de l'Irlande de- 
vaient prendre les armes; et le château de Dublin, 
le camp de Lehaunstown, et le parc d'artillerie de 
Chepellisot , être assaillis et enlevés simultané- 



Ce plan futdéjoué en partie, par la surveillance 
des autorités royales, qui firent saisir, dès le 18 , 
plusieurs chefs des insurgés, et mirent à l'abri de 
toute insulte les différents points menacés. Les 
forces anglaises, en Irlande, étaient d'ailleurs plus 
que suffisantes pour rassurer le gouvernement; car, 
outre 20,000 hommes de troupes réglées , la mi- 
lice dévouée aa gouvernement s'élevait à près de 
40,000. 

Les arrestations de Dublin n'empêchèrent pas la 
révolte d'éclater : l'impulsion avait été donnée, 
et partout, les troupes royales forent attaquées. 
Le 2.1, une masse d'insurgés se porta sur un corps 
de milices qui couvrait Wexford et Enniscorlhy, 
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et la tailla en pièces. Les vainqueurs enlevèrent 
cette dernière ville de vive force; et deux jours 
après, ayant battu le général Faucett, ils entrèrent 
dans Wexford, où ils trouvèrent plusieurs pièces 
de canon. La possession de cette ville leur procura 
un point assuré de communication avec la France. 

Mais alors le défaut d'ensemble se fit aperce- 
voir : victorieux sur on point, les insurgés furent 
défaits et battus sur plusieurs autres : pendant 
qu'ils obtenaient quelques succès dans le comté de 
Wexford, ils étaient battus à Carlovr et à Kildare, 
par le général Oleff, chargé de rétablir les commu- 
nications de Dublin ; après avoir soutenu k Kilkul- 
len une lutte glorieuse contre le général Lacke, ila 
échouèrent devant Newtonbarry. Le fâcheux ré- 
sultat de toutes ces affaires les ramena au système 
qu'ils n'auraient point dû quitter. Sentant qu'ils 
ne pouvaient obtenir d'avantages en rase campa- 
gne contre des troupes régulières, ils n'engagèrent 
plus qne des affaires partielles , autant pour s'a- 
guerrir, que pour gagner le temps de se procurer 
les armes qui leur manquaient. En effet , la plu- 
part n'avaient encore que des piques : la pénurie 
des munitions était si grande, que l'on convertit 
en balles les cercueils de plomb trouvés dans les 
églises. 

Quoique les troupes anglaises combattissent 
avec courage , leurs avantages journaliers étaient 
loin de compenser les pertes , au prix desquelles 
elles les achetaient. Si les Irlandais n'eussent point 
dévié de ce système de guerre, la lutte n'aurait pas 
eu de terme. Un moment de prospérité amena leur 
ruine. Le 4 juin, ils détruisirent entièrement, près 
île la montagne de Slicwebuy, un gros détache- 
ment commandé par le colonel Walpole, et s'em- 
parèrent do cinq pièces de canon. Enflé par ce 
succès , Bagnal-Harvey , qui était à la tète des in- 
surgés, vint le lendemain attaquer le général Tow- 
Mone, campé devant Newross. Les deux partis se 
battirent avec un égal acharnement , et la ville fut 
prise et reprise plusieurs fois ; enfin , la fortune se 
déclarapour les Anglais. Les insurgés furent entière- 
ment défaits, et laissèrent sur le champ de bataille, 
3,000 morts et 18 pièces de canon. 

Cette bataille porta on coup mortel an parti de 
l'union. Les habitants du nord de l'Irlande, effrayés 
de ce revers, ne firent que de faibles efforts ; ceux 



des comtés de Dovrn et d'Antrim , qui avaient gé- 
néralement pris les armes , furent, après qnelques 
légers succès , battus à Ballynahiok , et obligés de 
se soumettre au général Nugent. L'insurrection , 
ne conserva de consistance que dans le Sud-Ouest, 
où elle se concentra dans le comté de Wexford. 

Les Irlandais, comptant toujours sur le prochain 
appui de la France, avaient réuni toutes leurs forces 
auprès d'Enniscorthy, pour couvrir les ports dont 
ils étaient maîtres. On portait leur nombre à 
12,000 hommes, et c'était Bagnal-Harvey qui lea 
commandait. Malgré la force de leur position, le 
général Lacke, disposant d'environ 10,000 hom- 
mes, entreprit de les en chasser ; et , secondé par 
une escadrille qui croisa devant Wexford pour 
enlever à l'ennemi tout moyen de secours ou de 
retraite, il fit attaquer le camp le 21. Les insurgés 
se défendirent avec le courage du désespoir : fina- 
lement, le poste d'Enniscorthy fut enlevé , et ils 
battirent en retraite sur plusieurs directions, lais- 
sant au pouvoir des troupes royales 13 bouches à 
feu et presque toutes leurs munitions. Le général 
Moore fut alors dirigé sur Wexford, dont il s'em- 
para sans peine, et où il captura Bagnal-Harvey, 
qui fut aussitôt livré à une commission militaire et 
exécuté. 

Les combats de Kilkonnel , de Qonard , de 
Longwood et d'Ardée, achevèrent la dispersion des 
débris échappés à l'affaire du 21 juin. Poursuivis 
sans relâche par des colonnes mobiles, lea Irlan- 
dais se virent forcés d'abandonner la campagne, 
pour se réfugier dans leurs retraites. 

Le marquis de Cornwallis, investi de pouvoirs 
illimités, venait de remplacer lord Cambden. Le 
nouveau vice-roi employa, pour pacifier ces mal- 
heureuses contrées , les moyens dont le général 
Hoche s'était servi dans la Vendée avec tant de 
succès; il accorda des lettres de grâce à quelques 
chefs qui se trouvaient encore dans les prisons dn 
gouvernement, sons la seule condition de décou- 
vrir les projets et les ressources de l'association ; 
une amnistie fut promise à ceux qui déposeraient 
les armes. Ces mesures furent couronnées du plus 
heureux succès : les insurgés rentrèrent en foule 
dans leurs foyers : les principaux d'entre eux obtin- 
rent la faculté de se retirer dans les pays qui n'é- 
taient pas en guerre avec l'Angleterre; en sorte 
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que, de cette formidable insurrection dont on éva- 
luait la l'on e à 60,000 hommes armés, il ne resta 
plus, à la fin du mois de juillet, que de faibles 
bandes dans les comtés deWiclow, de Carlow et 
de Weiford. 

Tandis que les Irlandais se faisaient ainsi écraser 
en détail, en attendant de jour en jour des secours 
du Directoire, celui-ci, absorbé par les prépara- 
tifs de l'expédition d'Egypte, ne portait qu'une 
attention secondaire a ce qui se passait de ce côté. 
Vainement, plusieurs hommes d'état, d'accord avec 
les agents de l'union, le pressèrent d'attaquer 
l'Angleterre au centre et dans les germes repro- 
ductifs de sa puissance, et de réparer ainsi la faute 
que commit Louis XIV, en n'établissant pas solide- 
ment le roi Jacques en Irlande. On loi représenta 
que l'expédition, nuisible et téméraire alors qu'on 
avait besoin de toutes les forces pour décider la 
paix sur le continent, promettait un succès plus 
certain (1); qu'il faudrait moins de temps pour la 
préparer que celle d'Egypte; que son exécution 
offrait beaucoup moins de dangers, ne constituait 
pas en autant de frais, et devait obtenir des résul- 
tats bien plus prochains. Enfin, la paii avec l'Au 
triche donnant tous les moyens d'alimenter l'armée 
qu'on enverrait sur le Shannon, détruisait nne 
partie des objections qu'on avait opposées à l'ex- 
pédition de Hoche. 

Ca! ne fut qu'après le départ de l'armée d'Orient 
qu'on ordonna l'armement de deux divisions na- 
vales à Brest et à Rochefort, destinées à porter en 
Irlande environ 4,000 hommes, avec des armes 
et des munitions pour les insurgés. Quelque faible 
que fût ce secours, il aurait eu une grande influence 
sur le cours des affaires, s'il fût parvenu anx Ir- 
landais, avant l'issue de la lutte sanglante qu'ils 
venaient de soutenir. Appuyés par des troupes ré- 
gulières, dirigés par des officiers expérimentés, et 
pourvus de tout ce qui leur avait manqué jusqu'a- 
lors, ils se seraient ralliés en foule autour des Fran- 
çais , et leur succès devenait plus probable. Mais 
le désordre des finances , la lenteur et les mau- 
vaises dispositions du Directoire, firent échouer ce 

(t) L'expédition d'Irlande, quand on navait pas nue 
guerre difficile à soutenir sur le continent, était plu* 
convenable qu'eh 1796, alors qnc Bonaparte avait peine 
To*r. m. 



projet, Au lieu de partir dans les premiers jours 
de juin, les escadres ne furent en mesure que sur 
la fin de juillet; et lorsque les vents permirent 
d'appareiller, celle de Brest fut retenue en rade, 
faute d'argent pour payer les équipages. 

La divisionde Rochefortmit à la voile, le 4 août: 
elle se composait de trois frégates et deux corvettes, 
portant 1,100 hommes de débarquement, sous les 
ordres du géuéral Humbert. Cette faible escadre, 
commandée par le chef de division Savary, vint 
mouiller, le 11-, dans la baie de Killala; et, sans 
attendre que toutes ses troupes fussent mises à 
terre, llumbert dirigea sur ta ville une compagnie 
do grenadiers, qui s'empara de ce poste sans coup 
férir. 

Le but de l'expédition eût été manqué, en se 
bornant à garder Killala ; il fallait étendre le foyer 
de l'insurrection, et s'emparer de Ballyoa. llum- 
bert se porta donc sur cette ville par une marche 
forcée, et en chassa l'ennemi, après un léger com- 
bat. Ce succès enhardit les Irlaudais: un millier 
vint joindre les vainqueurs, et en reçut aussitôt 
des armes et des munitions. Le géuéral continua 
son mouvement, et se rendit maître de Rappa. 

Informé, dans ce dernier endroit , que le géné- 
ral Lake était à Castelbar avec un corps de 5,000 
hommes composé en grande partie de milices, il 
vole à sa rencontre ; et, après uue marche de quinze 
heures, il parait, le 27, sur les hauteurs eu arrière 
de ce bourg, où les Anglais occupaient uue forte 
position, entre un lac et un marais. Quoique Hum- 
bert eût laissé son artillerie derrière lui, il ne ba- 
lança pas à attaquer. Pendant qu'on inquiétait la 
gauche de l'ennemi par des démonstrations, un 
détachement culbuta son aile droite, lui prit trois 
pièces de canon, et la rejeta en désordre sur la 
ville. Cet échec détermina la retraite des troupes 
anglaises sur Ballvnamore, où elles n'arrivèrent 
qu'aprèsavoir perdu 4 à «500 hommes, 800 prison- 
niers, 10 pièces de canon et 8 drapeaux. 

Après cette glorieuse affaire, Humbert s'occupa 
de l'organisation de la province de Commuait; il 
créa un gouvernement provisoire , sous la prési- 

àsc soutenir devant Mantouc , et que les armées d'Aile» 
magne revenaient délabrées derrière le Rhin. 

30 
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denro do John Moorc, et ordonna la formation de 
huit régiments d'infanterio et de quatre de ravale- 
ric, indépendamment de la levée en masse des ha- 
bitants de 16 à 40 ans. 

Aussitôt que le gouvernement britannique fut 
informé du débarquement des Français, il ordonna 
au rommodorc Warren d'aller établir une croisière 
à l'embouchure du Shanuon, avec une escadre de 
quatre vaisseaux de ligne et deux frégates, et pres- 
crivit au vice-roi de prendre les mesures les plus 
vigoureuses, pour arrêter les progrès des troupes 
mises à terre. 

Lord Cornwallis, conformément à ses instruc- 
tions, rassembla en toute hâte 8,000 hommes sur 
la rive droite du Shannon : rallia à Ballynamorc 
la division battue du général Lake ; et, renforcé 
par les troupes qui accouraient de toutes paris, se 
fil dans peu à la tète de lo,000 hommes, avec 
lesquels il se disposa à marcher à la rencontre des 
Français. Mais Humbcrt, averti à temps des forces 
considérables qui allaient fondre sur lui , ne pou- 
vant leur opposer plus de 2,400 hommes, prit le 
parti de gagner le nord de l'Irlande, pour se réunir 
aux insurgés des environs de Dublin, et y rester 
sur la défensive, en attendant les renforts que por- 
tait l'escadre de Drest. Il évacua donc Castelhar, 
et commença son mouvement rétrograde. Laie le 
suivit par Rallaghy, pendant que Cornwallis s'a- 
vançait vers le comté de Longford ; cl que le gé- 
néral Nugent, commandant dans le Nord, mena- 
çait de front sa petite division. Sa marche fut si 
rapide, que Lake ne put l'atteindre ; et, après avoir 
ballu la garnison de Sligo qui voulait s'opposer à 
son passage, il se rabattit sur Hamillon, et arriva 
devant Ralintra, située à la rive droite du Shanuon. 

Ce point était défendu par des forces supé- 
rieures; néanmoins Ilmnhert, sentant le danger de 
sa position, n'hésila point à le forcer : après avoir 
brûlé le pont de rctle ville, il se retrancha sur la 
rive opposée, et se dirigea le lendemain sur Gra- 
nard, où il croyait trouver un corps nombreux 
d'insurgés. Arrivé à Cloone, il apprit qu'il avait été 
dispersé par la Yeomanry, et voulut d'abord con- 
tinuer sa route ; mais il céda aux instances du 
chef irlandais, qui lui donna l'espoir de rallier ses 
bandes le jour suivant, et prit position en a\ant do 
Cloone. 



Ce retard lui devint fatal ; Lake . après avoir 
promptement rétabli le pont de Ralintra , lança à 
sa poursuite 700 cavaliers , portant chacun un 
fantassin en croupe. Cette avant-garde atteignit 
enfin les Français, le 8 septembre, sur les hauteurs 
de Rallinamuk, et engagea aussitôt le combat pour 
donner le temps aux colonnes du général Lake de 
se déployer. Huuibert soutint deux heures entières 
les efforts des Anglais ; mais se voyant enveloppé, 
et ne pouvant espérer de se faire jour avec des 
hommes qui venaient en quatre jours de faire 
44 lieues et de soutenir plusieurs combats, il con- 
sentit à capituler, et se rendit avec 800 hommes. 
Les insurgés qui s'étaient joints à lai, se dispersè- 
rent. 

Ainsi, celte expédition ne servit qu'à faire 
éclater encore quelques révoltes dans les comtes 
de Mayo et de Longford. Castelbar, qui avait été 
un instant la capitale de la république irlandaise, 
ayant été repris par les troupes royales, fut attaqué 
plusieurs fois par les insurgés, mais toujours 
sans succès. Ils conservèrent plus longtemps les 
villes de Ballyna et de Killala, dont enfin le gé- 
néral French les chassa, le 2â septembre, après 
leur avoir tué beaucoup de monde. Le petit nombre 
d'insurgés qui lui échappa alla grossir les bandes 
qui se soutenaient dans le comté de Wiclow. 

Rien qu'un second débarquement eût pu causer 
un nouvel incendie en Irlande, le gouvernement 
anglais était actuellement en mesure de repousser 
toute espèce d'agression. Le brick Y Anacréon, 
moulé par le général Rcy et le célèbre Napper- 
Tandy , parut, le 16 septembre, devant Rutland , 
sur les cotes du comté de Donégal ; il portait des 
armes et un détachement d'artillerie légère, que la 
nouvelle de la reddition d'Humbert empêcha de 
mettre à terre : le chef irlandais jelé ensuite sur 
les eûtes de Norwégo, gagna Hambourg, où il fut 
arrêté et livré aux Anglais. 

L'expédition de Rrcst , que le manque de fonds 
et un concours de circonstances avaient jusqu'alors 
retenu dans le port, mit enfin à la voile, le 17 sep- 
tembre. Elle se composait du vaisseau le Hoche, 
de 74, de huit frégates et d'une corvette , com- 
mandés par le chef de division Bompard, cl por- 
tant 3,200 hommes de troupes, sons les ordres 
des généraux Hardy et Ménage. A peine l'escadre 
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eut-elle mis en mer, qu elle fut obligée de manœu- 
vrer pour dérober sa marche à deux frégates an- 
glaises chargées de l'observer. Dans l'espoir de 
leur Taire prendre le change sur sa deslinnlion, 
Bompard descendit jusqu'au cap Finistère ; mais, 
voyant qu'il ne pouvait s'en débarrasser, il lour 
donna la chasse , et se dirigea sur l'Irlande, dont 
il découvrit les côtes, le 10, au soir. 

Déjà les deux bâtiments ennemis avaient rejoint 
l'escadre du commodorc Warren, qui croisant aux 
environs de Point-Achil , fit voile immédiatement 
du côté des Français. Le 12, à la pointe du jour, 
les deux escadres furent en présence dans les eaux 
de l'Ile de Torry. Il y avait trop de disproportion 
dans les forces, pour que l'issue du combat fût dou- 
teuse : le Hoche amena son pavillon, après quatre 
heures de la plus brillante résistance. Hardy, Bom- 
pard et Tbéobald Wolfe-Tone, l'un des chefs de 
l'uniou, furent faits prisonniers. Les frégates fran- 
çaises tentèrent vainement de s'échapper. Deux 
seulement, avec la goélette la Biche , parvinrent 
à gagner les ports de la république : les six autres 
furent capturées par l'escadre de Warren, ou par 
d'autres croisières. Wolfe-Tone, conduit à Dublin 
pour y être jogé, déploya un grand caractère dans 
sa défense : fidèle aux principes stoïques qu'il 
avait toujours professés , il envisagea la mort en 
sage, et se la donna lui-même, pour épargner à 
ses nombreux amis la douleur de le voir périr sur 
l'échafaud. 

Les tentatives du Directoire contre l'Irlande se 
terminèrent par le voyage infructueux que fit une 
seconde fois le chef de division Savary, dans la 
baie de Killala. Il y apprit, en arrivant, les dé- 
sastres de Uumbert : et , se voyant menacé par 
des forces supérieures, il regagna en toute bâte, et 
sans mésaventure, le port de Rochcfort. 

Aiusi, l'expédition d'Egypte, en faisant renoncer 
à celle d'Irlande, au moment le plus favorable pour 
la tenter, ne causa pas seulement la perte de l'élite 
du personnel de la marine , mais fit manquer en- 
l'occasion de porter un coup sensible à la 
mee de l'Angleterre : triste effet de la poli- 
tique étroite du Directoire, et de l'ombrage que 
lui donnait un homme dont il redoutait plus les 
talents et la popularité, que la puissance tnème de 
l'ennemi le plus dangereux ! 



Le cabinet de Londres, tout en veillant à la 
garde de ses rôles, ne négligea aucun moyen de se 
procurer des équivalents aux conquêtes des Fran- 
çais. Sentant la nécessité d'avoir un port sûr dans 
la Méditerranée , soit pour contrarier la naviga- 
tion entre Toulon et l'Egypte, soit pour mieux s'as- 
surer l'empire de cette mer que la bataille d'Abou- 
kir venait de lui rendre, il fit attaquer Minorquc. 
Le gouverneur espagnol n'opposa pas dans cette 
île la mémo résistance qui avait illustré Blarkncy 
contre le maréchal de Richelieu, et qui avait fait 
du siège de Port-Mahon un événement célèbre. 
Celte place tomba sans bruit, et à peine sut-on en 
Europe qu'elle était passée aux mains du général 
Stewart. 

Si leurs armes ne furent pas si heureuses en 
Amérique , les Anglais s'en dédommagèrent am- 
plement en semant les germes de la scission de 
Saint-Domingue, sur laquelle il n'est pas hors de 
propos de jeter un coup d'œil. 

Ou a vu au chapitre LXXV, qu'à la fin de 1797, 
ils ne possédaient plus que Port-au-Prince, le môle 
Saint->icolas et les côtes environnantes. Affaiblis 
par les maladies encore plus que par les combats, 
il eût élé facile dans le cours de la campagne sui- 
vante, de les expulser de la colonie, si elle eût été 
dirigée par un gouvernement sage et forme , et si 
Toussaint, satisfait de l'emploi de général en chef, 
eût voulu se soumettre franchement à l'autorité de 
la métropole. Mais l'anarchie entretenue par la 
division des noirs et des hommes de couleur, au- 
tant que l'ambition démesurée de cet homme 
extraordinaire, et la conduite inconsidérée des 
agents du Directoire, s'opposaient également à 
cette heureuse réunion. 

Pendant la double lutte entre Rigaud, Toussaint 
et Santhonax, la tribune des conseils retentit sou- 
vent de plaintes contre l'administration de ce 
dernier. On rappela ses cruautés, ses actes arbi- 
traires; et la violence exercée sur le général Ro- 
chambeau, envoyé par le Directoire pour prendre 
possession de la partie espagnole, et que, de son 
autorité privée, Santhonax avait fait arrêter et 
renvoyer en Europe. Ou reprocha au Directoire 
d'avoir naturalisé le système de spoliation aux An- 
tilles, et pris des mesures barbares contre de mal- 
heureux habitants qui , en emigraul , n'avaient 
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cherché qu'à se soustraire à la férocité des noirs. 
Enfin, la loi du 4 pluviôse an iv, qui lui donnait 
le droit d'envoyer des agents dans les colonies, fut 
rapportée. Toutefois, comme la malheureuse situa- 
tion de Saint-Domingue ne permettait pas d'y éta- 
blir encore le régime constitutionnel, les conseils 
antorisèrent plus lard le Directoire à y envoyer de 
nouveaux commissaires, dont les pouvoirs ne du- 
reraient jamais plus de 18 mois. 

Le choix du gouvernement tomba sur le général 
Hédouville, que sa modération bien connue sem- 
blait rendre propre à calmer les factions qui dé- 
chiraient la colonie. 

Toussaint Lonverture était à la veille de ren- 
voyer Raymond comme Sanlhonax, lorsqu'il apprit 
cette nomination. Sou ambition en frémit ; mais il 
sut dissimuler son mécontentement, protesta de 
son attachement à la république, et envoya ses 
deux fils à Paris pour y être élevé* au Prytanée. 
Afin de conserver la confiance du Directoire, il 
rassembla même son armée, et marcha sur le Port- 
au-Prince, à dessein d'en chasser les Anglais. 

Ceux-ci, à qui il ne restait plus que des sque- 
lettes de régiments, sentant l'impossibilité (le résis- 
ter à l'armée nombreuse et aguerrie qui s'avançait 
contre eux, tentèrent la voie des négociations. Le 
général Maitland, connaissant la vanité de Tous- 
saint, lui témoigna la plus grande considération , 
-•l lui envoya force parlementaires qui, par leurs 
compliments, tournèrent la tête au général africain. 
Rien différent de Rigaud, qui avait toujours re- 
poussé les séductions avec mépris, il savoura l'en- 
cens que brûlait devant lui son adroit adversaire; 
et la guerre à outrance qu'il devait faire aux enne- 
mis de la république, se changea en lutte de pré- 
venances et de politesse. Il était aisé de prévoir 
dès lors que l'astucieux noir qui avait frondé l'au- 
torité de la France, et n'avait plus rien à espérer 
d'elle, se tournerait du coté de la puissance inté- 
ressée à le rendre indépendant. 

Ce fut à celte époque que le général Hédou- 
ville arriva à Saint-Domingue : les conférences 
qu'il eut avec ces deux généraux, ne servirent qu'à 
l'éclairer sur les difficultés de si mission. Tous- 
saint Louverlurc ne se rendit auprès de lui qu'à 
son corps défendant: Rigaud, au contraire, ne se 
fit pas renouveler l'invitation : l'accueil qu'il reçut 



d'HédouvilIe, enflamma la jalousie de son rival ; et 
Toussaint quitta brusquement le Cap pour aller 
terminer ses négociations avec les Anglais. 

Le général Maitland , malgré les renforts qui 
venaient d'entrer dans la rade du môle Saint-Nico- 
las, prévoyant l'impossibilité de se maintenir à 
Saint-Domingue , tenta un dernier expédient pour 
enlever cette riche possession à la France ; ou au 
moins, y déposer le germe de dissensions intesti- 
nes. S'il faut en croire le général Parapluie La- 
croix, il offrit à Toussaint Lonverture, au nom du 
roi d'Angleterre, la souveraineté d'Haïti, avec tous 
les secours nécessaires pour assurer la couronne 
sur sa tète ; n'exigeant en retour que la signature 
d'un traité exclusif de commerce avec ta Grande- 
Bretagne. Tons les genres de séduction furent mis 
en usage par le général anglais pour gagner Tous» 
saint; et peut-être ne furent-ils pas vains. Mais, 
soit que ce chef n'ajoutât pas entière confiance à 
ses promesses, soit qu'il crût indispensable d'ajour- 
ner une rupture ouverte, il enveloppa ses négocia- 
tions d'un voile si mystérieux, qu'on est réduit à 
former des conjectures. 

La capitulation du Port-au-Prince éveilla d'a- 
bord quelques soupçons; on donna aux Anglais 
toutes les facilités pour l'évacuer, et ils ne le ren- 
dirent qu'après avoir embarqué ou détruit tout le 
matériel. Une pareille transaction, signée par le 
général d'une armée de 15,000 hommes , dont le 
moindre effort suffisait pour jeter à la mer, on 
faire prisonnier le peu de troupes qui défendait 
une ville presque ouverte, semblait dénoter on 
système de ménagement qui blessait les intérêts de 
la république. Aussi, le général Hédouville blAma 
la conduite de Toussaint Louvcrturc, et voulut 
négocier lui-même l'évacuation des postes que les 
Anglais avaient encore dans le sud et l'ouest de Hic. 

Cette détermination lui attira bientôt un affront. 
La garnison du môle Saiut-Nicolas offrit de remet- 
tre la place dans l'état où elle l avait pris, et il y 
consentit. Mais Toussaint, choqné que cette con- 
vention eût été conclue sans sa participation , in- 
trigua auprès de Maitland pour la faire annuler: 
et le gouverneur anglais, ravi de jeter un brandon 
de discorde entre les denx généraux, déclara qu'elle 
ne serait exécutoire qu'après avoir été ratifiée par 
Toussaint. 
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Celui-ci prit bientôt possession de cette impor- 
tante place, où il fit nue entrée solennelle ; on lai 
rendit tous les honneurs réservés au commande- 
' ment suprême ; il reçut de riches présents de la 
part do roi d'Angleterre, et dès ce jour-là , il fat 
aisé de s'apercevoir , malgré la dissimnlation da 
rnsé chef des noirs, que si la colonie n'était pas 
acquise à l'empire britannique, elle était du moins 
perdue pour la France. 

En effet, la mortification qu'il venait de faire 
essuyer au général Hédouville, n'était que le pré- 
lude de celle qu'il lui réservait. Sûr de son in- 
fluence sur les noirs, Toussaint ne s'occupa qu'à 
s'attacher les colons. La discipline exacte qui ré- 
gnait dans ses troupes, la protection manifeste 
qu'il accorda aux habitants portés comme émi- 
grés sur les listes du Directoire, et le masque re- 
ligieux dont il s'était revêtu , lui valurent bientôt 
l'amitié de tous les blancs. Il ne craignit plus dès 
lors de se mettre en opposition ouverte avec le 
commissaire du gouvernement, en différant de 
cinq ans l'affranchissement des esclaves, et en 
abolissant la dénomination d'émigrés : il rendit 
même à ces derniers tous leurs biens séquestrés, 
et en agit de même à l'égard des propriétaires qui 
avaient été au service des Anglais. Une mesure 
aussi hostile jeta le général Hédouville dans le 
plus grand embarras. Sans force, presque sans 
crédit, et voyant l'opinion se déclarer en faveur 
de son redoutable adversaire, il l'invita à se ren- 
dre au Cap. pour prendre connaissance des instruc- 
tions nouvellement reçues du gouvernement. 

Mais Toussaint Louverlure jugeant «ju'il fallait 
frapper un coup décisif, suscita les noirs à la ré- 
volte, sous prétexte que l'agent du Directoire vou- 
lait s'emparer du général en chef, pour les replon- 
ger plus facilement dans l'esclavage. Ces perfides 
insinuations obtinrent tout le succès qu'il en at- 
tendait : l'insurrection du 8* régiment colonial, en 
garnison à Fort-Dauphin, fut le signal du rassem- 
blement de toute ta population noire dans les plai- 
nes du Cap. Ses habitants tremblaient de voir re- 
nouveler les scènes sanglantes de 1798, lorsque le 
général Hédouville, désespérant de ramener celte 
fonle égarée et dirigée par un chef dont il connais- 
sait l'audace, prit le parti de s'embarquer sur les 
frégates ancrées dans le port, emmenant avec lui 
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15 à 1,600 personnes qui craignaient la vengeance 
des révoltés. 

Ce départ ayant calmé l'effervescence des noirs, 
Toussaint Louverture se hâta alors d'inviter le 
commissaire Roume, qui se trouvait dans la partie 
espagnole, à prendre les rênes de l'administration 
générale de la colonie; et, redoutant les suites de 
l'accusation intentée contre lui, il fit porter en 
France, par un de ses affidés, l'apologie de sa con- 
duite. Le Directoire, flottant entre les rapports 
d'Hédouville qui accusait Toussaint de connivence 
avec les Anglais , et les plaintes de celui-ci , qui 
reprochait à Hédouville d'avoir ahusé de son au- 
torité et compromis le salut de la colonie , crut 
ne pouvoir mieux faire que de suspendre son juge- 
ment et différer l'envoi de nouveaux commissai- 
res, jusqu'à ce qu'il eût recueilli des renseigne- 
ments plus certains. 

Les Anglais se réjouirent d'un événement qui 
relevait leurs espérances. Plusieurs habitants crai- 
gnirent aussi que Toussaint Louverture, pour évi- 
ter une grande responsabilité, ne se jetât dans les 
bras des ennemis de la France. Mais rien, dans la 
conduite de ce chef, ne justifiait ces appréhen- 
sions : il paraîtrait même que plus de prudence 
de la part du général Hédouville, et un peu moins 
de légèreté dans les officiers qui l'entouraient, eus- 
sent détourné cette funeste scission, qui amoncela 
tant de malheurs sur la colonie. Toussaint Louver- 
ture n'était jaloux que de son autorité, et affectait 
en toute occasion un vif attachement pour la ré- 
publiqnc. Mais l'amour de ses troupes et la con- 
fiance des habitants lui avaient révélé le secret de 
sa force ; et le seul tort fut au Directoire qui , au 
lieu d'investir d'une grande autorité l'homme qui 
pouvait sauver l'île, persista à méconnaître le gé- 
nie qui perçait dans toutes ses actions, malgré les 
empreintes encore récentes de l'esclavage. 

La Guadeloupe et les îles qui dépendaient de la 
mè-nc agence, avec plus de tranquillité intérieure, 
offraient aussi un état beaucoup plus prospère que 
Saint-Domingue. 

Caycnne et la Guyane, devenues les lieux d'exil 
de la république, ne faisaient pas de grands pro- 
grès; car des législateurs, des journalistes, des no- 
bles et des prêtres proscrits, ne sont pas des hom- 
mes propres à defrirher une terre marécageuse. 
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Quant ans établissements da Sénégal, beaucoup 
plus coûteux qu'utiles depuis l'abolition de la traite 
des nègres, ils avaient été à peu près abandonnés. 
Ainsi, toutes ces colonies qui, avant la révolution, 
étaient la source d'immenses riebesses, se trou- 
vaient en quelque sorte perdues, et ne pouvaient 
être comptés que dans un avenir éloigné, au nom- 
bre des possessions productives de l'Etat. 

Telle était la situation coloniale de la France au 
moment où se trama une nouvelle coalition. Pour 
compléter le tableau de cette campagne, nous de- 
vrions rapporter à nos lecteurs les exactions de 
Rapinat en Suisse; la lutte qui s'éleva entre lui 
et le directoire helvétique; les événements du mois 
de septembre , où Schaumbourg brûla Stanz et 
massacra 8 à 000 républicains d'Unterwald pour 
leur arracher un serment de fidélité à une consti- 
tution qu'ils abhorraient. 

Il serait indispensable de parler aussi de l'intérêt 
qnc la Russie, garante du traité de Teschen, avait 
à s'opposer au démembrement de l'empire germa- 
nique préparé à Rastadt ; des efforts du prince 



Repnin, pour entraîner la Prusse dans une guerre 
contre la France; de la sage modération et de la 
fermeté que Frédéric-Guillaume lui opposa. Enfin, 
après avoir soulevé le voile qui couvre le voyage 
du comte de Cobentiel à Berlin et Pétcrsbourg,en 
vue de régler la part que l'Autriche pourrait pren- 
dre à de nouvelles hostilités contre la république, 
aa cas qu'elle ne rétablit pas les choses sur le pied 
du traité de Campo-Formio,nons aurions à décrire 
la bizarre agression do roi de Naples, et la con- 
quête de sa capitale. Mais ces aperçus des causes 
de la seconde coalition appartiennent aux chapi- 
tres consacrés à retracer cette nouvelle guerre; on 
nous permettra donc d'interrompre le fd chrono- 
logique des événements, et de suspendre un iustant 
le récit de tant de scèues decarnage, glorieuses, à la 
vérité, pour les armées françaises, mais dans les- 
quelles on n'entrevoit pas le moindre résultat avan- 
tageux, ni pour une liberté raisonnable, ni pour la 
stabilité de l'Europe, bien moins encore pour le li- 
bre parcours des mers. 
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SECONDE PÉRIODE DE 1797. 




N. 1. 

Pièce» relatives aux préliminaires de Léoben. 

Au quartier général de Léoben, le J7 germinal an ». 
( 16 avril 1797). 

Le gênerai Bonaparte au Directoire exécutif. 

Le général Mecrfcld est venu me trouver à Léo- 
ben, le 24, à 9 heures du matin : après avoir pris 
connaissance de son plein-pouvoir pour traiter de 
la paix, nous sommes convenus d'une prolongation 
de suspension d'armes jusqu'au 20 avril au soir 
(8 floréal prochain). Ces pleins-pouvoirs étaient 
pour lui et pour M. le marquis de Gallo, ministre 
de Naplcs à Vienne : j'ai refusé d'abord de l'admet- 
tre comme plénipotentiaire de l'Empereur, étant, à 
mes yeux, revêtu de la qualité d'ambassadeur 
d'unc puissance amie, qui se trouve incompati- 
ble avec l'autre. M. Gallo est arrivé lui-même le 25. 
Je n'ai pas cru devoir insister dans celte opposi- 
tion, parce que cela aurait apporté beaucoup de 
lenteurs, et parce qu'il parait revêtu d'une grande 
confiance de l'Empereur : enfin, parce que les Au- 
trichiens et les Hongrois sont trcs-irritcH de voir 
les étrangers jouer le principal rôle dans uuc 
affaire aussi importante ; et que, si nous rompons, 
ce sera un moyen très-considérable d'exciter le 
mécontentement contre le gouvernement de Vienne. 
La première opération dont il a été question, n été 
une promesse réciproque de ne rien divulguer de 
ce qui serait dit : on l'avait rédigée ; mais ces mes- 



sieurs tiennent beaucoup à l'étiqnette; ils voulaient 
toujours mettre l'Empereur avant la république, et 
je l'ai refusé net. 

Nous sommes à l'article de la reconnaissance. 
Je leur ait dit que la république française ne vou- 
lait point être reconnue ; elle est en Europe ce 
qu'est le soleil sur l'horizon : tant pis pour qui ne 
veut pas la voir et ne veut pas en profiter. 

Ils m'ont dit que, quand même les négociations 
se rompraient, l'Empereur, dès aujourd'hui, recon- 
naissait la république française, à condition que 
celle-ci conserverait à S. M. l'Empereur la même 
étiquette que ci-devant le roi de Frauce. Je leur ai 
répondu que, comme nous étions fort indifférents 
sur tout ce qui est étiquette, nous ne serions pas 
éloignés d'adopter cet article. Nous avons après 
cela beaucoup parlé dans tous les sens et de toutes 
les manières. 

Le 26, M. Gallo est venu chez moi à 8 heures du 
matin : il m'a dit qu'il désirait neutraliser un en- 
droit où nous pussions continuer nos conférences 
en règle. On a choisi un jardin, au milieu duquel 
est un pavillon ; nous l'avons déclaré neutre, farce 
à laquelle j'ai bien voulu me prêter, pour ménager 
la puérile vanité de ces gens-ci. Ce prétendu point 
neutre est environné de tous côtés par l'armée fran- 
çaise, et au milieu des hivouacs de nos divisions : 
cela eut été fort juste et fort bon, s'il se fût trouvé 
au milieu des deux armées. Arrivés dans la campa- 
gne neutre, l'on a entamé les négociations. Voici 
ce qui en C6t résulté : 

1" La cession de la Belgique, et la reconnais- 
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sance des limites de la république française, con- 
formément au décret de la convention; mais ils 
demandent des compensations qu'ils veulent néces- 
sairement eu Italie; 

2* Ils demandent la restitution du Milanais; de 
sorte qu'ils auraient voulu, en conséquence de ce 
premier article , le Milanais et une portion quel- 
conque des Etats de Venise ou des légations : si 
j'eusse voulu consentir à cette proposition, ils 
avaient le pouvoir de signer sur-le-champ. Cet ar- 
rangement ne m'a pas paru possible. 

S. M. l'Empereur a déclaré ne vouloir aucune 
compensation en Allemagne. Je leur ai offert, pour 
le premier article, la restitution du Milanais et de 
la Lombardic, ils n'ont pas voulu : de sorte que 
nous avons fiui par trois projets qu'ils ont expé- 
diés, par un courrier extraordinaire, à Vienne, et 
dont ils auront la réponse dans deux jours. 

PREMIER PROJET. 

ARTICLE PREMIER. 

La cession de la Belgique, les limites constitu- 
tionnelles de France. 

ARTICLE II? 

A la paix avec l'Empire , l'on fixera tout ce qui 
est relatif au pays qu'occupe la Fiance jusqu'au 
Rhin. 

ARTICLE III. 

Les deux puissances s'arrangeront ensemble pour 
donner à l'Empereur tous les pays du territoire 
vénitien compris entre le Mincio, le Pô et les États 
d'Autriche. 

ARTICLE IV. 

On donnera an duc de Modène le pays de Brcs- 
cia , compris entre l'Oglio et le Miucio. 

ARTICLE V. 

Le Borgamasc et tous les pays des Étals de Ve- 
nise, compris entre l'Oglio et le Milanais, ainsi 



que le Milanais , formeraient une république : Mo- 
dène , Bologne , Ferrare, la Romague, formeraient 
une république. 

ARTICLE VI. 

La ville de Venise continuerait à rester indé- 
pendante, ainsi que l'Archipel. 

DEUXIÈME PROJET. 

Les articles 1 et 2 sont les mêmes que les pré- 
cédents. 

ARTICLE III. 

L'évacuatiou du Milanais et de la Lombardie. 

TROISIÈME PROJET. 

Les deux premiers articles comme dans les pré- 
cédents. 

ARTICLE III. 

La renonciation par S. M. l'Empereur de tous 
ses droits au Milanais et à la Lombardie. 

ARTICLE IV. 

La France s'engagerait à donner à S. M. l'Em- 
pereur des compensations proportionnées au Mila- 
nais et au duché de Modène , qui seront l'objet 
d'une négociation , et dont il devrait être en pos- 
session au plus tard dans trois mois. 
. Si l'un de ces trois projets est accepté à Vienne, 
les préliminaires de la paix se trouveraient signés 
le 20 avril (8 floréal) ; sans quoi , vu que les ar- 
mées du Rliin n'ont fait encore aucun mouvement, 
je leur proposerais un armistice pur et simple pour 
les trois armées , et pour trois mois , pendant les- 
quels on ouvrira des négociations de paix. Pendant 
ce temps, on fortifierait Clagcnfurth et Gratz; on 
ferait venir toutes les munitions de guerre de ce 
côté-ci; l'armée s'organiserait parfaitement, et 
vous auriez le temps d'y faire passer 40,000 hom- 
mes de l'armée du Rhin : moyennant quoi vous 
auriez une armée extrêmement considérable, dont 
la seule vue obligerait l'Empereur à faire de plus 
grands sacrifices. 
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Si rien de tout cela n'est accepté, nous nous 
battrons; et si Tannée de Ssmbrc-et-Meuse s'est 
mise en marche le 29 , elle pourrait, dans les pre- 
miers jonra du mois prochain , avoir frappé de 
grands coups et se trouver sur la Reidnitz. Les 
meilleurs généraux et les meilleures troupes sont 
devant moi. Quand on a bonne volonté d'entrer 
en campagne, il n'y a rien qui arrête; et jamais, 
depuis que l'histoire nous retrace des opérations 
militaires, une rivière n'a pu être un obstacle réel. 
Moreau veut passer le Rhin , il le passera : et, s'il 
l'avait passé, nous serions dans un état à pouvoir 
dicter les conditions de la paix d'une manière im- 
périeuse et sons courir aucun risque; mais, qui 
craint de perdre sa gloire, est sûr de la perdre. J'ai 
passé les Alpes Juliennes et les Alpes Noriques sur 
trois pieds de glace : j'ai fait passer mon artillerie 
par des chemins où jamais chariot n'avait passé, 
et tout le monde croyait la chose impossible. Si je 
n'eusse vu que la tranquillité de l'armée et mon 
intérêt particulier, je me serais arrêté au delà de 
l'Isonzo. Je me suis précipité dans l'Allemagne pour 
dégager les armées du Rhin, et empêcher l'enne- 
mi d'y prendre l'offensive. Je suis aux portes de 
Vienne ; et cette cour insolente et orgueilleuse a 
ses plénipotentiaires à mon quartier général. Il faut 
que les armées du Rhin n'aient point de sang dans 
les veines : si elles me laissent seul , alors je m'en 
retournerai en Italie. L'Europe entière jugera la 
différence de conduite des deux armées. Elles au- 
ront ensuite sur le corps toutes les forces de l'Em- 
pereur ; elles en seront accablées , et ce sera leur 
faute. Bomapabtx. 



An «rnartler gmrral a Léoban. le SO çtrmioal «a * 
(19 avril 1797), 

Au Directoire exécutif. 

Je vous ai expédié par l'adjudant général Le- 
clcrc, plusieurs projets d'arrangements qui avaient 
été envoyés à Vienne, et sur lesquels les plénipo- 
tentiaires attendaient des instructions. M. de Vin- 
cent, aide de camp de S. M. l'Empereur, est arrivé 
sur ces entrefaites; les plénipotentiaires sont ve- 
nus chez moi pour reprendre le cours des négo- 
ciations. Après deux jours, nous sommes convenus. 
Toi* m. 



et nous avons signé les préliminaires de la paix, 
dont vous trouverez ci-joint les articles. 

Tout ce qui a été déclaré département par la loi 
de la convention, restera à la république. 

La république lombarde se trouve non-seule- 
ment confirmée, mais encore accrue de tout leBer- 
gamasc et de tout le Crémasc, qui lui sont déjà 
réunis dans ce moment par l'insurrection de ces 
deux pays. La partie du Mantouan qui est sur la 
rive droite de l'Oglio et du Pô, s'y trouve également 
incorporée : le duché deModène et de Reggio , qui 
par la principauté de Massa et de Carrara, touche 
à la Méditerranée, et par la partie du Mantouan 
touche au Pô et au Milanais, s'y trouve également 
compris. Nous aurons donc, dans le cœur de l'Ita- 
lie, une république avec laquelle nous communi- 
querons par les États de Gènes et par la mer : ce 
qui nous donnera, dans toutes les guerres futures 
en Italie, une correspondance assurée. Le roi de 
Sardaigne se trouve désormais être entièrement à 
notre disposition. 

La place de Pizzighitone, qui est aujourd'hui vé- 
ritablement plus forte que Mantoue; la place de 
Bergame et celle de Creraa que l'on rétablira, ga- 
rantiront la nouvelle république contre les incur- 
sions de l'Empereur, et nous donneront toujours le 
temps d'y arriver. Du côté de Modène, il y a éga- 
lement plusieurs positions faciles à fortifier, et pour 
lesquelles on emploiera une partie de l'immense 
artillerie que nous avons dans ce moment eu Italie. 
Quant à la renonciation de nos droits sur les pro- 
vinces de Bologne, Ferrare et sur la Romagne, en 
échange des Étala de Venise, elles restent toujours 
en notre pouvoir. Lorsque l'Empereur el nous, de 
concert, nous aurons réussi à faire consentir le 
sénat à cet échange, il est évident que la républi- 
que de Venise se trouvera influencée par la répu- 
blique lombarde, et à notre disposition. Si cet 
échange ne s'effectue pas, et que l'Empereur entre 
en possession d'une partie de» États de Venise, 
sans que le sénat veuille reprendre une compensa- 
tion qui est inconvenante et insuffisante, les trois 
légations restent toujours en notre pouvoir, etnous 
réunirons Bologne et Ferrare à la république lom- 
barde. Le gouvernement de Venise est le plus ab- 
surde et le plus tyranuique des gouvernements :il 
est, d'ailleurs, hors de doute qu'il voulait profiter du 
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moment où nous étions dans le cœur de l'Allema- 
gne pour nous assassiner. Notre république n'a pas 
d'ennemis plus acharnés. Son influence se trouve 
considérablement diminuée, et cela est tout à notre 
avantage: cela d'ailleurs lie l'Empereur à la France, 
et obligera ce prince, pendant les premiers temps 
de notre pais, à faire tout ce qui pourra nous être 
agréable. Cet intérêt commun que nous avons avec 
l'Empereur, nous remet la balance en main: nous 
nous trouvons par là placés entre la Prusse et la 
maison d'Autriche, ayant des intérêts majeurs à ar- 
ranger avec l'une et l'autre. D'ailleurs, nous ne 
devons pas nous dissimuler que, quoique notre 
position militaire soit brillante, nous n'avons point 
dicté les conditions. La cour avait évacué Vienne: 
le prince Charles et son armée se repliaient sur 
celle du Rhin *, le peuple de la Hongrie et de toutes 
les parties des Etats héréditaires, se levait en masse ; 
et même, dans ce moment-ci, leur tête est déjà 
sur nos flancs. LeRhin n'est paspassé: l'Empereur 
n'attendait que ce moment pour quitter Vienne , 
rt se porter à la tête de son armée. S'ils eussent 
fait la bêtise de m'attendre, je les aurais battus ; 
mais ils se seraient toujonrs repliés devant nous . 
se seraient réunis à une partie de leurs forces du 
Rhin, et m'auraient accablé. Alors la retraite de- 
venait difficile, et la perte de l'armée d'Italie pou- 
vait entraîner celle de la république : aussi, étais- 
je bien résolu à essayer de lever une contribution 
dans les faubourgs de Vienne, et à ne plus faire un 
pas. Je me trouve ne pas avoir 4,000 hommes de 
cavalerie; et, au lieu de 40,000 d'infanterie que 
je vous avais demandés, il n'en est pasan i v é20,000. 

Si je me fusse, au commencement de la campa- 
gne, obstiné à aller à Turin, je n'aurais jamais passé 
le Pô ; si je m'étais obstiné à aller à Rome, j'aurais 
perdu Milan ; si je m'étais obstiné à aller à Vienne, 
peut-être aurais-jc perdu la république. Le vrai 
plan de campagne pour détruire l'Empereur, était 
celui que j'ai fait; mais avec 6,000 hommes de ca- 
valerie et 20,000 hommes de plus d'infanterie; 
ou bien si, avec les forces que j'avais, on eût passé 
le Rhin dans le temps que je passais le Taglia- 
mento, comme je l'avais pensé, puisque deuxeour- 
riers de suite m'ontordonné d'ouvrir la campagne. 
Dés l'instant que j'ai prévu que les négociations 
n'ouvraient srrirntcmenl, j'ai expédié un courrier 



au général Clarke, qui, chargé plus spécialement 
de vos instructions dans un objet aussi essentiel, 
s'en serait mieui acquitté que moi; mais, lorsque, 
après dix jours, j'ai vu qu'il n'était pas arrivé, et 
qne le moment commençait à passer, j'ai dû lais- 
ser tout scrupule, et j'ai signé. Vous m'avez dooné 
plein pouvoir sur tontes les opérations diplomati- 
ques ; et, dans la position des choses, les prélimi- 
naires de la paix, même avec l'Empereur, sont de- 
venu* une opération militaire. Cela sera un 
monument de la gloire de la république Française, 
et un présage infaillible qu'elle peut, en deux cam- 
pagnes, soumettre le continent de l'Europe, si elle 
organise ses armées avec force, et surtout l'arme 
de la cavalerie. 

Je n'ai pas, en Allemagne, levé une seule con- 
tribution, il n'y a pas eu une seule plainte contre 
nous. J'agirai de même en évacuant ; et, sans être 
prophète, je sens que le temps viendra où nous ti- 
rerons parti de cette sage conduite : elle germera 
dans toute la Hongrie, et sera plus fatale au trône 
de Vienne , que les victoires qui ont illustré la 
guerre de la liberté. 

D'ici à trois jours je vous enverrai la ratification 
de l'Empereur : je placerai alors mon armée dans 
tout le pays vénitien, où je la nourrirai et entre- 
tiendrai jusqu'à ce que vous m'ayez fait passer vos 
ordres. Quant à moi, je vous demande du repos. 
J'ai justifié la confiance dont vous m'avez investi : 
je me suis toujours considéré pour rien dans toutes 
mes opérations ; et je me suis lancé aujourd'hui 
sur Vienne, ayant acquis plus de gloire qu'il n'en 
faut pour être heureux, et ayant derrière moi les 
superbes plaines de l'Italie, comme j'avais fait au 
commencement de la campagne dernière, en cher- 
chant du pain pour l'armée que la république ne 
pouvait plus nourrir. 

La calomnie s'efforcera en vain de me prêter des 
intentions perfides : ma carrière civile sera, comme 
ma carrière militaire , une et simple. Cependant , 
vous devez sentir que je dois sortir de l'Italie ; et je 
vous demande avec instance de renvoyer, avec, la 
ratification des préliminaires de paix, des ordres 
sur la première direction à donner aux affaire* 
d'Italie, et un congé pour me rendre en France. 
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N« 2. 

Précis des conférences pour la paix séparée de 
l'Autriche, tant à Monlebello qu'à Udine. 

1* Le duc de Gallo, seul, ayant laissé entrevoir 
l'envie de l'Empereur d'accélérer la paix définitive, 
les généraux Bonaparte et Clarke signèrent avec 
loi, le 24 mai , une convention ci-après V . 

2* Le 10 juin, M. de Meerfeld ayant rejoint le 
duc de Gallo, remit avec lui une note qui détrui- 
sait l'effet de cette convention ; le cabinet de Vienne 
l'ayant, en effet, improuvée, persistait à vouloir la 
réunion de deux cougrès ; l'un à Berne , pour la 
paix générale, et l'autre à Rastadt, pour celle de 
l'Empire. 

8» Les ministres français répondirent, U 21 juin, 
par une note qui s'efforçait de rejeter sur leurs 
adversaires les entraves mises à la paix. 

•4* Les plénipotentiaires autrichiens, tout en com- 
battant leurs objections, le 28 juin, proposèrent 
néanmoins de continuer les négociations pour 
aplanir les difficultés de la paix définitive, mais de 
les transférer a Udine. 

tt* Les plénipotentiaires s'étaot réunis dans 
cette ville, le 18 juillet, ceux de l'Autriche remi- 
rent trois offices (B), pour persister sur un con- 
grès, et se plaindre des révolutions de Venise et 
de Gènes. La réplique des ministres français eut 
lieu, le 28 juillet (C). Dès lors les envoyés autri- 
chiens n'ayant pas de pouvoirs suffisants, Bona- 
parte partit pour Milan et Gallo pour Vienne, la 
négociation se réduisit à des choses insignifiantes 
entre Clarke et Meerfeld. 

6 # Enfin, le 31 août, ces pouvoirs étant arrivés, 
les négociations s'entamèrent sérieusement à Udine. 
Les ministres autrichiens, en déclarant que l'Em- 
pereur consentait à traiter séparément, se réservè- 
rent la réunion d'un congrès dans le cas ou l'on 
ne tomberait pas d'accord. Les propositions des 
deux partis étant trop divergentes, il fallut de part 
et d'autre avoir recours anx cabinets. Le général 
Bonaparte écrivit à cet effet au Directoire la lettre 
ci-jointe (D) : Talleyrand lui avait donné entre 
temps de nouvelles instructions, de nature à faire 
croire que Thugut avait envoyé des propositions 
directement à Paris (E); mais les conditions du 



Directoire, qu'on trouve dans ces instructions, ne 
s'accordaient point avec les préliminaires. 

7» La nouvelle du 18 fructidor étant arrivée à 
Udine le 1S septembre, M. de Meerfeld partit pour 
Vienne, afin de recevoir les nouvelles instructions 
que ces événements pourraient nécessiter. Il revint 
accompagné du comte de Cobentxel ; et les con- 
férences, reprises le 27 septembre, se terminèrent 
le 17 octobre par la paix de Campo-Formio. 

Les motifs qui déterminèrent Bonaparte à ne pas 
s'en tenir à la lettre nux instructions de Talleyrand 
pour rejeter l'Autriche de l'Italie, sont consignés 
dans ses lettres (F). 

(A.) 

Articles convenus à Montebello, le 24 mai 1797, 
pour la négociation de la paix définitive. 

ARTICLE PREMIER. 

Les négociations pour la paix définitive entre 
S. M. l'Empereur et roi et la république fran- 
çaise, seront ouvertes demain, 23 mai, à Monte- 
bello, entre S. Ex. le marquis de Gallo, plénipoten- 
tiaire de S. M. l'Empereur et roi, et les citoyens 
Bonaparte, général en chef, et Clarke, etc., au nom 
de la république française. 

Le traité de cette paix définitive devra être 
conclu et ratifié par S. M. l'Empereur et roi, et 
par le Directoire exécutif de la république fran- 
çaise avant l'ouverture des négociations pour la 
paix de l'Empire. 11 sera tenu secret et ne sera 
soumis à la ratification du corps législatif de France, 
qu'au moment dont les puissances contractantes 
conviendront. 

ARTICLE II. 

Les négociations pour la paix définitive entre 
l'empire germanique et la république française, 
auront lieu à Rastadt; elles commenceront le 
1" juillet 1797. 

ARTICLE III. 

Aucune puissance étrangère ne sera admise à 
ces négociations ; mais S. M. l'Empereur et roi , 
offrira, par un des articles du traité définitif entre. 
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elle et la république française, sa médiation pour 
la paix à conclure cnlrc ladite république et les 
alliés de S. M. I. et R. Cette médiation sera accep- 
tée dans le même article par la république fran- 
çaise. 

ARTICLE IV. 

Si dans quinze jours, le ministre plénipoten- 
tiaire de S. M. I. préfère, au lieu de la condition 
stipulée dans les articles précédents, que les puis- 
sances alliées soient appelées au congrès de lia - 
stadt , S. M. l'Empereur et rot et la république 
française se ebargerout , ebacun de son côté , d'y 
inviter leurs alliés respectifs; et il sera donné des 
passe-ports de part et d'autre pour les plénipoten- 
tiaires des alliés invités. 

Fait à Monlebcllo, le 14 mai 1797. 

Gallo, Bonaparte. 



(B.) 

Notes des plénipotentiaires de S. M. I. et R. 

La première ne porte que sur une dispute de 
mots, pour dérider si la paix définitive devait 
èlre conclue dans trois mois à dater des prélimi- 
naires, ou à dater de la réunion du congrès à 
Berne. 

La seconde note porte ce qui suit : 

S. M. I. et R. ayant appris, avec les plus sen- 
sibles regrets, les atteintes multipliées qui ont été 
portées à la teneur claire et précise des prélimi- 
naires de paix qui ont été signés le 18 avril à 
Léoben , elle a ordonné à ses plénipotentiaires 
d'exposer les faits qui ont eu lieu en contraven- 
tion de ces préliminaires aux citoyens plénipoten- 
tiaires de la république française, et d'en deman- 
der la due réparation. 

En conformité de cet ordre , les soussignés ont 
Fbonneur de remettre ci-joint aux citoyens pléni- 
potentiaires français les récits détaillés des griefs 
dont il s'agit ; que S. M. se plaît à n'attribuer qu'à 
des résolutions et démarches dont les suites dés- 
agréables et préjudiciables pour elle, n'ont point 
été envisagées d'abord , sons leur vrai point de 



vue, et nullement à un dessein prémédité de ren- 
verser et annuler tout ce qui a été stipulé à son 
avantage à Léoben. 

En priant et requérant les citoyens plénipoten- 
tiaires de la république française de se concerter 
amiablement avec eux pour le prompt arrange- 
ment des difficultés qui s'opposent encore an ré- 
tablissement de la confiance et de la bonne har- 
monie entre les deux puissances, les soussignés 
déclarent, au nom et par les ordres de S. M., qu'elle 
persiste dans sa résolution ferme et invariable de 
se conformer, de son côté, avec la plus scrupuleuse 
fidélité, aux stipulations du 18 avril; mais que 
Sa Majesté, réclamant de la loyauté de la républi- 
que française une parfaite réciprocité dans l'exact 
accomplissement des engagements mutuellement 
contractés, a chargé ses soussignés plénipotentiai- 
res de protester, en son nom, solennellement, 
contre tout ce qui, depuis la signature des articles 
préliminaires patents et secrets, a été fait en con- 
travention à leur teneur; ainsi que contre tout ce 
qui, en violation de ces articles, pourrait être en- 
trepris encore par la suite jusqu'au traité de paix 
définitif, dont S. M. souhaite bien cordialement 
que la prompte conclusion , conformément aux 
bases établies, pnisse écarter à jamais tout sujet 
de différend et de contestation entre elle et la ré- 
publique française. 

Les soussignés ont l'honneur d'être avec la plus 
hante considération. 

LMlor. U Ift juillet 1797. 

Signé: Marquis de Gallo; comte 
diMeerfeld, général major. 



Troisième note relative aux griefs indiqués à la 
précédente. 

La subversion du gouvernement de Venise, exé- 
cutée par les armées et les agents de la république 
française, après la signature des préliminaires de 
la paix, et les fortes atteintes que ce changement 
imprévu a portées à l'équilibre de l'Italie et à la 
tranquillité des États limitrophes de S. M. I. et R. 
ont dû exciter son attention la plus particulière. 

Malgré l'article 8 des préliminaires secrets, se- 
lon lequel les mesures à prendre concernant le* 
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Vénitiens, auraient dù être concertées d'un com- 
mun accord; et malgré l'article 3 des préliminai- 
res patents, par lequel les deux puissances se sont 
engagées à faire tout ce qui sera en leur pouvoir 
pour contribuer à la tranquillité intérieure de 
leurs États, l'on a établi précipitamment sans le 
su et la participation de S. M., un gouvernement 
démocratique à Venise, qui prend particulière- 
ment à tâche de disséminer et faire germer des 
principes anti-monarebiques dans les provinces 
autrichiennes voisines ; et qui , dès son premier 
début, s'est permis , dans ses feuilles publiques , 
d'însnlter grossièrement S. M. Quoique Venise soit 
dans la dépendance absolue des forces françaises, 
on tolère dans cette ville de prétendues écoles 
d'instruction publique, dans lesquelles, en prê- 
chant la perversité, on outrage tous les souverains 
et particulièrement S. M. I. On dissimule les ma- 
nifestes que la municipalité publie pour exciter 
les provinces de terre ferme à se liguer avec elle 
contre le souverain qui doit les gouverner ; et Ton 
ne s'oppose point à l'envoi d'émissaires à Paris et 
ailleurs, pour solliciter les puissances à s'opposer 
â l'exécution des articles de Léoben. Enfin, on pa- 
raît si indifférent aux menées et aux efforts que 
les Vénitiens emploient contre l'honneur et les in- 
térêts de S. M., qu'ils se croient autorisés aux 
excès les plus punissables contre ses officiers. Les 
récits contenus dans les deux feuilles ci-jointes, 
font connaître jusqu'à quelle extrémité ils pour- 
ront porter l'audace , si on n'emploie pas sans re- 
tard les moyens convenables pour les réprimer. 

Ce serait en vain que l'on rejetterait sur la vo- 
lonté spontanée des peuples , ce qui s'est passé et 
s epasse encore à Venise. 11 est de notoriété publi- 
que que rien ne s'y fait ni ne peut s'y faire que 
d'après les ordres, ou au moins de l'aveu et du 
consentement exprès ou tacite des généraux fran- 
çais, lesquels ont un pouvoir surabondant pour 
remédier et obvier à tous ces excès et désordres. 

C'est donc auprès du citoyen général en chef 
que les plénipotentiaires de S. M. I. et H. doi- 
vent réclamer la foi des traités , et le redressement 
des infractions qui y ont été faites. 

S'il est évident que l'Empereur ne peut con- 
sentir à ce que Venise devienne le centre d'agita- 
teurs audacieux , principalement occupé» à ré- 



pandre le trouble dans les provinces autrichiennes 
voisines, S. M. ne peut donc qu'insister sur le 
rétablissement de l'ancien gouvernement à Venise; 
ou qu'il lui soit donné, avec son concours et son 
intervention, des formes qui approchent le plus 
possible des anciennes, à moins que les citoyens 
plénipotentiaires français ne trouvent quelque au- 
tre expédient capable d'assurer la tranquillité des 
pays limitrophes de la domination de S. M. 

La démocratisation encore plus récente do gou- 
vernement de Gènes, consolidée par le traité du 
6 juin, entre les républiques française et génoise , 
est un nouveau sujet de déplaisir pour S. M., qui, 
en sa qualité de seigneur suzerain des fiefs impé- 
riaux situés dans le territoire de Gènes, ne sau- 
rait consentir aux atteintes portées à ses droits 
et à ceux de l'Empire. Ils ont été formellement 
reconnus parla république française, qui n'ignore 
pas, et qui a avoué que rien ne peut être statué sur 
l'état de ces fiefs, sans le consentement de l'Em- 
pereur; puisque, dans un de ses derniers traités 
avec Gènes, il a été stipulé que la France interpo- 
serait ses bons offices, pour que les fiefs impériaux, 
situés dans l'État de Gènes, soient abandonnés aux 
Génois en pleine propriété et souveraineté. 

Comment concilier donc celte nouvelle entre- 
prise sur les droits de S. M. et de l'Empire , avec 
l'article 8 des préliminaires, par lequel il a été 
stipulé que toute hostilité cesserait entre l'empire 
germanique et la France ? 

Les soussignés prient les citoyens plénipoten- 
tiaires de la république française de vouloir 
bien concerter avec eux les moyens de faire cesser 
ces griefs, en conformité des engagements pris par 
les préliminaires de la paix ; et ils ont l'honneur 
de leur réitérer les assurances de la considération 
la plus haute. 

A Udlp«, le lSjnlIlet 1797. 

Signe : Marquis de G*uo ; le comte 
de Meerffld, général-major. 



(C.) 

Réplique des plénipotentiaires de la république 
française . 

Les plénipotentiaires de | a république française 
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ont reçu les cinq notes datées du 18 juillet 1797 
(». #.), qui leur ont été adressées par Leurs Excel- 
lences les plénipotentiaires de S. M. l'Empereur 
et roi , après la remise de celle du même jour 
relative à la tenue du congrès. Ils continuent à 
voir avec douleur qne le cabinet de Vienne saisit 
tous les prétextes pour faire naître des obstacles, 
et s'opposer à la conclusion de la paix': ils ne peu- 
vent se dissimuler que les apparences mêmes ne 
sont plus gardées. Le ton qui règne dans les notes 
remises aux plénipotentiaires français, les nom- 
breuses protestations qu'elles contiennent, la nature 
extraordinaire des demandes qui y sont présentées, 
les diverses marches des troupes autrichiennes; 
tout, en un mot, annonce la guerre. La reprise des 
hostilités de la part de l'Autriche ne semble re- 
tardée par elle, que pour gagner du temps , et se 
donner celui de fasriner les yeux de l'Europe par 
des protestations de désir de la paix , au moment 
où le cabinet de Vienne parait être dans des inten- 
tions absolument contraires à ces prétentions. 

Comment croire a la sincérité de ce cabinet ; puis- 
que, lorsqu'il parait insister si fortement sur l'exé- 
cution des préliminaires de Léoben , il les viole lui- 
même de la manière la plus évidente? En effet, 
quoiqu'on ait cherché à donner à ces préliminaires 
une interprétation que les plénipotentiaires fran- 
çais refusent d'admettre, et qui ne peut avoir 
d'autre but que d'éloigner encore davantage la con- 
clusion de la paix , il n'en est pas moins certain 
qu'on était convenu de conclure la paix définitive 
dans l'espace de trois mois à dater de leur signa- 
ture : et cet article principal des préliminaires 
dont l'Europe entière désire l'exécution, se trouve 
manifestement violé. Déjà près de quatre mois se 
sont écoulés depuis celte époque : il y en a trois 
que les soussignés ont fait connaître aux plénipo- 
tentiaires de S. M. l'Empereur et roi les pleins 
pouvoirs qu'ils avaient reçus du Directoire exé- 
cutif de la république française pour conclure cl 
signer la paix définitive; tandis que le cabinet de 
Vienne, loin d'imiter cette conduite, s'est con- 
stamment attaché à ne faire porter les discussions 
entre les négociateurs respectifs , que sur des ob- 
jets qui ne se liaient que par des rapports éloignés 
au but principal de la négociation. 

L'article des préliminaire* par lequel S. M. con- 



sentait à une paix séparée, ne se trouve-l-il pas 
encore violé par la manifestation consignée dans 
les notes précédentes de Leurs Excellences MM. les 
plénipotentiaires de S. M. l'Empereur et roi, de 
ne traiter qu'en commun avec ses anciens alliés ? 

Mais ce qu'il est impossible de ne pas considé- 
rer comme une violation manifeste de l'article 
1" des préliminaires secrets, c'est la protesta- 
tion remise par Leurs Excellences MM. les pléni- 
potentiaires autrichiens contre l'indépendance de 
la Lombardie , puisque cet article porte textuelle- 
ment : 

« S. M. l'Empereur et roi renonce (et non pas 
renoncera) à la partie de ses États en Italie , qui 
se trouve au delà de la rive droite du Pô. » 

S. M. l'Empereur ne devait occuper le terri- 
toire vénitien qu'à la paix définitive; et cependant 
elle s'empare de la Dalmatie et de l'istric c'est-à- 
dire, des plus belles provinces de la république 
de Venise! elle en chasse les garnisons, y établit 
son gouvernement : et le cabinet de Vienne se 
plaint du changement de gouvernement de Venise! 

S. M. l'Empereur et roi ne dissimule pas son 
impatience d'entrer en possession des Étals de 
cette république ; elle les voudrait tous : elle n'eu 
excepte ni les débouchés de l'Adige et de la Brenla, 
ni la ville de Venise elle-même; et cependant, 
le cabinet de Vienne se dit animé d'une grande 
sollicitude pour cette ancienne république ! 

L'armée française occupe, il est vrai , les États 
de Venise, comme elle le faisait avant les préli- 
minaires : elle occupe de plus la ville de Venise; 
mais elle ne s'y tient que comme auxiliaire : ses 
troupes ne s'y mêlent en aucune manière d'affai- 
res politiques; et, si quelques agents subalternes 
de S. M. l'Empereur ont été insultés, on ue doit 
sans doute l'attribuer qu'au ressentiment de la part 
des Vénitiens, de la violence qu'a exercée l'ar- 
mée impériale en entrant dans I'istrie et la Dal- 
matie. Les plénipotentiaires ne pouvaient qu'in- 
terposer leur médiation entre S. M. I. et R. et la 
république de Venise; ils l'ont fait. 

C'est cependant en conséquence des prélimi- 
naires, sur lesquels le rabinct de Vienne n'insiste 
que lorsqu'il les a expliqués d'une manière désas- 
treuse pour la France, et quelquefois pour l'Em- 
pereur lui-même, que cinq provinces autrichienne» 
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ont été restituées à S. M.; que le port intéressant 
de Trieste, et , avec lui, la faculté de reprendre 
son commerce, ont été rendus. 

Quant au changement de gouvernement à Venise 
et à Gènes, la république française n'y a pris au- 
cune part : elle ne s'en est mêlée qu'à la demande 
des peuples, et pour éloigner les excès qui s'atta- 
chent ordinairement au berceau des révolutions. 
C'est donc aui gouvernements de ces deui peu- 
ples que doivent s'adresser les plénitcntiaires de 
S. M. I. pour tout ce qui les concerne. Et com- 
ment les plénipotentiaires français ne seraient-ils 
pas frappés de l'insincérité apparente du cabinet 
de Vienne, lorsqu'il parait affecte d'un changement 
arrivé à Venise , qui rend beaucoup plus facile 
l'exécution des préliminaires? Cette conduite ne 
semble- tel le pas offrir une preuve d'un dessein 
formel du cahinet de Vienne de ne pas les exé- 
cuter ? 

Pour ce qui est de l'affaire du duc de Modènc, 
elle ne regarde eu aucune manière le gouverne- 
ment français; c'est une affaire de lui à ses peu- 
ples. 

S. M. l'Empereur, sur la seule promesse de con- 
clure sa paix séparée, a obtenu la restitution de 
cinq provinces, et l'éloigncmcnt de l'armée fran- 
çaise de sa capitale. Aujourd'hui que cette paix 
n'est pas encore conclue, nonobstant le texte des 
préliminaires, le cabinet de Vienne veut avoir cinq 
ou six forteresses et une grande partie de l'Italie; 
et, c'est en faisant également des promesses qu'il 
croit les obtenir! Mais, après-avoir vu élever tant 
d'obstacles qu'il était facile d'écarter; après que 
les lenteurs extrêmes du cabinet de Vienne et ses 
refus prolongés d'adopter une marche qui convint 
aux intérêts des deux puissances, ont si considéra- 
blement ajouté aux difficultés qui s'opposent à la 
paix, les soussignés, se voyant forcés de recueillir 
les vœux du cabinet de Vienne pour celle paix, 
plutôt dans les faits que dans les protestât ions qui, 
jusqu'ici, n'ont rien produit que d'illusoire, doi- 
vent à la république qui les a honorés de sa con- 
fiance, de ne s'écarter aucunement, dans le des- 
sein de faire quelque chose d'agréable à Sa Majesté 
Impériale, du strict sens des préliminaires, d'après 
lesquels S. M. ne doit entrer qu'à la paix défini- 
tive dans les États de Venise. 



Si S. M. croit qu'il est de son intérêt d'occuper 
sur-le-champ ces États, qu'elle fasse la paix sans 
délai ; mais, si le cabinet de Vienne veut continuer 
à en empêcher la conclusion, l'intérêt de la répu- 
blique exige que les pays de Venise et les forte- 
resses soient entre les mains de son armée. 

Quelque affligeant qu'il serait pour les plénipo- 
tentiaires français de voir des négociations enta- 
mées depuis si longtemps se terminer par la guerre, 
ils doivent à l'honneur de leur nation de deman- 
der si l'Autriche la veut, et d'annoncer que la 
république française est plutôt disposée à la faire, 
qu'à se laisser jouer par des subtilités ou deman- 
des à la fois défavorables aux deux puissances, et 
singulièrement éloignées de la bonne foi que les 
plénipotentiaires français n'ont cessé d'apporter 
dans tout le cours de la présente négociation. 

Mais, dans cette situation des choses, les soussi- 
gnés espèrent que MM. les plénipotentiaires autri- 
chiens emploieront tous leurs efforts pour faire 
adopler par le cabinet de Vienne, une marche 
plus convenable aux intérêts mutuels, et un sys- 
tème qui rapproche immédiatement de la paix que 
les soussignés ne cessent d'offrir de conclure. 

Les plénipotentiaires français pourraient répon- 
dre par des contre-protestations aux notes qui leur 
ont été remises par Leurs Excellences MM. les plé- 
nipotentiaires autrichiens ; ils pourraient retracer 
dans des mémoires historiques, les efforts qu'ils 
n'ont cessé de faire pour arriver à la conclusion de 
la paix définitive: mais ils écartent ces moyens; 
parce que leur intention est d'éloigner tout ce qui 
pourrait encore troubler davantage l'harmonie, 
qu'il est si essentiel d'établir dans la négociation 
dont ils sont chargés. Ils savent parfaitement que 
la paix , qu'il est intéressant de conclure , doit être 
solide et durable; être basée sur les intérêts mu- 
tuels : et l'ensemble des préliminaires de Léoben 
a dû témoigner à S. M. I. et R. que l'intention de 
la république française n'avait jamais été de pri- 
ver la maison d'Autriche d'une puissance égale à 
celle qu'elle avait avant la guerre : les compensa- 
tions qu'elle doit recevoir en offrent la preuve. Elle 
se trouve encore dans la marche que les négocia- 
teurs français n'ont cessé de suivre; et lorsqu'ils 
ont demandé quelques avantages pour la ré- 
publique française, ils en ont toujours proposé 
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d'équivalents pour la maison d'Autriche. Si le ca- 
binet de Vienne imitait cet exemple, les deux puis- 
sances verraient bientôt succéder aux désastres 
enfantés par la guerre, le repos si ardemment 
désiré par les peuples. Le Directoire exécutif de la 
république française a toujours voulu que la paix 
fût également avantageuse, et à l'Aul riche et à, la 
France; et surtout, quelle éloignât toute possibi- 
lité d'une guerre future entre elles, tant en Italie 
qu'en Allemagne, en déterminant les frontières 
d'une telle manière qu'aucune des deux puissances 
ne fut, en temps de paix, dans une situation en 
quelque sorte offensive ou alarmante vis-à-vis de 
l'autre. Ne point se renfermer dans ce cercle rai- 
sonnable, faire dépendre la paix de quelques mille 
hommes de population de plus, qui n'ajoutent rien 
à la puissance d'un grand peuple, c'est oublier 
tous les maux dont gémit l'humanité souffrante ; 
c'est demander une guerre qui ne peut avoir de 
bot utile à aucune des deux nations. 

En finissant, 1rs soussignés ont l'honneur de 
prier MM. les plénipotentiaires de S. M. l'Empe- 
reur et roi. de ne pas se servir, lorsqu'ils parle- 
ront des gouvernements démocratiques et des 
peuples de ternies qui seraient injurieux pour le 
gouvernement que les plénipotentiaires de la ré- 
publique française représentent. Il n'est jamais 
arrivé aux soussignés, en parlant des ministres 
des rois et de leurs cours, de se servir d'aucune 
epithète qui pût leur être injurieuse. 

Les citoyens plénipotentiaires de la république 
française demandent à Leurs Excellences MM. les 
plénipotentiaires de S. M. l'Empereur et roi, de 
vouloir bien agréer l'assurance de leur haute con- 
sidération. 

A t'dioe, le 10 tWmlaor »n t. 

Signé: Bout**™ et H. Curm. 



(D.) 

Lettre du général Bonaparte au Directoire , pour 
demander de nouvelles instructions. 

PaMtriaao , la 2« jour complémentaire an V 
(18 irplembrr 1797)* 

Il est indispensable que vous jetiez un coup 
d'rril sur le congrès d'Udine. 



M. de Meerfeld est parti pour Vienne. 

Vous aurez vu dans la seconde séance du pro- 
tocole, que nous avons déclaré aux plénipoten- 
tiaires de S. M. I. que si, au premier octobre, la 
paix n'était pas signée, nous ne négocierions plus 
sur la base des préliminaires, mais sur la base res- 
pective de la puissance des deux États. 

Il serait possible qu'avant le 1 er octobre, M. de 
Meerfeld revint avec des instructions de signer la 
paix aux conditions suivantes : 

1° La ligne de l'Adige à l'Empereur, y compris 
la ville de Venise. 

1* La ligne de l'Adige à la république cisalpine 
et des lors Mantoue. 

8 # Les limites constitutionnelles telles qu'elles 
sont spécifiées dans le protocole de la cinquième 
séance, y compris Mayencc. 

4* Que l'Empereur n'entrerait en possession de 
l'Italie , que lorsque nous entrerions dans les rem- 
parts de Mayenre. 

8* Corfou et les autres iles à nous. 

6* Que ce qui manque pour arriver aux limites 
du Rhin, pourrait être arrangé dans la paix avec 
l'Empire. 

Il faut que je sache si votre intention est d'ac- 
cepter ou non ces propositions. 

Si votre ultimatum était de ne pas comprendre 
la ville de Venise dans la part de l'Empereur, je 
doute que la paix se fasse, cl les hostilités recom- 
menceraient au commencement d'octobre. (Cepen- 
dant Venise est la ville la plus digne de la liberté , 
de toute l'Italie.) " 

L'ennemi est en position de guerre vis-à-vis de 
moi : il a sur les frontières d'Italie, dans la Carin- 
thie, la Carniolc et le Tyrol , 10,000 hommes de 
cavalerie, et 90,000 d'infanterie. 

Il y a dans l'intérieur et sur les confins de la 
Hongrie, 18,000 hommes de cavalerie hongroise 
levés en masse, et qui s'exercent depuis trois 
mois. 

L'armée française en Italie a un pays immense 
et un grand nombre de places forte? à garder ; ce 
qui fait que je ne pourrai prendre l'offensive qu'a- 
vec 4,000 hommes de cavalerie et -45,000 d'infan- 
terie sous les armes. Ajoutez à cela à peu près 
2,000 Polonais, et tout au plus -4,000 Italiens, de 
van! rester en Italie pour maintenir la police et 
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prêter nuin-forte à leur gouvernement , qui sera 
tourmenté par toute espèce de factions et de fana- 
tisme, quelles que soient les mesures que je compte 
prendre pour assurer la tranquillité pendant mon 

3 1 * s c il r 1 c . 

Je crois donc que , si votre ultimatum est de 
garder Venise , tous devez regarder la guerre 
comme probable ; et, 

1' M'envoyer l'ordre d'arrêter la marche de 
5,000 hommes qui vont dans l'intérieur, pour que 
je les fasse revenir à l'armée -, 

2" Faire ratifier par les conseils le traité d'al- 
liance avec le roi de Sardaigne ; ce qui mettrait à 
peu près 8,000 hommes de pins à ma disposition. 

Malgré ces mesures , l'ennemi sera encore plus 
fort que moi. Si je le préviens et que je prenne l'of- 
fensive, je le bats ; et je suis, quinze jours après le 
premier coup de fusil, sous les murs de Vienne. 
S'il prend l'offensive avant moi, tout devient dou- 
teux. 

Mais , en supposant que vous prissiez les deux 
autres mesures que je vous indique afin d'augmen- 
ter l'armée , vous sentez que le jour où je serais 
près de Gralz , j'aurais le reste des forces autri- 
chiennes sur les bras. 

J'estime donc que, pour faire de grandes choses, 
telles que la nation a le droit de l'attendre du gou- 
vernement , si les Autrichiens n'acceptent pas les 
propositions de paix supposées plus haut , il faut 
que je sois renforcé de 4,000 hommes de cavale- 
rie; entre autres, de deux régiments de cuiras- 
siers , et de 12,000 hommes d'infanterie. 

Je pense également que du restant vous ne de- 
vez former sur le Rhin qu'une seule armée; qu'elle 
doit avoir pour but d'entrer en Bavière, de ma- 
nière qu'en pressant l'ennemi entre ces deux mas- 
ses, nous l'obligions à nous céder tout le pays en 
deçà du Danube. 

Faite» attention que je suis ici plus près de 
Vienne , que ne l'est Ratisbonne de l'armée du 
Rhin ; et qu'il faut vingt jours de marche à celle- 
ci pour arriver à cette dernière ville. 

Tous les yeux, comme toutes les meilleurs trou- 
pes et toutes les forces de la maison d'Autriche, 
sont contre l'armée d'Italie : et toutes ces forces 
sont disposées en échelons, de manière a accourir 
promptement au point où j'aurais percé. 
Ton m. 
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Si votre ultimatum est que Venise ne soit pas 
donnée à l'Empereur , je pense qu'il faut sur-le- 
champ prendre les mesures que je vous ai indi- 
quées. A la fin d'octobre, les renforts que je 
demande peuvent être arrivés à Milan : et, en sup- 
posant que nous rompions, le 15 octobre, les 
quinze jours dont nous conviendrons pour en pré- 
venir nos gouvernements et les armées, conduisent 
au 1" novembre; et je m'arrangerai de manière, 
dès l'instant que je saurai que ces renforts auront 
passé les Alpes, à m'en servir comme s'ils étaient 
déjà sur l'Isonzo. 

Je vous prie, citoyens directeurs, de donner la 
plus grande attention à toutes les dispositions con- 
tenues dans la présente lettre ; de surveiller, et de 
vous assurer de l'exécution des différents ordres 
que vous donnerez ; car la destinée de l'Europe 
sera indubitablement attachée aux mesures que 
vous prendrez. 

Je vous envoie ci-joint une note sur la situation 
de mon armée, calculée sur sa force actuelle, pour 
vous mettre a même de juger de la vérité de l'ex- 
posé que je vous fais. 

Imnnii 

PauerUno, te 4 reixKmîïir» 10 VI (15 »eplemt»re 1797.) 

Au Directoire exécutif. 

Un officier est arrivé avant-hier de Paris à l'ar- 
mée d'Italie. II a répandu dans l'armée, qu'il était 
parti le 25 ; qu'on y était inquiet de la manière 
dont j'aurais pris les événements du 18. II était 
porteur d'une espèce de circulaire du général 
Augercau à tous les généraux de division de 
l'armée. 

Il avait une lettre du ministre de la guerre à 
l'ordonnateur en chef, qui l'autorisait à prendre 
tout l'argent dont il aurait besoin pour sa route : 
vous en trouverez la copie ci-jointe. 

Il est constant d'après tous ces faits, que le 
gouvernement en agit envers moi à peu près comme 
envers Pichegru, après vendémiaire. 

Je vous prie, citoyens directeurs, de me rem- 
placer et de m'accorder ma démission. Aucune 
puissance sur la terre ne sera capable de me faire 
continuer de servir après cette marque horrible 
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de l'ingratitude do gouvernement, à laquelle j'é- 
tais bien loin de m'altcndre. 

Ma santé , singulièrement affectée, demande 
impérieusement du repos et de la tranquillité. 

La situation de mon âme a aussi besoin de se 
retremper dans la masse des citoyens. Depuis trop 
longtemps, un grand pouvoir est confié dans mes 
mains. Je m'en suis servi, dans toutes les circon- 
stances, pour le bien de la patrie : tant pis pour 
ceux qui ne croient point à la vertu, et qui pour- 
raient aToir suspecte la mienne. Ma récompense 
est dans ma conscience et dans l'opinion de la 
postérité. 

Je puis, aujourd'hui que la patrie est tranquille 
et à l'abri des dangers qui l'ont menacée, quitter 
sans inconvénient le poste où je suis placé. 

Croyez que, s'il y avait un moment de péril, je 
serais au premier rang pour défendre la liberté et 
la constitution de l'an m. 

Bo^APAUTf. 

(F.) 

Pasteriano, le 27 ven<1cmlair« an VI (IS octobre 1797). 

Lrm« DC GÉNÉRAL Bo.XAFARTE i> lu LFS MOTIFS 

OCI tW »érERSI!«É A la paix. 

Au ministre des relations extérieures. 

La paix a été signée hier avant minuit. J'ai fait 
partir, à deux heures, le général Bcrthier et le 
citoyen Mongc, pour vous porter le traité en ori- 
ginal. Je me suis référé à vous en écrire ce matin, 
et je vous expédie, à cet effet, un courrier extraor- 
dinaire qui vous arrivera en même temps, et peut- 
être avant le général Bcrthier : c'est pourquoi j'y 
inclus une copie collalionnéc de ce traité. 

1* Je ne doute pas que la critique ne s'attache 
vivement à déprécier le traité que je viens de si- 
gner. Tous ceux cependant qui connaissent l'Eu- 
rope et qui ont le tact des affaires, seront bien 
convaincus qu'il était impossible d'arriver à un 
meilleur traité, sans commencer par se battre, et 
sans conquérir encore une ou deux provinces de 
la maison d'Autriche. Cela était-il possible ? oui. 
Préférable? non. 

En effet , l'Empereur avait placé toutes ses 



troupes contre l'armée d'Italie, et nous avons laissé 
toute la force de nos troupes sur le Rhin. Il aurait 
fallu trente jours de marche à l'armée d'Allemagne 
pour pouvoir arriver sur la lisière des États héré- 
ditaires de la maison d'Autriche; et, pendant ce 
temps-là, j'aurais eu contre moi les trois quarts 
de ses forces. Je ne devais pas avoir les probabili- 
tés de les vaincre; et, les cussé-je vaincues, j'au- 
rais perdu une grande partie des braves soldats 
qui ont à eux seuls vaincu la maison d'Autriche, 
et changé les destinées de l'Europe. 

2* Vous avez 1 50.000 hommes sur le Rhin ; j'en 
ai i>0,000 en Italie. L'Empereur , au contraire, a 
1o0,000 hommes contre moi ; 40,000 en réserve, 
et an pins, 40,000 au delà du Rhin. 

3* Le refus de ratifier le traité du roi de Sar- 
daigne, me privait de 10,000 hommes, et me don- 
nait des inquiétudes réelles sur mes derrières, qui 
s'affaiblissaient par les armements extraordinaires 
de Naples. 

i* Les cimes des montagnes sont déjà couvertes 
de neige : je ne pouvais pas, avant un mois, com- 
mencer les opérations militaires ; puisque, par une 
lettre que je reçois du général qui commande l'ar- 
mée d'Allemagne, il m'instruit du mauvais état de 
son armée, et me fait part que l'armistice qui exis- 
tait entre les armées, n'est pas encore rompu. Il 
faut dix jours pour qu'un courrier se rende d'U- 
dine à l'armée d'Allemagne annoncer la rupture. 
Les hostilités ne pouvaient donc, en réalité, com- 
mencer que 25 jours après la rupture ; et alors, 
nous nous trouvions dans les grandes neiges. 

5*11 y aurait eu le parti d'attendre au mois 
d'avril, et de passer tout l'hiver à organiser les ar- 
mées et à concerter un plan de campagne, qui était, 
pour le dire entre nons, on ne peut plus mal com- 
biné : mais ce parti ne convenait pas à la situa- 
tion intérieure de la république , de nos finances, 
et de l'armée d'Allemagne. 

6* Nous avons la guerre avec l'Angleterre : cet 
ennemi est assez considérable. 

Si l'Empereur répare ses pertes dans quelques 
années de paix, la république cisalpine s'organi- 
sera de son côté, et l'occupation de Mayence et la 
destruction de l'Angleterre nous compenseront du 
reste, et empêcheront bien ce prince de penser à 
se mesurer avec nous. 
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7* Jamais, depuis plusieurs siècles, on n'a fait 
une paix plus brillante que celle que nous faisons. 
Nous acquérons la partie de la république de Ve- 
nise la plus précieuse pour nous. Une autre partie 
du territoire de cette république est acquise à la 
Cisalpine, et le reste à l'Empereur. 

8° L'Angleterre allait renouveler une autre coa- 
lition. La guerre, qui a été nationale et populaire 
lorsque l'ennemi était sur nos frontières , semble 
aujourd'hui étrangère au peuple, et n'est devenue 
qu'une guerre de gouvernement. Dans Tordre na- 
turel des choses, nous aurions ûni par y suc- 
comber. 

0" Lorsque la Cisalpine a les frontières les plus 
militaires de l'Europe; que la France a Mayence 
et le Rhin ; qu'elle a dans le Levant, Corfou, place 
extraordinairement bien fortifiée, et les autres lies; 
que veut-on davantage ? Diverger nos forces, pour 
que l'Angleterre continue d'enlever à nous, à l'Es- 
pagne, à la Hollande, leurs colonies, et éloigner 
encore pour quelque temps , le rétabiissemeut de 
notre commerce et de noire marine ? 

10* Les Autrichiens sont lourds et avares : au- 
cun peuple moins intrigant et moins dangereux 
pour nos affaires maritimes qu'eux : l'Anglais, au 
contraire, est généreux, intrigant, entreprenant. Il 
faut que notre gouvernement détruise la monar- 
chie anglicane, ou il doit s'attendre lui-même à 
être détruit par la corruption et l'intrigue de ces 
actifs insulaires. Le moment actuel nous offre nn 
beau jeu. Concentrons toute noire activité du côté 
de la marine, et détruisons l'Anglcterre^eiaj fait, 
l'Europe est à uos pieds. 

BOMMATI. 

(E). 

P«(la, 2 fruciidor au y (10 août 1797). 

Nouvelles ijstiuctiom «l amsTiiK T.lletiusd. 
Aux généraux Bonaparte et Clarke. 

Vous avez dû voir, citoyens généraux, les der- 
nières ouvertures de M. Thugut, dans sa lettre du 
31 juillet, que je vous ai adressée il y a quelques 
jours; elles intentions du Directoire, dans ma ré- 
ponse. Vous êtes à portée de tout juger : rien 



n'échappe à votre discernement do ce qui peut 
être moyen ou obstacle; et vous êtes munis d'am- 
ples pouvoirs, dont le Directoire vous renouvelle 
la confirmation : ils vous serviront pour mettre à 
profit les dispositions que l'Empereur manifeste. 
Le Directoire, de son côté, doit vous instruire de 
ses intentions: il continue à désirer le paix; et ce 
désir soutenu lui fait vouloir, quel que soit l'évé- 
nement de la négociation, que les torts soient du 
côté de l'Empereur. 

Dans celte vue, il s'est déterminé à vous pres- 
ser de reprendre la négociation sur la base générale 
des préliminaires de Léoben ; mais il désire que 
vous vous écartiez des stipulations qui nous sont 
évidemment défavorables : et comme ces prélimi- 
naires ne sont plus de rigueur, ainsi que vous l'ob- 
servez dans la dernière note que vous avez remise 
au ministre plénipotentiaire de l'Empereur, il y a 
lieu d'espérer qu'il ne vous sera pas impossible, 
d'après les circonstances où vous vous trouvez, 
d'en tirer encore un parti avantageux. 

Je vous remets, pour cet effet, devantles yeux, 
les objets qui doivent tous occuper de préférenco 
au moment de conclure. 

Le principal de ces objets est d'éloigner l'Em- 
pereur de l'Italie, et d'insister sur ce qu'il s'étende 
en Allemagne. Vous concevez, sans peine, l'inté- 
rêt que nous y avons : nous réduisons sa puissance 
maritime ; nous le mettons en contact avec son 
ancien rival, le roi de Prusse ; et nous l'écartons 
des frontières de la république, notre alliée, qui, 
dénuée de forces militaires, et située entre les Etats 
du grand-duc de Toscane et ceux de l'Empereur, 
serait bientôt influencée ou subjuguée par la mai- 
son d'Autriche. 

Entre les raisonnement* que vous pourrez em- 
ployer, et que vos lumières tous suggéreront 
pour engager l'Empereur à se prêter à nos vues, 
je vous en indiquerai quelques-uns qui me parais- 
sent d'une grande force. L'Empereur doit trouver 
peu de sûreté à ranger sous sa domination des peu- 
ples remplis de l'esprit de la liberté, et voisins d'une 
république démocratique à laquelle quelques-uns 
d'entre eux auront déjà appartenu. Il lui sera im- 
possible de les gouverner sur le pied de ses autres 
sujets: il faudra qu'il leur accorde des privilèges; 
et même, avec ce moyen, sa domination ne per- 
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mettrait pas d'être tranquille. Cette acquisition se- 
rait donc presque mille ponr loi, comme il parait 
déjà le sentir dans les mémoires qu'il vous a fait 
remettre le 18 juillet. En second lieu, le voisi- 
nage de ses États arec ceux de la république ita- 
lique^ la conservation de laquelle la France prend 
un si grand intérêt, doit nécessairement produire 
des troubles, et faire naître de nouvelles guerres 
entre les deux puissances. 

Si donc l'Empereur désire conclure une paix 
solide et fermer la porte à tout motif de rupture, 
il ne doit point insister sur la possession de ces 
provinces; et il doit s'attendre nécessairement, à 
la première guerre, que ces peuples secoueront 
son joug, et se joindront aux républiques française 
et italique. Une possession aussi inquiète et 
aussi précaire ne vaudrait donc, dans aucun cas, 
les dédommagements que la république pourrait 
lui offrir en Allemagne, dans un pays où les peu- 
ples sont accoutumés à sa domination; et où, éloi- 
gné des frontières de la France et de celles de ses 
intimes alliés, qu'elle regarde comme les siennes, 
il pourrait espérer, pour ainsi dire, de n'être ja- 
mais attaqué par elle. 

Si la maison d'Autriche trouvait ces raisonne- 
ments concluants, il y aurait trois propositions à 
faire : 

La première, qu'elle renonce à toute la terre 
ferme de Venise, et se contente de la Dalmatie et 
de ristric vénitiennes dont elle s'est déjà emparée, 
et qu'il n'est pas à espérer qu'elle consente jamais 
à évacuer. Vous pouvez faire valoir l'indulgence 
avec laquelle la république a permis qu'elle occu- 
pât dès à présent ces provinces qui ne lui revien- 
nent qu'à la paix. 

L'archevêché de Salxbonrg et l'évèché de Pas- 
sau compenseraient amplement la terre ferme de 
Venise proprement dite. On pourrait même ajou- 
ter la prévôté de Bergtoldsgaden et le haut Palali- 
nat jusqu'à la Nab, ainsi que les évèchés de Trente 
et de Brixen, s'il consentait à renoncer à toute in- 
demnité en Italie; même l'Ist rie et la Dalmatie vé- 

Ccst dans ce système de sécularisation, auquel 
il faut en venir tôt on tard et qui est déjà con- 
senti par la Prusse, la liesse, Wurtemberg et Ba- 
den, qnc l'Empereur trouvera à la fois un dédom- 



magement plus ample et un arrondissement plus 
convenable à ses Etats héréditaires, que dans des 
provinces italiennes, agitées parles principes de 
la démocratie et qui, d'ailleurs , seraient pour sa 
maison des sujets perpétuels de guerre. 

Si, malgré toutes ces bonnes raisons, cette pre- 
mière proposition ne réussissait pas, vous pour- 
riez en faire une seconde, par laquelle l'Empereur 
renoncerait à tout ce qui lui a été promis sur la 
gauche de l'Adige. De celte manière, Mantoue, 
Brcscia et Polésine de Bovigo, seraient réunis à la 
république italique, et le dédommagement en Al- 
lemagne ne se bornerait qu'à l'évèché de Pas- 
sau seul, sans la ville. 

Ce qui importe infiniment au Directoire, c'est 
que Mantoue ne retombe pas entre les mains de 
l'Empereur ; et , à cet égard, vous vous rappelle- 
rez sans doute les instructions qui vous ont été 
transmises antérieurement par mon prédécesseur, 
le 18 prairial passé. Il y est dit que, s'il était pos- 
sible de procurer à la république italique Man- 
toue, Brescia, jusqu'à l'Adige, le Directoire con- 
sentirait à ce que Venise appartint à l'Empereur : 
mais il se bornerait à demander que la petite ville 
de Chioggia, qui se trouve dans les lagunes à 
l'embouchure de l'Adige fût réservée à cette répu- 
blique; afin de lui procurer un débouché pour 
l'exportation de ses denrées. Dans ce cas, la ces- 
sion formelle de Venise importerait plus au Direc- 
toire, d'autant que cette ville est tellement sous la 
main de l'Empereur, qu'il serait impossible qu'il 
ne s'en emparât pas sous peu, et qu'il serait tou- 
jours maître de l'affamer. 

Mais aucune de ces trois propositions ne nous 
est plus avantageuse que la première. C'est donc k 
faire adopter celle-là qu'il s'agit de mettre les plus 
grands efforts, en insistant sur les motifs allégués 
plus haut , qui doivent déterminer l'Empereur à 
s'étendre de préférence en Allemagne. 

Dans le cas de ces trois alternatives, et surtout 
dans celui des deux dernières, la république ita- 
lique a besoin d'être fortement organisée, surtout 
sous lo rapport militaire. Il faut que le traité lui 
assure, non-seulement l'indépendance, mais encore 
la consistance. Elle aura pour voisins l'Empereur, 
le roi de Sardaigne et le grand-duc de Toscane. 
Cette situation critique nécessite une grande force 
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militaire, sons le rapport des troupes et des forte- 
resses. Quant aux premières, elles sont peu de 
choses, môme y compris les légions polonaises. 
Vous ne les faites guère monter qu'à environ 6 à 
8,000 hommes en tout, dans une de vos dépèches. 
L'unique moyen de parer à cet inconvénient , est 
d'enseigner la guerre & des peuples qui passent 
pour belliqueux ; c'est d'entretenir chez eux des 
troupes françaises , à l'imitation de ce que le co- 
mité de salut public a fait avec la Hollande. Il faut 
donc porter le pins haut possible le nombre des 
troupes que vous pouvez laisser à la république 
italique. 

Quant aux forteresses, cette république est dans 
undénûment presque total, en vertu des prélimi- 
naires; tandis que l'Empereur a Palma-Nova, Pes- 
ohiera, Mantoue, Porto-Legnago , et les châteaux 
de Vérone, d'Osopo et de Brescia. Ce danger est 
tel, qu'il devient indispensable d'aviser aux moyens 
de ne pas remettre à l'Empereur toutes ces places, 
et de faire passer l'une des trois propositions indi- 
quées plus haut. 

En attendant, l'évacuation de toutes ces forte- 
resses ainsi que de toute la gauche de l'Oglio et du 
Pô, qui est promise à l'Empereur, doit être retardée 
le plus possible. Il est dit dans les instructions du 
17 floréal, que cette évacuation sera subordonnée 
à celle que fora l'Empereur, du territoire jusqu'au 
Lech et la Ucdnitz, et des places de Manheim, 
Mayence et Ehrenbrcitstein. Le Directoire confirme 
cette condition capitale, et désire en outre que 
les troupes de la république n'évacuent l'Italie 
qu'après la paix continentale. C'est d'après celte 
détermination, que vous demanderez le plus long- 
temps possible pour cette évacuation. 

Si, comme il est à désirer, Venise ne sert pas 
d'échange contre Mantoue, ainsi qu'il est dit dans 
les instructions du 18 prairial, et que nous obte- 
nions la droite de l'Adige ou toute la terre ferme 
contre des dédommagements en Allemagne , cette 
ville peut subsister par elle-même sous la forme 
de république démocratique en conservant sa 
terre ferme et ses lies , ou être réunie à la répu- 
blique cisalpine. Ce dernier parti parait le plus 
avantageux. Si Venise demeure indépendante, les 
anciens oligarques , qui n'aiment ni la France ni 
les principes de liberté , et qui conserveront tou- 
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jours de l'influence, feront tout pour la soumettre 
à l'Empereur : au lieu qu'ils seront efficacement 
bridés et surveillés , s'ils appartiennent â un gou- 
vernement central placé à Milan ou ailleurs, et 
qui n'ait contre l'Empereur que des motifs de haine 
ou de crainte. La république italique, gagnant 
outre cela à cette réunion une étendue considérable 
de côtes sur l'Adriatique, pourra concourir avec 
nous à balancer l'influence commerciale que l'Em- 
pereur acquerrait dans la Méditerranée et l'Ar- 
chipel. Dans ce cas, et surtout dans celui où l'Em- 
pereur" aurait la Dalmatie et l'Istrie, les îles du 
golfe de Venise, celles de la Grèce qui lui appar- 
tiennent, et les villes vénitiennes en Albanie de- 
meureraient à la république cisalpine , ou seraient 
cédées à la France. Dans tous les cas, Corfou, 
Céphalonie , Zante cl Cérigo , doivent rester à la 
république française. 

Il importe également de s'opposer à ce que 
l'Empereur conserve Rngusc , dont il s'est emparé 
contre toute espèce de droit. Il faudra, pour cet 
effet, qu'un article du traité définitif assure l'indé- 
pendance de cette petite république, et que l'Em- 
pereur s'en dessaisisse tout de suile. 

Après avoir parcouru les articles relatifs à l'I- 
talie, je passe à ceux qui concernent l'Allemagne. 

L'Empereur traite avec la république comme 
roi de Hongrie et de Bohème, et en sa qualité 
d'empereur d'Allemagne. Sous le premier de ces 
rapports, il doit céder tout ce qui lui appartient 
sur la rive gauche du Rhin. Cette cession emporte 
le comté de Falckenstein , le Frickthal, et les ter- 
res et droits que la maison d'Autriche possède sur 
la rive gauche du Rhin au-dessus de Bâlc. Le Di- 
rectoire s'en réfère à cet égard aux diverses in- 
structions données au général Clarke : notamment 
celles des 3 et 30 floréal, par lesquelles il demande 
en outre les îles du Rhin dépendantes du Brisgaw, 
et le Vieux-Brisach. 

Comme chef de l'empire germanique, l'Empe- 
reur doit d'abord consentir à ce que tout le terri- 
toire cédé ou à céder à la république française 
sur la gauche du Rhin , soit à perpétuité soustrait 
à la suprématie de l'Empire. II est absurde que , 
sous le prétexte du maintien de l'intégrité de l'Em- 
pire, on veuille attaquer les droits de la républi- 
que sur Liège, Slavelot et Malmédy ; comme si 
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celte intégrité n'était pas une chimère, après les 
atteintes qui lui ont été portées par tous les trai- 
tés déjà conclus avec des princes allemands, et 
par la reconnaissance que l'Empereur lui-même a 
solennellement faite des limites do la république 
française, fixées par la constitution et les lois de la 
république. Vous penserez donc qu'il faut haute- 
ment exiger ce point, et ne permettre aucune ter- 
giversation ni réserve. L'Empereur doit renoncer 
également à tous droits de suzeraineté, prétendus 
et souvent exercés par l'Empereur et l'Empire sur 
différents États d'Italie ; et consentir à ce que les 
fiefs dits impériaux, dans l'État de Gènes , soient 
remis à la république pour en disposer. 

Le Directoire ignore le montant des dettes hy- 
pothéquées sur la Belgique : il faut faire tous vos 
efforts pour le connaître, et rejeter, si le contraire 
n'est pas solennellement convenu, toutes celles 
contractées pendant la guerre. 

Restent les dédommagements à Gxer au stat- 
houder et au duc de Modène. L'un et l'autre doi- 
vent le trouver sur la droite du Rhin, et aux dé- 
pens de biens ecclésiastiques. C'est le principe 
auquel vous travaillerez à faire consentir l'Empe- 
reur. 

Le duc de Modène ne peut plus prétendre à la 
Romagne qui lui avait d'abord été adjugée, depuis 
que celle-ci est actuellement réunie à la républi- 
que italique. Comme il est presque convenu que 
l'Empereur cédera le Brisgaw, cet objet ne parait 
pas devoir souffrir de contestation. 

Quant au stathouder , vous êtes instruit par une 
lettre de mon prédécesseur, du 13 prairial passé, 
que le Directoire verrait avec plaisir le roi d'An- 
gleterre expulsé de l'Allemagne; et le Hanovre 
servirait d'indemnité à ce priucc. Mais, outre que 
cette mesure souffrirait de grandes difficultés de 
la part de l'Empereur, elle aurait l'inconvénient 
d'approcher trop le stathouder de la république 
batave. 

11 serait très à souhaiter que l'Empereur con- 
senlit à transporter au stathouder le Brisgaw au- 
trichien. Le moyen le plus efficace pour lui faire 
goûter rc projet, est de séculariser, en faveur du 
duc de Modène , quelque principauté ecclésiasti- 
que , réversible à l'archiduc Ferdinand , oncle de 
I Empereur. Cette principauté pourrait se trouver 



en Souabe. L'Empereur doit être plus flatté d'éta- 
blir sa maison en Allemagne qu'en Italie : *il n« 
peut se dissimuler que cet établissement sera plus 
solide ; et que, s'il consent de bonno grâce à se 
dessaisir du Brisgaw, le dédommagement du duc 
de Modène pourrait en être plus considérable. 

Au reste, le Directoire désire que , dans ce que 
je vous écris ici, vous ne voyiez que diverses com- 
binaisons plus ou moins favorables à la républi- 
que, dans lesquelles vous chercherez des direc- 
tions et non des ordres : il a uno entière confiance 
en vous, et se repose sur votre sagesse , comme 
sur votre gloire. Votre énergique réponse du 10 
thermidor aux cinq notes des ministres de l'Em- 
pereur , lui prouverait seule , s'il en était besoin , 
combien est fondée celte confiance. 

Il consent donc que vous négociez sur la base 
des préliminaires de Léobcn , mais avec précau- 
tion; et seulement autant que, sur chaque point 
bien médité, il vous sera prouvé qu'il ne sera pas 
possible d'obtenir mieux. 

Dans le cas où il serait accordé a l'Empereur 
tout ce que les préliminaires lui donnent en Ita- 
lie, tous sentez sûrement l'utilité de ne lui donner 
aucun dédommagement en Allemagne , et do le 
faire renoncer aux prétentions qu'il pourrait avoir 
sur la Bavière et sur quelques-unes des nouvelles 
sécularisations. 

Enfin, le Directoire vous demande d'avoir sans 
cesse présente à l'esprit la nécessité d'affermir la 
république italique ; l'avantage de repousser le 
plus possible l'Empereur en Allemagne, de voue 
assurer son influence pour la négociation avec 
l'Empire ; de ne pas laisser Mantoue à sa disposi- 
tion ; d'écarter aussi, dans les circonstances, toute 
idée de congrès. Les motifs de tels vœux doivent 
être vivement sentis par vous: mais, encore une 
fois, ils sont des avertissements, et rien autre chose. 

La Dalmatie et l'Istric vénitiennes devant, sui- 
vant toute apparence, rester à l'Empereur et ame- 
ner de nouvelles relations commerciales, vous ar- 
rêterez, dans un article, qu'il sera fait un traité 
de commerce, par lequel la France jouira des 
avantages des nations les plus favorisées. Les dé- 
tails en seront renvoyés à l'époque même de ce 
traité. 

Vous demanderez avec force, et vous saurez 
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l'obtenir , la liberté do (ouies personnes détenues 
pour cnuse d'opinions politiques, et victimes de 
leur amour pour les Français et pour la liberté. 

Enfin, tous exigerez, comme réparation et in- 
demnité pour les citoyens Maret et Sémonrille , 
ambassadeurs de la république française, enlevés à 
main armée sur un territoire neutre, en 1793, par 
ordre de l'archiduc Ferdinand ; pillés , chargés de 
liens, conduitsà travers l'Allemagne de cachots en 
cachots; et, par la violation la pins révoltante du 
droit des gens, détenus en prison pendant 30 mois, 
eux et leur suite; vous exigerez, dis-jc, la somme 
de 354,440 livres, à laquelle furent fixées, par or- 
dre du Directoire, le 23 floréal an iv,non les répa- 
rations, mais les indemnités seules qu'ils avaient 
le droit de réclamer. De plus, pour la citoyenne 
Mongcroult, veuve du citoyen Mongeroult, ci-de- 
vant maréchal de camp, lequel, chargé d'une mis- 
sion extraordinaire à la cour de Naples, fut arrêté 
par ordre du même archiduc , et a péri dans les 
cachots de Mantoue, après avoir été indignement 
pillé, la somme de 50,000 livres. Et enfin, pour 
la famille de Lamarre, secrétaire de légation à 
Constantinoplc , et de Tacistro, ingénieur-inter- 
prète attaché à cette résidence, l'un et l'autre ar- 
rêtés par la même autorité et morts en prison, une 
indemnité que vous déterminerez. 

Cette lettre n'annule en rien les instructions 
passées, en ce qui n'y serait pas directement con- 
traire. Du reste, elle ne gêne aucune de vos com- 
binaisons, et vous laisse parfaitement les maîtres 
d'agir suivant votre prudence. 

Signé: Co.-Macr. Tauctiiar». 
SUITE. 

Paris, te 2 fructidor an t.(19 août). 

Au Général en chef. 

J'ai reçu avant-hier, 30 fructidor, citoyen géné- 
ral, avec la lettre que vous m'avez adressée, votre 
réponse aux cinq notes des ministres de l'Empe- 
reur. Je l'ai trouvée , comme tout ce qui vient de 
vous, énergique, noble, précise et lumineuse. Cest 
ainsi qu'il convient à Bonaparte de parler; c'est 
ainsi que vous savez, même par vos écrits, faire 
respecter la république. Je l'ai communiquée sur- 



le-champ au Directoire : il en a reçu la même 
impression, et il désire que je vous la transmette. 

Je ne doute pas que les dispositions plus rap- 
prochées qu'annonce le baron Thugnt dans la let- 
tre que je vous ai déjà envoyée, ne soient à beau- 
coup d'égards le résultat de votre réponse. Votre 
fermeté en a sans doute imposé à ses prétentions : 
vous saurez, au reste, apprécier son nouveau lan- 
gage. 

J'adresse aujourd'hui, à vous et au général Clarkc, 
une lettre dont le Directoire désire que le contenu 
soit présent à votre esprit pendant la négociation. 
Je vous le répète : ce ne sont que des vues dont 
vous tirerez le meilleur parti possible, et nulle- 
ment des entraves. 

En résultat, le Directoire vous laisse un champ 
libre pour la paix : elle est d'ailleurs, dans les vœux 
de tous les Français; et, faite par vous, elle exci- 
tera leur enthousiasme. 

Je ne saurais trop vous dire, citoyen général, à 
quel point mon amour du bien public se confond 
avec ma confiance dans vos lumières, mon respect 
pour votre gloire, et mon attachement pour votre 



Signé : Ciu-Macs. Taixethan*. 



N° 3. 

Traité de paix définitif conclu entre la républi- 
que française et VEmpereur, roi de Hongrie 
et de Bohême. 

Sa Majesté, l'empereur des Romains, roi de 
Hongrie et de Bohême et la république française, 
voulant consolider la paix, dont les bases ont été 
posées par les préliminaires, signés au château 
d'Eckenwald près de Lcoben en Styrie, le 18 avril 
1797 (29 germinal, an v de la république française 
une et indivisible), ont nommé pour leurs pléni- 
potentiaires ; savoir : S. M. l'Empereur et roi, le 
sieur D. Martin» Maslrilly, noble patricien napo- 
litain, marquis de Gallo, chevalier de l'ordre royal 
de Saint-Janvier, gentilhomme de la chambre de 
S. M. le roi des Deux-Siciles, et son ambassadeur 
extraordinaire à la conr de Vienne; le sieur Louis, 
comte du saint-empiro romain, de Cobentzel, 
(jrand'croix de l'ordre royal de Saint-Éliennc , 
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chambellan, conseiller d'État intime actuel de Su- 
dite Majesté Impériale et Royale Apostolique, et 
son ambassadeur extraordinaire près de S. M. Imp. 
de toutes les Russies ; le sieur Maximilien comte 
de Meerfeld , chevalier de Tordre Tcutonique et 
de Tordre militaire de Marie-Thérèse, chambellan 
et général-major de cavalerie dans les armées de 
Sadite Majesté l'Empereur et roi; et le sieur Ignace, 
baron de Degelmann, ministre plénipotentiaire de 
Sadite Majesté près la république helvétique : et 
la république française, Bonaparte, général en 
chef de l'armée française en Italie ; lesquels , 
après l'échange de leurs pleins pouvoirs respec- 
tifs, ont arrêté les articles suivants : 

a min f PRE1IER. 

Il y aura, à l'avenir et pour toujours, une paix 
solide et inviolable entre S. M. l'Empereur, roi 
des Romains, roi de Hongrie et de Bohème, ses 
héritiers et successeurs, et la république française. 
Les parties contractantes apporteront la plus grande 
attention à maintenir entre elles et leurs États une 
parfaite intelligence, sans permettre dorénavant 
que de part et d'autre ou commette aucune sorte 
d'hostilité par terre ou par mer, pour quelque 
cause ou sous quelque prétexte que ce puisse être: 
et on évitera soigneusement tout ce qui pourra 
altérer à Tavenir Tunion heureusement établie. Il 
ne sera donné aucun secours ou protection, soit 
directement, soit indirectement, à ceux qui vou- 
draient porter quelque préjudice à l'une ou à Tau- 
tres des parties contractantes. 

ARTICLR 11. 

Aussitôt après l'échange des ratifications du 
présent traité, les parties contractantes feront lever 
tous séquestres mis sur les biens, droits et revenus 
des particuliers, résidant sur les territoires res- 
pectifs et les pays qui y sont réunis, ainsi que des 
élablisements publics qui y sont situés. Elles s'o- 
bligent à acquitter tout ce qu'elles peuvent devoir 
pour fonds à elles prêtés par lesdits particuliers 
et établissements publics; et h payer ou rembour- 
ser toutes rentes constituées k leur profit sur cha- 
cune d'elles. 

Le présent article est déclaré commun à la ré- 
publique cisalpine. 



ARTICLE III. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
renonce pour elle et ses successeurs, en faveur de 
la république française, a tous ses droits et titres 
sur les ci-devant provinces Belgiqucs , connues 
sous le nom de Pays-Bas autrichiens. La républi- 
que française possédera ces pays à perpétuité, en 
toute souveraineté et propriété, arec tous les biens 
territoriaux qui en dépendent. 

ARTICLE IV. 

Toutes les dettes hypothéquées avant la guerre 
sur le sol des pays énoncés dans les articles précé- 
dents, et dont les contrats sont revêtus des forma- 
lités d'usage, seront à la charge de la république 
française. Les plénipotentiaires de S. M. l'Empe- 
reur, roi de Hongrie et de Bohême, en remettront 
l'état le plus tôt possible au plénipotentiaire de la 
republique française , et avant l'échange des rati- 
fications; afin que lors de l'échange, les plénipo- 
tentiaires des deux puissances puissent convenir 
de tous les articles explicatifs ou additionnels au 
présent article, et les signer. 

article v. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
consent à ce que la république française possède, 
en toute souveraineté, les iles ci-devant vénitien- 
nes du Levant ; savoir : Corfou, Zantc, Céphalonie, 
Sainte-Maure, Cérigo, et autres iles en dépendan- 
tes ; ainsi que Butrinto, Larta, Vouizza ; et en gé- 
néral tous les établissements ci-devant vénitiens , 
en Albanie, qui sont situés plus bas que le golfe 
de Lodrino. 

ARTICLE VI. 

La république française consent à ce que 
S. M. l'Empereur et roi possède en tonte souve- 
raineté et propriété, les Pays-Bas ci-dessous dési- 
gnés; savoir : TIstrie , la Dalmatie, les îles 

nt vénitiennes de TAdriatiqoe, les 
Catlaro, la ville de Venise, les Lagunes et les pays 
compris entre les Etats héréditaires de Sa Majesté 
l'Empereur et roi, la mer Adriatique; et une ligne 
qui partira du Tyrol, suivra le torrent en avant do 
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Gardola, traversera le lac de Garda jusqu'à Lacise; 
de là , une ligne militaire jusqu'à San-Giacomo , 
offrant un avantage égal aux deux parties ; laquelle 
sera désignée par des officiers du génie, nommés 
de part et d'autre, avant l'échange des ratifications 
du présent traité. La ligne de limite passera en- 
suite l'Àdige à San-Giacomo , suivra la rive gau- 
che de cette rivière jusqu'à l'embouchure du Canal- 
Blanc, y compris la partie de Porto-Legnago qui 
se trouve sur la rive droite de l'Adige, avec l'ar- 
rondissement d'un rayon de trois mille toises. La 
ligne se continuera par la rive gauche du Canal- 
Blanc, la rive gauche du Tartaro, la rive gauche 
du canal dit la Polisella, jusqu'à son embouchure 
dans le Pô, et la rive gauche du grand Pô jusqu'à 
la mer. 

ARTICLE TU. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bo- 
hême, renonce à perpétuité, pour elle, ses succes- 
seurs et ayants cause , en faveur de la république 
cisalpine, à tous les droits et titres provenant de 
ses droits, que Sadite Majesté pourrait prétendre 
sur les pays qu'elle possédait avant la guerre, et 
qui font maintenant partie de la république cisal- 
pine, laquelle les possédera en toute souveraineté 
et propriété , avec tous les biens territoriaux qui 
en dépendent. 

ARTICLE VIII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
reconnaît la république cisalpine comme puissance 
indépendante. Celle république comprend la ci- 
devant Lombardio autrichienne, le Bergatnasc, 
le Bressan, le Crémasc , la ville et forteresse de 
Mantoue , le Mantouan , Peschiera , la partie des 
États ci-devant vénitiens, à l'ouest et au sud de la 
ligne désignée dans l'article 6 , pour la frontière 
des Etats de S. M. l'Empereur en Italie; le Modé- 
nois, la principauté de Massa et de Carrara , et les 
trois légations de Bologne, Ferrarc et la Romagne. 

ARTICLE II. 

Dans tous les pays cédés , acquis ou échangés 
par le présent traité, il bera accordé à tous les 
T'oie m. 



habitants et propriétaires quelconques mainlevée 
du séquestre mis sur les biens, effets ou revenus , 
à cause de la guerre qui a eu lieu entre S. M. I. 
et R. et la république française, sans qu'à cet 
égard ils puissent être inquiétés dans leurs biens 
ou personnes. Ceux qai à l'avenir voudront cesser 
d'habiter lesdits pays, seront tenus d'en faire la 
déclaration, trois mois après la publication du 
traité de paix définitif. Ils auront le terme de trois 
ans pour vendre leurs biens, meubles et immeu- 
bles, ou en disposer à leur volonté. 

ARTICLE X. 

Les pays cédés, acquis ou échangés par le pré- 
sent traité, porteront à ceux auxquels ils demeure- 
ront, les dettes hypothéquées sur leur sol. 

ARTICLE XI. 

La navigation de la partie des rivières et ca- 
naux, servant de limites entre les possessions de 
S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohème, 
et celles de la république cisalpine, sera libre; 
sans que ni l'une ni l'autre puissance puisse y éta- 
blir aucun péage , ni y tenir aucun bâtiment armé 
en guerre ; ce qui n'exclnt pas les précautions 
nécessaires à la sûreté de la forteresse de Porto- 
Legnago. 

ARTICLE XII. 

Toutes ventes ou aliénations faites, tous enga- 
gements contractés, soit par les villes ou par le 
gouvernement, ou autorités civiles et administra- 
tives des pays ci-devant vénitiens, pour l'entretien 
des armées allemandes et françaises, jusqu'à la 
date de la signature du présent traité, seront con- 
firmés et regardés comme valides. 

ARTICLE XIII. 

Les titres domaniaux et archives des différents 
pays cédés ou échangés par le présent traité, se- 
ront remis, dans l'espace de trois mois à dater de 
l'échange des ratifications, aux puissances qui en 
auront acquis la propriété. Les plans et cartes des 
forteresses , villes et pays que les puissances con- 
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tractantes acquièrent par le présent traité, leur 
seront fidèlement remis. 

Les papiers militaires et registres, pris dans la 
guerre actuelle aux états-majors des armées res- 
pectives, leur seront pareillement rendus. 

ARTICLE XIV. 

Les deux parties contractantes, également ani- 
mées du désir d'écarter tout ce qui pourrait nuire 
à la bonne intelligence heureusement établie en- 
tre elles, s'engagent, de la manière la plus solen 
nelle, à contribuer de tout leur pouvoir au main- 
tien de la tranquillité intérieure de leurs États 
respectifs. 

article xv. 

11 sera incessamment conclu un traité de com- 
merce, établi sur des bases équitables, et telles 
qu'elles assurent à S. M. l'Empereur, roi de Hon- 
grie et de Bohème , et à la république française , 
des avantages égaux à ceux dont jouissent , dans 
les Etats respectifs, les nations les plus favorisées. 
En attendant, toutes les communications et rela- 
tions commerciales seront rétablies dans l'état où 
elles étaient avant la guerre. 

ARTICLE Ml, 

Aucun habitant de tous les pays occupés par 
les armées autrichiennes et françaises, ne pourra 
être poursuivi ni recherché, soit dans sa personne, 
soit dans ses propriétés, à raison de ses opinions 
politiques, ou actions civiles, militaires ou com- 
merciales, pendant la guerre qui a eu lieu entre 
les deux puissances. 

ARTICLE XVII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohème, 
ne pourra , conformément aux principes de neu- 
tralité, recevoir dans aucun de ses ports, pendant 
le cours de la présente guerre, plus de six bâti- 
ments armés en guerre, appartenant à chacune 
des puissanges belligérantes. 

ARTICLE XVIII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohème. 
6'oblige à céder au duc de Modènc, en indem- 
nité des pays qnc ce prince et ses héritiers avaient 



en Italie, le Brisgaw qu'il possédait, aux mêmes 
conditions que celles en vertu desquelles il possé- 
dait le Modénois. 

ARTICLE XIX. 

Les biens fonciers et personnels , non aliénés, 
de leurs altesses royales l'archiduc Charles et l'ar- 
chiduchesse Christine, qui sont situés dans les pays 
cédés à la république française, leur seront restitués, 
à la charge de les vendre dans l'espace de trois ans. 
Il en sera de même des biens fonciers et personnels 
de son altesse royale l'archiduc Ferdinand, dans le 
territoire de la république cisalpine. 

ARTICLE xx. 

Il sera tenu à Rasladt un congrès , uniquement 
composé des plénipotentiaires de l'empire germa- 
nique et de la république française, pour la paci- 
fication entre les deux puissances. Ce congrès 
sera ouvert un mois après la signature du présent 
traité, ou plus tôt s'il est possible. 

ARTICLE XXI. 

Tous les prisonniers de guerre, faits de part et 
d'autre, et les otages enlevés ou donnés pendant 
la guerre, qui n'auraient pas encore clé restitués, 
le seront dans quarante jours, à dater de celui de 
la signature du présent traité. 

ARTICLE XXII. 

Les contributions , livraisons , fournitures et 
prestations quelconques de guerre, qui ont eu lieu 
dans les États respectifs des puissances contrac- 
tantes, cesseront à dater du jour de l'échange des 
ratifications du présent traité. 

ARTICLE XXIII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et dcBohcme, 
et la république française, conserveront entre 
elles le môme cérémonial, quant au rang et aux 
autres étiquettes, que ce qui a été constamment 
observé avant la guerre. Sadite Majesté et la ré- 
publique cisalpine auront entre elles le même cé- 
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remontai d'étiquette* que celui qui était d'usage 
outre Sadite Majesté et la république de Venise. 

ARTICLE XXIV. 

Le présent traité de paix est déclaré commun à 
la république batave. 

ARTICLE XIV. 

Le présent traité sera ratifié par S. M. l'Empe- 
reur, roi de Hongrie et de Bohème, et la républi- 
que française, dans l'espace de trente jours à dater 
d'aujourd'hui, ou plus tôt si faire se peut ; et les 
actes de ratification en due forme, seront échangés 
à Rastadt. 

Fait et signé à Campo-Formio, près d'Udine, le 
17 octobre 1797 (26 vendémiaire an vi de la ré- 
publique française, une et indivisible). 

Signé: Bojur aute. Le marquis du 
Gai-lo. Louis, comte de Coiejtzel. 
Le comte de Meebfeld, général- 
major. Le baron de Degelian*. 



A ces stipulations publiques, on ajoota quel- 
ques articles secrets, non moins importants. 

Par le premier, l'Empereur s'engageait à em- 
ployer ses bons oflices , pour que l'empire germa- 
nique cédât à la république française tous les pays 
renfermés entre le Rhin et la Moselle, y compris 
Maycncc, et ceux qui se trouvent entre la Moselle, 
la Nèthe, la Roër et la Meuse, y compris Julicrs ; 
le tout, d'après une ligne décrite par cet article. 
Dans le cas où les cercles ne consentiraient pas à 
celte cession, l'Empereur s'engageait à ne fournir 
à l'armée de l'Empire que son simple contingent. 

D'après l'article 2, l'Empereur devait employer 
aussi ses bous offices, pour que la navigation du 
Rhin fût déclarée libre depuis la Sui»sc jusqu'à 
l'entrée de ce fleuve dans le territoire de la répu- 
blique batave , et pour que la république fran- 
çaise eût la libre navigation de la Meuse. 

L'Empereur, par l'article 3, cédait le comté de 
Falkenslcin, compris dans la ligne décrite par le 
premier article. 

L'article h stipule que les pays cédés à l'Empe- 



reur, en vertu de l'article 6 du traité patent , ser- 
viront de compensation pour ceux auxquels il a 
renoncé par les art. 3 et 7, et pour le comté de 
Falkenslcin; on en a tiré l'induction qne, si l'ar- 
ticle 1" du traité secret obtenait son exécution, il 
reviendrait une nouvelle compensation à l'Au- 
triche. 

L'article 5 pourvoit à ce soin. La république 
française, dit cet article, emploiera ses bons offices 
pour que l'Empereur acquière l'archevêché de 
Salzbourg et la partie de la Bavière située entre 
cet archevêché, l'Iun, la Salze cl le Tyrol, y com- 
pris la ville de Wasserbourg sur la rive droite de 
l'Inn, avec l'arrondissement d'un rayon de 3,000 
toises. 

L'Empereur cédera à la France le Fricklhal , 
contre une compensation proportionnelle en Alle- 
magne; le Fricklhal sera réuni à la république 
helvétique (art. 6). 

L'art. 7, non moins important que les précé- 
dents, est conçu en ces termes : 

« Il est convenu, cnlrc les deux puissances con- 
tractantes, que si, lors de la pacification prochaine 
de l'empire germanique , la république française 
fait une acquisition en Allemagne, S. M. l'Empe- 
reur, roi de Hongrie et de Bohème, doit également 
y obtenir un équivalent; et réciproquement, si 
S. M. I. cl R. fait une acquisition de celte espèce, 
la république française obtiendra un pareil équi- 
valent. » 

L'article 8 posait en principe qu'il serait donné 
an ci devant stathouderde Hollaudc une indemnité 
territoriale; mais elle ne pourrait être prise dans 
le voisinage des possessions autrichiennes, ni dans 
celui de la république batave. 

Enfin, une des stipulations les plus remarqua- 
bles de ce traité secret, était l'article 9, relatif 
aux possessions prussiennes de la rive gaurhe du 
Rhin, dont le traité de Baie avait laissé le sort en 
suspens. 

La ligne indiquée an premier article, rendait 
ces possessions au roi de Prusse; et, comme pour 
signaler au cabinet de Berlin que l'Autriche s'op- 
posait à son agrandissement , l'article 9 portait 
qu'il ne serait question d'aucune acquisition nou- 
velle pour le roi de Prusse, ce que les deux puis- 
sances contractantes se garantissaient mutuellement . 
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Les aatres articles étaient relatifs à des échanges 
insignifiants pour le système général de l'Europe; 
car ils n'intéressaient que les électeurs principaux 
elles maisons de Wurtemberg, de liesse, de Baden. 

Par l'article 13 , l'Empereur promettait d'éva- 
cuer, vingt jours après l'échange des ratifications , 
Mayence, Ehrenbreitstcin, Philipsbourg, Manhcim, 
Kœnigstein, Ulm et Ingolstadt ; ainsi que tout le 
territoire de l'empire germanique jusqu'à ses Etats 
héréditaires. 



N° 4. 

Pièces relatives à ? origine du projet sur 
CÉgypte. 

S'il parait constant que Magalon et Lazowsky 
avaient conseillé l'expédition d'Egypte au Direc- 
toire, bien avant Bonaparte, on trouve que ce 
général en entretint le gouvernement pour la pre- 
mière fois le 16 août 1797, dans une lettre dont 
nous donnons l'extrait ci-après. 

Dans une lettre du 23 août, le ministre Talley- 
rand en parlait au général en chef, comme d'une 
entreprise utile. Enfin, le 13 septembre, le géné- 
ral en chef en écrivit d'une manière plus positive, 
comme d'un projet à réaliser incessamment. Nous 
ignorons toutefois si, en la conseillant, il pensa 
jamais à s'en charger lui-même, ou si cette réso- 
lution lui fut suscitée dans son séjour à Paris à la 
fin de décembre de la même année ; séjour où il 
eut plus d'une occasion de s'assurer qu'il portait 
ombrage à la majorité des directeurs. 



Extrait de la lettre du général Bonaparte 
au Directoire. 

Mil», U 16 août 1787. 

« L'Empereur parait diriger toutes 6es forces 
« vers l'Italie : les nombreuses recrues qu'il fait , 
» jointes aux prisonniers qu'on lui a rendus, et 
» qu'il a le temps d'exercer , le mettront dans le 
s cas de m'opposer une armée formidable. . . 



» Les îles deCorfou, de Zante et de Céphalonie 
» sont plus intéressantes pour nous que toute 1*1- 
» talie ensemble. 

» Je crois que si nous étions obligés d'opter, il 
» vaudrait mieux restituer l'Italie à l'Empereur, 
» et garder les quatre îles, qui sont une source de 
» richesses et de prospérités pour notre commerce. 
» L'empire des Turcs s'écroule tous les jours. La 
» possession de ces lies noua mettra à même de 
» le soutenir autant que cela sera possible, ou 
» d'en prendre notre part. 

» Les temps ne sont pas éloignés où nous sen- 
» tirons que, pour détruire véritablement l'An- 
» glcterre, il faut nous emparer de Y Egypte. Le 
■> vaste empire ottoman , qui périt tous les jours, 
m nous met dans l'obligation de penser de bonne 
» heure à prendre des moyens pour conserver no- 
» tre commerce du Levant. 

» Les citadelles de Corfou , de Zante et de Cé- 
» phalonie , sont en très-bon état, pourvues d'une 
» nombreuse artillerie : je fais réparer les affûts, 
» et je viens d'y envoyer des vivres et des muni- 
» tions pour un an. Je désirerais donc avoir le 
» troisième bataillon de la 79' demi-brigade, que 
» j'y ferais passer. Je vais y envoyer 2,000 Cisal- 
u pins. » 

Box ir ARTS. 



PmwtUbo, le 27 fruclldor V (13 .«ptembre 1797). 

Au ministre des relations extérieures. 

Vous trouverex ci-joint la lettre que j'écris au 
citoyen Canclaux , ministre à Naples , en réponse 
aux ouvertures qui lui ont été faites par M. Âcton> 
et dont il vous aura sûrement rendu compte. 

La cour de Naples ne rêve plus qu'accroisse- 
ment et grandeur ; elle voudrait d'un côté, Corfou, 
Zante, Céphalonie, etc.; de l'autre, la moitié des 
États du pape, et spécialement Ancône. Ces pré- 
tentions sont trop plaisantes ; je crois qu'elle veut 
en échange nous céder l'Ile d'Elbe. Je pense que 
désormais la grande maxime de la république doit 
être de ne jamais abandonner Corfou, Zante, etc.; 
nous devons , au contraire, nous y établir solide- 
ment. Nous y trouverons des ressources pour notre 
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commerce ; elles seront d'un grand intérêt pour 
nous et les événements futurs de l'Europe. 

Pourquoi ne nous emparerions-nous pas de l'île 
de Malte ? L'amiral Brueys pourrait très-bien mouil- 
ler là et s'en emparer : 400 chevaliers et au plus 
un régiment de 500 hommes sont la seule garde 
qu'ait la ville de la Valette. Les habitants qui mon- 
tent à plus de 100,000, sont très-portés pour nous, 
et fort dégoûtés de leurs chevaliers qui ne peuvent 
plus vivre et meurent de faim ; je leur ai fait exprès 
confisquer tous leurs biens en Italie. Avec l'Ile de 
Saint-Pierre, que nous a cédée le roi de Sa r dai- 
gne, Malte, Corfou, nous serons maîtres de toute 
la Méditerranée. 

S'il arrivait qu'à notre paix avec l'Angleterre 
nous fussions obligés de céder le cap de Bonne- 
Espérance, il faudrait alors nous emparer de VÊ- 



gyple. Ce pays n'a jamais appartenu à une nation 
européenne ; les Vénitiens seuls y ont une prépon- 
dérance précaire. On pourrait partir d'ici avec 
23,000 hommes, escortés par huit ou dix bâti 
ments de ligne ou frégates vénitiennes, et s'en em- 
parer. 

LÊgyple n'appartient pat au Grand Seigneur. 
Je désirerais, citoyen ministre , que vous prissiez 
à Paria quelques renseignements, et me fissiez con- 
naître quelle réaction aurait sur la Porte notre 
expédition d'Êgypte. 

Avec des armées comme les nôtres, pour qui 
toutes religions sont égales, mahométans, cophtes, 
arabes, etc., tout cela nous est indifférent : nous 
respecterons les unes comme les autres. 

Boutant. 




Digitized by Google 



HISTOIRE 

CRITIQUE ET MILITAIRE 

GUERRES DE LA RÉVOLUTION, 

LIVRE XIV. 



CAMPAGNE DE 1799. — PREMIÈRE PERIODE. 

État des affaires depuis !e milieu de 1798. — Roptare des conférences de Selti , entre la France et l'Autriche. — 
Suite des négociations de Rastadt. — Difficultés relatives a Ehrenbreitstein et aux indemnités. — La Russie, 
garante da traité de Teschen , réclame en faveur de l'Empire , et envoie le maréchal prince Repnin i Berlin et à 
Tienne.— Projet de la dépotation française. — Le cabinet de Vienne dépêche Cobentsel à Berlin et a Péters bourg, 
et se prépare à la guerre. — La Prusse , malgré les efforts du prince Repnin , persiste dans sa neutralité. — La 
Porte , déjà indisposée par l'occupation de Corfou et les menaces de l'affranchissement de la Grèce , éclate a la 
nouvelle de l'invasion de l'Egypte. — Le grand visir est déposé ; Jussuf-Pacha lui succède.— Le Divan déclare 
la guerre à la France. — Alliance imposée i la république helvétique. — Changement dans son directoire. — 
Insurrection des petits cantons. — Massacre de S tan s. — Les Autrichiens entrent dans le pays des Grisons. — 
Nelson, victorieux, de retour à Naples, entraine Ferdinand dans les intérêts de l'Angleterre. — Démarches qui 
provoquent la guerre de la seconde coalition. 

Le Directoire, au lieu de renoncer à ses empiétements, propose l'établissement de la conscription , et demande nne 
levée de 100,000 hommes. 11 négocie avec l'Autriche par l'entremise de la légation d'Espagne, et les deux partis 
poursuivent pendant ce temps leurs préparatifs. — La Russie s'étant alliée à l'Autriche, dirige une armée aux 
ordres de Suvrarow sur la Moravie. — Note des ministres français au congrès de Raatadt. 

Le roi de Naples , excité par Nelson et la reine , prend l'initiative et envahit les États romains. Son armée , sons les 
ordres de Mack, s'empare de Rome, tandis qu'une division napolitaine est débarquée a Livourne par la flotte 
anglaise. — Championnct réunit sa petite armée et bat séparément les colonnes ennemies.— Déroute des Napolitains. 
— Mack se rend aux Français qui s'emparent de Naples. — Ferdinand, au lieu de disputer les Calabres , se sauve 
en Sicile. — Proclamation de la république parthénopéenne. — Joubert, nommé général en chef de l'armée 
d'Italie, fait occuper le Piémont. — Le roi, forcé d'en souscrire l'abandon, se retire en Sardaigne. — Serrurier 
occupe la Toscane. —L'Autriche décidée à la guerre n'attend pour éclater que l'arrivée de Suvrarow en Italie. — 
La France, de son côté, presse la levée des conscrits pendant qu'elle attend une décision sur les notes relatives à la 
marche des Russes. 

Déclaration de guerre. — Mauvais plan de campagne du Directoire, attribué au général I-ahorie. — Jourdan ayant 
passé le Rhin s'avance avec 3o,ooo hommes sur le Danulie. — Massena envahit les Grisons, et détruit la division 
Aoffemberg au Lncisteig et à Coira. — Hotxe repousse Oudinot à Feldkirch. — Lecourbe envahit l'Engadin et 
pousse Laudon sur Nauders. — La division Dessolcs, destinée à établir la jonction de l'armée d'Italie avec celle 
d'Helvétie, passe les Alpes de Bormio et descend sur Tauffer». — Le corps de Laudon, pris entre deux feux, eat 
détruit. — L'archiduc marche i la rencontre de Jourdan avec des forcea supérieures et le bat i Ostrach et 1 
Stock i< h. — Masséna échoue une seconde fois contre Feldkirch. 

Le général Bellegardc, débouchant du Tyrol avec des forces considérables, attaque les Français dans les Grisons. 

État des affaires en Italie. — Schérer, qui a remplacé Joubert, attaque Kray à Vérone et Lrgnago — Soccéa balancés 
de cette journée. — Les Français victorieux à la ganche et battus sur leur droite se replient entre Vérone et 
Mnrrtouc. — Bataille de Magnano. — Retraite de Schérer sur l'Adda, après avoir jeté garnison dans Manioue. — 
Reddition de Corfou. 

Snwarow, arrivé avec un renfort de 10,000 Russes, ordonne successivement le passage de l'Oglio et celui de l'Adda 
à Cassano. — Moreau prend le commandement de l'armée républicaine disséminée et démoralisée par 
défaites. Il eat percé par son centre et se retire sur Milan. — La division Serrurier, coupée i l'extrem 
forcée de capituler prés de Verderio. — Les Françaia se retirent sous Valence et Alexandrie. 

L'archiduc Charles, après avoir fait poursuivre les divisions de Jourdan , marche sur Schaffhouse. — Masséna 

de se voir enfermer dans les Grisons, et pressé de front par Bellegardc.se retire derrière le Rhin.— Hotae s'empare 
du Lucisteig et y passe le fleuve. -Les Français se retirent sur la Thur.où, à l'aide de la petite armée helvétique, 
ils comptent rallier leurs forces. — Lecourbe, abandonné dans l'Engadin, et prévenu par l'ennemi , se replie 
les plus grandes difficulté» sur le Saint-Gothard et gagne Altorf dans un état de dénumenl affreux. 
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Ma**éna, malgré un avantage remporté à Fraucnfeld, eut forcé à se retirer aar Zurich. — L'archiduc le «ait pied à 
pied, et attaque cette ville que le* Français évacuent pour prendre une position plus serrée sur l'Albis. — Le 
gouvernement helvétique se retire à Berne ; sa petite armée, i l'exception des bataillons vaudois et des cadres 
conçois est dissoute. — Soulèvement dans quelques cantons. 

Suwarow , maître de Milan , s'avance sor Tortone; un de ses lieutenants passe le PA seul à Bassignano où Moreau le 
culbute. — Prise de Turin et siège de la citadelle. — Kray assiège Mantoue. — Le général Bellegarde avec le 
corps du Tyrol msrche en Italie. — Insurrection du Piémont. — Moreau se replie sur l'Apennin, et les alliés 
investissent Alexandrie et Tortone. — Le général Macdonald reçoit l'ordre d'évacuer les États de Naplea et de 
Rome, en laissant des garnisons dans les places ; il s'avance par Modène sur Plaisance pour chercher à Caire sa 
jonction avec Morean, entre l'Apennin et le PA : celui-ci se dirige, a cet effet, par Gènes et la Bochetta pour 
gagner Alexandrie. — Suwarow pénètre ce projet, et vole d'abord contre Macdonald. — Les avant-gardes se 
rencontrent sur le Tidone. — Combat de Serin .-t. — Bataille de la Trebbia ; les Français se replient sur la Nura 
et sont entamés à San-Georgio ; ils gagnent la corniche de Pontremoli et la rivière de Gènes. — Moreau qui a 
obtenu des succès contre Bellegarde dans la plaine d'Alexandrie, regagne la Bochetta, puis rallie les débris de 
l'armée de son collègue. — Capitulation successive des gsrnisons laissées dans le fond de la Péninsule. — Ferdinand 
rentré à Naples, cédant aux conseils de Nelson et de la reine , y exerce les plus grandes cruautés. — L'escadre 
russo-turque attaque Ancônc. 

État des sffairrs en Égypte. — Expédition de Syrie. — Bonaparte est contraint de lever le siège de Saint-Jean- 
d'Acre. — Desaix s'empare de Sues. — Les Tares débarquent près d'Alexandrie au moment où le général français 
revient de Syrie, il les détruit k Aboukir. — La nouvelle des revers essuyés en Italie et en Allemagne décide 
Bonaparte à s'embarquer pour la France. 

Les Anglais, craignant que Tippc-Saheb ne s'entende avec les républicains, envoient 5,ooo hommes d'élite dans 
l'Inde. Ils corrompent les ministres du Nixani, qui signe le traité honteux d'Hy derahad , et leur livre le corps 
organisé par Raymond. — lis attaquent Tippo qui, abandonné des Marates, se défend bravement i Seringapatnaio. 
Assaut de cette place ; le sultan meurt en combattant sur la brèche, et son empire est partagé par les vainqueur». 



CHAPITRE LXXX. 

Précis des événements à la fin de 1798. — Intervention 
de la Russie en faveur de l'Empire. — La rupture des 
conférences de Selta porte l'Autriche à se rapprocher 
d'elle et à se préparer à la guerre. — A la suite d'un 
traité, une armée russe se rassemble som les ordres de 
Suwarow, et entre en Galicie. — Le Directoire, de 
son cAté, fait décréter une conscription de a 00,000 
hommes.— Révolutions intérieures de la Cisalpine, de 
la Hollande et de la Suisse. — Labarpe et Ochs sont 
nommés au directoire helvétique. — Traité d'alliance, 
signé à Paris, par Jcnner et Zeltner. — Les petits can- 
tons refusent le serment de fidélité. — Combat de 
Sun*. — Les Grisons appellent les Autrichiens , qui 
entrent à Coire. — État des négociations de Rastadt ; 
elles sont suspendues psr h nouvelle de la marche 
d'une armée russe. 

L'Europe attendait avec une sorte d'anxiété l'is- 
sue des négociations avec l'Empire. Toutefois, si 
l'Autriche n'avait apporté aucune entrave à l'exé- 
cution des articles convenus à Campo-Formio , 
elle savait bien que la négociation de Rastadt, en- 
tièrement secondaire, dépendait de ce qui serait 
stipulé à Scllz. On se rappelle que le comte dcCo- 



bcntzel après avoir remis le portefeuille à Thugut, 
s'était rendu dans cette ville pour conférer avec 
François de Neufchâteau sur les nouveaux événe- 
ments arrivés depuis la paix. Quoique l'objet spé- 
cial de ces conférences n'ait pas été avoué, on peut 
présumer quels intérêts y furent agités : il est 
évident que les conseillers de François II eussent 
trompe la confiance de ce prince, s'ils avaient ad- 
mis l'état de l'Europe au milieu de 1798, comme 
équivalent à celui qui venait d'être tout récem- 
ment stipulé à Campo-Formio. À la vérité, à cha- 
cune de ses agressions, le Directoire protestait in- 
génument de son désir de maintenir les relations 
pacifiques avec la maison impériale, comme s'il 
fallait assaillir directement un État du premier or- 
dre pour se constituer en guerre avec lui, et qu'il 
ne suffît pas de détruire l'un de ses voisins pour 
lui faire un devoir de courir aux armes. Outre l'é- 
vacuation de la Suisse et le rétablissement de son 
entière indépendance, qui devaient être les pre- 
miers gages de l'exécution du traité de paix , les 
conventions récentes qui venaient de transformer 
la Cisalpine et Rome en véritables provinces con- 
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quises, autorisaient le cabiuet de Vienne à deman- 
der que ees États fassent de même rendus à 
leur indépendance, ou que la maison d'Autriche 
obtint du moins des équivalents pour cet accrois- 
sement de la puissance rivale. S'il faut en croire 
des versions qui n'offrent que trop de probabili- 
tés, il parait qu'on marchanda à Sellz plusieurs 
provincesde la péninsule italique, pour indemniser 
l'Empereur de ce qu'il perdrait en renonçant à Salz- 
bourg et à l'Innviertel, ou en souffrant l'ascendant 
de la France sur les républiques élevéesautour d'elle. 

Le cabinet de Vienne , convaincu , par le rejet 
de ses propositions, qu'il n'y avait rien à espérer 
de la part du Directoire, se décida à se rappro- 
cher de la Russie. Cette puissance pouvait d'autant 
moins rester étrangère aux événements qui ve- 
naient de changer la face de l'Europe, que, garante 
de la constitution germanique en vertu du traité de 
Tescheu, elle voyait l'Empire menacé d'un boule- 
versement, par l'extension qu'on voulait donner au 
système de sécularisations et d'indemnités. Et lors 
même que la politique n'eût pas prescrit à Paul I" de 
s'intéresser vivement à ce qai se passait en Suisse, 
à Turin , à Rome et dans la Méditerranée, il y eût 
été porté naturellement par l'affection qu'il avait 
constamment témoignée pour l'ordre de Malte. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg sentit tout l'a- 
vantage de sa position, et cédant à l'évidence de* 
dangers qui menaçaient le système général de 
l'Europe , il envoya le prince Repnin , d'abord à 
Berlin, puis à Vienne , tant pour décider les deux 
cours à se désister de toute indemnité en Allema- 
gne, que pour aviser au moyen de refouler l'am- 
bition du Directoire dans de justes limites. 

Le premier objet de sa mission fut assez facile 
à remplir; car Frédéric-Guillaume trouvait dans 
les termes mêmes du traité de Campo-Formio les 
moyens de recouvrer la Gueldre, si l'on rejetait le 
eyslème des indemnités. Mais la Prusse, plus scru- 
puleuse sur le second article, persista à garder la 

s'exagérant les avantages de la paix, ne s'attachait 
qu'à réparer les brèches faites à l'État par la dissi- 
pation de son père. Il demeura convaincu que la 
politique ne lui imposait d'antres combinaisons 
que de faire respecter sa frontière et sou pavil- 
lons et de prospérer, tandis que ses rivaux s'appli- 
Trwr. m. 



quaient à se détruire. Des critiques sévères ont 
blâmé la gestion du comte de Haugwitz, son mi- 
nistre; et, malgré l'éloquente défense publiée quel- 
ques années après par le célèbre Lombard, il 
n'est pas démontré, en effet, que le cabinet de 
Berlin ait apprécié toute l'étendue de ses avanta- 
ges. Sans doute, on ne saurait nier que la posi- 
tion de la Prusse ne fût délicate ; elle était dans 
le cas de toutes les puissances du secoud rang, 
lorsqu'elles se trouvent appelées à tenir l'équilibre 
entre deux masses supérieures prêtes à se heurter. 
De quelque côté que le cabinet de Berlin se dé- 
clarât, la balance pouvait pencher de manière à 
rendre ensuite tout contre-poids inutile, et il était 
néanmoins embarrassant de rester spectateur oisif 
du déchirement de ( Empire, de l'assujettissement 
de la Suisse et de l'Italie. Une médiation armée 
fût peut-être prévenu de grands malheurs , bien 
mieux qu'une stricte neutralité. Ces sortes d'inter- 
ventions décidées à propos, et dans un sens con- 
venable, sont le signe d'une politique vaste et pro- 
fonde : aussi, toute la logique de Lombard n'a-l- 
elle point réussi à persuader que la Prusse ait fait 
des efforts proportionnés à ce qu'elle pouvait, 
pour détourner la guerre qui allait éclater. En se 
prononçant avec fermeté, franchise et modération, 
elle eût obligé le Directoire à évacuer les territoi- 
res envahis depuis la paix, et le cabinet de Vienne 
à modérer ses prétentions. 

L'Autriche , de son côté , quelque disposée 
qu'elle fût à remplir ses engagements, ne pouvait 
se dissimuler la nécessité de poser les bases des 
rapports futurs entre les qnatre grandes puissan- 
ces : elle ne pouvait qu'y gagner; car si l'on 
ne tombait pas d'accord, elle n'entrevoyait que 
des chances heureuses pour ses armes. 

La nouvelle de la défaite d'Aboukir et de la 
déclaration de guerre de la Porte à fa France, 
prouvait assez au cabinet de Vienne qu'il ne te- 
nait qu'à lui, en rentrant en lice, de reconquérir 
l'Italie, dont la fortune semblait encore une fo^- 
remettre la destinée entre ses mains. La politique 
ombrageuse des directeurs en avait écarté le grand 
capitaine qui la lui avait arrachée : on y comptait 
bien 100,000 Français depuis les Alpes jusqu'au 
Tibre; mais cette armée, dépourvue d'attirail, en 
proie aux besoins les plus pressants par l'incurie 

84 
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cl les dilapidations des administrateurs, forcée 
d'ailleurs de se disséminer pour couvrir ses con- 
quêtes, paraissait hors d'état d'entrer en campa- 
gne avec succès. D'ailleurs, les acte» arbitraires 
qui avaient frappé le directoire cisalpin, et le 
despotisme , successivement exercé par Trouvé 
et par Rrune sur les magistrats d'une république 
qui devait être indépendante, avaient mécontenté 
1rs Lombards les plus attachés à la France, en 
même temps qu'ils avaient redoublé la haine des 
partisans de l'Autriche. Brune improuvé par le 
Directoire avait été, à la vérité, remplacé par Jou- 
bert dans le commandement en chef de l'armée 
d'Italie; mais le mal était fait, l'impression diffi- 
cile à effacer, et les causes toujours existantes. Le 
Piémont foulé de toutes les manières m était pas 
mieux disposé. Le grand-duc de Toscane seul pen- 
t- liait pour la neutralité. 

A ces chances de succès, il faut ajouter que le 
c abinet de Vienne pouvait compter sur le secours 
de celui de Naplea, à qui l'éloignement de Bona- 
parte, et l'approche de l'orage révolutionnaire qui 
menaçait de franchir les États romains, avaient 
rendu toute sa haine. Un traité signé le 1 9 mai 1 708, 
tomme simple mesure défensive, avait été suivi 
d'une levée pour compléter l'armée napolitaine. 
Acton n'attendit pas la virtoirede Nelson, pour ma- 
nifester l'intention de revenir à son ancienne po- 
litique : l'accueil qu'on fit à cet amir. 1. aumépris 
du traité de Paris, en souffrant qu'il fût reçu et 
approvisionné dans le port de Syracuse pour faci- 
liter sa course à la recherche de Brueys, démasqua 
la partialitéde ce cabinet . 11 n'en eût pas falluda van- 
lagc pour prouver qu'il se jetait de nouveau dans 
les bras de l'Angleterre, si uue convention se- 
crète, signée dès le 1 1 juin par les plénipotentiai- 
res des deux cours, ne les avait déjà formellement 
liées contre la France. A peine la victoire d' Abou- 
tir fut-elle connue, que les conseillers de Ferdi- 
nand IV jetèrent le masque, en ordonnant une 
levée de tous les hommes de 18 à A6 ans. pour 
couvrir, disoienl-ils, les côtes des Deux-Siciles, « ou 
Ire les dangers auxquels elles se trouvaient expo- 
nées depuis la prise de Malte. On ne se borna pas 
" à porter les régiments de ligne au complet : an 
nombre égal de milices provinciale» bien organi- 
sées, éleva la force de l'armée napolitaine jusqu'à 



60,000 hommes : auxiliaire puissant, qui devait 
assurer aux armées impériales la supériorité dan* 
la Péninsule. 

Dans de telles circonstances , François II pou- 
vait-il balancer ; quand les Russes et les Turcs 
marchaient de concert contre l'ennemi commun ; 
que d'un côté la Lombardie lui tendait les bras , 
et que de l'autre il voyait le cœur de ses États me- 
nacé par l'irruption des Français en Suisse? Lors 
même que dénué d'ambition il eût franchement re- 
noncé à recouvrer ses possessions d'Italie, le salut 
de la monarchie autrichienne ne lui imposait-il 
pas la loi de détourner les calamités que présa- 
geait à l'Allemagne l'établissement des Français 
jusqu'aux portes du Vorarlberg? 

Quoi qu'il en soit, son premier soin avait été de 
mettre Naplcs à l'abri du sort que venait d'éprou- 
ver Rome, en signant avec cette cour le traité dé- 
fensif dont nous venons de parler, et qu'on jugea 
suffisant pour la garantir d'invasion. 

A ces alliances de pure précaution succédèrent 
bientôt des mesures plus sérieuses: l'inutilité des 
conférences de Seitz ne fat pas plas tôt connue, que 
le comte de Cobentzel partit pour Berlin et Péters- 
boarg, à l'effet de se rapprocher des intérêts de 
ces deox cours. L'alliance avec la Russie ne fut 
pas difficile à conclure; et dès le mois d'octobre, 
une armée auxiliaire, dont Suwarow devait prendre 
le commandement, entra en Gallicie pour se diri- 
ger sur la Moravie. D'un autre côté, le conseil an- 
lique, aussitôt après la nouvelle de la chute de 
Berne, se hâta de remettre les armées impériales 
sur un pied respectable; et ce qui se passait autonr 
de lui ne justifiait que trop ses armements. 

Quel espoir restait-il, en efi'et , de ramener 
Rewbcll et ses collègues à un système plus mo- 
déré ? L'influence de Tallcyrand dans la politique 
de la France, s'était-elle signalée d'une minière 
à justiûer la réputation dont ce ministre jouissait? 
N'était-ce pas depuis son installation qa'on avait 
médité tant d'invasions et de fausses démarches ? 

D'ailleurs, les exactions des agents du Direc- 
toire ne faisaient que s'étendre de plus en plus , 
depuis les sources du Tibre jusqu'aux bouches de 
l'Ems et aux confins de la Rhétie. Ses proconsuls 
frappaient des contre- épreuves du 18 fructidor, 
partout où ils pouvaient craindre le moindre germe 
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de résistance ; partout où l'on osait croire que la 
liberté De consistait pas dans une obéissance 
aveugle i leurs prétentions. La Cisalpine était à 
peine revenue de I etonnement causé par la des- 
titution arbitraire de ses magistrats, que la Hol- 
lande eut son tour. Ici , du moins, le prétcite fut 
plausible. La constitution batave acceptée, il s'a- 
gissait de nommer des autorités nouvelles. L'assein- 
blée nationale provisoire, telle qu'elle était restée 
après la journée du 22 janvier, avait décrété, le 
4 mai, à l'exemple de la convention, qae la ma- 
jeure partie du nouveau corps législatif serait 
prise dans son sein, tant il est naturel de retenir 
l'autorité, quand on en a une fois goûté les char- 
mes. Le général Daendels, jaloux de prouver son 
amour pour la liberté, courut a Paris dénoncer 
les vues de quelques membres de ce gouverne- 
ment, que Charles Delacroix, alors ministre à La 
Haye, soutenait. Le directoire batave lança contre 
son général réfractaire nn mandat d'arrêt et solli- 
cita son extradition de la France. Mais Daendels 
ayant persuadé Rewbell, revint le 10 juin avec 
des ordres au général Joubert, de le seconder 
dans son entreprise. La lutte s'engagea prompte 
ment : des commissaires désignés pour remplacer 
les chambres', furent arrêtés par le Directoire : 
l'assemblée nationale se disposa à la résistance ; 
et Daendels, à l'exemple d'Augerean paraissant a 
la tête de quelques compagnies de grenadiers, fit 
dissoudre le corps législatif, et voulut procéder à 
l'arrestation de trois directeurs, Wreede, Langen 
etFinyie; mais deux s'étaient enfuis, et l'on remit 
aussitôt le troisièmeen liberté. Le pouvoir fut con- 
fié à un gouvernement provisoire, en attendant la 
mise en activité des autorités constitutionnelles. 

La Suisse ne fut pas exempte de ces sortes de 
commotions. Rapinat continuait a exercer ses dé- 
prédations. Peu content de porter ses mains avi- 
des sur toutes les propriétés du canton de Berne, 
il n'eut pas honte de s'emparer des caisses de 
Zurich, et de déclarer propriétés françaises, tous 

(l) Dès le 3 juin, la tribune des conseils hfdvétiqurs 
retentit de plainte* contre le despotisme dn proconsul, et 
les plus purs républicains ne furent pas les derniers à se 
prononcer. Secretan surtout, s'éleva avec nne noble éner- 
gie contre ses dispositions : Nueé qui avait été général de 



les magasins , caisses , et dépôts cautonnaux. 
Etrange système, que celui de s'emparer de tontes 
les ressources d'ungouvernement, à l'instant même 
où l'on exige de lui une alliance offensive et dé- 
fensive des plus étroites! Des mesures vexatoires, 
relatives aux passe-ports et à la liberté de la presse, 
apprirent bientôt l'étendue du jong que les com- 
missaires français prétendaient imposer. De tel* 
procédés, augmentés par 1rs charges que le can- 
tonnement de 40,000 hommes occasionnait dans 
un pays peu habitué aux impôts et aux sacrifi- 
ces, avaient refroidi le zèle des uns et augmenté 
l'exaspération des autres. L'indignation élait gé- 
nérale, et son action se faisait sentir jusque dans les 
autorités helvétiques récemment installées à Arau. 
Elles se plaignaient avec amertume à Schaueni- 
bourg des excès commis par ses troupes, et à Ra- 
pinat des attentats nombreux qu'il se permettait 
contre leur indépendance. 

A ces contrariétés, le proconsul imagina d'op- 
poser le moyen favori de ses maîtres ; il demanda, 
le 16 juin, la destitution des directeurs Bay et Pfil- 
fer, que leur qualité d'anciens magistrats bernois 
et lucernois rendaient suspects : il désigna même 
Dolder et Ochs pour les remplacer, et poussa l'in 
solence jusqu'à annuler, par un arrêté, tout acte 
du gouvernement helvétique, qui oserait contra- 
rier ses vues. Les conseils crièrent au scandale, et 
parlèrent de résister (1). Les plus ardents patrio- 
tes furent les premiers à se plaindre ; ils invo- 
quaient l'accomplissement des promesses qu'on 
leur avait faites, ou la mort, préférable à l'espèce 
de libertéqu'on leur accordait. Les deux directeurs, 
demandant eux-mêmes leur démission, épargnèrent 
une levée de boucliers qui n'eût fait qu'aggraver 
le mal. Rapinat, improuvé par le gouvernement 
français n'en resta pas moins à son poste. 

Les conseils helvétiques nommèrent alors La- 
harpe et Ochs, qui, principaux moteurs de la ré- 
volution, devaient avoir les moyens de rapprorher 
la république de la France. Le premier , d'un ca- 

brigade à l'armée des Pyrénées en 1793 , Soutcr , Huber , 
s'exprimèrent avec pin* de véhémence, et juraient de 
mourir plutôt que de s'y soumettre. Rapinat, voulant 
braver l'orage, prit, le 1 8 juin, un arrêté qu'on trouvera 
aux pièces justificatives du livre XIV, n" a Iris. 
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ractère ferme et droit , bien qu'il ne fût pas insen- 
sible aux douceurs de l'autorité suprême, voyant 
qu'il ne recueillerait que les fruits amers d'une 
révolution, provoquée dans l'espoir de rendre le 
bonheur à sa patrie, hésita à prendre le tiniondes 
affaires. Il n'entrait pas dans ses principes de se 
soumettre à d'insolents proconsuls, de consentir 
à l'humiliation de la Suisse, et de sanctionner sa 
raine par une lâche complaisance II craignait 
d'ailleurs, qu'on imputât à l'ambition ce qu'il pré- 
tendait n'avoir fait que pour le bonheur du peu- 
ple, ou qu'on lui reprochât d'avoir cherché la 
domination sans égard aux maux qui fondraient sur 
la patrie? De telles considérations étaient de na- 
ture à l'effrayer : mais réfléchissant ensuite que 
c'était une faiblesse d'abandonner la Suisse dans 
une circonstance aussi critique, et présumant peut- 
être que ses relations avec Tallcyrand et les chefs 
du gouvernement lui feraient obtenir de meilleurs 
traitements de la France, il accepta la charge diffi- 
cile de directeur. Ochs n'eut pas besoin de tant de 
réflexions pour s'y décider. 

Peu de temps après, un traité entre la Suisse et 
la France fut signé à Paris, le 19 août. Pour l'hon- 
neur des négociateurs Jenner cl Zeltner, aussi bien 
que pour celui du gouvernement 'helvétique, il 
faut croire que ses stipulations furent dictées par 
la force, et justifiées par le refus de toutes les 
puissances européennes d'intervenir en faveur des 
opprimés; car cette alliance offensive et défensive 
imposait a l'Helvétie la fourniture d'un contin- 
gent, et l'établissement de deux routes militaires, 
pour descendre en Italie d'un côté, ou en Souabe 
de l'autre. Cétait pire qu'une conquête et une 
réunion formelle à la France ; car, en cas de guerre, 
on supportait tout le fardeau des levées, des im- 
pôts cl du théâtre des hostilités, saus avoir aucune 
compensation à espérer. Le faible prix de ce sacri- 
, fice était l'acquisition du Fricktlwl, et la promesse 
de l'évacuation de la Suisse sous trois mois : clause 
illusoire, dont l'exécutiou semblait impotrible. 

Tandis que le directoire helvétique associait 
ainsi ses destinées à celles de la république fran- 
çaise sous de si funestes présages , l'intérieur le 
menaçait d'une guerre civile. La mise en activité 
d'une constitution acceptée avec tant de répu- 
gnance, n';ivait pas paru suffisant ; on demandait 



la prestation d'un serment de fidélité solennel, ce 
qui remettait de nouveau à la décision tumul- 
tueuse des assemblées populaires, un acte de pure 
formalité. Ce serment, prêté dans la majeure par- 
tie de l'Helvétie, trouva dans les petits cantons la 
plus vive opposition. Underwald, surtout, jura de 
mourir plutôt que de s'y soumettre. 

Schauembourg se rendit à Lueerne avec des 
troupes, pour en imposer; mais ses négociations 
ayant été vaines, il résolut d'étouffer ce germe de 
résistance dans les Alpes, et dirigea deux colonnes 
sur le canton réfractaire. On sait qu'il se compose 
d'une petite vallée , à laquelle on aboutit par le 
inout Brunig du côté de l'Oberland , et par le lac 
de Lueerne du côté du nord. Une colonne partie 
de Thoun, débarqua à Brienz, gravit le sentier du 
Brunig et descendit sur Saxelen : une autre, em- 
barquée à Lueerne, se présenta devant Stanzstadt. 
Deux ou trois mille paysans exaspérés , avec une 
artillerie peu nombreuse et mal servie , ne pou- 
vaient rien contre une division de 7 à 8,000 hom- 
mes victorieux en cent combats ; mais , dans l'im- 
possibilité de vaincre, la plupart vendirent chè- 
rement leur vie, et succombèrent en héros, après 
deux jours d'une lutte sanglante. Les femmes mêmes, 
saisissant les armes de ceux qui tombent, reçoivent 
à leur tour une mort qu'elles ne savent pas don- 
ner, et augmentent le nombre des victimes sans 
changer les chances du combat. Les Français exas- 
pérés par le nombre de braves qu'ils perdent , e4 
furieux de recevoir des coups de fusil de toutes les 
maisons , mettent le feu au bourg entièrement 
construit en bois; il devient en un clin d'œil la 
proie des flammes , et le combat après s'être pro- 
longé dans les décombres , s'étend de proche en 
proche jusqu'à la vallée d'Engelberg. Tirons un 
voile sur ces scènes d'horreur, aussi déplorables 
dans l'intérêt de la France que dans celui de l'Hel- 
vétie , et dont il ne faut pourtant accuser que le 
machiavélisme de quelques hommes. Schwitz et 
Uri, pour éviter le même désastre que Stanz, prê- 
tèrent le serment exigé . et n'en éprouvèrent pas 
moins mille vexations. 

Après cette triste expédition , il restait à déci- 
der sur le sort des Grisons : celui des autres can- 
tons n'était pas fait pour engager les Ligues à le 
partager Les démarches de Florent Guyot, ministre 
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de France , l'exemple des Planta et des Salis- 
Seevis, ne purent décider les patriciens à se sou- 
mettre en même temps an régime populaire, et an 
joug politique le plus onéreux. Vainement ils sol- 
licitèrent à Paris la conservation de leurs antiques 
institutions et leur indépendance : la réponse de 
Talleyrand ne leur laissant pas d'espoir, ils s'aban- 
donnèrent aux conseils des Salis , qui , dévoués à 
l'Autriche , réclamèrent le secours du cabinet de 
Vienne. Celui-ci s'empressa d'y porter un corps 
de 6 à 7,000 hommes , stipulé par d'anciens trai- 
tés avec l'empereur Maximilien; et, le 19 octobre, 
une division impériale entra à Coire. Dans le fait, 
tant que l'Autriche n'était pas en guerre avec la 
France, il suffisait d'une chaîne de vedettes pour 
mettre ce pays â l'abri d'invasion. 

C'était dans de telles conjonctures que le gou- 
vernement helvétique, transféré à Lucerne, devait 
requérir l'évacuation de son territoire. Il était trop 
évident que la constitution de Rewbell et de Ochs 
eût été renversée en un clin d'œil, et que la jeune 
république, livrée à toutes les horreurs d'une réac- 
tion, n'eût pas tardé à voir ses vallées teintes de 
sang. Toutefois, si une évacuation formelle n'était 
pas même désirable, on se flatta du moins de ré- 
duire bientôt l'armée d'occupation à une simple 
division de 7 à 8,000 hommes, surtout si l' Autri- 
che et la France se rapprochaient de bonne foi : 
une telle force, maintenue pendant un an, eût suffi 
pour consolider des institutions qui, à part l'amal- 
game des trois petits cantons en un seul et quel- 
ques défauts susceptibles d'être modifiés, eussent 
obtenu peu à peu l'assentiment général. Espoir 
trompeur, dont se berça vainement le gouverne- 
ment suisse, mais qui s'évanouit bientôt de la ma- 
nière la pins cruelle. 

Cependant un rayon consolateur se répandit en- 
core un moment sur la Suisse au milieu de novem- 
bre. Perrochel vint remplacer en qualité d'ambas- 
sadeur les proconsuls qui l'avaient humiliée, et 
cette démarche promettant du moins quelques 
égards ponr l'avenir, contribua à adoucir les maux 
présents. 

Dans le temps que ces événements se passaient, 
le Directoire, à qui le retour de François de Neuf- 
château prouva qu'il tie fallait compter sur la paix 
qu'en faisant de grandes concessions, sentit la né- 



cessité de se mettre en mesure. Ses armées ne pré- 
sentaient que des cadres appauvris, et les meil- 
leurs régiments se morfondaient sur les rives du 
Nil et dans les sables de la Syrie, aussi inutilement 
que jadis les troupes de Gui de Lusignan devant 
Plolémaïs. 

La réquisition ne fournissait plus d'hommes, et 
d'ailleurs, cette loi révolutionnaire nepouvait plus 
être exécutée dans les circonstances présentes. Le 
départ pour l'Egypte de Bonaparte, Desaix, Klé- 
ber et Reynier, ne laissait pas la France moins dé- 
nuée de généraux que de soldats; car la mort de 
Hoche, la proscription de Pichegru, la disgrâce de 
Moreau et de Pérignon , remettaient la conduite 
de la guerre à Jourdan et à Schérer. Les autres gé- 
néraux, distingués comme de bons lieutenants, 
n'avaient jamais commandé d'armée. Joubert, Mas- 
séna, Saint-Cyr, étaient les seuls qui fussent à la 
hauteur de leur réputation ; et encore, n'allait-elle 
pas alors jusqu'au commandement suprême. 

Le Directoire, après avoir conféré avec les mi- 
litaires qui siégeaient au corps législatif, les péné- 
tra de la nécessité d'assurer à l'armée un mode de 
recrutement, aussi prompt dans son exécution que 
sûr dans ses résultats. Le général Jourdan pré- 
senta, dès la fin d'août, le projet de loi qui assu- 
jettissait sans distinction au service militaire, tous 
les jeunes gens de 20 à 25 ans. Celte levée, moins 
rude que la réquisition, ne frappait pas indistinc- 
tement toute une génération ; en rangeant naturel- 
lement la population militaire en cinq classes, elle 
permettait de n'appeler que le nombre d'hommes 
indispensable, laissait la chance du tirage an sort, 
et, en dernière analyse, la faculté de se faire rem- 
placer. 

Le désastre d'Aboukir et la déclaration de guerre 
de la Porte vinrent signaler au Directoire l'impos- 
sibilité de se maintenir en Egypte contre les forces 
de l'Angleterre et de la Turquie réunies , et lui 
donner d'amers regrets sur la légèreté avec laquelle 
il avait combiné cette expédition, cause première 
de l'incendie qui allait de nouveau embraser le 

Un seul parti s'offrait dans une situation pareille : 
c'était de presser la levée qui devait compléter les 
armées ; de négocier néanmoins avec modération, 
autant pour gagner du temps que pour éviter 
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réellement une rupture, si cela était encore possible. 

Dans ces entrefaites , on procéda a la levée de 
200,000 conscrits , qu'une loi du 28 septembre 
mit à la disposition du Directoire. Un traité signé 
à Lucernc, le 80 novembre , Gia le contingent de 
la république helvétique, à 18,000 hommes, que 
la France s'engagea à équiper et entretenir (1). 

L'appel des conscrits s'exécuta généralement 
assez bien, si l'on en excepte la Belgique , où les 
réfractaires, aidés des paysans, arborèrent ouver- 
tement l'étendard de la révolte. Heureusement les 
corps stationnés en deçà du Rhin et en Hollande 
purent y envoyer à temps des colonnes suffisantes 
pour tout faire rentrer dans le devoir : mais le feu 
qui n'en couvait pas moins sous la cendre, pou- 
vait se rallumer à la moindre étincelle. 

Il était encore plus difficile d'obtenir de l'argent 
que des hommes. Les signes factices de circulation 
étaient détruits, le numéraire disparu, les impôts 
réguliers presque nuls , et les dépenses , au con- 
traire, se trouvaient triplées par les bénéfices im- 
menses qu'il fallait accorder à des fournisseurs 
immoraux et méfiants, pour les dérider à se charger 
des différents services. 

Les contributions n'avaient point été payées 
dans le courant de 1798; et il était d'autant plus 
difficile d'établir le budget de l'an vu , que le* 
conseils, sur la demande du Directoire, venaient 
de réduire les contributions directes. On ne se 
tira de cet embarras qu'en faisant figurer au cha- 
pitre des recettes la plupart des ressources, sur le 
même pied que l'année précédente. Attendu ce- 
pendant, que plusieurs ressources extraordinnires 
étaient diminuées ou épuisées , on se flatta de les 
remplacer par les 28 millions du droit de passe 
qui commençait à se percevoir sur les routes; par 
des impots sur les tabacs, sur les portes et fenêtres, 
sur l'expédition des actes de justice; par une ré- 
serve de 22 millions et demi sur l'arriéré des con- 
tributions ; enGn , par une réduction de 16 millions 
sur la totalité des dépenses. 

Mais, bientôt , le Directoire fit apercevoir que 
l'habillement et l'armement des 200,000 conscrits 

(i) Outre cela , l'Helvétie devait lever nn* année de 
milice», lorsque «on territoire serait menacée. Une loi 
très-sage en fixa |'or§ aniaatinn : l'élite qui était senle mo- 



récemment appelés n'étaient point compris au 
budget ; et pour se procurer les 128 millions aux- 
quels devait s'élever cette dépense, on l'autorisa à 
reprendre aux créanciers de l'État les biens na- 
tionaux qui leur avaient été abandonnés en 
payement. 

Cependant, avant l'expiration du premier tri- 
mestre de l'an vu , l'on s'aperçut qu'on avait 
estimé les recettes trop haut, et, dès le 3 novem- 
bre 1798, Bergasse annonça que le déficit s'élève- 
rait à 200 millions. Sa prédiction engagea une 
controverse entre le conseil des Cinq-Cents et le 
ministre des finances , qui fut le prélude de la 
lutte du corps législatif avec le Directoire. Plu- 
sieurs membres niaient qu'il existât, d'autres sou- 
tenaient qu'il ne serait pas aussi considérable que 
le faisait pressentir le Directoire. Enfin, il appar- 
tint à Chassetde porter cette fatale conviction dans 
l'âme de ses collègues. Il fallut donc aviser aux 
moyens de couvrir le déficit par de nouveaux 
impôts. 

Celui proposé sur le sel ayant été repoussé comme 
trop odieux, Ramel indiqua un moyen tout à fait 
neuf d'y suppléer : c'était de mettre en vente tous 
les chemins vicinaux, jugés inutiles au commerce 
et à l'exploitation des terres. On doubla, quintupla 
même en certains cas, l'impôt sur les portes et 
fenêtres : on ordonna le partage anticipé des suc- 
cessions qui devaient échoir aux émigrés; enfin, 
on s'empara des propriétés du clergé protestant, 
qui avaient échappé comme par miracle au système 
de confiscation; bien qu'elles eussent été achetées 
par les communes, et fussent consacrées moins à 
l'entretien du culte qu'a l'éducation delà jeunesse. 

Toutefois, malgré l'activité avec laquelle ou se 
disposait de part et d'autre à la guerre, soit qu'on 
espérât encore s'entendre, soit qu'on ne voulût que 
le temps d'achever les préparatifs, on négociait 
toujours par l'entremise de l'Espagne , dont les 
ambassades à Vienne et à Paris échangeaient les 
propositions respectives. Prête à renoncer à l'Inn- 
viertel par déférence pour la Russie et la Prusse, 
l'Autriche demandait qu'on lui rendit en échange 

bile se composait des hoium?» de 18 à 45 ans, amant que 
possible non mariés. Elle comptait '"■ . bataillons de i ,oon 
hommes chacun : le premier contingent fut fixé a l5,oo<>. 
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Manlone el la ligne du Mincio, que les troupes ; 
françaises évacuassent la Suisse et Rome, enfin 
qu'elles rendissent le Piémont et la Cisalpine à leur 
indépendance. 

Si ces demandes eussent été faites de bonne foi, 
dans l'intention de vivre en parfaite intelligence, 
on ne pourrait se refuser d'en reconnaître la jus- 
tice. Mais n'élait-il pas à craindre que Mantoue 
une fois rendu , l'Italie et l'Helvétie évacuées, le 
cabinet de Vienne ne provoquât une nouvelle 
guerre ? Quand une méGance réciproque s'établit 
entre de grandes puissances, il en résulte une po- 
litique ombrageuse et tracassière : le Directoire 
voulait tout accaparer pour se fortiûer cootre ses 
ennemis ; et l'Autriche voyait dans ces empiéte- 
ments un esprit d'usurpation intolérable. Aussi, 
malgré la marche pacifique des affaires au congrès 
de Rastadt, le recrutement était pressé avec acti- 
vité dans Étais héréditaires, les régiments com- 
plétés : les Rosses s'avançaient vers l'Inn, sans 
précipiter une marche que les circonstances pou- 
vaient encore rendre inutile. 

Le congrès de Rastadt cheminait dans cet inter- 
valle vers l'accomplissement de sa tâche, sans faire 
attention que ses travaux étaient subordonnés à la 
tournure que prendraient les négociations parti- 
culières entre les grandes puissances. Les Français 
avaient obtenu presque tout ce qu'ils désiraient. 
La démolition d'Ehrenbreitstein souffrit bien quel- 
ques difficultés; mais la députalion de l'Empire 
était trop portée à la paix pour ne pas y consen- 
tir moyennant la restitution et la démolition de 
Kehl. Le système de sécularisation présenté par 
Roberjeot (1) venait d'être adopté; enfin l'ultima- 
tum des plénipotentiaires français pour lu première 
base était admis, et tout semblait prendre une 
tournure satisfaisante, quand la nouvelle de la 
marche des Russes vers la Moravie, provoqua une 
note du gouvernement français, dans laquelle il 
déçlara qu'il considérerait cette marche comme 
une déclaration de guerre si ces troupes franchis- 
saient le territoire de l'Empire, et que les négo- 
ciations seraient suspendues jusqu'à ce qu'on lui 
eût donné toute satisfaction à ce sujet. Cette noie 

(i) Depuis le départ de Bonaparte poar l'Éajypte, et la 
"■ inin.il ion de Trrilhard au Directoire, la députation 



termina les opérations du congrès de Rastadt, qui 
dès lors n'exista plus que pour la forme, car la 
guerre de la seconde coalition venait déjà de s'al- 
lumer, par les hostilités de la Turquie et deNaples. 

L'Angleterre triomphait de nouveau en voyant 
de toutes parts la foudre s'amonceler sur la France 
privée de ses plus habiles et de ses plus braves dé- 
fenseurs. Cette fois, du moins, son cabinet n'avait 
pas eu besoin de profondes combinaisons pour lier 
une nouvelle coalition, et la folie du Directoire 
avait fait plus que tous les agents d'Albion, pour 
réunir des intérêts aussi opposés que ceux de la 
Russie, de la Porte et de l'Autriche. Toutefois, le 
ministère ne perdait aucune occasion de les ani- 
mer contre la France ; car il fit offrir au mois de 
novembre des subsides au cabinet du Vienne, qui 
les refusa, dit-on, pour ne pas nuire aux négo- 
ciations entamées relativement à la cession d'une 
partie de l'Italie. 

Les escadres anglaises, maîtresses de la Médi- 
lerranée depuis la victoire d'Aboukir, et résolues 
d'y former un établissement solide, venaient de 
s emparer de lïle de Minorque. L'île de Gozzo 
était reprise par Nelson au nom du roi de Naples, 
et Malte, bloquée par mer, allait bientôt être in- 
vestie par terre. 

L'Angleterre ne chercha pas seulement au 
dehors les moyens d'étendre sa puissance, la réu- 
nion complète de l'Irlande, et la fusion du parle- 
ment de ce royaume dans celui de la Grande- 
Bretagne , devaient servir d'acheminement à une 
réconciliation complète, à un amalgame des deux 
peuples, dont on se promettait un accroissement 
de force nationale. 

Les moyens nécessaires pour remplacer les 
5,000 hommes détachés aux Indes orientales, et 
préparer en outre une expédition capable d'arra- 
cher l'Égypte aux Français, devaient entraîner on 
surcroit de levées et dépenses. La marine, en mul- 
tipliant ses stations et les conquêtes coloniales , 
exigeait également des sacrifices proportionnés. 
L'intérêt exorbitant de la dette publique augmen- 
tait chaque année par de nouveaux emprunts, mal- 
gré l'heureuse institution de l'amortissement. L'im- 

franeaue était composer de Bonnier . de Roberjeot, et de 
Jean Debry. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



270 

pôt du dixième sur les revenus, substitué à quel- 
ques voies insuffisantes , ajouta une somme de 
240 millions aux recettes de l'année précédente, 
en sorte que le budget fut aisément couvert. 

Les débris de Tordre de Malte réfugiés en Alle- 
magne, venaient de déférer à l'empereur Paul la 
dignité de grand maître de cet ordre, en rempla- 
cement du baron de Hompesch, et les sentiments 
de ce prince , connus depuis longtemps , ne lais- 
saient aucun doute sur le prix qu'il attacherait à 
ce titre. Les flottes russo-turques, arrivées à la fin 
d'octobre dans l'Archipel, et précédées d'uu appel 
de l'archevêque grec aux fidèles , soulevèrent 
les ilea Ioniennes contre les Français , qui , con- 
finés en petit nombre dans les remparts de Corfou, 
s'y virent bientôt attaqués par terre et par mer. 

Le cabinet de Madrid, fidèle à son alliance na- 
turelle, mais fatigué des sacrifices qu'il croyait 
faire, bien plus aux caprices des chefs d'une ré- 
publique turbulente, qu'à l'intérêt réel de la France 
et de l'Espagne, se voyait de nouveau dans la né- 
cessité de hasarder ses flottes sur l'Océan ou sur 
la Méditerranée. A la faiblesse de ses efforts, on 
eût dit qu'il suivait malgré lui l'affinité de ses in- 
térêts politiques, et qu'il cherchait par son apathie 
à obtenir des droits à quelques ménagements de 
la part du cabinet de Saint-James. Résolution d'au- 
tant plus naturelle à Charles IV, que les traite- 
ments dont on accablait les rois de Naples et de 
Piémont, alliés de sa famille, lui laissaient quel- 
ques regrets des obligations qu'il s'était imposées 
à Saint-lldefonse. Cependant, la force des événe- 
ments l'entraînait ; les dangers de l'équilibre ma- 
ritime le décidaient à fournir du moins les contin- 
gents auxquels il s'était engagé, et les efforts de 
ses envoyés à Paris et à Vienne, pour empêcher 
de nouvelles hostilités, attestent d'ailleurs com- 
bien son cabinet apprécia les inconvénients qui en 
résulteraient pour la guerre maritime. 

Le Portugal était enchaîné plus étroitement 
que jamais à la fortune britannique, et la victoire 
d'Aboukir était une garantie certaine qu'il reste- 
rait longtemps dans cette dépendance. 

(i) 14 régiment* d'infanterie de ligne, a ba- î 

,aiUons * 8 ',f>bat. 
Bataillons légera 41 

Milice» a4 ) 



La Suède et le Danemark n'avaient éprouve 
aucun changement notable dans leur situation. 
Quoique leur pavillon commençât à se ressentir 
des entraves mises par l'Angleterre au commerce 
des neutres, il prospérait encore au milieu de l'em- 
brasement nniversel. 



CHAPITRE LXXXII. 

Invasion de la république romaine, par les Napolitain* — 
Combats de Civita-Castcllana, de Fernto, de Borgbetto, 
de Calvi, de Magliano, de la Storta. — Évacuation de 
Rome par les Napolitains. — Cliampionnet reprend 
l'offensive, et envahit le royaume de Naples. — Prise 
de Gaete et de Pescara. — Combat devant Capoue. — 
Armistice. — Prise de Naples. — Erection de la répu- 
blique parthénopéenne. 

La cour de Naples, placée au bord du volcan 
révolutionnaire depuis l'érection des Etats de l'E- 
glise en république, embrassa avec transport l'idée 
d'une nouvelle guerre continentale, qui, selon tonte 
apparence, devait amener l'évacuation de l'Italie, 
et la débarrasser de l'anxiété perpétuelle dans la- 
quelle elle vivait. Les assurances qu'elle recevait 
de la Russie et de l'Angleterre, la certitude d'être 
soutenue par l'Autriche, confirmèrent Acton et la 
reine dans l'idée que la puissance napolitaine ne 
devait pas seulement figurer comme auxiliaire , 
mais qu'elle pourrait jouer un rôle principal dans 
la nouvelle coalition. 

En vain l'ambassadeur français, à qui aucune de 
ces démarches n'échappait , essaya de ramener le 
cabinet des Deux-Siciles : on lui répondit par des 
protestations, dont les formes devinrent plustran- 
1 hautes à mesure que les préparatifs de guerre ap- 
prochaient de leur terme. 

Ces préparatifs demandaient du temps et de 
longs efforts : car, bien que depuis 1782, l'armée 
napolitaine fût censée sar le pied de guerre, clic 
était loin de pouvoir entrer en campagne. Elle se 
composait alors d'environ Î0,000 hommes de trou- 
pes de ligne, et 15,000 de milices(l). L'artillerie 
de cette armée, organisée par des officiers français, 

16 régiments de cavalerie à 3 escadrons, 48 escadrons, 
s régiments d'artillerie , outre la garde noble. 
Les bataillons devaient être de 5 00 hommes, les régi- 
ment» de cavalerie de 35o. 
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possédait un matériel parfaitement conforme à ce- 
lui de la république, et laissait peu à désirer pour 
l'instruction du personnel. La cavalerie , montée 
sur une race de chevaux excellente, avait donné 
assez bonne idée d'elle sur le Pô en 1796 ; mais 
l'infanterie, après celle du pape, était la plus mau- 
vaise de l'Europe. Exercée tour à tour à l'alle- 
mande , à l'espagnole , suivant les caprices de la 
reine ou de son favori, commandée par des offi- 
ciers qui ne devaient leur» emplois qu'à l'intrigue 
ou à la vénalité, cette arme, qui fait la force des 
armées, manquait absolument de tenue, de con- 
fiance et d'esprit militaire , malgré les efforts des 
généraux suisses Salis et Bourcard , secondes de 
quelques autres chefc. Au lieu de penser à retrem- 
per son moral, on ne visa qu'à enfler ses rangs : 
40,000 hommes furent appelés pour la porter au 
complet de guerre, en même temps qu'une ordon- 
nance quadrupla le nombre des milices. Si toutes 
ces mesures avaient été exécutées, les forces na- 
politaines auraient dépassé 100,000 hommes; mais 
les levées rencontrèrent des obstacles insurmonta- 
bles : et, malgré les ressources extraordinaires que 
la cour se créa en dépouillant les églises, ou en 
exigeant des dons patriotiqnes des particuliers et 
des corporations, sa force n'excéda pas 60,000 hom- 
mes, dont 40,000 environ composèrent l'armée 
d'expédition. Le surplus forma les garnisons des 
places frontières et des côtes. 

Il n'existait à Naples aucun général capable de 
diriger cette masse : Salandra ctMicheronx ne sa- 
vaient que les minuties de leur métier; le tacticien 
Bourcard n'avait pas fait la guerre ; le comte de 
Damas avait de la bravoure et de l'expérience; 
mais cet émigré français, à peine arrivé dans le 
royaume, ne s'était signalé par aucun exploit assez 
éclatant pour lui faire décerner le commandement 
en chef : le ministère eut donc recours au cabinet 
de Vienne, qui lui envoya le général Mack, alors 
parvenu à l'apogée de sa gloire dans l'armée autri- 
chienne. Le mérite de cet officier était pourtant 
moins réel que brillant. Imbu de théories dont 
l'expérience autant que le bon sens prouvaient la 
fausseté , il était moins propre que tout autre à 
suppléer au vice des éléments de l'armée napoli- 
taine : il fit cependant un tel étalage de son savoir, 
qu'il acheva de fasciner les yeux d'une cour pré- 
Tons m. 



venue en sa faveur, et fut accueilli comme le sau- 
veur de l'Italie. 

L'intention du cabinet était de laisser l'initiative 
à l'Autriche, pour agir avec plus de sûreté et d'ef- 
ficacité lorsque la lutte serait déjà engagée sur l'A- 
dige; mais l'arrivée de Nelson, victorieux à Abou- 
tir, en précipitant les événements , changea aussi 
les projets du roi de Naples. Les partisans do la 
guerre insistèrent pour commencer immédiatement 
les hostilités , afin de prévenir le Directoire. La 
reine, les ministres Acton et Castel-Gcala, étaient 
l'âme de ce parti, auquclNelson et Mack donnaient 
l'impulsion. Ce général, ne rêvant que triomphes, 
sans connaître l'armée qu'il allait commander, 
s'indignait de chaque jour de retard, et ne cessait 
de représenter les avantages d'une attaque ino- 
pinée. De son côlé, la reine, regardant déjà la con- 
quête de l'Etat romain comme assurée, appuyait 
avec complaisance sur le rôle que jouerait alors 
Naples dans la coalition : elle insistait pour qu'on 
n'attendit ni les Piémontais ni les Toscans, trop 
gênés pour oser se déclarer avant que les Français 
eussent éprouvé une défaite; ni les Russes, ni les 
Autrichiens, qui paraissaient ne vouloir ouvrir la 
campagne qu'au mois d'avril. S'il faut en croire 
un auteur contemporain, elle employa une ruse 
coupable pour déterminer le roi à accéder à ses 
désirs, en lui faisant écrire de Vienne, ou peut- 
être en supposant une lettre de la cour impériale, 
qui donnait le signal des hostilités (I). Toujours 
est-il certain que le conseil aulique n'eut connais- 
sance de cette pièce qu'après la déroute des Napo- 
litains, et que Fcrdinaudfutdupcdc ce stratagème. 

En vain, les minisires Ariola et Gallo, les con- 
seillers d Etat de Marco et Pignatelli, représentè- 
rent le danger d'attaquer des vétérans, forts de 
leur discipline et de leurs triomphes, commandés 
par des généraux éprouvés, avec une armée man- 
quant de conGance, d'instruction et d'habitude de 
la guerre; la présomption du parti dominant était 
si grande , que leurs avis furent rejetés avec dé- 
dain, et l'ordre donné d'entrer en campagne, sans 
qu'on eût pris les moindres précautions pour as- 
surer les subsistances des troupes et garantir le 
royaume des suites d'un revers. 

(i) Saggio Istorico, solU rivolusione di Napoli. 
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Cependant le Directoire, prévenu do l'orage qui 
se formait à Naples, paraissait perenadé que Fer- 
dinand n'entrerait point en lire sans le secours de 
l'Autriche, et se bornait à faire, par son ambassa- 
deur, des admonitions menaçantes qui aigrissaient 
davantage le cabinet des Dcux-Siciles. En appre- 
nant les dernières levées opérées dans tout le 
royaume, et le rassemblement des troupes sur la 
frontière de l'État romain, il comprit enfin l'im- 
minence du danger, et se hâta d'envoyer le géné- 
ral Championne! prendre le commandement du 
corps stationné dans les environs de Rome. Il lui 
fut recommandé de ne rien compromettre, et de 
se retirer sur l'armée que commandait Jonbert 
dans la république cisalpine. Cette disposition, 
quoique prudente, n'est point exempte de blâme ; 
parce qu'en partageant l'armée d'Italie entre deux 
chefs indépendants, on s'exposait à voir les inté- 
rêts de la république sacrifiés à des considérations 
particulières. Si les inquiétudes que l'on avait sur 
le Piémont ne permettaient pas à Joubert de s'é- 
loigner du Milanais, il fallait lui donner le com- 
mandement en chef, et concentrer toutes les trou- 
pes sur le Pô, jusqu'à ce que les circonstances se 
présentassent de se venger du roi de Naples. En 
agir autrement, c'était exposer le corps d'occupa- 
tion de Rome à être accablé : niais la faute du 
Directoire fut heureusement réparée parla vigueur 
de Cliampionnct, et plus encore par les mauvaises 
dispositions des Napolitains. 

Au moment où ce général vint prendre le com- 
mandement, les Français tenaient une ligne im- 
mense. Macdonald, à l'aile droite, avec en\iron 
6,000 hommes, s'appuyait d'un côté à Tcrracina.cl 
de l'autre aux montagnes de la vallée de Roveto(l). 
Le général Casa-Rianca, à la gauche, gardait, avec 
environ 5,000 hommes, depuis le revers de hi 
chaîne de Lconcssa jusqu'à l'Adriatique. Au centre, 
le général Lomoine, qui avait son quartier général 
à Terni , couvrait avec environ 3,000 hommes, 
toute l'étendue comprise entre les débouchés de 
Rieti et de Carsoli : une petite réserve gardait Rome. 
Ainsi, 18,000 hommes disséminés sur une ligne 
de plus de 60 lieues, sans véritables points d'ap 
pui, allaient être assaillis par une armée deux fois 

(•) Consulte! la carte de Bucler d'Albe 



plus nombreuse, qui avait encore le choix dei 
points d'attaque. Cette chance n'était pas la seule 
à l'avantage des Napolitains. Les Français avaient 
peu d'artillerie, presque point de munitions, une 
cavalerie ruinée : d'ailleurs, loin de s'attendre que 
la guerre éclatât avec Naples avant la déclaration 
de l'Autriche, ils cantonnaient sans défiance et sans 
précautions. Les habitants des campagnes, travail- 
lés sourdement par les agents de Ferdinand IV, 
n'attendaient que les premiers revers pour se 
joindre à lenrs ennemis. 

Dans un pareil état de choses, il semblait que 
Mark, sûr des avantages de l'initiative et même de 
la surprise , n'eût qu'à vouloir la ruine de son 
adversaire pour l'obtenir : car la ligue d'opéra- 
tions était telle, que la droite des Napolitains et 
même le centre débordaient de beaucoup le gros 
des Français à Rome et Terraciue. 

Cependant Mark, dans le plan de campagne 
qu'il fit adopter, sembla n'avoir d'autre but que 
de faire évacuer Rome; encore s'y prit-il d'une 
manière maladroite. Au lieu de profiter du dissé- 
minement des Français , pour percer leur centre 
et accabler successivement leurs ailes, dont 1 eloi- 
gnement et les montagnes rendaient les communi- 
cations très-difficiles, il partagea son armée en cinq 
colonnes, pour entrer dans l'Etat romain par au- 
tant de débouchés. Douze bataillons et 8 escadrons, 
commandés par le lieutenant général Mieheroux , 
devaient marcher sur Ancone eu longeant l'Adria- 
tique , après avoir passé le Tronto prè» d'Ascoli. 
Une seconde colonne, forte de 2 bataillons et d'une 
centaine de chevaux, eut ordre de déboucher, sous 
la conduite du colonel San-Filippo, par Introdoco, 
surTcrni et Foligno. Le colonel Giuslini, avec une 
colonne de pareille force, reçut l'instruction de se 
porter de Tagliacozzo rapidement sur Magliano, et 
de s'y lier avec In précédente. Le corps de balaiUe, 
à la tète duquel se trouvait le roi avec Mack, com- 
posé de 82 bataillons et de 24 escadrons, devait se 
diriger par Valtamontone surFrascati. Enfin, leche- 
valier de Saxe, avec 12 bataillons et 4 escadrons, 
avait l'ordre de marcher deFondi par Terracineet les 
marais Pontins surAlbano; d'où, après avoir effectue 
sa jonction avec le corps de bataille , les deux colon- 
nes eussent marché sur Rome par la voie Appienne. 
C'était peu, ponr Mack, de disséminer ainsi ses 
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troupes sur la frontière de l'État romain : il voulut 
aussi qu'un corps de 8 bataillons fût débarqué à 
Livourne, pour effectuer, conjointement avec les 
troupes du grand-duc de Toscane, une diversion sur 
les derrières des Français. Cette petite division fut 
transportée sardes bâtiments de l'escadre de lord 
Nelson. Le général Naaelli, qui la commandait, re- 
çut l'instruction de chercher à rejoindre l'armée 
napolitaine, lorsqu'elle serait à hauteur de Bologne. 

Un coup d'œil sur la carte convaincra tout mi- 
litaire que ce plan d'invasion ne valait guère mieux 
qne celui d'inonder la West-Flandre en 1704, pour 
sauver l'armée alliée. En dirigeant ses plus fortes 
colonnes le long de la Méditerranée, Mack était 
sûr , à la vérité , de forcer les Français à évacuer 
Rome ; mais alors rien n'empêchait ceux-ci de 
réunir , par un mouvement concentrique de re- 
traite, leurs troupes éparses en arrière de cette 
ville; de culbuter les faibles colonnes qui préten- 
daient intercepter leurs communications, et de se 
maintenir dans une position défensive , jusqu'à 
l'arrivée des renforts. La marche du corps princi- 
pal par Valmontonc avait une apparence d'habi- 
leté , en paraissant destinée à tourner les troupes 
de Macdonald à Terracine; mais alors il eût fallu 
ne point faire avancer le chevalier de Saxe par les 
marais Pontins, puisque en poussant les Français 
de front sur Rome , on les mettait soi-même sur 
leur voie de retraite. D'ailleurs, il était probable 
que Championnet n'engagerait dans ce coupe - 
gorge des marais Pontins, qu'une faible avant- 
garde, et qu'il réunirait toutes ses troupes vers 
Frascati. Dans la position respective des deux 
armées, il eût fallu rassembler le gros des Napo- 
litains aux enviions de Civita-Ducale , s'emparer 
des points de Rieti et de Terni, et marcher ensuite 
sur la rive droite du Tibre vers Rome ou Viterbe, 
pendant qu'un corps de 4 à 5,000 hommes eût 
tenu en échec la division Macdonald à Terracine. 
En adoptant ce parti, il devenait inutile d'aven- 
turer 4,000 hommes en Toscane, et même de por- 
ter l'aile droite à Anrône : il eût sufll de se tenir 
sur la défensive le long du Tronto. Dès que les 
républicains auraient eu connaissance que 30,000 
Napolitains étaient maîtres du cours do Tibre, leur 
gauche, loin de songer à attaquer Civitella ni Pes- 
cara , se serait estimée fort heureuse de se retirer 



sur Àncône, et le mouvement du gros de l'armée 
sur Terni eût probablement placé Macdonald dans 
l'obligation de se faire jour Cépée à la main. San» 
doute , le chemin de Rieti à Terni est moins beau 
que la chaussée de Rome ; mais il était praticable, 
et une fois à Terni on gagnait la grande route, ce 
qui rendait le succès certain ; car dès lors aucun 
moyen ne restait aux Français, de réunir leur ar- 
mée. Cette combinaison, si simple, ne frappa pas 
le général autrichien ; il trouvait bien plus d'art à 
multiplier ses colouucs. A la vérité, avec une ar- 
mée mal disposée, le plus beau plan ue réussit pas 
toujours ; mais le général du moins, dout les com- 
binaisons tendent aux plus grands résultais en res- 
tant fidèle aux principes, n'a rien à se reprocher 
alors même que la fortune tromperait sa sagesse. 

Il serait difficile de préciser l'époque à laquelle 
les troupes napolitaines partirent de leurs cauton- 
netneuts dans l'iutérieur du royaume. Ou sait seu- 
lement que lenrs tètes de colonnes pénétrèrent 
toutes, le 23 novembre , sur le territoire romaiu , 
à l'exception de celle du chevalier Micheroux qui 
ne passa le Tronto que le lendemain. Le roi fit 
précéder celte irruptiou d'une espèce de mani- 
feste, oû il déclarait ne vouloir point faire la 
guerre à la république française, mais restituer 
seulement les États de l'Église au pape. Cette 
pièce singulière était accompagnée de sommations 
aux généraux français de se retirer sans commet- 
tre d'hostilités. 

La lenteur des mouvements de l'armée napoli- 
taine permit à Championnet de recueillir tous les 
postes. Au premier bruit de l'invasion, le général 
liellermaun fut dirigé sur Tivoli, avec an fort dé- 
tachement d'infanterie et de cavalerie, pour ob- 
server l'ennemi et protéger le ralliement des can- 
tonnements. Le général Mathieu vint s'établir à 
Albano pour le même objet. Les Napolitains, em- 
barrassés par des équipagos immenses et les effets 
de campement qu'ils traiuaicnt à leur suite, mar- 
chaient mal, formaient une longue queue , et fai- 
saient de petites journées. L'incohérence des or- 
dres de leur général qui n'avait nullement songé 
à faire reconnaître les chemins, le manque de vi- 
vres, l'indiscipline, et surtout les pluies affreuses 
qui achevèrent de défoncer les routes ; toutes ces 
causes réunies cnlravôrcut tellement l'invasion , 
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que, lo 27 seulement, la colonne du chevalier de 
Saxe atteignit Albano, et le corps de bataille Val- 
montone. Leurs avant-gardes communiquèrent le 
même jour à Frascati. 

Dès le 25, Mark, sans attendre l'arrivée de ton- 
tes ses troupes, avait forcé Championnet d'évacuer 
Rome. Celui-ci, jugeant qu'il était impossible de 
s'y maintenir, rappela les détachements des géné- 
raux Kellermann et Mathieu, jeta 800 hommes 
dans le château Saint-Ange, puis se replia, con- 
formément à ses instructions, sur Ci vita-Castellana. 

Le 29, le roi de Naples fit son entrée triom- 
phante à Rome. Son premier soin fut de créer une 
commission de gouvernement, en attendant le re- 
tour du pape, qu'il invita à rentrer dans sa capi- 
tale. Malgré les mesures de prudence prises pour 
empêcher une réaction , la populace commit de 
grands excès : tous les partisans des Français fu- 
■ rent maltraités, emprisonnés, et la dépouille mor- 
telle du général Duphot, tirée de son dernier 
asile, reçut un nouvel outrage. 

Pendant que le roi de Naples jouissait d'une 
gloire si facilement obtenue, et que Mack se don- 
nait mille peines pour réorganiser des colonnes qui 
n'avaient encore été battues que par la pluie. San- 
Filippo, après avoir enlevé le pont de Ricti, avait 
été tenu en échec devant Terni par le général 
Lemoine : celui-ci , ayant heureusement reçu de 
Spolctte un renfort de 8 bataillons, enleva, le 27, 
le colonel napolitain , sa troupe et son artillerie, 
puis rentra dans Rieli. De son côté, le colonel 
Gin Mi ni. rencontrant le général Kellermann en 
avant de Vicovcro , revint sur ses pas pour se 
joindre à la colonne de San-Filippo ; mais oblige 
de suivre des sentiers presque impraticables , il 
employa trois jours pour arriver à Rieti, où il fut 
arrêté tout court par les Français. Une simple re- 
connaissance lui ayant prouvé l'impossibilité de 
forcer le passage, il prit le parti de se jeter à gau- 
che à travers les montagnes, pour gagner les bords 
du Tibre et se mettre en communication avec le 
gros de l'armée. 

A la première nouvelle de l'échec essuyé par 
ses deux petites colonnes du centre, Mack détacha 
le maréchal de camp Metsch avec 3 bataillons et 
■4 escadrons pour les rallier, nettoyer la rive gau- 
che du Tibre, et inquiéter les communications des 



Français. Le 29, ce général fut rejoint par le co- 
lonel Giustini, et par quelques fuyards du corps 
de San-Filippo. Se trouvant alors à la tête d'envi- 
ron 4,000 hommes, il marcha sur Magliano avec 
le dessein de s'emparer du pont de Borghetto. 
Macdonald, averti de ce mouvement, replia sur- 
le-champ ses postes de Nepi et de Rignano sur 
Civita-Castellana , et porta le gros de sa division 
sur le point menacé. 11 était temps: Metsch s'était 
déjà rendu maître de Magliano ; mais en aperce- 
vant les Français en bataille en avant du Tibre ; 
il n'osa engager l'action, et se retira. Son arrière- 
garde, atteinte dans la ville par le chef de brigade 
KniaiewiU, fut taillée en pièces, et le reste gagna, 
non sans peine, les montagnes de Calvi. 

La colonne de l'extrême droite, dirigée sur An- 
cône, ne fut pas plus heureuse que les précéden- 
tes. Elle s'empara d'abord d'Ascoli , mal défendu 
par un bataillon cisalpin ; mais elle fut bientôt 
arrêtée, puis battue et ramenée sur la frontière 
avec perte d'une partie de son artillerie , par les 
généraux Rusca et Casa-Bianca , accourus de Ma- 
ccrata et d'Ancône avec quelques troupe*. Si elle 
n'éprouva pas de plus grands revers , clic dut en 
rendre grâce à la circonspection de Casa-Bianca qui, 
privé de renseignements sur la situation du reste 
du corps d'occupation , crut devoir attendre les 
ordres de Championnet , avant de pénétrer sur le 
territoire ennemi. 

Cependant Mack faisait une guerre de plume 
très-active à Championnet , pour obtenir le châ- 
teau Saint-Ange, que les Français, disait-il , n'a- 
vaient pas plus de raison de garder que la ville. 
Ses étranges réclamations étant restées sans ré- 
ponse , il prit un ton menaçant , que Macdonald 
tempéra, en lui déclarant que le moindre attentat 
commis sur les malades laissés à Rome, serait 
l'arrêt de mort de l'armée napolitaine. 

Championnet utilisait mieux son temps. Té- 
moin de l'hésitation de son adversaire , instruit 
aussi que Lemoine avait poussé l'ennemi au delà 
de Ricti , et que Casa-Bianca venait de le rejeter 
sur la rive droite du Tronto , il conçut l'idée de 
s'établir sur le revers méridional de l'Apennin, la 
droite à Civita-Castellana . la gauche à Civita-Du- 
cale, le centre à Cantalupo. Mais, comme cette 
position exigeait presque le double des troupes 
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qu'il avait sous la main , il donna Tordre à Casa- 
Bianra qui se trouvait hors de danger, de faire 
filer en toute hâte la 17* de ligne à Terni, pre- 
scrivit à Macdonald de camper le gros de sa 
division à Civita-Castellana, petite ville avanta- 
geusement située entre deux ravins; lui recom- 
manda d'occuper Nepi , Rignano et Magliano , de 
retrancher le pont de Borghctto ; enfin, poussa un 
officier intelligent , avec quelques escadrons , à 
Péruggia , pour observer les Toscans et Naselli. 
Ces premières dispositions arrêtées, il partit pour 
Âncône, où sa présence était nécessaire, tant pour 
accélérer l'arrivée de l'artillerie et des munitions 
dont on manquait, que pour former l'établissement 
du grand parc, de la manutention et des ambu- 
lances, à Foligno et à Spoletto. Son absence, dans 
ce moment, lui parut avoir d'autant moins d'in- 
convénient, qu'en supposant à Mack le projet 
d'attaquer la droite de cette nouvelle ligne, Mac- 
donald, à l'aide des remparts naturels de Civita-Cas- 
tellana et de quelques retranchements, résisterait 
assez pour donner le temps au centre de le secourir. 

Cette détermination fait honneur à Championnet : 
il avait bien jugé de sa position et de celle de l'en- 
nemi. Voyons maintenant les dispositions que Mack 
prit pour le déloger. D'abord, après avoir laissé 
5 bataillons et 6 escadrons à Rome, il porta le 
corps du maréchal de camp Bourcard sur Castcl- 
Novo, et la division du chevalier de Saxe à Mon- 
terosi, dans l'intention d'attaquer Civita-Castellana, 
avec ie gros de son armée, pendant qu'un petit 
détachement, passant le Tibraà la hauteur de Pon- 
zano , favoriserait l'attaque principale , et qu'un 
autre se dirigerait de Nepi sur la route de Viterbe 
pour entrer en communication avec la division de 
Livonrne. De pareilles dispositions ne sont pas à 
l'abri de la critique, et je n'aurais ici aucun mérite 
à répéter, après tous les militaires, qu'une attaque 
en force sur Terni, par la route qui passe à Can- 
talupo, était plus convenable. En effet, Terni 
enlevé, la position de Civita-Castellana n'était pas 
tcnable , et le mouvement pour joindre Naselli se 
fût exécuté tout naturellement. Mais Mack , fidèle 
à son système, préféra faire battre son armée en dé- 
tail, et livrer anx coups des Français des colonnes 
isolées, que la nature du terrain empêchait de se 
soutenir mutuellement. 



Le 4 décembre, les avant-postes français furent 
assaillis de toutes parts. La division du chevalier 
de Saxe , poursuivant deux objets , marchait sur 
deux colonnes ; l'une se porta directement sur 
Nepi, l'autre fila à gauche par le chemin qui con- 
duit de Santa-Maria-di-Fallari à Borghctto , en 
vue de tourner Civita-Castellana. La première at- 
taque fut conduite avec vigueur; mais Kellermann, 
après avoir laissé amortir le premier feu des Na- 
politains, les chargea à son tour et les culbuta sur 
le chemin de Monterosi , où bientôt les dragons 
français les poursuivirent le sabre dans les reins : 
2,500 prisonniers, 15 pièces de canon et tous les 
bagages tombèrent an pouvoir des républicains. 

L'attaque du pont de Borghetto , par le cheva- 
lier de Saxe, ne fut pas plus heureuse : à peine 
eut-il débouché de Santa-Maria , que Macdonald 
poussa à sa rencontre le chef de brigade Kniazc- 
witz avec 2,500 fantassins, 200 chevaux et S 
pièces de canon. Le combat s'engagea aussitôt ; 
mais le chevalier de Saxe ayant été blessé griève- 
ment au commencement de l'action, et l'infanterie 
de Kellermann venant à paraître sur les derrières 
de cette colonne, les Napolitains, saisis de terreur, 
s'enfuirent sur la route de Viterbe , laissant toute 
leur artillerie aux vainqueurs. Le petit détache- 
ment qui devait remonter la rive gauche du Tibre 
pour se porter sur Magliano, prévenu à temps des 
désastres de la gauche , repassa le fleuve à Pon- 
zano, et rejoignit le corps de bataille. 

Le maréchal de camp Bourcard qui avait la 
plus forte tâche, força d'abord le poste de Rignano. 
Mais il n'était point aussi facile de réussir à Ci- 
vita-Castellana : celte ville et un petit fort con- 
tigu, sont situés entre deux ravins d'une profon- 
deur effrayante, que les eaux ont creusés à pic 
dans une sorte de tuf sablonneux et noirâtre, et 
que l'on traverse sur deux beaux ponts de pierre. 
C'était l'ancienne Feïes, si redoutable aux Ro- 
mains : défendue par les Français, pouvait-elle 
être réduite par des Napolitains sans expérience ni 
discipline? Bourcard avait vainement tenté de 
forcer le pont de la route de Rome, lorsque Mack. 
instruit de la défaite du chevalier de Saxe, pre- 
scrivit au premier de se tenir en observation hors 
de portée de canon de Civita-Castellana; il déta- 
cha ensuite le maréchal de camp Damas avec 5 ba- 
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taillons et 6 escadrons à Monterosi ponr couvrir 
la route de Rome, et tâcha de rallier les fuyards 
de sa gauche. 

Cette leçon ne fut pas entièrement perdne; 
Mack rit enfin qu'il fallait porter le gros de ses 
forces sur le centre des Fiançais à Terni. Mais en 
cherchant à réparer sa première bévue, il en com- 
mit de nouvelles, car il éparpilla ses troupes de- 
rechef. Il laissa fort inutilement Bourcard avec 
8 bataillons et 2 escadrons devant Civita-Castel- 
lana, où il s'imaginait paralyser toute la division 
Hacdonald; et ordonna an lieutenant général Sa- 
landra de faire passer le Tibre à \\ bataillons et 
6 escadrons sur des bateaux du pays , afin d'aller 
camper sur les hauteurs de Cantalupo. Son projet 
était de culbuter le général Lcmoine à Terni, pen- 
dant que Macdonald serait tenu en échec , d'un 
côté par la marche de Damas sur Borghetlo, et de 
l'antre, par les démonstrations de Bourcard. Dans 
le même temps, Metsrh, qui occupait les hauteurs 
de Calvi, fut chargé d'enlever Otricoli, afin de 
couper la communication des Français. 

La célérité était la première condition de réus- 
site d'un plan semblable ; mais toutes les disposi- 
tions préparatoires ne Turent terminées que le 
8 décembre, l'artillerie ayant été obligée, faute 
de grands bateau» , de descendre jusqu'à Corrèse 
et Rome pour y franchir le flenve. Mack. qui au- 
rait dû chercher à récnpérer les moments perdus 
par cette contrariété, marcha, an contraire, à 
pas de tortue, séjourna le 9 à Cantalupo, ne s'a- 
vança le 10 qu'à moitié chemin de Terni, et re- 
mit l'attaque au jour suivant. 

Tant de lenteur dans nn moment aussi décisif, 
devait amener une catastrophe. Championnct , à 
son retour d'Ancônc, u'eut pas de peine à deviner 
le projet de son adversaire, ni à prendre les me- 
sures ponr le faire échouer. Macdonald après 
avoir laissé une petite garnison dans le fort de 
Civita-Castcllana, passa le pont de Borghelto avec 
le gros de sa division, et porta le chef de brigade 
Kniazewitz à Magliano, De son côté, Lemoine, qui 
venait d'être renforcé par 3 bataillons et 2 régi- 
ments de chasseurs qu'amenait le général Rcy . 
s'établit à Rieti et à Civita-Ducale , et poussa un 
bataillon à Contigliano pour inquiéter Cantalupo. 

Tello était la position respective des deux ar- 



mées, lorsque le général Melsch , qni n'aurait dû 
s'ébranler que le 10 décembre, trompé par de 
faux renseignements , descendit de Calvi dans la 
nuit du 7 au 8, et snrprit Otricoli, où il massacra 
les malades et les blessés. Assailli lui-même, quel- 
ques heures après sa victoire , par le général Ma- 
thieu, il fut délogé et repoussé avec perte à Calvi. 
Toutefois, comme de cette dernière position Metsch 
menaçait encore les communications et le flanc de 
l'armée, Championnet ordonna de l'enlever. Le 9, 
au point du jour . Mathieu et Kniazewitz arrivent 
devant Calvi par les routes d'Otricoli et de Ma- 
gliano: les Napolitains, cnlbolés par l'infanterie 
du premier, abandonnent les hauteurs et se réfu- 
gient dans la ville, où ils sont bientôt cernés et 
sommés de se rendre. Metsch, intimidé, met bas 
les armes, quoique la force des deux colonnes qui 
l'attaquaient n'excédât pas 3,500 hommes : 4,000 
prisonniers et S pièces de monlague furent les 
trophées de cet exploit. 

Mack allait porter son avant-garde sur Vaccone, 
lorsqu'il apprit la reddition de Calvi. N'ajoutant 
point foi à ce rapport, il détacha dans cette direc- 
tion le prince de Hesse-Philipsthal ; mais cet offi- 
cier ne tarda pas à confirmer la fatale nouvelle de 
la capitulation. Cet événement changea tons les 
plans : il ne fut plus question de marcher en avant, 
mais bien de se retirer jusqu'au pied des monta- 
gnes de Frascati et d'Albano, pour réorganiser 
l'armée, et y attendre des renforts, des munitions 
et des subsistances. Des instructions furent dres- 
sées en conséquence à l'étal-major. Damas et 
Bourcard devaient opérer leur mouvement rétro- 
grade le 12, par les deux roules qui longent la 
rive droite du Tibre, pendant que Salandra des- 
cendrait par celle de Terni. Afin de dissimuler , 
autant que possible, ce que cette retraite avait 
d'humiliant , et d'empêcher la garnison du châ- 
teau Saint-Ange d'effectuer nue sortie , on com- 
manda à ces trois colonnes de ne traverser Rome 
que de nuit. Sa garnison avait l'ordre de ne se re- 
tirer qu'au moment où Bourcard et Damasseraient 
sur la route d'Albano. Quelque secrètes que fus- 
sent ces mesures, elles transpirèrent bientôt, et 
firent lever la tète aux partisans des Français. Le 
bruit ayant couru qu'ils se proposaient d'enlever 
le roi de Naples, ce prince, accompagné du dur 
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d'Ascoli, gagna furtivement la porte Saint-Jean, 
où il monta en voiture et ae rendit d'une seule 
traite dans sa capitale. Sortie remarquable, si on 
la compare à l'entrée triomphante de ce monar- 
que, qu'une tourbe de flatteurs proclamait libéra- 
teur de l'Italie ! 

Pendant que Mack faisait tous ces préparatifs 
de retraite, Championnct méditait une attaque gé- 
nérale. Macdonald, après avoir laissé dans Bor- 
ghetto 4 bataillons et 13 pièces de canon sous les 
ordres de kellcrmann , se porta dans la direction 
de Cantalupo. Rcy marcha de Terni sur Vacconc, 
tandis que Lemoine s'avança, de Rieti, vers l'hôtel- 
lerie de Corrèse, pour couper la retraite aux Na- 
politains. Salandra se tira de danger à la faveur 
d'un rideau de troupes légères qui déroba sa re- 
traite aux Français. Grâce à cette ruse, le corps de 
bataille arriva sain et sauf, dans la matinée du 
13 décembre, à Albann, où s'était déjà rendue la 
brigade Bourcard. Mais Carrière-garde , laissée 
sous le prince de Hcsse-Philipsthal, serrée par les 
chasseurs de Rey, n'atteignit pas Rome sans peine. 
Quant a Damas, les instructions du capitaine gé- 
néral ne lui ayant pas été transmises à temps, il 
faillît tomber dans le gros des républicains. Effec- 
tivement, Championnet ayant eu avis de sa mar- 
che, prescrivit à Rey qui avait passé la nnit à 
Ponte-Salaro, de traverser le Tibre à Ponte-Molle 
ponr l'amuser, pendant que l'infanterie qui avait 
déjà franchi la Far fa, doublerait le pas pour venir 
s'établir devant Rome. Les tètes de colonnes ne 
tardèrent pas à se rencontrer : Damas en fut sur- 
pris ; car Mack lui avait promis d'envoyer un gros 
détachement pour le recueillir. Toutefois, il fit 
bonne mine à mauvais jeu : sommé de mettre bas 
les armes, il feignit d'entrer en pourparler. Rcy 
et Damas jouaient au plus fin; et chacun d'eux 
crut tromper l'autre, en acceptant une suspension 
d'armes de deux heures. Le premier avait calculé 
que l'infanterie de Macdonald ne pourrait être en 
mesure de le soutenir avant ce temps : le second, 
au contraire, comptait sur une diversion de Mack. 
Tous deux s'abusèrent; car, d'une part, l'infanterie 
française avait à peine dépassé Monte-Alto ; et de 
l'autre , le brigadier Pign.itclli chargé de revenir 
des environs d'Albano sur Rome, s'en trouvait en- 
core trop éloigné. Mais celui dont l'espoir fut le 
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plus cruellement déçu, fut Damas. Après avoir vu 
la suspension d'armes s'écouler sans entendre le 
canon sur les derrières des Français, il commença 
à se retirer sur la route d'Orbilello, la seule qui 
lui fût encore ouverte : trop heureux d'en être 
quitte pour une partie de son artillerie, dont les 
chasseurs français s'emparèrent , dans un engage- 
ment non loin de la Storla. 

Cependant, à peine l'infanterie de Macdonald 
était rentrée dans Rome , que Pignatclli se pré- 
senta à la porte de Saint-Jean-de-Latran, avec 4 ba- 
taillons et 1 escadrons : il fut reçu très-rudement 
par les Français, et poursuivi, l'épée dans les reins, 
plus de deux lieues. 

Alors, le général Championnet établit la divi- 
sion Macdonald en avant de Rome , et laissa Le- 
moine en réserve, près de l'hôtellerie de Corrèse. 
Kellcrmann, auquel il avait prescrit de se porter 
de Borghctto sur Vilcrbe et Ronciglionc, pour 
étouffer l'insurrection qui venait d'y éclater, reçut 
l'ordre de se mettre seul aux trousses de Damas; 
et le général Rey, après avoir rallié ses troupes, 
fut lancé à la poursuite du gros des Napolitains 
dans la direction de Vclletri. 

Kellcrmann atteignit Damas auprès de Mon- 
talto, et lui livra un combat où la victoire, long- 
temps disputée, se déclara enfin pour les Français. 
Le général napolitain, quoique grièvement blessé, 
parviut à gagner Orbitello avec environ 3,000 hom- 
mes ; mais craignant d'être enlevé dans ce poste, 
qui ne lui parut pas à l'abri d'un coup de main, 
il conclut avec son adversaire une convention, 
d'après laquelle il lui fut permis de se rembarquer 
avec armes et bagages sans être considéré comme 
prisonnier. Cette expédition achevée, Kcllermann 
réduisit Vilerbc à l'obéissance , et rejoignit plus 
tard l'armée aux environs de Fondi. 

Aiusi , dix-sept jours après l'ouverture de la 
campagne, l'armée française rentra victorieuse à 
Rome, qui semblait perdue pour elle a jamais. 
Les Napolitains, battus partout, démoralisés par 
une série d'échecs moins dus peut-être aux fautes 
du général eu chef, qu'à l'inexpérience des officiers 
et à l'indiscipline des troupes, refluaient en désordre 
vers leurs propres frontières, ouvertes désormais 
aux républicains. 

Championnet s'arrêta quelques jours à Rome, 
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pour attendre des nouvelles de l'Italie septentrio- 
nale; car, au moment où le roi de Naples le chas- 
sait de celle capitale, le bruit s'était répandu que 
celui de Sardaigne et le grand-duc de Toscane fai- 
saient cause commune avec ce prince. Quoiqu'au- 
cunacte diplomatique ne confirmât ces rapports, 
les relations du Directoire avec ces souverains 
étaient chargées ae trop fréquents nuages pour 
dissiper toutes les craintes. Il venait d'en coûter 
récemmenl 8 millions au cabinet de Turin, pour 
avoir laissé échapper, dans sa correspondance avec 
la cour de Vienne, le vœu d'èlre débarrassé des 
Français. Joubert, que celte nouvelle extorsion 
avertissait de se tenir en garde, inslruit que Char- 
les-Emmanuel faisait des préparatifs clandestins, 
crut devoir le prévenir dans la rnpture. D'abord, 
sur l'avis de l'invasion de la république romaine, 
il fit requérir par l'ambassadeur Eymar, l'exécu- 
tion du traité de l'année précédente, par lequel 
le roi s'engageait à fournir un contingent de 8,000 
hommes, dans toutes les guerres de la république 
française en Italie. Le cabinet de Turin s'étant 
excusé sur l'impossibilité de réunir de suite cette 
division, Joubert, sans attendre les ordres ultérieurs 
du Directoire, sûr d'agir selon ses vues, consigna 
ses griefs dans une espèce de manifeste, réunit, le 
5 décembre, les divisions Victor et Dcssolles sur 
Je Tesin; et, pendant que les places de Novare, 
de Suze, de Coni et d'Alexandrie, tombaient par 
surprise au pouvoir des Français, il dirigea ces 
deux divisions sur Vcrceil. Les troupes piémon- 
taises, après une ombre de résistance, furent pous- 
sées sur Turin, où les républicains, déjà maîtres 
de la citadelle, entrèrent en même temps qu'elles. 

Charles-Emmanuel abreuvé de dégoûts et d'hu- 
miliations sur un trône chancelant, en descendit 
avec résignation, et signa, le 8 décembre, une re- 
nonciation à ses droits sur le Piémont, en se bor- 
nant à si ipuler quelques mesures de sûreté person- 
nelle, jusqu'à son arrivée en Sardaigne où il 
s'exilait. 

Le détrônement de ce souverain ainsi opéré 
sans secousse, Joubert avait dirigé la division Ser- 
rurier sur Florence, lorsque de nouvelles protes- 
tations d'attachement du grand-duc de Toscane, et 
pcntètrcaussilcsordrcsduDircctoirc, retinrent son 
bras prêta frapper. Certain alors de la soumission | 



de toute l'Italie, il se hâta d'annoncer à Champion- 
net qu'il pouvait prendre l'offensive à son tour 
contre les Napolitains, et lui envoya des ren- 
forts. 

Tandis que ces choses se passaient, Ferdinand, 
à qui la peur avait donné des ailes, était rentre à 
Naples, où son premier soin fut de décréter une 
levée en masse contre les Français, qu'il s'atten- 
dait bien à voir arriver sur ses traces. Une pro- 
clamation engagea les habitants à s'armer et à dé- 
fendre leurs biens, leurs familles, et la religion de 
leurs pères. Mais cette mesure, qui seule pouvait 
encore sauver le royaume, devint, par la faiblesse 
de la cour, la principale cause de sa ruine. En 
effet, quand un souverain en vient à cette extré- 
mité, il faut que par sa présence et son dévoue- 
ment, il encourage les efforts de son peuple. Croit- 
on que les Prussiens, par exemple, eussent été si 
dociles à la voix de Frédéric-Guillaume en 1813, 
s'il s'était embarqué pour l'AnglcterrcquandNapo- 
léon menaçait Berlin ? Ferdinand, moins sage, 
après avoir mis en fermentation la populace de sa 
capitale, craignant de ne pouvoir la diriger, réso- 
lut d'aller chercher un abri en Sicile. Il fut, dit- 
on, amené à ce parti par le ministre Aclon, accusé 
de tous les malheurs publics, et qui voulait con- 
server les rônes des affaires prèles à lui échapper. 
Après avoir transporté sur des bâtiments anglais 
et portugais les meubles et les effets les plus pré- 
cieux des palais de Caserlc et de Naples, les cu- 
riosités les plus rares des musées de Portici et de 
Capo-di-Monte, avec 20 millions en numéraire, 
dernière ressource d'une nation vouée à la misère; 
la cour s'embarqua de nuit , comme si les Fran- 
çais eussent été déjà aux portes de Naples. 

Le 21 décembre, au malin, la capitale apprit, 
par des placards , que son souverain était parti 
pour aller chercher des secours en Sicile, et lais- 
sait, en attendant son retour, le prince Pignatclli 
en qualité de vicaire général. A la stupeur que 
causa Un événement aussi imprévu succédèrent 
bientôt les intrigues des partis. La Citlà (1) se mit 
en opposition avec ce vice-roi, et prétendit n'a- 
voir aucun ordre à recevoir de lui. Cette rivalité 
eut des conséquences funestes, en donnant plus 

(i) Autorité municipale choisie par les notables. 
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de jeu aux factions. Dès lors on ne put compter 
sur l'harmonie cl l'unanimité des efforts, si néces- 
saires ponr sauver la patrie. 

Cependant Championnet méditait la conquête 
de Naples : expédition qui, selon lui, devait assu- 
rer le repos de la république romaine. Considérée 
sons les rapports de la politique, cette entreprise 
était trés-nuisible aux intérêts du Directoire, dont 
elle achevait de dévoiler l'ambition, tont en dissé- 
minant les troupes de plus en plus : elle différait 
en cela de l'envahissement du Piémont, justifié da 
moins parle besoin de tenir libres les communica- 
tions de France en Italie. Envisagée militairement, 
c'était une opération pour le succès de laquelle 
il fallait maintenant moins de troupes que de vi- 
gueur et d'habileté : la première qualité ne manquait 
pas pins alors aux généraux républicains qu'a leurs 
soldats; reste à examiner si Championnet déploya 
de l'habileté. 

La totalité des forces dont il pouvait disposer 
consistait, depuis les renforts reçus, en 29 batail- 
lons et21 escadrons, formant environ 2L000 hom- 
mes de pied et 2,000 chevaux : en sorte qu'avec 
les troupes d'artillerie et du génie, l'armée d'ex- 
pédition devait s'élever à près de 28,000 combat- 
tants, sur lesquels il faljait défalquer les garnisons 
de Rome et d'Àncône. 

En réfléchissant aux causes premières des échecs 
successifs des Napolitains, Championnet eût senti 
la nécessité de n'avoir qu'une ligne d'opérations. 
Loin de là cependant, il commit la même faute que 
son adversaire en pénétrant dans le royaume de 
Naples par cinq débouchés. 

A la droite, le général Rey qui avait poursuivi 
l'ennemi jusqu'à Cistcrna avec 2 bataillons et 12 es- 
cadrons, eut l'ordre de s'avancer par la route des 
marais Pontins jusqu'à Tcrracine, tandis que Mar- 
donald, avec 8 bataillons et 8 escadrons, marche- 
rait parFrosinone et Ceprano: la division Lemoine, 
forte seulement de 6 bataillons et S escadrons, 
déjà maîtresse d'Aquila, pousserait sur Sulmona : 
enfin, à la gauche, 11 bataillons et 8 escadrons 
sons le général Duhesme, après avoir refoulé l'en- 
nemi vers Pescara, remonteraient la rivière de ce 
nom jusqu'à Popoli, où ils effectueraient leur jonc- 
tion avec la division Lemoine. Comme on ne pou- 
vait se dissimuler qne ces deux dernières colonnes 
Tmr m. 



ne fussent très-éloignées de celles de droite, on crut 
remédier à ce! inconvénient, en faisant prendre à 
un détachement de 800 hommes, commandé par 
le chef de bataillon Maréchal, le chemin qni, de 
Tivoli et de Vicovaro, déhouche par Carsoli et 
Tiigliacoizo, en longeant le lac de Celano sur Sul- 
mona. 

Ce plan était radicalement vicieux, puisque sa 
réussite dépendait de la réunion sur Tjn point fort 
éloigné et au pouvoir de l'ennemi, de A colonnes 
marchant dans des vallées qui n'avaient de com- 
munication qu'à leur issue. Il eût beaucoup mieux 
valu différer l'invasion de quelques jours , pour 
donner le temps à la division Duhesme de se ra- 
battre des environs d'Ascoli sur Tivoli, et au gé- 
néral Lemoine d'évacuer Aquila, afin de porter la 
majeure partie de leurs troupes sur la route de 
San-Germano, ne fût-ce qu'à un jour ou deux da 
dislance de la division Macdonald : par ce moyen, 
on se fût présenté devant Capoue avec une masse 
imposante. En agir autrement, c'était courir les 
chances de Wurmser, lorsqu'il voulut chasser les 
Français de la Lombardie, en débouchant, sur plu- 
sieurs colonnes séparées, par le lac de Garda et 
les montagnes : mais heureusement, Maclc, malgré 
toute sa science, ne montra ni la vigueur ni les ta- 
lents rie Bonaparte. 

Alors il avait réuni devant Capoue environ 
30 bataillons et 16 escadrons. 11 n'était resté que 
2 bataillons sous le colonel Piscicelli sur la route de 
la Corniche, pour défendre le Pas-d'Itri ; et 4 es- 
cadrons pour observer la rive gauche du Garigliano, 
depuis les environs de Sora jusqu'à Ceprano. 
D'un autre cûté, Micheroux, après avoir rallié 
ses troupes et renvoyé sa cavalerie snr les derrières, 
avait pris position avec son infanterie snr la rive 
droite duTrontino, entre Teramo et la mer; et le 
lieutenant général Gambs tenait Popoli, avec 6 ba- 
taillons. Ces deux divisions, comme on voit, n'é- 
taient ni assez rapprochées pour se prêter un mu- 
tu cl appui, ui même pour arriver à temps à Cnpoue, 
dès qne la route, qni y conduit de San-Germano, 
restait ouverte à l'ennemi. 

Cette dissémination des Napolitains ne frappa 
point Marie. Au lieu de faire rabattre en tonte 
hâte Micheroux et Gambs sur Capoue, en laissant 
garnison dans Pescara, il leor donna l'ordre de 
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tenir le plu» longtemps possible pour couTrir son 
flanc droit. Il se flattait de défendre facilement la 
ligne du Volturne avec les débris de son armée, 
surtout lorsqu'il serait renforcé par les troupes de 
Naselli et de Damas, dont il sollicita le prompt 
retour auprès du vice-roi. Ainsi , trop de con- 
fiance dans ses mesures défensives et dans des 
troupes sur lesquelles il ne fallait déjà plus comp- 
ter, fascinant les yeux du capitaine général des N'a - 
politains, le succès de l'expédition ne dépendit 
plus que de la valeur des soldats. 

Apres avoir terminé ses dispositions, et ordonné 
l'établissement d'un camp retranché à Foligno, 
pour recevoir l'armée en cas d'échec, Champion- 
net se mit en mouvement, dans l'ordre que nous 
venons d'expliquer. L'événement prouva bientôt 
qu'il eût mieux fait de diriger le gros de ses forces 
parla route de FrosinoRe etSan-Germano. Macdo- 
nald n'eut à surmonter que des obstacles d'inertie, 
causés par le mauvais état des chemins et le gon- 
flement de quelques torrents ; car il ne faut pas 
compter l'ombre de résistance qu'il éprouva de- 
vant Isola, pour passer le Garigliano. Il recueillit, 
même sans tirer un.coup de fusil, toute l'artillerie 
que les Napolitains avaient abandonnée, et alla s'é- 
tablir dans la journée du 80, entre Venafro et la 
route de San-Germano à Capoue, à hauteur de Ca- 
jancllo. 

La facilité avec laquelle cette colonne s'était 
avancée, les intelligences que l'on s'était ménagées 
dans l'armée napolitaine, et plus que tout cela l'ar- 
rivée d'un parlementaire qui sollicitait un armis- 
tice, enhardirent Championnet : aussi, dès qu'il 
eut été rejoint par la cavalerie du général Rey, 
qu'il avait rappelée en arrivant à Ceprano, il poussa 
jusqu'à Calvi ; d'où, après avoir sommé Mark à tout 
événement, il ordonna , le 3 janvier, une recon- 
naissance de la ligne ennemie. 

Elle s'étendait derrière le Volturne , alors non 
guéable, depuis Castellamare à son embouchure, 
jusqu'à la Scafa-di-Cajazzo. Capoue en occupait le 
centre : 10 bataillons et 8 escadrons campaient à 
chaque aile ; le reste des troupes formait la garni- 
son de la place, et de la tête de pont construite en 
toute hàtc sur la rive droite. Le tout était garni 
d'une formidable artillerie. La position semblait 
donc lenable, pour pen qu'on voulût combattre; 



mais, soit lâcheté, soit trahison, les troupes de la 
gauche se replièrent sur Capoue, à l'approche des 
Français ; et il fallut que Mack menaçât de mitrail- 
ler les fuyards, pour les tenir à leur poste. A la fa- 
veur de ce désordre , Macdonald obtint d'abord 
quelques avantages; mais bientôt le feu terrible 
des remparts, auquel il ne pouvait opposer que 
des pièces de campagne, le força de se retirer avec, 
une perte assez considérable. Cet échec aurait eu 
des suites fâcheuses , si le prince de Moliterno , à 
qui Mark donna l'ordre de sortir de derrière les 
retranchements avec deux régiments de cavalerie, 
eût assailli l'infanterie française au moment où elle 
était ébranlée. Il fut au reste compensé par les 
succès du général Rey. Sa petite colonne, renfor- 
cée à Fondi par l'infanterie de Kellermann qui 
venait de rejoindre, força les gorges d'Itri à la suite 
d'un combat opiniâtre, rejeta surGaëte le détache- 
ment de Piscicclli. Ce premier avantage l'ayant en- 
gagé à sommer cette place et à y jeter quelques 
obus, le général Tschudi, octogénaire, amoureux 
d'une jeune femme qu'il venait d'envoyer à Naples 
et qu'il brûlait de rejoindre , se rendit sans peine 
aux sollicitations de I evèquc , qui l'engageait à 
épargner aux habitants les horreurs d'un siège. Il 
livra donc la place aux Français : la garnison, 
forte d'environ 3,600 hommes , fut prisonnière; 
le gouverneur et les officiers seuls obtinrent le 
houleux privilège de rentrer dans l'intérieur jus- 
qu'à parfait échange. Outre des approvisionne- 
ments en tout genre , on trouva dans la place un 
équipage de pont, dont Rey se servit pour franchir 
le Garigliano, et aller s'établir dans les environs 
de Ses» a. 

Quelque heureuse que fût la jonction de ces 
deux divisions, elle n'amenait pas assez de monde 
au point décisif, et il fallut attendre l'arrivée des 
deux autres, dans une position précaire, qui offrit 
inutilement à Mack l'occasion de prendre sa revan- 
che. Depuis dix jours , Championnet n'avait reçu 
aucune nouvelle du centre et de la gauche. Les 
partis poussés de Sora sur le lac de Celano, pour 
aller aux nouvelles des flanqueurs de Maréchal, 
trouvèrent les sentiers obstrués par les neiges; et 
aucun des officiers d'etat-major envoyés aux géné- 
raux Leinoine et Duhesme, n'était reveuu. Dans 
cette perplexité, Championnet, pressé d'ouvrir au 
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moins ses communications avec eux, détacha vers 
Sulmona un parti de 200 chevaux ; et , en atten- 
dant le résultat de celte tentative, qui pouvait 
hien échouer comme les précédentes, il garda sa 
position de Calvi , et chargea le général Eblé d'or- 
ganiser à Gaëte l'équipage de siège destiné à ré- 
duire Capoue. 

Les inquiétudes du général français se calmè- 
rent en partie dans la journée du 5, en apprenant 
que Lemoine touchait à Venafro. La colonne de ce 
général , harcelée sans cesse dans sa marche par 
des nuées de paysans qui massacraient impitoya- 
blement les traineurs, n'avait eu cependant qu'un 
seul combat à livrer aux troupes régulières , pour 
se rendre maîtresse de Popoli. L'action fut chaude, 
• la vérité; car Gambs qui venait d'être renforcé 
par la cavalerie de Michcroux, s'attendait d'un 
moment à l'autre à voir arriver l'infanterie : le 
général Point y perdit la vie , mais la valeur fran- 
çaise l'emporta, et les Napolitains, fort maltraités, 
se replièrent sur Sulmona , d'où ils descendirent 
par Isernia et Boyano, à Bénévent. 

Maître de ce point important , Lemoine atten- 
dit quelques jours la division Duhesrae. Mais 
voyant grossir autour de lui les rassemblements 
d'insurgés, il marcha sur Sulmona, où il trouva, 
le 4, les flanqueurs de Maréchal, et le parti envoyé 
du grand quartier général à leur rencontre. 

Championnat resserra alors davantage Capoue. 
L'infanterie de Lemoine prit poste à Alife et Pie- 
dimonte ; la cavalerie resta à Venafro, pour aller 
aux nouvelles vers Sulmona. Macdonald occupa 
Cajazzo, et s'étendit jusqu'à la grande route de 
Naplcs, à la droite de laquelle Rcy s'établit en se 
prolongeant jusqu'à la mer. Une petite réserve fut 
placée à Calvi. 

Telle était la position des Français au 6 janvier, 
lorsque l'insurrection des habitants qui jusqu'a- 
lors n'avait été exécutée que dans les Abruzzes, 
s'étendit avec une rapidité effrayaute dans toute la 
terre de Labour. Le principal rassemblement se 
fit à Sessa, qui venait d'être évacué. Les insurgés 
attaquèrent avec audace tous les détachements en- 
voyés contre eux , détruisirent le pont du Gari- 
gliano, et firent sauter le parc de réserve établi 
tout auprès. Ilri , Foudi et San-Germano , tombè- 
rent en leur pouvoir ; et l'armée française sembla 



moins bloquer Capoue , qu'être elle même cernée 
par une multitude exaspérée. Il faut le dire à la 
gloire de Championnet : cette situation n'ébranla 
point son courage. Loin de se laisser abattre par 
l'imminence du danger, il refusa d'écouter les pro- 
positions de Mack , qui offrait de rendre Capoue 
sous la condition d'un armistice. Résolu de tenir 
tète à l'orage, il prescrivit à la cavalerie légère du 
général Forest de passer le Volturne au gué de 
Lago, pour se réunir à la division Lemoine , et à 
celle qui était, restée à Venafro de venir renforcer 
la réserve. 

Si, dans cette circonstance, Mack, décidé à ten- 
ter un dernier effort, eût attiré à lui le corps de 
Gambs, et attaqué les Français avec l'élite de ses 
forces en débouchant de Capoue, croit-on que leur 
bravoure eût suppléé, dans une position aussi peu 
favorable , au nombre et au défaut de munitions ? 
N'est-il pas probable qu'ils eussent été battus, et ré- 
duitsbientôt à la nécessité de se faire jour à travers 
les insurgés, pour regagner l'État romain, par les ma- 
rais Pontins ou San-Germano ? Mais, soit manque de 
résolution, soit qu'il n'eût quodes données incertai- 
nes sur les succès de l'insurrection, Mack n'osa rien 
entreprendre. A la vérité, il venait de voir échouer 
une tentative contre les montagnes de Cajazzo ; 
et d'apprendre que, des 9 bataillons de Miche- 
roux coupés à Popoli, il n'était rentré àNaplesque 
les officiers; tandis que, d'un autre côté, les vents 
contraires retenaient en mer la division de Damas. 
Désespérantde sa position, il envoyait courrier sur 
courrier au vice-roi, pour obtenir l'autorisation 
d'évacuer Capoue, et de former un camp retran- 
ché sur les hauteurs en avant de Naples ; mécon- 
tent de ses troupes, dont aucune mesure ne sem- 
blait capable de relever la confiance, il insistait 
surtout pour qu'on armât les Lazzaroni. 

Mais, déjà, Pignatelli se trouvait dans l'impos- 
sibilité de seconder ses vues. liai d'un parti sans 
être aimé de l'autre, son autorité était à peu près 
méconnue de tous. Le peuple, qui peu de jours 
auparavant avait vu incendier les bâtiments et 
chaloupes canonnières que la cour dans sa fuite 
prématurée n'avait pu emmener en Sicile, l'accu- 
sait de connivence avec elle, et le chargeait de 
malédictions. Il savait qu'une faction puissante, 
qui avait des ramifications dans l'armée, s'agitait 



Digitized by Google 



288 



MST01RE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION 



pour renverser le gouvernement monarchique; et, 
dans celte crise, désespérant de l'armée comme de 
la nation, il ne vit de salut que dans de promptes 
négociations avec les Français. 11 se hâta donc 
d'envoyer au quartier général de Championne! 
deux fondés de pouvoirs autorisés à consentir à 
tout, sauf l'occupation de Naples. Quelque onéreuse 
que dut être la trêve sollicitée, il espérait en re- 
tirer de grands avantages, soit en négociant à loi- 
sir la paix avec le Directoire, soit en réorganisant 
le système défensif du royaume. 

Les envoyés du vicaire général arrivèrent à Tcano, 
le 1 1 janvier, au moment où Championne! commen- 
çait à se repentir de n'avoir pas accepté les propo- 
sitions de Mack. En effet, sa situation devenait de 
jour en jour plus alarmante ; des nuées de paysans 
armés tenaient les camps dans un état de blocus con- 
tinuel; les petits détachements étaient massacrés; 
les communications avec Rome, entièrement cou- 
pées. Le général Lemoine, placé sur la rbegauche 
du Volturne, tenait tête, à Santa Agatha, à la divi- 
sion Gambs, renforcée de trois bataillons tirés de la 
garnison de Naples. On pouvait craindre que, sou- 
tenue par les insurgés, elle ne prit l'armée à re- 
vers, après avoir culbuté ce petit corps dans le 
Volturne. On commençait d'ailleurs à manquer de 
vivres, de munitions; et, pour comble d'anxiété, 
de faux avis annonçaient que les divisions Nasclli 
et Damas allaient débarquer à l'embouchure du 
Garigliano. Toutes ces causes, jointes à l'incerti- 
tude où l'on était sur le sort de la division Du- 
hesme, firent accueillir les propositions des par- 
lementaires ; et, le jour même, on signa un armis- 
tice du deux mois. Le gouvernement napolitain 
s'engageait à payer 2 millions et demi dans le dé- 
lai de quinze jours, ainsi qu'a fermer|ses ports aux 
ennemis de la république. Il cédait en outre Ca- 
poue, Accrraet Bénévent à l'armée française, dont 
la ligne de démarcation suivait les Regi-Lagni, la 
rive droite du Lambardo, et le cours de l'Ofanto 
jusqu'à l'Adriatique. 

Après cette étrange convention, Mack, par une 
mobilité de caractère inexplicable, passa pour un 
moment, de l'abattement à la plus grande con- 
fiance. Il se flattait de réorganiser dans cet inter- 
valle une armée de 30,000 hommes ; en réunis- 
sant aux débris qui allaient quitter le Volturne, 



les divisions de Li tourne et d'Orbitello , et tirant 
des recrues des bataillons de dépôt. Mais ce rêve 
fut de courte durée. 11 s'aperçut bientôt qu'une 
partie des officiers napolitains étaient d'intelli- 
gence avec les Français ; la désertion se manifesta 
dans tons les corps, et atteignit même les officiers; 
des 5,000 hommes qui composaient la garnison de 
Capoue, il n'en arriva pas moitié à A versa. Des 
clameurs s'élevèrent contre lui ; et, pour se déro- 
ber à la vindicte publique, il donna sa démission. 

Cependant l'armistice, que le vice-roi avait re- 
gardé comme un chef-d'œuvre de politique, n'a- 
vait pas été envisagé de cette manière par le 
peuple, qui se crut trahi à la fois par la Città, le 
vicaire général , Mack et l'armée. L'arrivée du 
commissaire ordonnateur, envoyé pour recevoir le 
premier payement de la contribution, en confir- 
mant ses soupçons, redoubla sa fureur. Tout à 
coup il court aux armes ; et tandis qu'un attrou- 
pement se porte sur Caivano pour arrêter Mack, 
un autre désarme la division d'Orbitello qui dé- 
barquait au port, et incendie les bâtiments qui la 
ramenaient. Le vice-roi qu'on accuse d'avoir excité 
ces furieux, sent néanmoins la nécessité d'une force 
capable de maîtriser leurs mouvements ; mais 
quelle est la troupe exempte de contagion qui vou- 
dra agir contre eux ? Dans cette perplexité, il in- 
forme Mack des événements, lui fait part de toutes 
ses craintes, et lui demande un renfort de troupes 
fidèles. Mais la brigade Dillon que celui-ci lui en- 
voie, arrêtée et désarmée par les Laxiaroni sur les 
hauteurs de Capo-di-Chino , laisse Pignatelli en 
butte aux coups de ses ennemis qui le cherchent 
pour l'immoler. Alors, désespérant de sa mission, 
il s'enfuit comme le roi , laissant la capitale, l'ar- 
senal du Château-Neuf et les forts, à la discrétion 
de la multitude. Bientôt tous les liens sociaux sont 
rompus. Des hordes d'une populace effrénée par- 
courent les rues, en criant : Viva la Santa fede, 
viva ilpopolo napoliiano .' Pendant trois jours, la 
ville fut livrée aux horreurs de l'anarchie, et il n'y 
eut de relâche, que lorsque le prince Moliterno et 
le duc de Rorra-Romana , qui jouissaient d'une 
grande popularité, furent déclarés chefs de l'in- 
surrection, et entreprirent de lui donner une di- 
rection, pour sauver la capitale de ses ennemis 
comme de ses propres défenseurs. 
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Tandis que ces événements se passaient à Na- 
ples, Championnet, après avoir mis garnison dans 
Capoue, chargea le général Dombrowski, comman- 
dant la légion polonaise, de rétablir le pont du 
Garigliano , et de purger le pays des bandes qui 
infestaient ses derrières. 

De son rôlé, Dubesme forçait de marche pour 
rejoindre le gros de l'armée. Ce général qui , dès 
les premiers jours de décembre, s'était rendu maî- 
tre de Civilella-del-Tronto, se mit en mouvement 
le 12; et, après avoir battu sur le V orna no et à 
Scorzano les troupes de Micheroux , partagea sa 
division en trois colonnes , dont deux suivirent la 
route de San-Marinoà un jour de distance; la troi- 
sième prit le chemin des montagnes , sur les som- 
mités inférieures de l'Apennin. Rendu, le 22, de- 
vant Pescara, il allait, malgré la faiblesse de ses 
moyena, tenter de l'enlever d'un coup de main, 
lorsqu'un rassemblement de 5 à 6,000 insurgés 
brûla le pont du Tronto, et s'empara de Tcramo 
tor ses derrières. Cet incident ne retarda que d'un 
jour la prise de Pescara ; car , tandis que le chef 
de brigade Cbarlot allait soumettre Tcramo et ré- 
tablir le pont , l'adjudant général Monnier, resté 
devant Pescara avec X bataillons, 4 escadrons et 
6 pièces de campagne, en obtint l'entrée. Le gou- 
verneur Préchard, ayant vu retirer en désordre la 
division Micheroux , se crut perdu ; et , sans faire 
attention que les Français ne pouvaient commencer 
le siège de la place, ni même en compléter le blocus, 
faute d'artillerie et d'équipage de pont, il se rendit 
ù la première sommation. Ce coup de fortune tira 
Duhesme d'embarras; laissant alors une petite gar- 
nison dans Pescara, il remonta la rivière sans dif- 
ficulté jusqu'à Popoli, et de là s'achemina par Sul- 
mona et Isernia sur le Volturne , où il opéra sa 
jonction. 

La réunion si fortuite de toute l'armée permit à 
Championnet de lui douner une organisation plus 
régulière; il la partagea en trois divisions, dont les 
généraux Dufi-esse , Duhesme et Rey prirent le 
commandement. Lemoine fut chargé de porter 
l'armistice au Directoire; et Macdonald , pour des 
motifs particuliers de mécontentement, donna sa 
démission. Dufressc à la droite garda la ligne de 
Régi Lagni ; Duhesme à la gauche occupa Acerra 
et Arienzo, et détacha le chef de brigade Broussier 



à Bénévent. La réserve , sous Rey, s'établit à Ca- 
serta, où fut transféré le quartier général. 

Telle était la position de l'armée au 15 janvier, 
lorsque l'irruption d'une bande d'insurgés sur les 
avanl-postes d'Aversa, l'apparition simultanée de 
plusieurs autres rassemblements sur le front de 
l'armée, et presque aussitôt on message du général 
Black qui demandait un asile dans le camp fran- 
çais contre la fureur des Napolitains, prouvèrent 
à Championnet que l'autorité du vice-roi , avec 
lequel l'armistice avait été conclu, était méconnue, 
et l'avertirent de se tenir sur ses gardes. La gra - 
vite des circonstances eût sans doute autorisé le 
général républicain à ne point accorder au général 
ennemi l'asile qu'il implorait; mais la jactance et 
les maniais procédés de ce dernier, ne parurent 
point suffisants pour lui refuser l'hospitalité. Black 
tint s'asseoir au foyer de Championnet, qui lui 
laissa son épée et la liberté : conduite admirable, 
que le Directoire improuva, en retenant Mack pri- 
sonnier. 

Cependant, les meneurs de l'insurrection de 
Naples, sentant qu'on ne pouvait laisser plus long- 
temps les Français dans l'incertitude des disposi- 
tions du peuple, envoyèrent à Championnet une 
dépulation des principaux démocrates, pour l'as-, 
surer qu'ils rempliraient fidèlement les conditions 
de l'armistice, et payeraient même une plus forte 
contribution, s'il renonçait ù occuper la capitale' 
Championnet, ne voyant pas de garantie, accueillit 
mal ces propositions , et chercha à intimider les 
députés, en joignant la menace à l'insulte : mais 
cette manière d'agir produisit un effet contraire à 
celui qu'il attendait. La ville fourmillait d'agents 
secrets de la cour , de prêtres et de moines fanati- 
ques, qui s'emparèrent de cette circonstance pour 
exciter les Lazzaroni à de nouvelles fureurs. La 
Ciltà, dont l'autorité s'était jusqu'alors maintenue, 
fut anéantie. Le peuple, se croyant abandonne et 
trahi de tous, courut de nouveau aux armes ; en 
un instant celles qui avaient été déposées au cou- 
vent de Saint-Laurent furent enlevées; des hommes 
du peuple furent substitués aux commandants des 
châteaux , envahis par la multitude ; Paggio et 
Michel-le-Fou, simples Lazzaroni, furent proclamés 
chefs de l'insurrection. Alors il y eut une réaction 
sanglante coulie les nobles et les riches, accuses 
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de jacobinisme : Moliterno et Rocca-Romana cou- 
rurent même quelques dangers. La capitale offrit 
durant plusieurs jours le spectacle d'une ville prise 
d'assaut et livrée aux excès d'une soldatesque sans 
frein. 

Au milieu de ces désordres, les républicains 
(et alors, tous les habitants qui possédaient quelque 
propriété foncière ou industrielle passaient pour 
l'ètre) ne cessaient d'appeler les Français de leurs 
voeux. Le quartier général de Championnet était 
rempli d'émissaires qui l'assuraient qu'un grand 
nombre de citoyens se joindrait à ses troupes pour 
réduire les Lazzaroni. Mais ce général restait dans 
une sage inaction , afin de laisser amortir les pre- 
miers feux du peuple, et ne consentit à se mettre 
en marche pour Naples, qu'avec l'assurance que 
les partisans des Français se rendraient maîtres du 
fort Saint-Elme qui domine la ville. Cettepromessc 
lui ayant été donnée, le 20 janvier , il concentra 
la division Duhesme en avant d'Acerra , où le dé- 
tachement que commandait Broussicr à Bénévcnt 
fut rappelé ; forma celle de.Dufressc en avant <FA- 
versa , et poussa la brigade Kcllerman en avant- 
garde à Melito. Ces divers mouvements ne s'exé- 
cutèrent pas sans combat. Duhesme fut obligé de 
déloger un rassemblement d'insurgés à Pomigliano; 
H Broussier, après s'être fait jour à travers les dé- 
filés des Fourches Caudincs , arriva assez à temps 
pour rejeter dans Naples celui qui était venu des 
environs d'Ottaïano menacer les derrières du quar- 
tier général. 

L'approche des Fiançais n'imposa point aux 
iuurgés. L» population, déterminée à se défendre, 
quoique sans chefs capables , et mal armée , dé- 
ployait une énergie digne d'une meilleure cause. 
Ou tira de l'artillerie des châteaux pour garnir les 
places et les principales avenues de la ville dont 
les portes furent barricadées. Des bandes de 
Lazzaroni se portèrent sur tous les points de l'en- 
ceinte. Le peu de troupes de ligne qui avaient 
échappé au désarmement, consistant en 2 batail- 
lons Suisses, 2 d'Albanais et quelques centaines de 
canonniers , formèrent une espèce de réserve. A 
défaut de dispositions plus efficaces, on enflamma 
le zèle des Napolitains par une procession noc- 
turne, où le cardinal -archevêque , revêtu de ses 
habits ponliûoaux, accompagné de fout son clergé, 



promena avec pompe la tète et le tang de saint 
Janvier autour de la ville. 

Championnet, informé de ces préparatifs, n'eu 
crut pas moins devoir brusquer le dénoûment de 
la crise. En conséquence, il prescrivit à Dufresse 
de s'établir en avant deCapo-di-Chino, et de cher- 
cher à se mettre en communication avec le fort 
Saint-Elme, aussitôt qu'il serait au pouvoir des 
partisans des Français. Duhesme, de son côté, 
reçut l'ordre de s'emparer de la porte Capuana, 
et du pont de la Madeleine sur la route de Sa- 
lerne. 

Dufresse eut peu de peine à former son établis- 
sement ; mais le détachement poussé sur le fort 
Saint-Elme, fut tenu en échec par les insurgés, 
toujours maîtres de ce poste important. 

La tâche de Duhesme fut plus difficile à remplir : 
le pont de la Madeleine, défendu par 6 pièces de 
canon, un bataillon d'Albanais et 1,800 Lazza- 
roni, protégé d'ailleurs par l'art illerie du fort dcl 
Carminé, ne tomba au pouvoir du chef de brigade 
Broussier, qu'après un combat de six heures. La 
porte Capuaua, confiée à un bataillon suisse et à 
environ 2,000 Lazzaroni pourvus d'une douzaine 
de pièces de canon, n'était pas facile à forcer. Si 
l'adjudant général Monnter, qui s'en approcha le 
premier par la route d'Acerra , obtint d'abord 
quelques succès, il ne tarda pas à être chassé du 
faubourg par une grêle de balles tombant des 
maisons où les Lazzaroni s'étaient barricadés. Une 
seconde attaque, conduite par le capitaine Or- 
donneau, échoua également; et la troisième, com- 
mandée par le chef d'état-major Thiébault, eût 
sans doute été pareillement ramenée, si Duhesme 
n'eût attiré les Napolitains en plaine dans une em- 
buscade. Thiébault, arrivé sur la place, feignit de 
battre en retraite ; les Lazzaroni sortirent eu 
foule des murs pour l'entamer; l'artillerie même, 
soutenue des Suisses, vint s'établir sur la chaussée. 
Tout à coup la scène change : les braves qu'on 
croyait en fuite font volte-face, les grenadiers et 
les chasseurs embusqués, s'élancent baïonnettes 
croisées, sabre au poing. A leur aspect inattendu, 
l'artillerie est abandonnée par ceux qui la servent; 
les Suisses accablés so dispersent; les Lazzaroni, 
se précipitent vers la porte où les Français entrent 
pêle mêle avec eux, au terrible pas de charge 
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Les perles que Duhesme éprouva dans ce coup 
de main, indiquaient assez qu'une attaque de vive 
force serait trop chanceuse. Aussi, Championnet 
crut-il devoir faire des ouvertures pacifiques; mais 
son parlementaire fut reçu à coups de fusil. L'a- 
narchie continuait à exercer des ravages dans Na- 
ples; cependant, les partisans des Français, les 
propriétaires, et généralement tous ceux qui pré- 
voyaient les désastres qu'entraînerait une plu» 
longue défense, commençaient à se grouper au- 
tour (le Molilerno et de Rocca-Romana, disposés à 
tout entreprendre pour se soustraire au joug des 
prolétaires. 

Ceci fut une sorte d'intermède an dénoûment 
de la catastrophe. Vers six heures du soir, au mo- 
ment où les Lazzaroni accablés de fatigue se li- 
vraient au sommeil, Duhesme, dont le débouché 
était barré par un bâtiment dont il avait voulu 
vainement déloger l'ennemi , le fait attaquer par 
une compagnie de grenadiers, suivie de quelques 
braves chargés de barils de poudre. Cette troupe 
déterminée arrive jusqu'au rez-de-chaussée, y jette 
les barils de poudre, fait une traînée, et y met le 
feu. La maison saute avec un fracas épouvantable, 
et ensevelit ses défenseurs sous ses décombres. 

A la même heure, Moliterno et Rocca-Romana, 
ayant réuni 5 à G00 jeunes gens bien armés, se 
portèrent de la place de la Trinité sur le château 
Saint-Elme, et l'enlevèrent par surprise aux Lazza- 
roni qui le gardaient. Championnet, averti de la 
réussite du coup de main, envoie aussitôt par les 
hauteurs de Capo-di-Monte , le chef de brigade 
Girardon avec 2 bataillon* prendre possession du 
fort, et y arborer le drapeau tricolore. 

Le général en chef employa le reste de la nuit à 
régler ses derniers préparatifs. L'attaque dut avoir 
lieu sur S colonnes, dont 8 formées parla division 
Oufresse, moins fatiguée que celle de Duhesme, 
qui fournit les 2 autres*. A droite , le chef de bri- 
gade Calvin eut ordre de filer par les rues qui 
bordent le pied de la hauteur du fort Saint Elme , 
et de se rabattre brusquement sur le fort de l'Œuf, 
Une autre colonne, dirigée par le général Dufresse, 
devait descendre directement de Capo-di-Monte 
par la rue de Tolède sur le palais du roi, dont il 
était recommandé de prendre possession ; tandis 
que le général Kellermann. partant de Scrraglio, 



arriverait par des mes détournées sur le fort Neuf, 
dont il avait ordre de s'emparer de vive force. La 
marche et les opérations de ces trois colonnes de- 
vaient être protégées, tant par des batteries et des 
réserves établies sur des points favorables du fau- 
bourg de Capo-di-Monte , que par le feu et des 
sorties vigoureuses du fort Saint-Elme. A la gau- 
che . les deux tiers de la division Duhesme, par- 
tagés en deux colonnes commandées par Rusca et 
Rroussier , devaient déboucher par le faubourg de 
Cnpoue et le pont de la Madeleine ; puis se réunit- 
devant le fort del Carminé, dont il leur était pre- 
scrit de tenterl'escaladc. Le reste, formant réserve, 
eut la tâche de contenir le faubourg de Capoue, et 
de s'emparer de la porte de Nola, où tenait encore 
un rassemblement considérable de Lazzaroni. 

Le 23 , à la pointe du jour, Girardon donna le 
signal de l'attaque, en foudroyant du fort Saint- 
Elme , les Lazzaroni qui inondaient les places. 
Toutes les colonnes se mirent aussitôt en mouve- 
ment sur les points qui leur étaient assignés. 
Quoique surpris par l'occupation du château, les 
Lazzaroni opposèrent la plus vive résistance; mais 
elle ne pouvait servir qu'à retarder leur perte. 
Broussier et Rusca refoulèrent les flots de la mul- 
titude qui s'opposait à leur passage , et allaient 
escalader le fort del Carminé, lorsque la garnison 
mit bas les armes et demanda quartier. Le rassem- 
blement qui défendait la porte de Nola ne fut pas 
plus heureux, et abandonna toute son artillerie. 

La marche de Kellermann éprouva plus d* ob- 
stacles. Il avait en tète le fameux Paggio ; lequel , 
retranché à la hâte assez près de Serraglio, le tint 
longtemps en échec, avec quelques centaines d'Al- 
banais et de canonniers de marine qui servaient 
son artillerie avec dextérité. Ce rempart forcé, il 
lui disputa le terrain pied à pied, jusqu'au Largo - 
del-Caslello. 

Calvin, quoique protégé par une sortie vigou- 
reuse de Girardon, gagnait peu de terrain. Les 
deux colonnes, secondées par quelques Napolitains, 
combattaient au pied du fort ; et, de ce côté, la vie 
loirc était encore incertaine. 

Cependant, le général Rusca, prcsduqnel étaient 
venus se ranger une foule d'habitants, rencontra au 
Studi, Michel-)c Fou , aussi peu disposé que son 
collègue à céder le terrain; mais son zèle l'ayant 
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trop exposé, il fut fait prisonnier, et conduit au 
quartier général, sur la place délie Pignc. 

Ottc circonstance , assez indifférente en appa- 
rence, décida pourtant de la reddition de Naples. 
Championnet ayant accueilli ce prisonnier arec 
bonté , lui ayant promis de respecter saint Jan- 
vier , et accompagné cette promesse d'offres non 
moins séduisantes pour ce Lazzaroni, il s'établit 
son intermédiaire auprès du peuple ; et , moyen- 
nant une garde d'honneur envoyée au saint, et une 
distribution de quelques écus , l'effervescence de 
la multitude se calma. Cette population exaspé- 
rée qui, peu d'instants auparavant, jurait de s'en- 
sevelir sous les ruines de Naples, jeta ses armes, et 
fit succéder aux cris de mort , celui de vivent le* 
Français ! Championnet profita habilement de 
cette mobilité ; tous les forts furent occupés ; des 
réserves bivouaquèrent sur les principales places; 
et le reste de l'armée campa sur les hauteurs qui 
dominent la ville. 

Naples était conquis. Soixante pièces de canon, 
« drapeaux et 20,000 prisonniers furent les fruits 
de cette courte campagne ; mais l'armée française 
avait chèrement payé ces trophées , par la perte 
de 2,000 de ses braves . tués ou blessés. Cham- 
pionnet la récompensa de ses travaux , en la pro- 
clamant armée de Naples. Cette cérémonie , qui 
eut lieu avec toute la solennité dont elle était sus- 
ceptible, fut précédée d'une déclaration où le 
général appelait les Napolitains à la liberté, et les 
rassurait sur les vues ultérieures du Directoire. 

Le général Duhesme , nommé commandant de 
la place , fut chargé d'opérer le désarmement des 
Lazzaroni. Celte mesure, commandée par la sû- 
reté commune des troupes et des habitants de celte 
cité populeuse, n'éprouva pas de résistance. Cham- 
pionnet sans attendre que le cabinet du Luxem- 
bourg eût envoyé de nouvelles instructions, et sûr 
d'agir dans ses vues, abolit la royauté et proclama 
la république parthénopéenne, dont il confia l'ad- 
ministration à un comité de 21 membres, présidé 
par Charles Laubcrt. 

Nous parlerons, dans le chapitre LXXXV1I, des 
institutions de ce nouveau gouvernement , ainsi 
que des expéditions partielles, dirigées contre les 
villes ou communes qui refusèrent de se soumet Ire. 



CHAPITRE LXXXIII. 

Plan de campagne des différent» parti*. — Jonnlan passe 

le Rhtn et s'avance au-devant des Autrichiens. — Ber- 
nadntte s'empare de Manhritn et somme Philipsbourg. 
— Ma«*èna envahit les Grisons. — Affaires de Feld- 
kirch, de TaafTers, de Nauders , d'Oatrach, de Lncien- 
ttrig — Bataille de Stokach. — Retraite de l'armée 
du Danube. — Massacre des plénipotentiaires français 
a Rastadt. 

La conquête de Naples dont le Directoire s'en- 
orgueillissait tant, était loin de diminuer les chan- 
ces de succès de l'Autriche, et le conseil aulique 
trouvait dans l'histoire moderne plus d'un exem- 
ple pour s'en consoler. 

Il n'était pas nécessaire de se reporter au temps 
de François I" (l), et de se rappeler l'influence 
qu'une expédition semblable au fond de la Pénin- 
sule avait exercée sur la bataille de Pavie. Tout 
militaire expérimentésavaitquelesort lu royaume 
de Naples se déciderait sur le Pô, et que plus il y 
aurait de Français en Calabre, plus il serait facile 
de leur reprendre la Lombardie. 

lys cabinet de Vienne pouvait sans trop de pré- 
somption se flatter de faire cette conquête; car le 
Directoire, qui soulevait l'Europe par tant d'en- 
vahissements, ne se trouvait pas avoir plus de 
200,000 hommes disponibles pour conjurer l'o- 
rage amoncelé sur la France. Si, dans les siècles 
précédents , cette force avait paru suffisante pour 
soutenir de grandes guerres, il n'en était pas de 
même, après que la révolution eut tendu tous les 
ressorts des puissances, et au moment où chacune 
d'elles s'empressait à l'envi de doubler son état 
militaire. 

Le plan de campagne du gouvernement français 
ne fut pas moins digne de blâme que sa politique; 
au lieu de réunir ses forces en deux masses, et de 
sacrifier les accessoires, du moins jusqu'à ce que 
la victoire et la levée delà conscription lui eussent 
fourni les moyens de s'étendre au gré de son am- 
bition, il s'appliqua en quelque sorte à cumuler 
ses fautes. Sur 1 10,000 hommes qui se trouvaient 
en Italie, plus de 10,000 demeurèrent engouffrés 
au fond de la presqu'île napolitaine, ou à Rome ; 

(t) François I", en détachant 10,000 hommes sur Na- 
ples, O.ooo sur Gènes, prépara la défaite de Parie que 
fautes dans la journée même achevèrent. 
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IS,000 furent employés à sonmcltre le Piémont 
et la Toscane; et à peine resta-t-il 50.000 com- 
battants à présenter sur l'Adigo aux forces de l'Au- 
triche réunies à celles de Stiwarow. 

En Allemagne, on ne commit pas moins de 
fautes dan? la distribution et la direction des mas- 
ses. Au lieu de considérer In Suisse uniquement 
comme un point de départ avantageux cl de s'ap- 
pliquer a réunir 90,000 hommes entre le liant 
Danube et Constance, on voulut faire enlrer dans 
le front d'opérations, un pavs sauvage, couvert de 
montagnes arides, hors d'état de nourrir ses pro- 
pres habitants, à plus forte raison une armée nom- . 
brense. On affecta ainsi la moitié de l'armée d'Al- 
lemagne à la conquête des Alpes Rhétiennes . 
depuis le Splngcn jusqu'aux défilés du Vorarlberg; 
exposant ces 30,000 hommes à une course dan- 
gereuse, si l'ennemi triomphait sur le Danube ; et 
laissant, à 38,000 combattants et an général Jour- 
dan, la pénible tâche de lutter contre la masse et 
l'élite des forces autrichiennes conduites par un 
grand capitaine. 

Quoi qu'il en soif, la marche que prenaient les 
affaires, et la réponse évasive faite par les cercles 
à la note des plénipotentiaires de Rastadt, prou- 
vant que la guerre allait recommencer, on crut 
important de prendre l'initiative pour frapper un 
coup décisif en Italie ou en Allemagne, avant que 
les Russes joignissent les armées impériales. Ré- 
solution très-sage, si l'on eût été en mesure; mais 
qui devait hâter un fâcheux dénoûment, dès qu'on 
n'avait rien préparé pour assurer un succès. La 
conscription venant d'être instituée tout récem- 
ment, il fallait un travail préparatoire assez long 
pour en arrêter les rôles, opérer le tirage, assembler 
et faire partir les hommes. Les troubles de Belgi- 
que, la crainte de la Vendée, l'embarras des élec- 
tions, avaient porté le Directoire à retenir dans 
l'intérieur un certain nombre de troupes (1); et 
les armées atTaiblics manquaient des principales 
choses nécessaires à la guerre. 

Cependant, un plan d'opérations attribué à La- 

(l) Milet-Mureau , qui venait de prendre le portefeuille 
de la guerre des mains de Scbérer. dans sa correspondance 
avec le général Jourdan , attribue aux élection* la néces- 
sité de conserver autant de troupes en Franee. 
Towr m. 



horie, sous-chef d'élat-major de Morcau, et que 
revendique Jourdan (2), fut envoyé aux généraux 
eu chef des diverses armées républicaines» Sui- 
vant ses dispositions, l'armée de Mayenre, forte 
de 43,000 hommes, devait passer le Rhin à Kchl 
et à Iluningue, traverser les montagnes Noires, 
s'emparer des sources du Danube, et prendre po- 
sition entre ce fleuve et Brégentz. En cas que les 
Autrichiens ne fussent pas encore en mesure, il 
était enjoint au général Jourdan, auquel le Direc- 
toire en confia le commandement, de se porter 
rapidement sur le haut Lech, afin de les empêcher 
de le passer. Le but principal de cette armée était 
de favoriser l'invasion des Grisous et du Tyrol, et 
d'occuper les débouchés de cette dernière province 
en Bavière, aussitôt qu'elle aurait pénétré dans la 
vallée de l'Iser. 

Masséna, à la tête de 30,000 hommes, fut charge 
de passer le Rhin entre Brégentz et Maycnfeld, et 
de porter sa gauche et son centre sur Brégentz. 
Maîtresse deCoire et de Brégentz, l'armée d'Hel- 
vétie devait s'avancer sur l'Inn, et s'emparer d'In- 
spruck, pendant que l'aile droite, renforcée d'une 
brigade tirée de l'armée d'Italie, marcherait de 
Bormio sur Glurcnz, pour se saisir de la vallée du 
haut Adige, et descendre sur Botzen pour tourner 
celte ligne. Mouvement inconcevable ; car il re- 
posait sur l'opinion bizarre que deux ou trois 
brigades portées aux sources d'un fleuve suffiraient 
pour déloger une armée de 80,000 hommes, vic- 
torieuse au point décisif. 

Un corps d'observation sous Bernadotlc, qu'on 
pensait porter à 48,000 hommes, était destiné à 
former les blocus de Manheim et Philipsbourg, à 
fournir les garnisons des autres places du Rhin, à 
couvrir les ponts, et enfin à appuyer, par des dé- 
monstrations sur le Mein, le Neckcr et l'Enz, les 
opérations de l'armée du Danube. Les deux corps 
précédents furent mis sous les ordres du général 
Jourdan dont ils devaient recevoir l'impulsion. 

L'armée d'Italie, forte de 50,000 hommes, non 
compris les auxiliaires Liguriens. Cisalpins cl Pic- 

(a) Le plan de Jourdan, à peu près semblable, exigeait 
3«o,ooo hommes, dont 60,000 pour Naples. Quoique 
défectueux dans ses détails, il était pourtant possible 
qu'il réussit avec de* forces aussi considérables. 
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montais, défait porter non aile ganche sur Trente, 
tandis que le centre et la droite passant l'Adige 
yen Vérone, pousseraient l'ennemi derrière la 
Brenla et la Piavc. Le commandement de celle-ci, 
d'abord destiné à Joubert, fut ensuite donné a 
Schérer qui abandonna le portefeuille de la guerre 
pour se charger de celte târhc délicate, dont on lui 
dissimula (.putes les difficultés, en l'autorisant, m 
les circonstances l'exigeaient, à rappeler de Brixcn 
le corps détaché pour soutenir l'armée de Masséna; 
il lui était recommandé de se tenir prêt à envahir 
la Toscane au premier ordre. 

Une cinquième armée, sous Macdonald, fut char- 
gée d'achever la conquête du royaume de Naples, 
et de fournir des secours aux garnisons de Malte 
et de Corfou. 

Quinze mille hommes restaient sous Brune en 
Ralavie, pour la protéger contre les attaques de» 
Anglais et les tentatives des stathoudériens, de con- 
cert avec l'armée nationale (1). 

Ainsi le Directoire, avec 170,000 hommes dis- 
séminés des bords de l'Adigc à l'embouchure du 
Mcin, espérait s'emparer du saillant que forment 
le Tyrol et le Vorarlbcrg sur les États héréditaires 
de l'Autriche, tourner l'armée impériale d'Italie, 
et la couper à jamais de celle qui opérerait sur 
les bords du Danube. Ce plan, aussi gigantes- 
que dans son ensemble que vicieux dans ses dé- 
tails, était basé sur la fausse maxime que la pos- 
session des montagnes rend maître des grandes 
vallées. En visant à transporter le théâtre de la 
guerre en Tyrol, nu lieu de le placer dans la vallée 
du Dauube, on oublia que la conquête de ce pays 
était d'autant moins assurée, qu'on n'était maître 
ni de Fcldkirch ni il» la vallée de l'Adige; que, 
d'un côté, il n'y aurait de communication entre 
l'armée d'Italie et l'armée d'Helvétic que par le 
Splugcn; que, de l'autre, cett» dernière se lierait 
difficilement à l'armée du Danube, lorsqu'elle 
aurait dépassé le lac de Constance. Ajoutez qu'en 
disséminant les troupes eu Allemagne, en Suisse, 
en Italie, on s'enlevait la faculté de frapper un 
grand coup sur l'un de ces points à l'ouverture de 



U campagne ; et que , partager en cinq armées 1rs 
forces en Italie et sur le Rhin, c'était les faire 
écraser successivement pour s'occuper d'acces- 
soires insignifiants. Il était facile de voir pourtant 
que la conquête du royaume de Naples ne serait 
qu'éphémère, si l'armée principale était battue sur 
l'Adige; et que la possession d'Ehrcnbreitstein, de 
Philipsbourg et de Manheim servirait bien peu, si 
celle du Danube éprouvait des revers sur la rive 
droite du Rhin. 

D'ailleurs, quand bien même le plan de campa- 
gne eût été mieux conçu, il aurait fallu d'autres 
moyens que ceux alors à la disposition du Direc- 
toire pour le faire réussir; car, au lieu de 170,000 
hommes, il ne s'en trouva que 128,000 à mettre 
en action. Après deux ans de paix, les cadres se 
trouvaient considérablement réduits : la cavalerie 
était faible et généralement mal montée; l'artillerie 
et le train des vivres manquaient de chevaux ; 
une foule de braves officiers avaient été mis à la 
réforme par une économie mal entendue ; ceux 
qui restaient sous les drapeaux étaient dégoûtés 
par l'espèce d'abandon dans lequel on avait laissé 
la troupe; l'armée d'observatiou n'existait encore 
que sur le papier; et, quoique sur la fin de 1798 
on eût décrété une levée de 200.000 conscrits, et 
la format ion de 18 bataillons suisses, à peine 40,000 
hommes avaient-ils renforcé les cadres; le reste s'as- 
semblait encore dans les places frontières pour y 
être organisé en bataillons de garnison. Pour tout 
dire, en nn mot, on n'avait fait que des préparatifs 
insuffisants, soit dans l'intérieur, soit à l'extérieur, 
pour soutenir une guerre de longue haleine : né- 
gligence impardonnable dont on a voulu conclure 
que le Directoire désirait la paix ; si cela était vrai, 
il faut couvenir que depuis 1797, il s'abusait étran- 
gement sur les moyens de la conserver. 

L'Autriche avait mieux employé son temps : 
ses armées étaient belles, nombreuses, bien disci- 
plinée» et pourvues d'un immense matériel. L'Em- 
perenr, certain de l'arrivée prochaine d'un corps 
auxiliaire russe, voulait laisser aux Français tout 
l'odieux de l'agression, et n'avait point encore 



(t) On n'a pas coin p ri» dans cea évaluations l'araire 
batave, dont 1a force s'élevait à ao,ooo hommes; elle ne 
comptait gnrre que pour la défenae de ses côte» , et dès 



que Ici hostilités n'en approchaient pas, il fallait la regar- 
der comme une force négative. Il en était de même des 
milices hrlvétiqnet. 



Digitized by Google 



I 



parc, 
boucher^ 



Digitized by Googl< 



• 




Digitized by Google 



LIVRE XIV, CUAP. LXXXIII. 



arrêté le système d'opérations à suivre. Poor parer 
néanmoins à tout événement, trois corps d'armée 
avaient été réunis derrière le Lech, dans leTyrol et 
sur l'Adige. Le premier, sous les ordres du prince 
Charles, fort de 84,000 fantassins et 24,000 che- 
vaux, cantonnait en Bavière; le général Hotze, 
qui loi était subordonné, gardait outre cela le 
Vorarlberg etles frontières des Grisons avec 26,000 
hommes, dont 1,400 de cavalerie. 

L'armée du Tyrol, composée de 44,000 hom- 
mes d'infanterie et 2,600 chevanx, sous le comte 
de Bellegarde , occupait h vallée de l'Inn et le 
Tyrol méridional, et avait détaché le général Auf- 
femberg dans les Grisons avec une division de 
7,000 fantassins. Celte réunion de 72,000 hom- 
mes dans les montagnes du Tyrol et du Vorarlberg, 
était une faute grave dans les dispositions du ca- 
binet deVienne; il aurait dû, dès le principe, ren- 
forcer l'armée de l'archiduc de la moitié de ces 
troupes, puisque le succès de la campagne dépen- 
dait de la première victoire entre le Danube et le 
Rhin. 

L'armée d'Italie comptai t8S,000 hommes, dont 
11,000 de cavalerie, y compris les deux divisions 
qui étaient encore entre la Muhr et l'Isotuo : en 
sorte que le total des trois années formait près de 
240,000 combattants, indépendamment des 60,000 
Russes attendus en trois colonnes différentes. 

Le cabinet autrichien n'ayant pas répondu ù la 
note par laquelle le Directoire exigeait impérieu- 
sement le renvoi des Russes, les généraux français 
reçurent l'ordre de passer le Rhin , et de se con- 
former à leurs instiuclions. Jourdan fit son mou- 
vement le 1" mars, et son armée, après avoir tra- 
versé les ponts de Rehl et de Baie, entra en Souabe 
sur quatre colonnes. ( f'oyez le tableau ci-joint. ) 
Celle de droite, aux ordres de Fériuo, marcha par 
les villes forestières sur Blumbcrg, en même temps 
que trois bataillons de l'année d'IIelvétic venaient 
s'établir à Schaflfliuusen , pour lier les opérations 
de Jourdan et de Masséna. La réserve, sous d'Hau- 
poult , franchit le val d'Enfer , se dirigeaut sur 
Loffingeu et Breunlingen. La troisième colonne, 
commandée par le général en chef, composée de 
l'a vaut-garde, de la division Souham et du grand 
parc , remonta la vallée de la Kinizig, et vint dé- 
boucher sur Villingcn. La division SaintCyr, for- 



mant l'extrême gauche , prit la vallée de la Ren- 
< lien, et s'avança par Freudenstadt à Rothwcil (1). 
Ces divers mouvements furent terminés le 6, et 
l'armée, portée an delà des montagnes Noires, prit 
des cantonnements entre Rothweil , Blumberg et 
Tultlingen qu'occupait l'avant-garde : le total de 
ses forces n'excédait pes 88,000 hommes , dont 
8,000 de cavalerie, au lieu de 46,000 qu'elle de- 
vait avoir d'après les dispositions du plan général. 

De son côté, Bernadotte passa le Rhin le même 
jour que Jourdan. Son armée, s'il est permis de 
donner ce nom à une division forte à peine de 
8,000 hommes , marcha sur Manhcim dont elle 
s'empara sans résistance , et se porta aussitôt de- 
vant Philipsbourg. Le rheingrave de Salm qui y 
commandait une garnison de 2,000 Palatins , fut 
sommé inutilement, et se couvrit par des inonda- 
tions; ce qui força de laisser un petit corps devant 
celte place avant d'aller prendre position à Heil- 
bronn. 

Jusque-là , il n'y avait pas de déclaration de 
guerre; et, quoiqu'aux termes du traité de Campo- 
Formio le passage du Rhin fût une véritable hosti- 
lité , les proclamations du Directoire ne présen- 
taient la marche de l'armée que comme une me- 
sure de précaution. 

Cette circonstance contribua, dit-on, à augmen- 
ter l'incertitude de Jourdan, et le détermina à sé- 
journer jusqu'au 18 mars au revers oriental delà 
forêt Noire , au lieu de marcher vivement sur 
Waldséc etSaulgau pour accélérer sa jonctiou avec 
l'armée d'Hclvétie. 

Il est plus probable néanmoins que cette stagna- 
tion fut le résultat d'un vice dans les combinaisons 
du plan de campagne , et que l'armée du Danube 
ne pouvait prendre la direction ou nord-est du lac 
de Cuustance , qu'autant qu'elle eût été sûre d'y 
rencontrer celle de Masséna. 

Bien loin de compter sur cette jonction , Jour- 
dan , incertain de ce qui se passait dans les Gri- 
sous, et craignant que l'archiduc ne gagnât son 
extrême gauche, avant que Bernadotte ne fût en 
mesure de l'appuyer, dut nécessairement mettre 

(i) On peut suivre ton» ces mouvements sur la carie 
en quatre feuilles , que nous avons fait dresser pour cet 
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beaucoup de circonspection clans sa marche. 

D'ailleurs, quelque activité qu'il y eut apportée, 
il n'aurait point pris l'archiduc en défaut. Aus- 
flilùt que ce prince eut connaissance du passage dn 
Rhin, il se hâta de réunir son année : dèt> le 4 mars, 
sonavanl-gardc, commandée par le général iNauen- 
dorf, forte de 0,800 fantassins cl 7,000 chevaux, 
ayant passé le Lech, marcha en trois colonnes sur 
Riberach, Waldsée. Ratensburg, où elle arriva leO, 
el d'où elle lança ses conreurs dans la direction de 
Pfullendorf : 6,000 hommes furent jetés dans Ulm 
tous les ordres de Kcrpcn, el 1 ,800 dans Ingolstadt : 
le général Slarray qui se trouvait» NemnarLl, avec 
13,000 hommes, eut ordre de se porter sur la 
Rednits. Le reste de l'armée impériale, consistant 
en 37,000 fantassins et 16,000 cavaliers, défila 
par les ponts d'Augsburg, bandsberg et Schongau, 
puis vint s'établir le même jour entrela Mimlel,la 
Gunz et I'HIcr. Instruit alors de la faiblesse du 
corps de Rcrnadolte, l'archiduc prescrivit à Slar- 
ray de renoncer à sa marche vers la Franconie 
pour se rabattre sur Ulm, et de se borner à éclai- 
rer la vallée du Nerker par des partis. 

On voit ainsi que tout ce que Jourdan aurait 
pu tenter, était de s'avancerjusqn'à Stockach dans 
l'espoir d'y être joint par Masséna qui eût passé à 
Schaflfhausen et Constance ; opération formelle- 
ment contraire au plan général de campagne, et 
sur laquelle on ne devait dès lors baser aucune 
combinaison, bien que le général en chef fût au- 
torisé d'appeler cette armée à lui. 

Pendant que l'archiduc et Jourdan se rappro- 
chaient l'un de l'autre, les hostilités avaient déjà 
commencé dans les Grisons. Masséna, chargé d'en 
expulser les Autrichiens, rassembla ses troupes , 
le 8 mars, sur la rive gauche du Rhin, et le lende- 
main matin, en même temps qu'on envoyait som- 
mer le général AufFcmberg d'évacuer le pays, les 
colonnes françaises se mirent en mouvement. La 
gauche, formée delà division Xaintrailles, fut char- 
gée d'entretenir les communications avec l'armée 
du Danube. La brigade Ondinot passa le Rhin près 
de Werdenberg, et se porta sur Feldkirch pour em- 
pêcher Hotze de renforcer le corps des Grisons. 
Menard, au centre, devait forcer le passage du 
fleuve devant Flacsch, enlever les retranchements 
de Lucienstcig, pendatrl que le général Demont, ori- 



ginaire de ce pays, et connaissant les lieux , tour- 
nerait leshauleursde Coireen «'emparant des ponts 
de Reichenao. Enfin, la division Leconrbe péné- 
Irerait à Fa droite dans l'Engadinc, en même lemps 
que Loison, avec sa brigade, devait descendre du 
Saint-Gothard sur Dissentis et se lier à Demont. 

Cesdispositions, excellentes pour accabler la fai- 
ble division des Grisons , paraissaient excentri- 
ques , dès < j n 1 1 importait avant tout de forcer 
Feldkirch , el d'opérer de concert avec Jourdan. 

Le général Auffemberg ayant répondu d'une 
manière évnsive à la sommalion de Masséna, fat 
bientôt attaqué de tous cùtés. Demont partit de 
Veltis, força le pas de Kùnkcl, et se rendit maître 
des deux ponts au-dessous de Reichcnau, où il se 
maintint malgré les efforts des Autrichiens; il fit 
filer ensuite par la vallée du Rhin uneparliedeses 
troupes pour prendre à dos le poste de Dissentifl 
qui, à l'aide de -2.000 paysans, avait repoussé le 
général Loison : ce mouvement dispersa les insur- 
gés, et força le détachement autrichien à poser les 
armes. 

La division Menard dut franchir le fleuve sur 
différents points. Ce général chercha à passer vis- 
à-vis de Ragaz, et Chahran près de Meyenfeld, afin 
de contenir le gros des troupes d'Auffemberg. 
Lorges devait passer au gué de Flaesch pour as- 
saillir à revers les retranchements de Lucienstcig, 
qu'une pctilccolonnc, passée à Azmoos, attaquerait 
de front. 

Les bataillons de Lorges se jetèrent bravement 
dans le Rhin sous un feu meurtrier ; vainement 
ils cherchèrent à le passer à l'aide de quelques 
charrettes jetées dans le fleuve, ils ne purent réus- 
sir à cause de la crue des eaux. Masséna étant 
parvenu à construire un pont de chevalet auprès 
d'Azmoos, rappela celte brigade et la porta sur la 
rive droite, pendant que le général Menard occu- 
pait l'ennemi du côté de Meyenfeld par une ca- 
nonnade. Lorges attaqua sans succès les retran- 
chements jusqu'à quatre reprises; ils ne tombèrent 
que sous les coups redoublés de la réserve, secon- 
dée par un bataillon de grenadiers qui gagna les 
montagnes dominantes; 800 hommes des 1,300 
qui les dérendaient, furent pris avec 8 pièces de 
canon. 

Auflemberg aurait dû mesurer d'un coup d'eril 
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tout le péril qni le menaçait, et se replier en foute 
hâte sur l'AlbuIa pour joindre Laudon dans l'En- 
gadine : il crut de son devoir de défendre le ter- 
rain pied à pied ; e! ayant rémii pendant la nuil 
ses troupes derrière la Lanquart,à l'exception d'nn 
bataillon laissé h Embs poar observer le généra' 
Detnont, il se retira à la vuo des colonnes françai- 
ses sur Zizers et Masans. Chassé successivement 
de rea denx positions, il se replia sar les hantenrs 
de Coire, où Masséna le suivit avec la brigade 
Chabran, après avoir eu soin de jetor sar la route 
de Davos et dans les montagnes, des partis pour 
lui couper la retraite vers le Tyrol. Auffemberg 
expia alors la faute qu'il avait commise : attaquée 
par des forces supérieures , sa troupe fut mise eu 
déroute : quelques compagnies seulement parvin- 
rent à s'échapper à travers les montagnes ; lui- 
même fut obligé de se rendre avec 2,000 hommes 
et 10 pièces de canon ; le bataillon laissé à Embs 
subit le même sort. 

Dans l'instant où ceci se passait, Oudinot s'étant 
avancé, le 6, vers Feldkirch , avait failli surpren- 
dre le corps de Holzc dispersé dans ses cantonne- 
ments, où il ne semblait pas s'attendre à une ir- 
ruption si soudaine, car il ignorait encore, le 7 au 
matin , le sort de Luciensteig. Instruit que les 
Français gravissaient déjà le Sehellcnbcrg, Hofze 
ordonna aussitôt le rassemblement de ses troupes, 
et se mit à la tète des -4 premiers bataillons et de 
2 escadrons, résolu de tout faire pour rétablir ses 
communications avec le général Auffemberg. 11 
rencontra, bientôt la colonne d'Oudinot qui le 
tint d'abord en échec ; mais celle-ci ayant été 
soutenue par une partie des troupes de Lorges qui 
s'avançait par le chemin de Balzers, le culbuta 
ensuite, et le poursuivit jusqu'à Feldkirch en lui 
enlevant un millier de prisonniers et partie de son 
artillerie. 

Si Lecourbe, au lieu de pousser une pointe dan- 
gereuse et isolée sur l'Inn. eût été dirigé à ganche 
pour seconder Masséna , et lui donner les moyens 
d'établir une jonction avec Jourdan , ils eussent 
soutenu Oudinot, et c'en était fait 'du corps de 
Hotze comme du camp retranché de Feldkirch. 

Loin de prendre cette direction, l'aile droite 
de l'armée d'Helvétie, commandée par Lecourbe, 
avait quitté BHlinzona, le 7 mars, pour entrer 



dans l'Engadine. Cette division, après nvoir fran- 
chi le mont Bernardin, descendit dans la vallée do 
Rhin postérieur, et arriva à Tusis où elle se par- 
tagea en deux colonnes. La première, sous la 
conduite du général Blainoni . se dirigea sor les 
sonn es de l'Inn à travers les monts Septimer 
et Julien; l'autre, commandée par Lecourbe, re- 
monta l'AIhula. La marche de ces deux colonnes, 
pour atteindre son objet, devait coïncider avec 
celle du général Dessoles, qui avait l'instruction 
de déboucher de la Valieline dans la vallée du 
haut Adige; mai» diverses circonstances ayant re- 
lardé son mou vement, Lecourbe eut à lutter contre 
toutes les forces ;:utrichienncs. 

Sa perte eut clé certaine, si le général Bcllegarde 
avait su profiter de ses avantages. Dans l'état des 
choses, il n'y avait pour les Autrichiens qu'un 
parti ù prendre; c'était de laisser à 8 ou 6,000 
hommes, renforcés des milices tyroliennes, le soin 
de couvrir les défilés le» plus importants de ce 
pays; puis de jeter tout le reste du corps de Bel- 
lcgarde sur 1*111 et Bludenz, afin de s'y réunir à 
Uotzc, de tomber avec 40,000 hommes sur Mas- 
séna et Oudinot , et d'enfermer ensuite dans les 
vallées étroites de l'Engadine les troupes que les 
Français y avaient imprudemment compromises. 
A la vérité, le manque total de magasins gênait 
le» opérations de Bellegarde et le retint dans une 
malheureuse incertitude; le conseil aulique qui 
voulait tout faire, croyant avoir pourvu à tout en 
donnant des ordres, ne laissait aucune latitude aux 
généraux ; et ceux-ci ne savaient pas prendre sur 
eux de céder à la loi impérieuse du besoin. Douze 
à quinze mille hommes n'eussent pas péri de faim 
en exécutant deux ou trois marches dans la vallée 
de 1*111 , une des plus riches de celle contrée; et il 
n'en fallait pas davantage pour accabler Masséna. 
Bellegarde manqua du coup d'oeil nécessaire pour 
prendre vivement une telle résolution, ou peu ja- 
loux d'aller se joindre à une armée qui n'était paa 
sous ses ordres, il crut avoir rempli aa tâche en 
ordonnant au général Laudon de pourvoir à la dé- 
fense des diverses entrées du Tyrol. Celui-ci fit 
sur-le-champ occuper tous les sentiers qui condui- 
sent des vallées de Munster, de Bormio, de Davos 
et de la Lanquart, dans celle de l'Adigeet de l'Inn; 
ordonna à 2 bataillons cantonnés dans les vais de 
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Puschiavo et de Bregaglia de se replier sur lai ; 
pais réunit en toute hâte 4 bataillons à Zernctz, 
8 entre Taufers et Sainte-Marie, et 3 a Nauders. 
Les débris dn corps d'Auffemberg furent placés 
dans les montagnes de Scaletta et de Fluela, pour 
couvrir la droite, an bataillon prit poste au Col- 
de-Tchirfs, et un autre alla s'établir sur les som- 
mités des montagnes de Bormio, pour assurer sa 
gauche. Le reste des troupes disséminées dans 
l'intérieur du Tyrol se mit en mouvement sur trois 
colonnes : 6 bataillons se dirigèrent sar la vallée 
de lïll, 6 autres sur Botzen ; la réserve se concen- 
tra dans les environs d'Imst et de Landeck. 

Certes, quand Bellegarde eût voulu livrer pas- 
sage aux Français, il n'aurait pu prendre des me- 
sures plus propres à remplir son but. Déjà Le- 
courbe, profitant de la dissémination de ses troupes, 
avait forcé, le 10 mars, l'entrée de la vallée de l'Inn, 
et s'était emparé de Pont, tandis que Mainoni en- 
trait à Sylva-Plana. Les 2 bataillons autrichiens 
qui revenaient des vais Bregaglia et Puschiavo. se 
trouvant ainsi coupés, voulurent se rejeter dans 
la vallée de l'Adda, et furent pris par les troupes 
cisalpines du général Lecchi, qui remontèrent le 
12 à Tiranno. Laudon partit de Zernctz avec les 
4 bataillons qui s'y trouvaient, marcha sur les 
Français et leur enleva le village de Pont, sans 
ponvoir cependant les déloger des hauteurs de 
l'Albula. Son succès fut de courte durée; bientôt, 
attaqué à dos par un détachement que Lccourbe 
avait dirigé sur Scaletta, il abandonna Zernctz, et 
se retira sur Martinshruck , laissant un assez 
grand nombre de prisonniers. Lecourbc le suivit 
avec chaleur dans l'espoir de s'emparer de Nau- 
ders, point important où se réunit la communica- 
tion de la vallée de l'Adigc avec celle de l'Inn. 
Mais, pour y parvenir, il fallait forcer le poste de 
Martinshruck qui fut attaqué, le 14, sans succès. 

Laudon voulant prolilcr de l'avantage que lui 
donnait la possession île tons les débouches du 
Munstcr-Thal sur Schnls et Zernetz, avait ras- 
semblé quelques bataillons soutenus de milices 
tyroliennes; et, le 15, il assaillit le flnnc droit des 
Français, pendant que la garnison de Martinshruck 
faisait une sortie. Mainoni y fut enlevé, dans son 
quartier général à Schulsavcc quelques grenadiers; 
mais l'infatigable et audacieux Lccourbe ne laissant 



qu'un fort détachement devant Martinshruck, fit 
volte-face, reprit le village et culbuta les Autri- 
chiens sur la route de Sainte-Marie. Moins heure' tx, 
le 17, dans une seconde attaque contre Martins- 
hruck, il fut repoussé à son tour par le général 
Alcaini, qui fit mettre bas les armes à un bataillon 
de la 38% jeté dans les moutagnea , pour tourner 
les retranchements par le pas de Novella. 

Enfui , Dessoles étant arrivé à Bormio le 17, 
replia tous les postes autrichiens. Laudon se 
retira de Sainte-Marie k Taufers; et le 18, l'avant- 
garde française vint prendre position à Munster. 

Tel fut le résultat immédiat de l'invasion des 
Liguca-Grises : la surprise de l'ennemi qui ne s'at- 
tendait pas à des hostilités si prochaines, la disper- 
sion de ses forces, et surtout la vigueur de Masséna 
en assurèrent le succès. Mais autant l'exécution 
de celte entreprise fait honneur ou général fran- 
çais, autant l'opération en elle-même était contraire 
aux vrais principes de la guerre, et on ne tarda 
pas à eu acquérir la funeste certitude. 

La nouvelle des premiers succès de Masséna 
dans les Grisons parvint au général Jourdan , et 
l'engagea, le 12 mars, à se porter eu avant. Le 
lendemain, son armée passa le Danube, et vint en 
quatre marches camper entre le fleuve et le lac de 
Constance, la gauche à Mengen, le centre à Pful- 
lendorf et la droite à Salmauswcilcr. L'archkluc, 
dont les troupes légères couvraient tous ces villa- 
ges, les fit rcplier sur Biberach,Buchau, Alschausen 
et Waldsée : ce prince ; prévoyant que l'effort de 
Jourdau serait dirigé contre son centre, aggloméra 
ses troupes entre Ochscnhausenet Wurxach, attira 
k lui A bataillons de la garnison d'Ulm, et ne laissa 
sur sa gauche que le général Piaczek avec un corps 
léger pour observer la division Férino etmainteuir 
ses communications avec Brcgcntz. 

Jourdan, trop faible pour rien tenter coutre 
l'archiduc, avant que l'armée d'observatiou ne 
fût en mesure de lui laire passer des renforts, et 
que la position de Feldkirch u'eùt été enlevée, en- 
gagea Masséna à renouveler ses efforts pour s'en 
rendre maître, eu lui promettant de le faire ap- 
puyer par sa droite. On a pensé généralement 
qu'il eût mieux manœuvré en attirant à lui l'armée 
d'Hclvétie par Constance. Cette résolution, très- 
sage avant d'entrer en campagne, pouvait procurer 
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une victoire passagère dans les plaines de Sto< kach : 
elle eût été encore fort bien , si , en quittant la 
Suisse, on eût rendu ce pays à sa neutralité. Mais 
comment abandonner Lecourbe et Dessoles dans 
la vallée de l'Inn, pour laisser à Holze et Bellegarde 
la faculté d'envahir les cantons suisses , d'en 
chasser les autorités et d'y rétablir un ordre de 
choses qui armerait la moitié du pays pour les Impé- 
riaux. D'ailleurs, il n'était plus temps d'y songer; 
car Masséna n'avait pas attendu cette invitation pour 
agir. Comme il ne pouvait abandonner la vallée du 
Rhin tant que les Impériaux tenaient Feldkirch, il 
les fit assaillir, le U, par le général Oudinot, qui 
échoua non-seulement dans l'attaque du camp re- 
tranché, mais aussi dans la tentative qu'il fit pour 
passer l'ill, et jeter un pont sur le Rhin en face de 
Mciningen. 

Ce mauvais succès, loin de décourager Masséna, 
lui impose le devoir de se venger. Les renseigne- 
ments qu'il reçoit sur les opérations de l'ennemi 
l'y excitent encore. Il apprend que Holzc, inquiété 
des progrès de la division Férino sur le lac de 
Constance, venait de se porter avec 10,000 hom- 
mes entre Brcgentz et Lcuthofen. pour défendre le 
passage de la Leibach , et que 6,000 hommes seu- 
lement de troupes régulières, avec quelques ba- 
taillons de la levée en masse, gardaient les retran- 
chements de Fcldkirch. Jamais moment ne pa- 
rut plus favorable pour s'emparer d'un poste 
dont la possession était en quelque sorte le gage 
de tous les succès ultérieurs de la campagne, 
puisqu'elle ouvrait la communication avec l'armée 
du Danube et rendait maître du principal débou- 
ché du Vorarlberg dans le Tyrol : avantage inap- 
préciable et qui justifie du reste tous les efforts 
qu'on fit pour l'obtenir. 

Le 22 mars, le général en chef réunit a cet ef- 
fet la division Menard aux troupes d'Oudinot : 
celui-ci fut chargé d'établir une batterie sur le I 
Scbellemberg qui dominait la rive gauche de 1*111. 
pour voir s'il ne serait pas possible de chasser les 
Autrichiens des retranchements par une forte 
canonnade. Celte tentative n'ayant pas réussi, Mas- 
séna se décida à les emporter de vive force ; entre- 
prise hardie, comme on le verra par la descrip- 
tion suivante. 

La ville de Feldkirch, située sur la rive droite 



de l'ill , dans un étroit vallon formé d'un côté par 
les rochers du contre-fort qui sépare la vallée du 
Rhin de celle de Jamina, et de l'autre par un ma- 
melon à travers lequel l'ill s'est creusé un passage, 
offre une position formidable. Le chemin de Coiro 
à Bregentz qui côtoie le pied de ce contre-fort est 
resserré à une petite demi-lieue de Feldkirch, par 
une plaine marécageuse où se dégagent les torrents 
qui se précipitent des hauteurs. La route de Rhei- 
neck à Bludenlz, remontant la rive droite de l'ill, 
est traversée près de Feldkirch , au pont où cette 
rivière s'est creusé son lit , par un défilé de 200 
toises de profondeur très-aisé à défendre. 

L Artezembcrg, partie du mamelon situé sur la 
rive droite de l'ill, de même que le contre-fort qni 
lui est opposé, ne présentant de tous côtés que des 
flancs rocailleux , impraticables aux piétons les 
plus intrépides, on s'était borné à en couvrir le 
pied par des flèches , mais on avait fortement re- 
tranché le village d'Altensladt à l'ouverture du 
vallon, à l'embranchement des chemins de Bre- 
gentz et de Ranekweil (1). 

Le Blazemberg à gauche de 1111, ainsi que la 
croupe du contre-fort principal, était sillonné par 
quelques sentiers ; un double système de retran- 
chements bien ordonné les liait l'un à l'autre , de- 
puis le village de Diffis jusqu'à la forêt située au 
pied des montagnes. D'autres ouvrages avaient 
été construits au-dessus de Saint-Michel (pointe 
occidentale du Blazemberg la plus accessible), afin 
de mieux résister à l'ennemi s'il eût tenté de s'é- 
tablir sur le contre-fort deSchcllemberg.qui borne 
la plaine dans une direction à peu près parallèle 
sur une étendue de 8 ou 600 toises. Outre cela, 
des retranchements détachés avaient été élevés 
sur le contre fort principal en avant de Gallmist, 
et la lisière du bois qui le tapisse , de même qu'un 
ravin remontant vers sa crête, furent garnis d'a- 
batis. 

Telle était la position qu'il s'agissait d'enlever. 
Tout fut disposé pour l'attaque de vive force, qui 
eut lieu sur quatre colonnes. La plus considéra- 
ble, formée par la brigade Oudinot et les grena- 
diers réunis, s'avança de Nendlen par la grande 
roule sur les retranchements. La seconde colonne, 

(i) Voyez la carte de Sonabe, de ColU. 
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forle de 2 bataillons seulement, passa 1*111 au G™ 
de Nofels ponr prendre l'ennemi à revers, si la 
chose était praticablfl ; les deux antres se dirigè- 
rent à droilc et à gauche des ouvrages de Blazcm- 
berg. Les Autrichiens couronnaient toutes les 
hauteurs avec une nombreuso artillerie , cl les ap- 
proches de leur position ainsi que les pentes des 
montagnes se trouvaient hérissées d.ibatis. Ces 
obstacles ne firent qu'irriter l'ardeur des Français : 
la colonne de Uasséna attaqua de front les retran- 
chements, pendant qu'un détachement les tour- 
nait sur la droilc par les bois de Gailniisl. Malgré 
la grêle de boulets et de mitraille qui éclaircis- 
saic.it les rangs des Français , ils étaient sur le 
point de triompher, lorsque le général Jellachîeh, 
qui venait de repousser les trois petites colonnes, 
fit gravir les hauteurs dominantes par quatre com- 
pagnies, soutenues des chasseurs tyroliens, et se 
porta avec sa réserve sur les grenadiers républi- 
cains. Cette manœuvre fut décisive : assaillis de 
front par des troupes fraîches , et écrasés par les 
balles et les pierres que les Tyroliens faisaient 
pleu\oir du haut des montagnes, ils furent forcés 
de plier, et se retirèrent sur le moulin de Ncnd- 
len. Après celte malheureuse entreprise qui lui 
coûta près de 3,000 hommes, Masséna se borna 
à garder le Luciensteig, et alla établir son quar- 
tier général à Coire j Oudinot repassa le Rhin, et 
prit position à Rheincck. 

Sur ces eutrefaites, Lccourbc qui venait de re- 
cevoir quelques bataillons de renfort, combina 
avec le général Dcssolcs , une attaque simultanée 
dans les vallées de ITno et de l'Adige. Ce dernier 
quitta Sainte-Marie dans la nuit du 24 au 25 , et 
marcha sur Taufcrs, que Laudon défendait avec 
8 bataillons. Les Autrichiens occupaient deux li- 
gnes de retranchements armés de 16 pièces de ca- 
non; la première, couverte par le ruisseau de 
Vallarola , appuyait sa gauche au lit encaissé du 
Rambach, et sa droite à des montagnes ; elle était 
protégée par sa seconde ligne, placée à 800 pas 
en arrière : outre cela , S à 600 hommes d'infan- 
terie légère gardaient les hauteurs des deux côtés 
de la vallée. 

Dessoles saisit en inailre l'unique moyen qui 
s'offrait d'attaquer avec quelques chances de suc- 
cès , sans artillerie, un ennemi, non- seulement 



supérieur en nombre, mais encore protégé de re- 
doutes et de gros canon. Le lit du torrent que les 
Autrichiens avaient compté pour on obstacle, 
présentait un chemin tout frayé pour manœuvrer 
à l'abri de leur feu, déborder la ligne et l'attaquer 
même à revers. Dessolcs s'en aperçoit et prend son 
parti en un clin d œil : il débouche, le 25 au ma- 
lin de Munster , culbute les avant-postes autri- 
chiens, et dirige aussitôt 3 bataillons sur Bundwcil, 
pendant qu'un cordon de tirailleurs amusait l'en- 
nemi sur le front du Vallarola. Arrivée à hauteur 
du hameau, cette colonne se jette dans le lit du 
Rambach, le suit jusqu'en face de Taufers, puis 
sortant du ravin , s'empare de ce village et de la 
route de Gliirns. Cette manœuvre, nou moins har- 
die que savante, décide la victoire. Dessoles, à la 
tète du reste de sa brigade, aborde les retranche- 
ments par le pont de Vallarola, la 39* les escalade 
avec intrépidité, les Cisalpins soutiennent l'atta- 
que à la gauche : les Autrichiens ainsi pris entre 
deux Teux, et enfoncés sur tous les points, laissè- 
rent 1,000 hommes sur la place, outre 4,000 pri- 
sonniers, et toute l'artillerie, qui tombèrent an 
pouvoir des Français. 

Laudon avec le reste voulut chercher nn refuge 
à Nauders, mais urri%é au col de Rcschen, il y re- 
çut la fatale nouvelle que celle ville venait d'être 
enlevée par Lccourbe. Sa position était affreuse, 
et il ne lui resta d'autre salut que de s'enfoncer avec 
3 à 400 hommes dans les glaciers de Gebatsch (1), 
où il faillit périr dans les neiges en voulant gagner 
Imst ou Landeck. 

En effet, Lccourbe n'avait pas été moins heu- 
reux que son collègue : la même manœuvre lui 
valut un semblable résultat. Informé que 2 batail- 
lons seulement gardaient Martinsbruck sur la rive 
gauche de l lnn, et que la réserve de 4 bataillons 
sous les ordres du général de Bricy, cantonnait à 
Nauders à la rive droite, tandis que les Tyroliens 
tenaient les montagnes jusqu'à Rescheu cnlrc 
Gliirns et Nauders, il résolut de forcer la chaîne 
des derniers, puis de tomber sur Bricy pour pren- 
dre ainsi l'ennemi à re\crs. Loison reçut, à cette 
effet, l'ordre de passer l'Iuu outre Ramis clStrada, 
afin de gravir les hautes moutagnes qui bordent sa 

( i ) Voyex li carie en quatre feuille». i 
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rive droite, jusqu'alors jug/'os inaccessibles; il de- 
vait déboucher ensuite par la route de Rcachen, 
et prendre en Qane la position de Nauders, en 
même temps qu'un détachement qui élait parvenu 
sur la hauteur de Saint-Norbert l'assaillirait de 
front. Après une marche aussi hardie que pénible, 
et un combat où les Impériaux perdirent beaucoup 
de monde, Loison les rejeta en désordre sur Fin- 
stermuutz, et les força d'abandonner les 2 batail- 
lons de Martinsbruck qui, renonçant à l'espoir 
d'être secourus, se rendirent prisonniers. 

Jamais succès n'avait été plus brillant et mieux 
mérité. Il faut connaître ces contrées âpres, sau- 
vages et couvertes de neiges la plus grande partie 
de l'année, pour apprécier tout ce que les trou- 
pes curent à souffrir dans celte glorieuse mais trop 
inutile expédition. Les généraux républicains n'y 
déployèrent pas moins de talents que leurs soldats 
de résignation, de courage et de dévouement. 

Après cette double victoire, qui compensait en 
quelque sorte l'échec éprouvé devant Feldkirch , 
Dessoirs s'empara de Gliirns , et Lccourbe poussa 
son avant-garde jusqu'à Pfiinds sur la roule de 
Landcck.Mais les réserves placées dans cette ville 
et à Laas,Ies forcèrent de s'arrêter. Le général 
Belle-garde, dont l'armée jointe aux milices du pays 
s'élevait à plus de 40,000 combattants, venait en- 
fin de recevoir l'ordre de prendre l'offensive, cl 
les deux corps Français ne pouvaient opposer que 
12,000 combattants à celte masse imposante. 
Celte extrême disproportion, et plus encore la 
divergence de leur ligne d'opérations de celles des 
années principales devaient donc finir par les 
contraindre à la retraite. Les événements de Souabe 
hâtèrent le dénoûment. 

Jourdan avait reçu, le 10 mar6, à son quartier 
général de Sloekacli, la nouvelle de la déclaration 
de guerre à l'Autriche, et en même temps une in- 
vitation pressante du Directoire d'attaquer. Toos 
les rapports s'accordant à assurer que l'archiduc 
était encore derrière la Mindel, il se décida à por- 
ter en avant l'armée du Danube, en appuyant sur 
sa droite , afin de faciliter les entreprises de celle 
d'Helvélie contre Feldkirch. En conséquence, la 

( i ) Quelque surchargée que toil la carte annoncée, il 
ne faut pas »'altendrc à y trouver ton» le* villages cité» 
Toit Ml. 



division Férino vint s'établir le 20 à Barendorf sur 
l'Aach , petite rivière qui se jette dans le lac de 
Constance à Buchorn. et observa les débouchés de 
Ravensbnrg. Soudain rampa en avant de Pfullcn- 
dorf sur la route d'OsIrach, et forma avec la ca- 
valerie du général d'IIaupoult , la réserve de l'ar- 
mée. L'avant-garde, sous les ordres de Lefcbvre, 
se porta derrière l'Ostrach sur les hauteurs du vil- 
lage de ce nom , et fit occuper Magenbach ainsi 
que les chemins de Einhardt , de Habsthal , de 
VVangcn et de Jelkofcn (1). Enfin la division 
Saint-Cyr, placée en avant de Mengen , éclaira le 
rours de l'Ostrach jusqn'à son confluent, en se 
liant par la droite aux troupes du général Lefebvre. 
Les flanqueurs de Vandamme devaient prendre 
poste sur la rive gauche du Danube en face de 
Sigmaringen; mais les habitants des vallées de la 
Rintzig cl d'Oherkirch, ayant répandu le bruit que 
le prince Charles avait tourné la gauche des Fran- 
çais, et marchait sur Kchl , les administrations 
prirent l'alarme et se sauvèrent à Strasbourg où 
le général Châteauncuf-Randon appela à la hâte 
les gardes nationales de l'Alsace, en informant 
par courrier le général Jourdan des prétendus 
dangers qu'il courait. Celui-ci n'étant pas à même 
de vérifier d'abord la fausseté de ces bruits , crai- 
gnit que l'archiduc n'y eût donné lieu par quel- 
que mouvement sérieux, et détacha le corps de 
Vandamme vers la vallée do Necker, ce qui l'em- 
pêcha de venir prendre le poste qui lui avait été 
assigné. Ce malheureux incident ne fut pas, an 
reste, le seul qui favorisa l'ennemi ; il eut pour- 
tant un résultat heureux, celui de prouver le zèle 
patriotique des braves Alsaciens, dont on aurait 
pu profiler pour lever des gardes nationales pro- 
pres à la défense des places , et renforcer les ar- 
mées d'un bon nombre de bataillons employés à 
ce service. 

Le prince Charles qui occupait des cantonne- 
ments resserrés entre Ochseuhausen et Wurzach , 
ne voulant point laisser l'initiative à sou adver- 
saire, porta son armée, le 18, à Biberach, et arriva, 
le 19, sur la Schusscn. Son avant-garde renforcée 
de 9 bataillons et 4 escadrons replia les avant- 
dans on combat ; niait »e contenter des indications prin- 
cipale*. 
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postes français derrière l'Ostrach. Le gros de son 
armée se concentra entre Saulgau et Alschausen. 
Dès lors Jourdan qui arait compté avoir le temps 
de faire ses dernières dispositions pour livrer ba- 
taille, se trouva dans la nécessité de la recevoir 
dans une position trop étendue, ou de battre en re- 
traite en perdant tous les avantages qu'il s'était 
flatté de recueillir de sa marche offensive. 

Dans la nuit du 20 au 21, l'archiduc fit ses dis- 
positions d'attaque pour le lendemain. La rivière 
qui le séparait de Jourdan coule dans un vallon 
marécageux qu'on ne peut franchir que par les 
chemins qui , de Saulgau et d'Alschauscn , abou- 
tissent à Ostrach. C'était donc sur ces points qu'il 
résolut de porter ses forces. Il partagea son ar- 
mée en trois grandes divisions : la première, forte 
de 1 1 bataillons et 20 escadrons, commandée par 
le prince de Furstemberg, se rassembla derrière 
Fulgcnstadt; elle devait chasser les Français de 
Fricdberg, repousser Saint-Cyr des hauteurs en 
avant de Mengen, passer l'Ostrach à Einhardt, et 
se rabattre ensuite sur Pfullendorf. La 2', dirigée 
par l'archiduc en personne , composée de 22 ba- 
taillons et 80 escadrons, se réunit à Clostcrsiesscn, 
en avant de Saulgau , pour marcher sur Ostrach 
par le grand chemiu : le général Wallis débou- 
tant d'Alschausen devait suivre la même direc- 
tion avec 18 bataillons cl 42 escadrons. Ainsi, 
50,000 hommes allaient fondre sur le point d'Os- 
trach , défendu par la seule division Lefebvre, forte 
à peine de 9,000 hommes, toutes armes comprises. 
, Le 21 , à la pointe du jour , les colonnes autri- 
chiennes s'ébranlèrent, et assaillirent en un instant 
tout les avant-postes français. Jourdan, averti par 
Lefebvre de cette attaque inattendue, ne désespéra 
pas de faire face a l'ennemi. D'abord, craignant 
que l'arcbiduc ne tournât sa droite en pénétrant 
entre les sources de 1 Aach cl de l'Ostrach, il or- 
donna à Souham de porter un détachement à la 
défense de ces défilés, et de renforcer l'avant garde 
avec deux bataillons et 6 pièces de canon. La ca- 
valerie de réserve fut réunie dans la plainede Pful- 
lendorf pour protéger au besoin la retraite de l'a- 
vant-garde. Saint-Cyr fut engagé à se tenir sur ses 
gardes, à réunir sa division et à occuper fortement 
le bois d'Atlenweiler qni le liait à la division Le- 
febvre. 



Cependant, le général Nauendorf avec l'avant- 
garde de l'archiduc, ayant fait enlever par la bri- 
gade Giulay les hauteurs boisées entre Daudweiler 
et Ostrach, la 28' légère qui les défendait se retira 
sur Einhardt, Jelkofen et Ostrach, dont elle rom- 
pit les ponts. Wallis, qui aurait dû tomber à Hon- 
kirch sur 1 ,800 hommes d'infanterie et 800 che- 
vaux que Lefebvre y avait envoyés la veille sous 
la conduite de l'adjudant général Fontaine, n'é- 
prouva aucun obstacle, parce que ce détachement 
en avait été rappelé à temps. Cependant quelque 
diligence qu'eût faite Fontaine pour échapper, 
lorsqu'il eut dépassé Weiler, il s'aperçut que les 
troupes de la colonne du centre étaient déjà dans 
la vallée de l'Ostrach, et crut prudent de se jeter 
par sa gauche versRicdhausen, où après avoir sou- 
tenu un vigoureux engagement avec les flanqueurs 
de l'attaque de gauche, il parvint à effectuer heu- 
reusement sa jonction avec le général Decaen, en- 
voyé par Souham pour garder ces défdés avec la 
2' de ligne, un régiment de dragons et deax pièces 
de canon. 

Le général Mcerfeld, commandant l'avant-garde 
de la colonne de droite, détacha de Friedbcrg le 
régiment de Wenckeim qui replia de Hohentcngen 
les avant-postes de Saint-Cyr, tandis que le gros 
mardi a par Ropperweilcr sur Einhardt : après en 
avoir délogé les détachements qui s'y étaient reti- 
res de Davidswciler, il se rabattit sur Ostrach. 

Le chemin ainsi ouvert, le prince de Furstem- 
berg croyait arriver sans obstacle, lorsque Saint- 
Cyr, rai liant les troupes qui venaient de plier, passa 
l'Ostrach, culbuta à son tour le régiment de Wenc- 
keim, et parut tout à coup sur le flanc droit de la 
colonne autrichienne. Le prince, ne jugeant paa 
que ce retour offensif fût dangereux, se contenta 
d'envoyer à la rencontre des Français 5 bataillons 
ot 12escadrons, qui les ramenèrent à Hohentengen 
où le combat s'engagea sérieusement sans fixer 
toutefois l'attention dn général autrichien qui con- 
tinua sa ronte sur Einhardt avec le reste de ses 
troupes. Alors l'archidue, maître de toutes les 
hauteurs, développa sa nombreuse cavalerie sur 
leurs pentes, et y fit amener de l'artillerie. 

De son rôté, Jourdan accourut de Pfullendorf ; 
lors même qu'il n'eût pas approuvé les dispositions 
défensives de Lefebvre, il n'était plus temps de les 
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changer: cependant, le général en chef témoigna 
qu'il ne désespérait point de se maintenir, et cher- 
cha à communiquer sa confiance aux" troupes ; 
mais elles élaient trop disséminées et trop faibles 
ponr soutenir longtemps un choc aussi inégal. De- 
caen s'étendait à droite vers Riedhausen avec 4,000 
fantassins et 1,000 chevaux, contenus par de sim- 
ples flanqneurs. Saint-Cyr, à six lieues de là dis- 
putait Ilohentcngen à des forces égales , et tout 
l'espace du centre était gardé par de faibles postes 
dispersés devant Ostrach, Einhardl et Wangen. 

De telles mesures n'étaient pas capables d'arrê- 
ter les Impériaux. Aussitôt que les colonnes furent 
formées, l'archiduc fit mine d'attaquer le village 
d'Ostrach contre lequel il détacha 2 ou S batail- 
lons ; mais ce n'était qu'une ruse pour attirer l'at- 
tention de son adversaire sur ce point, et tandis 
que ce village était pris et perdu, deux colonnes, 
chacune de 8 bataillons formés en masse, passaient 
le ruisseau au gué. Les postes de la 28* légère fu- 
rent bientôt culbutés. En vain Lefebvre voulut la 
secourir en portant de ce côté la cavalerie de Klein 
et son bataillon de réserve; ces faibles moyens ne 
purent l'empêcher de plier, et les Autrichiens gra- 
virent les hauteurs qui forment la berge gauche du 
bassin de l'Ostracb. 

Dans celte position, Jourdan ne se dissimulant 
point le danger de tenir plus longtemps, donna 
l'ordre de la retraite sur Pfullendorf; Ostrach fut 
évacué et sou pont coupé à la vue de l'ennemi. Il 
était temps ; car le prince de Furslembcrg, après 
plusieurs tentatives, s'était rendu maitred'Einhardt, 
et commençait à gravir le chemin qui mène à 
Pfullendorf. La 7* demi-brigade, détachée par 
Souham, arriva fort à propos pour soutenir la re- 
traite qui s'effectua d'ailleurs en bon ordre sous la 
protection de la cavalerie du général d'Haupoult. 
S'il était aisé à Dccaen qui n'avait personne devant 
lui de se retirer sur l'Aude), il n'en était pas de 
même pour Saint-Cyr, qui déjà se trouvait coupé 
de Pfullendorf. Aussi reçut-il l'ordre de se diriger 
sur Moeskirch, où il arriva heureusement après 
avoir rallié les détachements qu'il avait sur la rive 
gauche du Danube à Sigmaringeu et Schércr, mal- 
gré les efforts de l'ennemi pour l'entamer au pas- 
sage de l'Oêtrach. 

L'archiduc poussa ses troupes légères sur l'An- 



delbach ; mais comms tous les ponts avaient été 
rompus , il remit au lendemain son attaque sur 
Pfullendorf, se proposant de la diriger par Denkin- 
gen, afin d'isoler tout à fait la division Férino : son 
aile droite campa à Magenbuch, et le reste de l'ar- 
mée entre Kalkreul et Burgweiler. 

Cette affaire coûta un peu plus de 2,000 hom- 
mes à chaque parti. Outre l'imporlance d'un pre- 
mier revers à l'ouverture de la campagne, elle mit 
la division Férino en danger d'être prise. Il faut 
imputer la perte de la ligne de l'Ostrach, au grand 
intervalle qui séparait les divisions françaises. Si 
le corps de Vandamme eût été à la droite du Da- 
nube, Saint-Cyr eût pu se porter de Mengen sur 
les hauteurs qui dominent les gués de Wangen et 
d'Eiuhardt, et les défendre avec succès. D'un au- 
tre côté, on doit regretter que le détachement du 
général Decaen ait été employé à un objet qu'un 
ou deux escadron* de dragons eussent aussi bien 
rempli ; finalement les réserves n'étaient point as- 
sez rapprochées de la ligne pour être d'aucun se- 
cours, aussi a-t-on vu qu'elles n'arrivèrent que 
lorsque l'action était déjà décidée. 

Jourdan ne voulut pas courir les chances d'un 
second combat à Pfullendorf, avant d'avoir réuni 
toutes ses forces. II avait déjà expédié au général 
Férino l'ordre de se replier par Salmansweiler sur 
Stockach, et, dans la nuit du 21 au 22 mars, il fit 
exécuter le même mouvement aux autres divi- 
sions; le centre s'établit à Stockach, la droite au 
dessus de Bodmann, et la gauche au Danube près 
de Fricdingen. L'armée française passa la journée 
dans cette position; mais Jourdan ne la trouvant 
pas assez forte, se remit en marche : le général 
Saint-Cyr vint camper sur les hauteurs de Tut- 
tlingcn; les divisions Souham, Lefebvre et d'Hau- 
poult se déployèrent sur le plateau d'Engen, celle 
de Férino appuya sa droite à Hohenlweil. Le corps 
de llanqueurs du général Vandamme resta sur la 
rive gauche aux environs de Fricdingen. 

L'armée autrichienne, loin de songer à inquiéter 
la retraite des Français, séjourna, le 28, aux envi- 
rons de Pfullendorf, et ne se dirigea sur Stockach 
que lelendeinain. L'avant-garde, fortede 11 batail- 
lons et M escadrons, traversa cette ville, et se porta 
en trois colonnes aur les routes de Liptingen , 
d'Aach et d'Orsingcn. Un parti marcha sur Ra- 
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dolfzell pour pénétrer vers Constance, et le gros 
de l'armée vint prendre position en avant de 
Slockach. Treize bataillons et 24 escadrons for- 
mant l'aile gauche occupèrent le plateau que borde 
la Stockach entre Wahlwies et Ncnzingcu. Le 
centre, fort de 9 bataillons et 18 escadrons, campa 
entre la ville et la montagne du Nellcmbcrg. 
Quinze bataillons et 24 escadrons s'établirent sur 
la droite, face au hameau de Mahlspûrcn, flanqués 
par la forêt que traversent les chemins de Liptin- 
gen et de Neuhaus-oh-Erk (1). 

Pendant que l'archiduc formait sa ligue de ba- 
taille, les trois colonnes de son avant -garde atta- 
quaient les avant-postes fiançais. Les généraux 
Nauendorf et Schwarzenberg replièrent d'abord 
ceux de Férino et de Souham ù Singeu et Engen ; 
les républicains ayant été soutenus, l'ennemi fut 
rejeté au delà de Âat-h et de Steusalingcn. mais 
un renfort de 4 bataillons lui permit d'y rentrer 
avant la nuit. Meerfeld eut un engagement plus 
sérieux avec la division Saint-Cyr qui défendait le 
débouché de Slockach sur Liptingen. 11 parvint à 
s'emparer de ce Tillage ainsi que de Ncuhaus-ob- 
Eck, où renforcé de 6* bataillons, il se maintint 
nonobstant les efforts réitérés de Saint-Cyr , et 
couvrit ainsi le flanc droit de l'armée impériale. 

Cependant l'archiduc était arrivé au point où il 
fallait se décider a entrer en Suisse, on à diriger 
•es opérations vers les sources du Danube ; mais, 
bien que le premier parti lui parût préférable, il 
n'osait s'y déterminer, parce qu'il n'avait pas d'idée 
précise de la position et des projets de son adver- 
saire. Il n'était pas invraisemblable que Jourdan, 
après avoir acquis la certitude de la supériorité 
numérique des Autrichiens, ne cherchât à éviter 
une bataille, dans l'intention de prendre une po- 
sition sur la rive droite du Rhin entre le lac de 
Constance et Schaffhauscn, pour attirer à lui une 
partie de l'armée d'Helvétie, et tenir ainsi les Im- 
périaux en érbec, jusqu'à ce que la fortune lui offrît 
une occasion plus favorable de reprendre l'offen- 
sive. Il fallait donc, avant tout, lui surprendre son 
secret, et ce fut dans cette vue qu'après avoir ren- 
forcé Nauendorf de 3 bataillons et 12 esradrons, 

(0 On peut «livre toute la bataille de Stockacb sur la 
pltnchc 18; seulement, le* mouvement» tracé» étant ceax 



le prince se proposa de pousser le lendemain sur 
Aarh une forte reconnaissance, tandis que le comte 
de Meerfeld chercherait à débusquer Saint-Cyr du 
bois où il s'était maintenu la veille. 

De son côté, Jourdan pénétré de l'importance 
de Slockach où aboutissent toutes les roules de 
Suisse, de Souabe et de la vallée du Ncckcr, et no 
pouvant d'ailleurs continuer sa retraite sans com- 
promettre ses communications avec Masséna, avait 
résolu d'attaquer les Autrichiens. Averti par les dé- 
monstrations de la journée, des projets de l'archi- 
duc, il voulut le prévenir, et, le 28, à quatre heures 
du matin, toute son armée s'ébranla. Les généraux 
Férino et Souham marchant . le premier par Stens- 
slingcn, et le second par Aach, devaient se réunir de- 
vant Slockach. Soull, qui avait remplacé Lefebvre 
blessé àOstrach, se dirigeait avec l'avant-garde par 
Emingen-ob-Eck , soutenu par la réserve de cava- 
lerie ; sa tâche était d'appuyer le mouvement que 
Saint-Cyr avait ordre de faire sur Liptingen, avec 
l'aile gauche renforcée de la division Vandnmmc 

Ce projet eût été passable si le point de départ 
des différentes divisions n'avait pas été beaucoup 
trop étendu pour qu'on pût compter qu'elles arri- 
vassent simultanément à celui de concentration ; 
inconvénient qui provenait du défaut des positions 
de la veille. Dans l'emplacement respectif des ar- 
mées, Jourdan aurait dû d'abord réunir la sienne 
ou vers Liptingen ou autour d'Aach, afin de faire 
effort à volonté sur la droite ou la ganche des Im- 
périaux, tandis que Férino ou Vandamme les eût 
tenus en échec sur l'aile opposée. De cette manière, 
il eût mis toutes les chances en sa faveur ; car, en 
at laquant la droite, il refoulait l'armée autrichienne 
sur Slockach, vrai coupe-gorge où elle eût laissé 
an moins toute son artillerie. L'effort était-il dirigé 
contre la ganche? Alors il leur enlevait la commu- 
nication du Tyrol, et les rejetait sur Ulm. 

Cette dernière manœuvre semblait préférable ; 
car, pour l'exécuter, il suffisait de concentrer Fé- 
rino et Souham vers Orsingen sur la route directe 
de Schaffhonse , et tout le reste de ses forces à 
Aigcllingcn , couvrant la route d'Engcn : c'était 
renoncer, il est vrai, à la route de Strasbourg; mais 

des deux batailles livrées en 1 8oo sur le même terrain, on 
a eu soin d'indiquer ceux de 1799 sur un papillon. 
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dans l'état des choses, celles de Schaffhouse et 
d'Engen étaient préférables, puisqu'en cas d'échec, 
on pouvait atteindre le Rbin en une senle marche 
et opérer la jonction avec l'armée d'Uelvétie. 

L'éloignement des colonnes françaises du champ 
de bataille, laissa l'honneur des premiers coups de 
la journée aux Autrichiens. Meerfeld, aux termes 
de ses instructions, s'était déjà emparé, à 5 heures, 
d'Emingen-ob-Eck , lorsque l'apparition des co- 
lonnes de Soult le força à jeter une partie de ses 
troupes dans le bois qui sépare ce village de celui 
de Liptingen. pour couvrir sa retraite. Mais le gé- 
néral Mortier qui venait de reprendre Emingcn 
avec la 2#', gagna par le bois la gauche des Impé- 
riaux, pendant que Soult avec 6 bataillons et 4 ré- 
giments de cavalerie, débouchait sur la route et 
refoulait l'ennemi devant lui. Celte attaque fut si 
vigoureuse que Meerfeld ne put tenir à Liptingen; 
ses troupes rompues se réfugièrent en désordre 
dans les bois qui bordent la route de Stockach. 
Deux bataillons et 3 escadrons seulement résistè- 
rent un instant à l'entrée de la forêt du Grauholz, 
dont ils furent bientôt chassés : l'infanterie gagna 
Stockach, et la cavalerie se jeta sur la route de 
Mœskirch pour couvrir les derrières. 

Rendant que l'avant garde française obtenait ces 
avantages, l'aile gauche, sous les ordres de Saint- 
Cyr, débouchait sur trois colonnes de Tuttlingen, 
de Mulheim et de Friedingen. Les deux dernières, 
commandées par les généraux Vandamme et Wal- 
ther, culbutèrent l'ennemi et vinrent se former de- 
vant Neuhauscn-ob-Eck, où la brigade Legrand ne 
tarda pas à les joindre. 

Jourdan , témoin des succès de l'avant-garde, 
bien qu'il n'eût aurune nouvelle de Férino ni de 
Souham, supposa qu'ils occuperaient assez le prince 
Charles pour l'empêcher de dégarnir sa gauche et 
de rétablir le combat de Liptingen. Il ordonna 
donc à Soult de se mettre à la poursuite de l'en- 
nemi, et détacha Saint-Cyr sur Mœskirch, afin de 
prévenir à Pfullendorf l'armée autrichienne dont 
la retraite lui paraissait infaillible. Ce mouvement 
était une faute grave; car on ne pouvait se dissi- 
muler que la troupe de Meerfeld ne fût qu'un dé- 
tachement, et qu'on allait disséminer ses forces à 
l'instant même d'aborder le gros de l'armée en- 
nemie. Pour assurer la victoire, il n'y avait guère 



qu'un moyen : la presque impossibilité de forcer 
le centre au Ncllenbcrg indiquait qu'il fallait se 
jeter en masse ou sur la droite ou sur la gauche 
des Impériaux ; l'attaque de cette dernière conve- 
nait mieux pour se lier avec Masséna , car l'incon- 
vénient de longer entre Wahlwies et le lac de 
Constance eût été atténué par la facilité qu'offrait 
la presqu'île de Pctershausen pour la retraite. Mais 
l'affaire étant déjà engagée dans une autre direc- 
tion, il ne restait qu'à tenter un effort par la gau- • 
che contre la droite de l'archiduc ; manœuvre 
d'autant plus naturelle que le gros de l'armée se 
trouvait plus à portée de ce point , et que l'avan- 
tage déjà obtenu sur Meerfeld y promettait des 
succès certains. Jourdan aurait dû diriger à l'in- 
stant même Souham, Soult, Saint-Cyr et Vandamme 
sur Raithaslach, tandis que Férino eût inquiété la 
gauche des Impériaux. 

Cependant l'archiduc, qui dès le matin s'était 
porté sur la roule de Aach pour faire la reconnais- 
sance projetée , n'eut pas plutôt appris l'échec 
essuyé par Meerfeld, que laissant au général 
Naucndorf le soin d'observer la division Souham 
qui commençait à se déployer , il partit au galop 
pour sa droite : au lieu d'y diriger une bonne partie 
de ses forces, il se fit suivre seulement par 6 ba- 
taillons de grenadiers et 12 escadrons de cuiras- 
siers placés en réserve dans la plaine en arrière d<: 
Ncllenberg. Douze autres escadrons prirent posi- 
tion près de Stockach pour soutenir la retraite en 
cas d'échec, et 6 furent lancés sous la conduite du 
prince de Wurtemberg, sur la route de Mœskirch, 
pour contenir les flanqueurs de Vandamme. 

Pendant que le prince Charles faisait à la hâte 
ces dernières dispositions, le comte de Wallis qui 
commandait son centre, avait prescrit aux 8 ba- 
taillons placés en face de Malhspûren , d'exécuter 
an changement de front à droite pour s'établir à 
cheval sur la chaussée de Lipting'-n , et ordonné 
au prince d'Anhalt-Kœthen d'appuyer la gauche de 
cette nouvelle ligne avec sa cavalerie. Les débris 
du corps de Meerfeld se reformaient derrière cette 
division , lorsque Soult qui avait pénétré dans le 
bois de Ruswinxcl, fit attaquer vigoureusement les 
Autrichiens. Ils pliaient déjà de tontes parts; mais 
l'arrivé* de l'archiduc ranima leur courage. Ce 
prince les ramena à la charge, cl lerombal rcrom- 
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mença avec plas de fureur; bientôt toute la divi- 
sion Soult se trouva engagée. 

Les deux partis se battaient avec une égale opi- 
niâtreté. Trois fois les Français s'élancèrent au 
pas de charge sur la ligne autrichienne, et trois 
fois ils furent repoussés. Toutefois celle-ci éprou- 
vait les pertes les plus sensibles. Le prince de 
Furstemberg fut tué , de même que le prince 
d'Anhalt-Bernbourg, colonel du régiment de l'Em- 
pereur, avec une foule de vaillants officier». De- 
puis plusieurs heures les chances étaient variées, 
et la victoire Qottait incertaine, lorsque la colonne 
de renfort qu'attendait l'archiduc vint faire pen- 
cher la balance de son côté. Jourdan qui n'avait 
pas de réserve d'infanterie à lui opposer , et dont 
les troupes étaient accablées de fatigues , voyant 
des bataillons frais se porter sur sa droite, ordonna 
à Soult de se retirer, en combattant, sur la cava- 
lerie de d'ilaupoult déployée dans la plaine de 
Liptingen; il détacha aussi le général Klein avec 
deux régiments de cette arme, pour surveiller les 
débouchés par lesquels l'ennemi pouvait se glisser 
sur les derrières de l'armée. Se faisant néanmoins 
toujours illusion sur le véritable état des choses, 
et ne renonçant pas a remporter la victoire, an 
lieu d'appeler Saint-Cyr à son secours, le général 
en chef lui recommanda de presser sa marche sur 
Mœskirch, de détacher Vandamme avec 1,200 
hommes d'infanterie et 600 chevaux sur les der- 
rières des Autrichiens, et se borna à lui demander 
un seul régiment de renfort. 

Sur ces entrefaites, le comte de Kollowralh dé- 
boucha de la forêt, à la tête de 6 bataillons de 
grenadiers et de 12 escadrons de cuirassiers de la 
réserve autrichienne. Aussitôt l'archiduc porta 2 ha- 
taillons sur la hauteur de Ncuhaus, pendaut que 
les autres se déployèrent en seconde ligne, et que 
les cuirassiers se formaient à droite. Jourdan, té- 
moin de ce mouvement, voulut faire un dernier 
effort pour rejeter l'ennemi dans le bois. Il ordonna 
a dTIaupoult décharger la cavalerie autrichienne, 
tandis que les généraux Mortier et Levai, avec la 
28' légère, les 83« et 67« de ligne, aborderaient 
l'infanterie et l'empêcheraient de déboucher. La 8«, 
détachée par Saint-Cyr, qui venait d'arriver, eut 
la tâche de gagner le flanc de l'archiduc par le ra- 
vin d'Edensteltcn. 



La charge de la réserve de cavalerie se fit sans 
ensemble et trop tard. Les cuirassiers de Nassau 
et de Mack soutinrent le choc sans être rompus, et 
tombant à leur tour snr les Français, les culbutè- 
rent sur Liptingen. En vain Jourdan voulut rallier 
les carabiniers et les ramener à l'ennemi, sa voix 
fut méconnue et lui-même entraîné dans le tour- 
billon des fuyards. Cette déroute força l'infanterie 
à la retraite ; elle s'effectua avec une attitude beau- 
coup plus ferme qu'on ne devait s'y attendre après 
tant de fatigues; mais la 8*, abandonnée à elle- 
même dans le ravin, fut enveloppée et prise pres- 
qu'enlièrement, après avoir vu tomber son chef 
et la plupart de ses officiers. L'archiduc, craignant 
de compromettre le succès qu'il venait d'obtenir, 
arrêta la poursuite et forma sa ligne face à Neu- 
haus-ob-Eck et Liptingen. Jourdan se retira der- 
rière ce dernier village, et, de part, et d'antre l'on 
se canonna jusqu'à la nuit. 

Saint-Cyr averti de l'issue du combat de Liptin- 
gen, jugea promptement tout le danger de sa po- 
sition : certain qu'il lui serait impossible de re- 
joindre l'armée vers Tuttlingen. Il se décida , sans 
perdre une minute, à gagner Sigmaringen, afin d'y 
surprendre le passage du Danube, dont tout faisait 
croire qu'un détachement autrichien gardait le 
pont. Cette résolution, la seule au reste qu'il y eût 
à prendre, sauva l'aile gaache d'une ruine inévita- 
ble; on se saisit du pont, les troupes le passèrent 
dans la nuit, et opérèrent le lendemain leur retraite 
par la rive gauche. Vandamme, de son côté, re- 
joignit heureusement la division Soult, après avoir 
été repoussé de Millingcn et de Schwandorf par la 
cavalerie du prince de Wurtemberg. 

Pendant que ceci se passait nu centre et à la 
gauche, Férino et Souham avaient attaqué les corps 
de Schwarzenberg et de Nauendorf dans lenrs po- 
sitions. Ceux-ci, conformément aux instructions de 
l'archiduc, replièrent leurs troupes éparses, et 
après avoir défendu assez longtemps Aach et 
Steusslingen, vinrent se former entre Orsingen et 
Eigcltingen dans les bois d'Erlcn. Férino ayant 
réussi à les en déloger après un vigoureux enga- 
gement, marcha sur Nenzingen, dont il s'empara 
à trois heures, ainsi que des hauteurs qui le do- 
minent. Il croyait s'y lier au général Souham qu'il 
supposait sur la route de Stockach ; mais relui-ri 
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s étant arrêté sans motif a Eigeltingen, se contenta 
de pousser la brigade Decaen en avant do village; 
ainsi, de ce côté, comme à la gauche, le but de 
Jourdan fut manqué, puisqu'une seule division ne 
suffisait pas pour forcer la gauche et le centre de 
l'archiduc. Férino lu cependant quelques tentati- 
ves contre le Nellcnberg et Wahlwies, mais elles 
furent déjouées par le général Staaderqui occupait 
encore avec des forces imposantes le beau plateau 
dont le pied est baigné par la Stockach. 

Ainsi finit la bataille de Stockach qui porta 
quelque atteinte à la réputation de Jourdan, tout 
en faisant briller sa valeur d'un nouvel éclat. L'on 
n'attribua point en France sa défaite an retard ni 
au peu d'ensemble de la charge de cavalerie diffé- 
rée par d'Haupoult ; mais bien au détachement 
prématuré de Saint-Cyr sur Mœskirch, au moment 
même où sa présence eût été si nécessaire pour 
rétablir l'équilibre des forces. On ne sut aucun gré 
du courage personnel que Jourdan avait déployé; 
et à la faveur des plaintes qui s'élevèrent contre 
lui, le général qui avait compromis par sa déso- 
béissance l'honneur d'un corps jusqu'alors sans 
tache, échappa à l'animadversion de tous. 

Quelque désastreuse que cette journée fût poul- 
ies Français, les Autrichiens n'en recueillirent ce- 
pendant pas grands trophées; les pertes furent à 
peu près balancées; l'armée républicaine même 
partagea le champ de bataille, et se retira le len- 
demain sans être entamée. Toutefois, comme elle 
se trouvait déjà partagée en trois corps, trop éloi- 
gnés les uns des autres, pour se réunir sur le-champ 
et prendre une attitude imposante, elle fut forcée 
de renoncer à l'espoir de se lier à l'armée d'Hel- 
vétie : jonction qui, dans l'état des choses , était 
absolument nécessaire pour donner quelque con- 
sistance aux opérations de la campagne. Réduite à 
moins de 30,000 combattants, dont le tiers encore 
était isolé et sans communications avec le reste , 
il devenait impossible qu'elle se soutint devant les 
forces nombreuses de l'archiduc : Jourdan battit 
donc en retraite, afin de réunir ses divisions épar- 
scs. Il pouvait se retirer en Suisse par Slcîu et 
Sihaffhausen ; mais un mouvement de flanc en 
présence d'une armée victorieuse qui ne comptait 
pas moins de 20,000 chevaux, lui parut trop sca- 
breux : d'ailleurs , une faute en nécessite souvent 



une autre, et il devenait urgent de ne pas aban- 
donner Saint-Cyr au milieu de l'armée ennemie. 
Ces raisons, jointes anx promesses de renforts que 
lui donnait journellement le Directoire, décidèrent 
donc le général en chef à regagner les débouchés 
des montagnes Noires. 

Le 26, après une fausse attaque sur Wahlwies, 
qui réussit à attirer l'attention des Autrichiens, 
l'armée du Danube commença son mouvement. La 
brigade Rubi passa le Rhin à SchafFhausen et ren- 
tra sous les ordres du général Xaintraillcs. Férino 
coucha à Singen, et prit le lendemain position en- 
tre Lofingcn et Unadingen. Les divisions Soult, 
Souham et d'Haupoult s'établirent entre Donaues- 
chingen et Villingen , après avoir détruit tous les 
ponts du Danube. Saint-Cyr qui avait forcé sa 
marche, arriva à Rothweil et se lia par des postes 
au reste de l'armée. 

L'étendue de celte nouvelle ligne aurait donné 
beau jeu à l'archiduc, s'il eût porté rapidement la 
totalité de ses forces en avant; mais voulant at- 
tendre le corps de Starray qui le rejoignit le 28, 
il ne lança que son avant-garde, renforcée de 6ba- 
taillons et 24 escadrons à la poursuite des répu- 
blicains, et concentra le reste de ses troupes aux 
environs de Liptingen. 

L'apparition des coureurs autrichiens sur la 
droite de Rothweil, fit craindre à Jourdan que 
l'archiduc ne cherchât à le tourner, et, le 31 mars, 
il continua sa retraite. Férino occupa Neustadt et 
garda l'entréo de la vallée par des postes à Rottem- 
bach et Lenzkirch. Les généraux Soult et Souham 
campèrent sur le plateau de Brcnz Ebene, cou- 
vrant leurs flancs par des détachements à Furst- 
wangen, Tryberg et Schramberg. Saint-Cyr mar- 
cha sur Frcudensladt et le Kniebis. Le général 
Vandamme observa les débouchés de Schiltach , 
et lia la division de gauche à celles du centre. La 
cavalerie de réserve rentra dans la vallée du Rhin. 

L'armée française était dans cette position de- 
puis quatre jours, et Jourdan, malade, venait d'en 
remettre le commandement provisoire au chef 
d'état-major Ernouf, lorsque l'avant -garde autri- 
chienne réussit à pénétrer, le 3 avril , entre l'aile 
droite et le centre. De forts partis enlevèrent IV- 
terzellet Saint-Georges et menacèrent par Tryberg 
le flanc des divisions Soult et Souham , pendant 
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que d'aulres tètes de colonnes se montraieut du 
côlé de Sihillach. Ernouf croyant avoir toute 
l'armée impériale sur les bras, fit replier dans la 
nuit dn 3 au 4, les divisions du centre par la val- 
lée de la Kintzig, prescrivit à celle de droite de 
gagner le Rhin par le val d'Enfer, et à Saint-Cyr 
de se retirer par Oberkirrb. Le 5, le général Fé- 
rino repassa le flenve à Vicuz-Brisarh, et après 
avoir laissé 8 bataillons dans celte place, dirigea 
le reste de son infanterie par la rive gauche sur 
Bàle. Souham et Soult prirent position à Gcngen- 
bach, Saint-Cyr à Renchen et a Àppcnweicr.Tonlcs 
ces troupes traversèrent le pont de Kehl, le 6 avril, 
ne laissant sur la rive droite que des postes d'ob- 
servation. 

Les Autrichiens perdirent cette occasion uni- 
que d'écraser les républicains dans leur retraite 
précipitée; toutefois, il y aurait de l'injustice à 
en attribuer la faute à l'archiduc. S'il mit d'abord 
de la lenteur à recueillir les fruits de sa victoire , 
ses vues furent ensuite entravées par le cabinet de 
Vienne, qui lui défendit de quitter les bords du 
lac de Constance, sous prétexte que son mouve- 
ment offensif laisserait le Tyrol en butte aux atta- 
ques de Masséna. Le prince abreuvé de dégoûts et 
trop sensible peut-être aux contrariétés qu'où lui 
suscitait tous les jours, cantonna de dépit l'armée 
entre Engen et Wahlwies, et porta son quartier 
général à Slockach. Quatre bataillons et 8 es- 
cadrons observèrent le cours du Rhin , depuis 
Eglisau jusqu'à Constance. Un camp intermédiaire 
de 7 bataillons et 18 escadrons , fut établi à Sin- 
gen. Enfin, 18 bataillons et 64 escadrons formè- 
rent un corps séparé avec lequel le général Starray 
dut interdire aux Français l'accès de la foi êl Noire. 
Ponr remplir cet objet, il concentra 10 bataillons 
et 28 escadrons aux environs de Villingen, afin de 
tomber en forces sur ce qui voudrait déboucher. 
Le reste de ce corps garda toutes les issues depuis 
Ncnstadt jusqu'à Frcudenstadt , et jeta des partis 
dans la vallée du Rhin. 

La retraite de l'armée du Danube entraîna celle 
de l'armée d'observation. Bcrnadotte qui avait, 
comme nous l'avons dit plus haut, poussé jusqn'à 
lleilbronn et formé l'investissement de Philips- 
bourg, travaillait déjà à établir des batteries in- 
cendiaires, lorsqu'il fut obligé de repasser le Rhin. 



DE LA R ÉVOLUTION. 

Cette armée prétendue ne se composait encore , 
malgré toutes les promesses du ministre de la 
guerre, que de 8 demi-brigades d'infanterie et 6 
régiments de cavalerie. Il en laissa la direction au 
général Collaud, et partit pour Paris. Le Direc- 
toire accepta en même temps la démission de 
Jourdan, et réunit ses troupes, ainsi que celles de 
Bcrnadotte, sous le commandement de Masséna. 

Ce malheureux début prouva aux présomptueux 
directeurs toute l'ineptie do leur plan. Ils avaient 
commencé la guerre sans en avoir préparé les 
moyens, croyant réellement que 70,000 Fi ançais di- 
visés, suffisaient pour vaincre 180,000 Autrichiens 
beaucoup plus concentrés. Cette lutte inégale ne fut 
pas au reste sans gloire pour les généraux et les 
soldats de la république ; et l'on ne sait ce qui 
doit le plus étonner, ou de la témérité du gouver- 
nement français, ou de l'inconcevable timidité dn 
conseil aulique, qui tira si peu de parti de ses pre- 
miers avantages. 

La stupeur que causa un événement si peu at- 
tendu, et pourtant si facile à prévoir , fut bientôt 
dissipée par le dénoùmcnt tragique de l'intermi- 
nable congrès de Rasladt. En entrant en Souabe, 
Jourdan avait déclaré Rastadt ville neutre, et donné 
une sauve garde au congrès. Cette situation favo- 
risait les desseins de la France, qui voulait déta- 
cher les princes de 1 Empire de l'alliance de l'Au- 
triche : déjà la tournure des négociations promettait 
au Directoire un plein succès , quand la bataille 
de Stot kach et la retraite de l'armée du Danube 
firent tout à coup pencher la balance diplomati- 
que du côté du vainqueur. Dès lors aussi le cabi- 
net de Vienne prélendit régler le sort du midi de 
l'Allemagne. Désirant connaître jusqu'à quel point 
les princes de l'Empire s'étaient avancés vis-à-vis 
du Directoire, il chargea le comte de Lchrbach, son 
ministre plénipotentiaire, d'aviser aux moyens de 
se procurer leur correspondance avec les négocia- 
teurs républicains. Celui-ci n'en trouva pas de 
plus sûr que de faire enlever le caisson de la léga- 
tion française . au moment de la rupture du con- 
grès, et fut autorisé par sa cour à requérir du 
prince Charles les troupes nécessaires à ce coup 
de main. L'archiduc les refusa d'abord, objectant 
que ses soldats ne devaient pas se mêler d'affaires 
diplomatiques -, mais le comte de Lchrbach, ayant 
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eihibé do nouveaux ordrea , l'archiduc fut obligé 
de mettre à sa disposition un détachement deshus- 
sards de Szeckler. Le colonel de ce corps fut mis 
dans la confidence. L'officier chargé du l'expédition 
devait seulement enlever le caisson de la chancel- 
lerie, en extraire les papiers , et par occasion ad- 
ministrer la bastonnade à Jean Debry et Bonnier, 
en punition de la hauteur qu'ils avaient mise dans 
leurs relalions diplomatiques. Roberjeot, ancien 
condisciple du ministre autrichien et lié d'amitié 
avec lui, avait été nominativement excepté de cette 
dernière mesure. 

Après le départ du comte de Lehrbach qui fut 
alteudre dans les environs le succès de ses manœu- 
vres, les hussards vinrent rôder autour de Rastadt. 
Le congres ayant adressé des réclamations qui ne 
furent pas écoutées, se hâta de se dissoudre. Les 
plénipotcntiaircsfrançaisdcvaient parlirle28avril; 
mais, dans la soirée du 19, ils furent sommés de se 
retirer sur-le-champ, la ville devant être occupée 
militairement le lendemain. Ils se mirent donc en 
route la même nuit pour Strasbourg. A peine étaient- 
ils sortis de Rastadt , que les hussards à l'affût de 
leur proie, enveloppèrent les voitures; mais ou- 
bliant leur consigne, ces soldats ivres pour la plu- 
part frappèrent les envoyés sans distinction de 
personnes du tranchant de leurs sabres , et laissè- 
rent sur la place Bonnier et Roberjeot. Jean Debry, 
blessé au bras et à la tète, se sauva, comme par 
miracle, et fut au point du jour chercher un asile 
chez le ministre de Prusse. 

Cette violation inouïe des droits les plus sacrés, 
produisit en France l'effet d'une commotion élec- 
trique. De toutes parts retentirent des cris de ven- 
geance, et l'esprit national prit un instant l'énergi- 
que physionomie de 1793. Le Directoire profita 
de cet élan d'un peuple généreux pour compléter 
ses armées; et dès lors la levée de la conscription 
s'opéra sans contrainte. Les ennemis du gouverne- 
ment rejetèrent sur lui cette catastrophe et l'accu- 
sèrent de l'avoir méditée pour détruire tout espoir 
de paix. A part l'atrocité de cette inculpation, il y 
entre trop de folie pour qu'on puisse la discuter 

(i) Le corps de Suwarow ayant été passé en revue a 
Oluiutx le 1 1 décembre, pouvait être facilement à Vérone * 
la fin de janvier: on ignore pourquoi il n'y arriva qu'en avril. 

Toat m. 



séireusement. Il suffit de remarquer que si le Di- 
rectoire s'était rendu coupable de cet attentat, le 
nombre de ceux qui durent y participer, et le laps 
de temps qui s'est écoulé depuis, auraient rendu im- 
possible l'ensevelissement d'un pareil secret. L'Au- 
triche n'y entra également pour rien, sinon de fail, 
au moins d'intention. Puissante et victorieuse, elle 
n'avait aucun intérêt à commettre ce crime; il fut le 
résultat des fausses mesures du comte de Lehrbach et 
delà brutalité des soldats chargés d'une expédition 
qui demandait plus d'adresse que de force. 



CHAPITRE LXXXIV. 

Ouverture de la campagne en Italie. — Position et force 
des armées. — Plana d'opérations des deux partis — 
Affaires devant Vérone. — Bataille de Magnano. — 
Passage du Mincio par les Autrichiens. — Retraite de 
l'armée française derrière l'Oglio. — Prise de Corfou 
par l'escadre combinée russo-turque. 

Quoique l'Italie fût encore destinée à devenir le 
théâtre des principaux événements de cette cam- 
pagne, les efforts de la maison d'Autriche ne se 
portèrent pas d'abord de ce coté ; et les hostilités y 
commencèrent vingt jours plus tard qu'en Allema- 
gne et en Hclvélie. Ce n'est pas que tout n'eût été 
préparé de longue main par le conseil aulique. 
pour rentrer en lice ; mais la défaite inattendue de 
l'armée napolitaine, les délais apportés à la marche 
des Russes (1) étaient de puissants motifs pour re- 
tarder l'ouverture de la campagne, que l'Autriche 
n'avait d'ailleurs aucun intérêt à trop précipiter. 

L'armée impériale, forte de 10 compagnies de 
chasseurs, 63 bataillons et 34 escadrons, comptait 
au commencement de mars, plus de 60,000 com- 
battants dont 6,000 à cheval, répartis en K divi- 
sions cantonnées entre le Tagliamcnto et l'Adigc. 
Indépendamment de cette armée* un corps do 
24 bataillons et 26 escadrons, formant environ 
25,000 hommes dont 5,700 de cavalerie, canton- 
nait en Carinthie, en Croatie et en Dalmatie ; en 
sorte qu'on pouvait estimer la masse des forces au- 
trichiennes deslinéesà agir en Italie, à 84,000 com- 
battants (2). [Voy. le tableau ci-contre.) Chaque bâ- 
ti) Un mémoire du général Cbasteler la porte à 94,000 
avec les garnisons de Venise et du Frioul. 
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taillon traînait deux pièces de campagne; outre j 
cela, le parc de l'armée renfermait 173 bouches à 
feu de tout calibre ; enfin, an équipage de siège 
de 80 pièces bien attelées et approvisionnées avait 
été réuni à Palma-Nova. 

Il existait à la même époque 116,000 Français 
en Italie , comme on le verra par le tableau ci- 
joint; mais il s'en fallait de beaucoup que ce nom- 
bre pût entrer en ligne contre les Autrichiens. 
D'abord l'armée de Naptcs, forte de 30,000 hom- 
mes , devait achever la conquête de ce royaume : 
ensuite 23 bataillons de conscrits mal armés et non 
habillés, joints à tous les dépôts de cavalerie, suf- 
fisaient à peine pour garder les places du Piémont 
et de la république cisalpine. L'armée d"Iialic, 
proprement dile, se trouvait réduite à 87,800 hom- 
mes, desquels il fallait encore soustraire la divi- 
sion Gauthier , malheureusement destinée à con- 
quérir et garder la Toscane; et la brigade Dcssolcs. 
qui dut passer de la Valtcline dans les Grisons, 
pour lier les armées d'Helvétic et du Danube avec 
celle d'Italie. On voit donc que les forces dispo- 
nibles pour les premiers chocs sur l'Adigc n'excé- 
daient pas 48,000 combattants, dont 7,000 à 
cheval. 

Ce résultat peu satisfaisant prouve de reste 
le vice des plans du Directoire , et plus par- 
ticulièrement le danger d'une guerre sérieuse 
avec Naples. Dès qu'il ne fut plus possible de se 
faire illusion sur la nécessité de soutenir la lutte 
contre la seconde coalition , les leçons de l'ex- 
périence et les principes de la guerre conseil- 
laient de concentrer ses forces dès le mois de 
mars sur le Mincio et le bas Pô. Ce n'était pas 
à la veille d'un embrasement général qu'il conve- 
nait de se priver de 30,000 combattants, pour une 
expédition aussi précaire que la conquête du 
royaume de Ferdinand IV. Si les dispositions de 
la cour des Deux-Siciles avaient nécessité un pareil 
détachement pour mettre les Napolitains hors de 
rause avant la reprise des hostilités contre l'Au- 
triche, du moins fallait-il le rappeler aussitôt qu'il 
eut rempli cet objet important. Au lieu de perdre 
son temps à l'organisation d'une république par- 
thénopéenne, il semblait donc indispensable d'or- 
donner à Championne! de se replier sur Rome, 
d'où il eût été à même de soumettre la Toscane, 



en se portant sur l'Adigc à l'ouverture de la cam- 
pagne. L'armée napolitaine désorganisée n'était 
point en état de l'y suivre , et rien de plus 
facile d'ailleurs que de l'eu empêcher , soit 
en traitant avec Ferdinand , soit en lui laissant 
momentanément la tâche d'assiéger Capoue et 
Gaëte. 

Une faute grave de politique en décida autre- 
ment. Au retour du printemps, toutes les trou- 
pes françaises étaient encore éparses dans le Pié- 
mont , la Lombardie et les Légations. On eût dit 
qu'on ne songeait point à la guerre : à l'exception 
de quelques travaux exécutés aux fortifications 
de Peschiera et de Mantoue , et de l'armement 
de deux flottilles sur le lac de Garda et le Pô, 
rien n'annonçait qu'on dût sitôt entrer en cam- 
pagne. 

Les Autrichiens avaient mieux employé le temps. 
Lcgnago était devenu entre leurs mains une excel- 
lente place ; ils n'avaient rien ajouté aux fortifica- 
tions de Vérone , mais ses châteaux étaient bien 
approvisionnés. Non contents des débouchés sûrs 
et commodes que leur offraient ces deux pinces, 
ils jetèrent un pont de bateaux à Polo , pour com- 
muniquer avec le camp retranche de Pastrcnj'o. 
situé sur le revers oriental du Montebaldo, dont 
ils voulaient lier la défense avec celle de Vérone. 
Venise, qui renfermait leurs grands magasins, 
avait été mis à l'abri d'insulte du côté de la mer. 
Comme la flottille française du Pô pouvait, en re- 
montant le canal de Cavanella , arriver par la 
Brenta jusque dans les lagunes, ils y établirent 
des batteries, et fermèrent l'entrée du canal en y 
coulant des barques et enfonçant des pilotis. Les 
iles adjacentes furent occupées et retranchées. Une 
forte tète de pont, établie à Chiozza, assura la com- 
munication avec la terre ferme. Une escadrille 
de 40 chaloupes canonnières ou chebecs, montée 
par plus de 2,000 hommes , et portant au delà 
de 300 pièces de canon, veillait à la sûreté du lit- 
toral. Enfin , pour entretenir en tonte saison les 
communications des troupes destinées a agir en 
Italie, ils avaient poussé la prévoyance jusqu'à 
construire des ponts surlaPiave et leTagliamento. 
Ces travaux très-bien entendus firent honneur à 
leur état- major, ainsi qu'au général Zach qui le 
dirigeait. 
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Eo examinant les positions respectives des deux 
années à l'ouvcrlure de la campagne, on est forcé 
de convenir que tous les avantages étaient du côté 
des Impériaux. Ils couvraient, en effet, toutes leurs 
possessions d'Italie, par une ligne de 30 lieues au 
plus, formée par l'Adige , fleuve non guéable et 
snr lequel ils possédaient deux tètes de pont. Les 
Français ne pouvaient guère le franchir entre Vé- 
rone et Legnago, en prêtant les flancs à un ennemi 
supérieur. D'ailleurs, après ce passage, il fallait 
livrer bataille, et, dans la supposition même qu'ils 
remportassent la victoire, ils n'étaient point en 
mesure de poursuivre les Impériaux sur la Brenta 
et la Piave. Ceux-ci y auraient trouvé des réserves 
considérables et le corps entier dcSuwarow; tandis 
que les vainqueurs affaiblis par leurs propres suc- 
cès, et par les corps d'observation qu'ils eussent 
été obliges de 1 tisser vers Roveredo et Venise, n'au- 
raient pas eu plus de 30,000 hommes à leur 
opposer. 

Si les Français, effrayés de ces obtacles, se dé- 
cidaient à garder la défensive sur le Miueio.ils re- 
nonçaient à tous les avantages de l'initiative , et 
l'ennemi joint incessamment par toutes les troupes 
qu'il attendait du Frioul, n'eût pas manqué de les 
en chasser par une double tentative 6ur leur front 
et sur leur flanc gauche, facile à déborder par les 
montagnes de Gavardo. 

Cette disproportion de forces et de chances au- 
rait dù rendre le Directoire plus mesuré dans son 
plan d'opérations, et surtout plus difficile dans le 
choix du général auquel il en remettait l'exécution: 
mais qu'attendre d'un corps qui, frappé de cécité 
et de vertige , regardait la plus vile complaisance 
comme la première qualité? L'armée d'Italie avait 
changé six fois de chef en moins d'un an, lors- 
qu'après la réduction du Piémont elle perdit Jon- 
bert, qui demanda son remplacement par dépit de 
ne pouvoir conserver pour son chef d'état-major, 
Suchet, avec lequel il était lié d'amitié. Le Direc- 
toire embarrassé, l'engagea à désigner son succes- 
seur : vainement proposa t-il Moreau ; ce général 
déplaisait au triumvirat. Le ministre Scbérer lui 
fut préféré; sa réputation militaire était encore 
intacte; les succès qu'il avait obtenus à l'armée 
de Sambre-et-Mcuse, aux Pyrénées-Orientales, et 
dans les Alpes où il termina d'une manière glo- 



rieuse la campagne de 1795, l'avaient placé au 
nombre des généraux distingues de la république. 
On ne lui reprochait que de l'indécision et de la 
faiblesse, défauts qui, en effet, obscurcissaient sin- 
gulièrement ses autres qualités. Mais Schérer sor- 
tait du ministère, où il s'était fait une multitude 
d'ennemis; il n'avait pas paru aux armées dans les 
célèbres campagnes de 1790 et 1797, et trouva 
les généraux prévenus contre lui. Tous murmu- 
raient de se voir sous les ordres d'un homme qui, 
après s'être retiré de la carrière, par défaut de 
santé , avait perdu l'habitude de la guerre dans 
les intrigues du Luxembourg et les orgies du Pa- 
lais-Royal ; tandis que le vainqueur de Biberach, 
Moreau, qui se trouvait alors sur le théâtre des 
prochaines hostilités , y remplissait le rôle peu 
convenable d'inspecteur d'infanterie. Cette fatale 
prévention, passant des officiers aux soldats, ne fut 
pas aussi étrangère qu'on l'a pensé aux désastres 
qui suivirent les premières dispositions du nou- 
veau général en chef; car bientôt l'indiscipline se 
glisse dans une armée où la confiance n'attache 
point les troupes à leur chef. Schérer eut beau 
flatter ses lieutenants,leur marquer de la déférence, 
appeler auprès de lui Moreau, lui confier le plus 
beau commandement; il n'en fut pas moins regardé 
avec dédain. Chacun crut en savoir plus que lui, 
et ne reçut point d'ordre qu'il ne s'imaginât 
devoir ou pouvoir enfreindre pour le bien du 
service. C 'était un général battu avant d'entrer en 
action. 

D'un autre côté, la mort prématurée du prince 
Frédéric d'Orange enleva à la cour de Vienne les 
justes espérances qu'elle fondait sur la capacité 
et l'énergie de ce jeune capitaine. Aussi connu 
des soldats par sa valeur que chéri des officiers 
par son affabilité, il était le digne émule du prince 
Charles, et eût partagé avec lui l'honneur de rele- 
ver l'éclat des armes impériales, en prenant le 
commandement de l'armée d'Italie. L'Empereur 
lui donna pour successeur le général Mêlas , qui 
jouissait d'une réputation acquise par une longue 
expérience ; il devait être subordonné au maréchal 
Suwarow, revêtu du titre de généralissime des ar 
mées austro-russes. Mêlas, vieillard valétudiuairc, 
rejoignit à petites journées l'armée autrichienne , 
qui resta de cette manière sous les ordres provi- 
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soires du général Kray (1). Outre le colonel Zach, 
il avait pour conseil le même Weyrother qui eut 
tant de part aux opérations de Wurmser et d'Al- 
vinzy, dans la campagne précédente. 

Ce fut le 22 mars seulement que Scbérer reçut, 
«tcc le plan de campagne rapporté au chapitre 
précédent , la déclaration de guerre à l'empereur 
d'Autriche et au duc de Toscane. L'armée d'Italie 
devait opérer par sa gauche. Il lui était prescrit 
de passer l'Adige près de Vérone, et de pousser 
les Autrichiens sur la Brcnta et la Piavc, pendant 
que le corps détaché en Valteline se porterait d'a- 
bord sur Glurns, où l'extrême droite de l'armée 
d'Helvélic, commandé par Leeourbe, devait la re- 
joindre, afin de tomber de concert par Brixcn et 
Botzen sur le flanc droit de l'armée impériale. 

Pour être à même de remplir celte tâche, Scbé- 
rer rassembla son armée sur le Mincio. Le Ferra- 
rais et le Bolonais ne lui paraissant pas devoir être 
pour le moment le théâtre des hostilités , à cause 
des débordements du Pé, il n'y laissa que des 
garnisons; d'un autre côté, les montagnes du 
Brcscian et du Bergnmasc étant encore couvertes 
de neige, il pensa qn'il suffisait de laisser dans le 
chef-lieu de ces provinces â bataillons pour sur- 
veiller les débouchés de la Valteline. Ces détache- 
ments mêmes étaient superflus, puisque l'armée de 
Naples couvrait déjà le Bolonais, et Dcssollcs la 
Valteline. 

Pendant qne celui-ci s'établissait de vive force 
à Taufers , le général Gauthier, chargé d'une expé- 
dition plus facile, pénétrait en Toscane sur deux 
colonnes. La première, commandée par Miollis, 
marcha par Pistoie et Lucques sur Pise, d'où, après 
avoir désarmé sa petite garnison, elle se dirigea sur 
Livournc. Les 2,000 Toscans qui s'y trouvaient 
furent finis prisonniers, mais l'on renvoya leurs 
officiers sur parole dans leurs foyers. Gauthier 

(i) Le baron de Kray , d'origine hongroise , avait fait 
ses premières arme» arec diatinction dans la guerre des 
Tares, sous Lnudon. Depuis le brillant succès qu'il rem- 
porta à Marchiennes , en 179,3 (chapitre xxu) , ton nom 
»e trouve associé aux plu» belle» action» de» armées im- 
périale». Actif, intrépide, doué d'nn grand coup d'oeil et 
d an sang-froid admirable, il a tenu incontestablement le 
premier rang après l'archiduc Charles, parmi les généraux 
aulrirhirna de ce .iècle. 

Mêla», qtii vint le remplacer, était Agé de plu» de 70 ans, 



suivit la grande route de Bologne, et se présenta , 
le 26 mars, devant Florence qui lui ouvrit ses 
portes. Cette prise de possession était aussi impo- 
litique qu'odieuse ; car , supposé même qu'on eût 
le dessein de céder ce pays à l'infant d'Espagne, 
comme on le fit plus tard , il ne fallait pas atten- 
dre pour l'occuper que Schérer eût besoin de 
toutes ses forces sur l'Adige. D'ailleurs, l'opéra- 
tion se fit dans le plus grand calme, au milieu d'un 
peuple immense, que dès le matin le grand - duc 
avait prévenu, en lui recommandant la soumission. 
Le 28 mars , ce souverain quitta Florence avec sa 
famille, pour se retirer à Vienne. Une municipa- 
lité fut installée, et la Toscane administrée pro- 
visoirement au nom de la république française. 

L'invasion de la belle patrie des Médicis réveilla 
l'atlention du général Kray : son armée se rassem 
bla alors entre l'Adige, Padoue et Vicence. Les 
généraux Gottesheim et Elsnitz occupèrent le 
camp retranché de Pastrcngo , avec 8,000 hom- 
mes. Les divisions Kaim et Hohenzollern , fortes 
d'environ 20,000 hommes, vinrent s'établir en 
avant de Vérone, avec des détachements à Arcole; 
celles de Frœlich et Mercantin, à peu près d'é- 
gale force, campèrent près de Bévilacqua. Le gé- 
néral Klénau cantonna aux environs d'Âcqua en 
Polésinc, avec 4,500 hommes. Les divisions Otl et 
Zoph, eurent l'ordre de se rapprocher delà Brcnta. 

Jusque-là, Kray n'avait pas encore reçu le plan 
de campagne du cabinet de Vienne; le général 
Chastcler lui en apporta un le 21 mars. Ce serait 
faire tort à nos lecteurs de ne pas transcrire mot à 
mot les dispositions singulières qu'il renfermait ; 
les voici : 

« L'armée impériale se portera en forces sur 
» l'Adda, par Brcscia et Bergamc, afin de prendre 
> à revers les vallées qui versent dans le T\ roi. les 
» Grisons et la Valteline. Le premier pas à faire 

et originaire de la Moravie. Entré au service pen- 
dant la guerre de sept ans, il avait été enanile aide de 
camp du maréchal Dann. Il avait eu peu d'occasions d« 
se faire remarquer dans les campagnes précédente». L'ir- 
résolution était le trait le plus distinctif de son caractère , 
quoiqu'il ne manquât pa» de fermeté dan» le combat. La 
catastrophe de Marengo, qui termina sa carrière militaire, 
n'a pas laissé un souvenir bien favorable de son énergie 
ni de ses talents, dont on avait niicui. auguré par ses dé- 
bat» a Genola et dan» set opération» contre O/ne». 



Digitized by Google 



LIVRE XIV, CHAP. LXXXTV. 



813 



» est le passage du Tartaro et du Thione, combiné 
» avec l'investissement de Peschiera. On eropor- 

• tera donc de vive force les ponts de Goito et de 
» Valeggio; après quoi l'armée passera le Mincio, 
» en laissant un corps de tronpes à Goito pour ob- 
» server Mantoue. On commencera ensuite le siège 
» de Pescbiera. Aussitôt après l'occupation de Lo- 
» nato, l'armée marchera sur la Chiese, d'où le gé- 

• néral Saint-Julien (1) chassera de son côté les 
» Français, en descendant la vallée, tandis que le 
» gros de l'armée s'avancera jusqu'à Brescia et 
» Crcma. 

» De Brescia, un corps sera détaché par Palaz* 
» xuolo, le long de l'Oglio, vcrsEdolo et le Tonal; 
» un autre par Bergame sur Lecco, le long du lac 
» de Coma . pour pénétrer dans la Valteline jus- 
» qu'à Chiavenna. On livrera bataille aux Français 
« partout où on les trouTera réunis ; de celte ma- 

• ni ère, leTyrol sera délivré par le moyen le plus 
» prompt, et sans engager une guerre de monta- 
» gne. » 

Mous n'aurions pas besoin de grands efforts 
pour faire sentir à quel point ce plan était mal 
imaginé. Les premiers mouvements des armées le 
prouveront mieux qoe lous les raisonnements pos 
sibles. Bien que Rrny en fût convaincu lui-même, 
cependant il crut devoir se préparer à l'exécuter : 
aussitôt après sa réception , il détacha le général 
Saint-Julien avec 6 bataillons et quelques escadrons 
dans le val Sabbia, afin de lier le corps du Tyrol à 
l'armée d'Italie, et d'attaquer, quand il en serait 
temps , les Français dans la vallée de la Chiese. 
C'était s'y prendre de bonne heure pour faciliter 
une opération qu'on n'était point sûr d'exécuter. 

Schérer, de son côté , vint asseoir son camp, le 
28 mars, en face de l'armée autrichienne, la gau- 
che à Peschiera, la droite vers Sanguinelto, sur la 
roule de Legnago. 

Dans cette position, il pouvait opter entre trois 
partis : prendre l'initiative sur les Autrichiens en 
passant l'Adige au-dessus et an-dessous de Vérone ; 
les attaquer devant cette ville et les combattre de 

(l) Nom transcrivons ceci d'après les propres Mémoi- 
res de Chasteler; cependant nous trouvons plus tard le 
général Saint-Julien à l'attaque du Lucisteig et au Saint- 
Gothard; il parait qu'il passa sous les ordres de Relie- 
garde, pois sous ceux de Hotxc et de Haddirk. 



manière à y entrer avec eux ; ou enfin, les atten- 
dre entre cette rivière et le Mincio pour leur livrer 
bataille. 

Ce dernier parti eût été peut-être le plus conve- 
nable, vu l'état de dispersion des Français en Italie, 
puisqu'il donnait les moyens à Schérer de choisir 
son champ de bataille; mais il était contraire aux 
ordres précis du Directoire. D'ailleurs, il eût laissé 
aux Impériaux les avantages de l'initiative, et le 
temps d'attendre, sinon le corps russe de Suwarow, 
du moins les divisions Ott et Zoph, et de porter 
ainsi leur armée à 80,000 combattants; circon- 
stance qui n'eût laissé aucun doute sur la perte de 
l'Italie. Il ne restait donc réellement de choix 
qu'entre les deux premiers partis. 

La ligne del'Adige est maintenant trop connue, 
pour qu'il soit nécessaire d'en donner une nouvelle 
description. Il suffira de rappeler que les chitcaux 
de Vérone sont adossés à des montagnes à pic, qui 
se rattachent au Mont-Molare, et qu'nne armée ne 
saurait passer du pays vénitien dans le Tyrol et 
la vallée de l'Adige, sans traverser cette ville ou 
sans rétrograder par Bassano dans les gorges de la 
Brcnta. Vérone, partagé par l'Adige en deux par- 
ties, était à l'abri d'un coup de main, et donnait 
quatre ponts sur ce fleuve. Legnago, à 10 lieues 
plus bas , avait également une bonne tète de 
pont* (2). 

Celte situation topographique était entièrement 
à l'avantage des Impériaux ; car, en se plaçant en 
bataille entre Vérone et Legnago, ils pouvaient, 
dans 24 heures, déboucherà volonté par leur droite 
ou par leur gauche. Si le général Schérer voulait 
passer l'Adige à l'ouest de Vérone, il venait se 
morfondre dans le cul-de-sac formé par cette ville, 
à moins qu'un petit corps autrichien sortant de la 
place à sa rencontre, ne lui offrit l'occasion de l'at- 
taquer avec la masse de ses forces, et d'y entrer 
pêle-mêle avec lui; autrement il aurait fallu l'em- 
porter de vive force : entreprise trop chanceuse 
pour qu'on osât y songer, à la vue d'une armée 
égale en nombre. 

feuilles, et pour les détails la' carte de marches, n° a 3. 
Déjà surchargée par les mouvements de 1796, il a été im- 
possible d'y tracer ceux de 1799; mais on les suivra 
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line attaque de front sur Vérone par la rive 
droite dépendait de la position que prendraient les 
Autrichiens. Elle eût été infructueuse, s'ils avaient 
appuyé leur ligne, la droite à cette ville et la gau- 
che vers le coude de l'Adige à Sainte-Catherine, 
en ayant soin de jeter plusieurs ponts à l'extrémité 
de l'anse de San-Pancrazio, et de couvrir Vérone 
par une forte avant-garde. La seule chance proba- 
ble de succès reposait, comme dans la première 
hypothèse, sur l'emploi fautif des masses ennemies. 
Si Kray avait commis la faute de les diviser et de 
placer une division seule devant Vérone, il y au- 
rait eu moyen de la battre et d'entrer dans la place 
pèle-mêle avec elle or : cette supposition , pour 
être dans le cercle des choses possibles, n'en était 
. • guère plus probable. 

Dans le cas où l'armée française eût passé entre 
Legnago et Vérone vers Albaredo, elle eût butté 
de front contre une ligne formidable, et laissé ses 
flancs en prise à l'ennemi, libre de déboucher de 
ces deux places et de détruire ses ponts. Enfin, en 
passant entre Legnago et le Pô, le danger devenait 
plus grand encore ; vu qu'elle se plaçait entre l'ar- 
mée impériale et la mer Adriatique, où l'on n'eût 
pas manqué de la culbuter au moindre revers. 

Le véritable remède à tous ces inconvénients, 
était donc d'assurer à l'armée française une supé- 
riorité marquée au début de la campagne, en* con- 
centrant les troupes disséminées si mal à propos 
dans toute l'Italie. Celte précaution ayant été né- 
gligée, Schérer ne sut trop à quelle résolution s'ar- 
rêter. 11 avait eu d'abord l'intention de rejeter l'en- 
nemi au delà de l'Adige, de passer ce fleuve et de 
tourner Vérone; mais de faux avis lui ayant donné 
à croire que le gros des troupes impériales se trou- 
vait campé entre cette place et le lac de Garda, 
derrière des retranchements dont la renommée 
exagérait encore la force et l'étendue, il résolut 
d'attaquer cette posilition, sauf ensuite à franchir 
le fleuve lorsqu'il aurait déposté l'ennemi. 

Les trois divisions de gauche, aux ordres des 
généraux Serrurier, Delmas et Grenier, furent des- 
tinées à cette opération. On avait si peu de no- 
tions sur l'emplacement des Autrichiens, qu'on 
supposait leur gros à Rivoli. En couséquence, la 
première de ces divisions, côtoyant les bords du 
lac de Garda jusqu'à Lacise, devait descendre par 



la route de Bardolino sur fncassi, pour agir de 
concert avec la seconde, qui marchait par Com- 
para à Campo-Reggio ; la troisième se portant sur 
Bussolcngo, aurait rejoint les deux premières, afin 
de les aider à pousser les Autrichiens au delà des 
hauteurs de la Corona. Moreau, avec les divisions 
Hatry et Victor, devait faire diversion en inquié- 
tant Vérone. A l'extrême droite, Montrichard eut 
la mission de s'avancer contre Legnago après avoir 
laissé quelques troupes à Cerea, de masquer cette 
place et de s'étendre le long de l'Adige vers la 
gauche, pour observer les mouvements de l'ennemi, 
communiquer avec Moreau, et jeter un pont sur le 
fleuve quand il en recevrait l'ordre. 

Au premier avis des mouvements des Français, 
Kray s'imagina que leurs principales forces allaient 
attaquer Vérone. Il se rendit en toute hâte de Pa- 
doue à Bcvilaqua, pour concerter avec les géné- 
raux Froslich etMercantin nne attaque de Legnago 
sur le flanc droit des républicains, et il expédia à 
Klénau l'ordre de remonter l'Adige, pour culbuter 
la colonne que Schérer détacherait contre ce point 
même. 

Ainsi, de part et d'autre, les généraux en chef, 
opérant sur des rapports inexacts et de faux cal- 
culs, couraient comme s'ils eussent voulu s'éviter 
réciproquement. Schérer cherchait les Autrichiens 
vers Pastrcngo et le lac de Garda, et Kray espé- 
rait rencontrer le gros des Français sur le bas 
Adige. lie général Chastcler qui reçut dans la ma- 
tinée même sa commission de chef de l'ctat-major, 
ne put s'empêcher de blâmer la disposition un 
peu hasardée, qui faisait engager ainsi l'armée impé- 
rialeendeux grands corps, séparés à ce qu'il croyait 
par toute la masse de l'armée française ; mais le 
combat étant engagé, il n'y avait plus moyen de 
changer ces mesures. 

Le 26 mars, à trois heures du matin, l'aile gau- 
che des républicains se mit en mouvement. La flot- 
tille du lac de Garda avait mis à la voile de Pcs- 
chiera dans la nuit, pour seconder les opérations 
de Serrurier. 

La 18* légère, formant l'avant-gardc de sa divi- 
sion , repoussa les Autrichiens de Lacise jusqu'à 
Bardolino, où, protégés par une douzaine de cha- 
loupes canonnières, ils essayèrent un instant de te- 
nir. Mais la flottille française serrant la côte, donna 
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le signal de chasser et île comballre. Les chaloupes 
ennemies, écrasées par l'artillerie républicaine, pri- 
rent le large. L'infanterie autrichienne abandonnée 
à elle-même , fut bientôt culbutée; et, tandis que 
les retranchements de San-Fermo et les hauteurs 
d'Incasi étaient emportés au pas de charge parla 18* 
et les Piémontais, la flottille dirigeant sa course au 
nord, nettoya la rive orientale du lac de Garda 
jusqu'à Malscsena, où l'escadrille impériale se ré- 
fugia, ainsi que tous les postes qui purent gagner 
les hauteurs de Camalsino. Serrurier, n'ayant dc- 
vaut lai que les détachements du colonel Leczeny, 
n'eut, pour ainsi dire, qu'à suivre son avant-garde 
l'arme au bras, et alla s'établir à Rivoli. 

Sur ces entrefaites, le général en chef attaquait 
avec les divisions Delmas et Grenier, le cordon qui 
couvrait le camp retranché de Pastrengo. L'avant- 
garde de la première, commandée par le général 
Grandjean, se porta sur les hauteurs de ce village, 
défendues par un triple rang de retranchements 
garnis d'artillerie, mais non achevés, et les enleva 
avec une valeur peu commune. La brigade Dalesmc 
éprouva plus de résistance sur les hauteurs dePa- 
lazzuolo . où les régiments de Jordis et de Jclla- 
chich, renforcés par 3 bataillons venus de Vérone, 
repoussèrent les Français au fur et à mesure qu'ils 
couronnaient le plateau. Une mêlée complète s'en- 
gagea alors sur ce point. En vain Delmas, furieux 
de voir la victoire lui échapper , se jeta , quoique 
blessé, au milieu des combattants, à la tète d'une 
poignée de braves; il allait succomber quand Gre- 
nier, débouchant sur Palazzuolo , changea la face 
des affaires. 

Ce dernier avait exécuté son mouvement sur 
Bassolengo. Sa première brigade, après avoir chassé 
le» coureurs autrichiens, s'établit sur l'Adige : la 
seconde marchant sur le flanc gauche de la posi- 
tion retranchée, y arriva au moment où les trou- 
pes de Delmas étaient pressées par Elsnilz, et leur 
facilita ainsi les moyens de reprendre l'offensive. 
Dès lors, les Autrichiens ne songèrent plus qu'à la 
retraite ; assaillis de toutes parts, ils furent culbu- 
tés dans la vallée de l'Adige, cl poursuivis la baïon- 
nette dans les reins, sor les ponts de Polo, qu'ils 
parvinrent pourtant à couper. Le général Elsnitz 
ne put les rallier qu'à Barona, à moitié chemin de 
Vérone. 



Cet avantage fut remporté à huit heures du ma- 
tin. Les Impériaux perdirent sur ce point 12 piè- 
ces de canon et l,b*00 prisonniers. 

Au centre, sous Vérone, le combat s'était en- 
gagé plus tard. Kaim instruit de l'attaque par la 
forte canonnade que l'on entendait du côté du lac 
de Garda, prit une ligne plus resserrée, appuyée à 
l'Adige. Le général Liptay occupait, comme avant- 
postes, Tomba et Tombctta, Santa-Lucia, San -Mas- 
sîmo, Crocc-Bianca , et Chieva , à une demi-lieue 
de Vérone, avec 2 compagnies de chasseurs, 3 ba- 
taillons, 6 escadrons, et une artillerie nombreuse : 
une petite réserve de 2 bataillons et 2 escadrons 
formait un premier échelon sur le glacis de la 
place ; enfin , 8 bataillons et 1 1 escadrons s'éta- . 
blirent aux portes Neuve et de San-Zeno. 

L'avant-garde de Victor rejeta les postes de Lip- 
tay sur Santa-Lucia, où se trouvait le gros de sa 
brigade. La légion polonaise qui l'aborda sans hé- 
siter, ébranlée par le feu vif de l'ennemi , lâcha 
pied; et le 15 e régiment de chasseurs qui la sou- 
tenait, chargé par les hussards impériaux, fut re- 
poussé avec perte. Ces troupes avaient peine à se 
rallier, quand la division se déploya à leur gauche. 
Aussilôt la brigade Pigeon marcha sur Santa-Lucia, 
baïonnettes croisées. La résistance de Liptay, quoi- 
que vigoureuse, ne laissa pas le temps à la faible 
réserve qu'il avait derrière lui de le secourir, il fut 
accablé. Ce général lui-même fut blessé, le régi- 
ment de Furslembcrg presque détruit, et les ca- 
nonniers tués sur leurs pièces. Le général Minck- 
witl accouru trop tard avec la réserve postée sur 
le glacis, éprouva le même sort. En vain sa cava- 
lerie essaya de protéger la retraite; elle fut culbu- 
tée snr la porte Neuve par le 15* de chasseurs, qui 
vengea ainsi l'échec qu'il venait d'essuyer devant 
Santa-Lucia. 

Cette attaque fut puissamment secondée par la 
division Hatry, laquelle , après s'être emparée de 
Roviga, vint se former sur le prolongement de la 
division Victor, alors placée le long du rideau en 
avant de Santa-Lucia, qui commande la plaine de 
Vérone. Elle n'y demeura pas longtemps inactive, 
la brigade Chambarlhac , appuyée par celle de 
Pigeon, se porta bientôt vers San-Massimo et força 
les avant-postes ennemis, quoique protégés par 
une artillerie bien servie, à se retirer sur Vérone. 
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A la vue des progrès des Français, Kaim , crai- 
gnant d'être assailli dans cette place, fit sortir lotî- 
tes les troupes qui s'y trouvaient , et ordonna une 
attaque de front sur San-Massimo , pendant qu'il 
cherchait à déborder les républicains par les ailes. 
Cette manœuvre ne lui réussit pas , quoique la 
route de Peschiera fût découverte du côté de 
Chieva ; car il n'avait pas assez de forces pour agir 
des deux côtés à la fois. Moreau, qui s'aperçut de 
son dessein, plaça aussitôt un bataillon en potence 
sur le (lanc gauche de Victor, pour s'opposer aux 
colonnes qui cherchaient à pénétrer par Croce- 
Bianca. A l'extrémité opposée, les Impériaux n'eu- 
rent pas plus de succès. La 21* de ligne et les 
dragons piemontais allèrent a la rencontre du ré- 
giment de Levcnehr, qui débouchait de Tomba, 
et le repoussèrent. 

Un général plus résolu que Schérer eût tiré bon 
parti de ce succès inespéré. Puisque les brigades 
Goltcsheim et Elsnitz étaient en déroute dans la 
vallée de l'Adigc, il suffisait de laisser à Serrurier 
le soin de couvrir la roule de Castel-Novo; les 
deux autresdivisions de l'aile gauche auraient bien 
pu entreprendre un passage à Polo, en vue de 
poursuivre les fuyards, et de tâcher d'entrer pèlc- 
mèle avec eux dans Vérone par la rive gauche, 
tandis que Moreau tenait en échec le corps prin- 
cipal au pied du glacis sur la rive droite. Mais la 
rupture des ponts, qu'il était facile de réparer en 
trois ou quatre heures , et une circonspection 
poussée à l'excès , lui firent perdre l'occasion de 
signaler l'ouverture de la campagne par une vic- 
toire éclatante. 

Les Autrichiens , profitant de sa mollesse , re- 
nouvelèrent l'après-midi une attaque sur Santa - 
Lucia et San-Massimo, qui fut à la vérité repoussée, 
mais qui consuma un temps précieux. Kaim mit 
une opiniâtreté inconcevable à se loger à San-Mas- 
simo, où il épuisa toutes ses ressources. Ce poste 
fut pris et repris en deux heures de combat, jus- 
qu'à sept fois , et souvent à la baïonnette. Le gé- 
néral autrichien ne l'abandonna qu'à la nuit après 
y avoir été blessé. Les troupes de Victor, et la 
1" légion helvétique, se couvrirent de gloire dans 
ces différents chocs , non moiut honorables pour 
les armes autrichiennes. 

Pendant que Schérer, victorieux sur sa gauche 



et son centre, renonçait à tirer aucun fruit de ses 
premiers succès; Kray donnait tous ses soins à la 
conduite d'une entreprise secondaire contre la di- 
vision Montrichard, dont l'a vaut-garde canonnait 
déjà Legnago. La brigade Vigne occupait An- 
gbiari, et se trouvait disséminée pour observer le 
cours de l'Adige jusqu'à Albaredo. Le général 
Montrichard attendait avec celle de Gardannc son 
équipage de pont à San-Pietro, lorsque vers quatre 
heures après midi, la division Frœlich déboucha de 
Legnago en trois colonnes, sur San-Pietro, Gallo 
et Anghiari. La dernière suivait la digue, protégée 
par le feu de la place et celui de deux batteries. 
La division Mercantin, placée à une portée de ca- 
non de Legnago, sur la rite gauche de l'Adigc, 
servait deréserveàces colonnes d'attaque, qui em- 
ployaient sans cela 12 bataillons et 8 escadrons 
(11,000 hommes). 

La première hésita quelque temps à s'avancer 
sur la chaussée enfilée par les feux des Français ; 
mais lorsque ses tirailleurs furent maîtres des haies 
et des fossés qui entourent San-Pietro, elle mar- 
cha contre la brigade Gardannc, baïonnettes croi- 
sées ; lui enleva S pièces de canon, et la repoussa 
dans le village. Montrichard concentra alors ses 
forces derrière un large fossé , et s'y défendit assez 
longtemps ; cependant , la seconde colonne de 
Frœlich ayant tourné ce nouvel obstacle, pénétra 
dans le village par le côté opposé. Les Français, 
forcés de faire face de toutes parts, furent expul- 
sés de ce poste, nonobstant leur valeur, avec perte 
de 3 pièces de canon. Vigne n'avait pas été plus 
heuieux à Anghiari ; frappé mortellement dès le 
commencement de l'action, aiusi que son adjudant 
général Latasche, il laissa sa brigade aux prises avec 
un ennemi supérieur. Aussi fut-elle culbutée, accu- 
lée à un défilé, et poussée dans le plus grand désor- 
dre derrière le Menago, par la troisième colonne. La 
cavaleriefrançaise embarrassée dans ce pays coupé, 
se vitaccablésans pouvoir combattre, unepartiede 
l'artillerie, parquée dans un mauvais terrai n , y resta. 

La nuit mit fin au combat sur toute la ligne. La 
division Serrurier, maîtresse de Rivoli, poussa des 
partis sur la Corona ; les troupes du général Del- 
mas campèrent à Polo, gardant les ponts sur la 
rive gauche de l'Adige; la division Grenier prit 
poste sur les hauteurs de Pastrengo; les deux 
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ili visions do centre s'établirent le long du rideau 
qui commande le vallon de Vérone ; enfin, la 
droite, sons Hontrichard, passa la nuit derrière 
Torre, route de Mantoue. 

Le baron de Kray, de son côté , ayant appris à 
Legnago l'échec essuyé par sa droite, partit sur-le- 
champ pour Vérone, avec la division Mercantin qui 
n'avait pas été engagée. Le général Frœlich, bivoua- 
qué en avant d'Ànghiari, eut ordre de repasser l'A- 
dige le lendemain; et Zoph, encore éloigné de trois 
journées, dut accélérer sa marche pour prendre 
part aux coups qui allaient se porter. 

Les trophées et les perte» de cette journée fu- 
rent inégalement partagés. Les Français avouèrent 
une perte de 800 hommes tuée et de 2,200 bles- 
»és ; en ajoutant les prisonniers, on peut la porter 
en tout à 4,000 hommes; ils prirent 2 drapeaux, 
12 pièces de canon et 2 ponts sur l'Adige. Les 
Autrichiens eurent 062 hommes tués, 2,261 bles- 
sés, et au delà de 3,000 prisonniers. 

On voit combien les dispositions du général 
Schércr avaient été mal calculées. Dans la suppo- 
sition que les forces principales de l'ennemi fus- 
sent à Bussolcngo, c'était une faute impardonnable 
d'envoyer 10,000 hommes sur Legnago ; car, dans 
cette hypothèse, ils y semblaient inutiles, et de- 
vaient s'y trouver compromis ; mais c'en fut une 
bien plus grave, lorsqu'après la prise du camp de 
Pastrengo et des ponts de Polo, il dissémina ses 
forces à Rivoli, à Bussolengo, devant Vérone et Le- 
gnago, aulieu de rassembler sur-le-champ les trois 
divisions de gauche, pour harceler sans relâche la 
brigade Elsnitz sur la rive gauche de l'Adige. Le 
centre aurait dû appuyer ce mouvement , de con- 
cert avec la division Hontrichard, qu'il eût été 
convenable de placer à portée de masquer Vérone, 
au lieu de la compromettre sans utilité sous Le- 
gnago. Qui doute qu'avec de telles dispositions, les 
5,000 Autrichiens réfugiés à Barona n'eussent été 
défaits aux portes de Vérone, et n'eussent entraîné 
sa chute ? 

Le lendemain , 27 mars au matin , les divisions 
Kaim et Hohenzollern, qui avaient bivouaqué sur 
les glacis de Vérone, se trouvant trop exposées au 
feu des troupes de Moreau, y rentrèrent. On plaça 
la dernière dans la ville et autour de ses murs. 
L'autre, qui avait le plus souffert, prit poste au 
Toit III. 



revers des hauteurs, de manière à couvrir la route 
de Trente, et à soutenir le général Elsnitz. Kray, 
renonçant à poursuivre ses succès contre la droite 
des républicains, accourut lui-même à Vérone avec 
les divisions Mercantin et Frœlich, plaça la première 
à Saint-Michel du côté de Caldiéro, et confia toute 
la défense du bas Adigc à 3 bataillons seulement. 

Cette concentration des forces autrichiennes 
indiquait assez que le projet du baron de Kray 
était de déboucher de Vérone. La position de 
Schércr n'offrait guère de chances de succès ; 
mais, enfin, puisqu'il se trouvait dans la nécessité 
d'agir, pourquoi tardait-il à passer l'Adige sur les 
ponts de Polo, mis en état depuis la veille ? Mo- 
reau, convaincu que c'était le seul parti à pren- 
dre, lui proposa, le 27 mars au matin, cette 
opération, et sans attendre sa réponse, se mit en 
marche vers Bussollcngo avec les divisions Hatry 
et Victor, donnant l'ordre au général Monlrichard 
de venir masquer Vérone avec sa brigade de 
gauche, et de porter l'autre à Isola-dclla-Scala, 
pour éclairer Nogara et le route de Legnago. 

Schérer, non content d'avoir perdu la soirée 
du 26 mars, passa encore les deux journées sui- 
vantes dans une complète irrésolution. Agité tour 
à tour par des craintes puériles et des projets im- 
praticables, tout en s' occupant à fortiGerles ponts 
de Polo, il se berçait de l'espoir de tourner Vérone 
par les montagnes, bien qu'il n'y eût pas de che- 
min transversal. En effet, toute l'importance de 
Vérone dans les opérations de Bonaparte était pro- 
venue de ce qu'elle ferme précisément les com- 
munications directes entre le Tyrol et les États de 
Venise. Le général en chef ignorait, dit-on, uno 
particularité aussi connue, quoique son état-major 
fourmillât d'ofliciers qui avaient fait la campagne 
de 1796, et que l'arme du génie y fût encore com- 
mandée parle général Chasseloup, qui avait acquis 
dès lors une certaine réputation. 

Voulant enfin fixer ses irrésolutions, il convo- 
qua un conseil de guerre le 29 mars. Les géueraux 
qui y furent appelés, se récrièrent unanimement 
sur la négligence avec laquelle on avait laissé per- 
dre les fruits de la journée du 26, et donné à l'en- 
nemi les moyens de réparer ses échecs, ou de 
prendre l'offensive à son tour. Le vœu général se 
prononça pour un prompt passage de l'Adige. Ce 

40 



Digitized by Google 



318 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



fui alors seulement qu'au grand scandale du con- 
seil, le colonel dn génie Maobcrt déclara que le 
plan dont on s'occupait depuis quatre jours était 
inexécutable, attendu qu'il n'y avait point de che- 
min qui pût conduire l'armée dans les plaines au 
delà de Vérone, sans traverser la ville. Toute il- 
lusion s'évanouit ; et il fallut aviser aux moyens 
d'atteindre l'ennemi sur un point plus accessible. 

Nous partageons l'opinion que, dans l'état ac- 
tuel des choses, l'on n'aurait pu suivre sans témé- 
rité l'exécution d'un plan qui avait été si mal 
conduit. On dut regretter alors d'avoir tâtonné de 
la sorte dans la journée du 26 , au moment où 
Kray débouchait dcLcgnago; on aurait sans doute 
réussi à emporter Vérone, car le désordre régnait 
autant dans la place que dans la division Kaim 
ut la brigade Elsnitz. Mais le seul instant favorable 
pour exécuter un semblable coup de main était 
passé . les montagnes escarpées qu'on voulait 
franchir se trouvaient couronnées d'infanterie, 
Frœlich et Mercantin, victorieux, campaient à por- 
tée, et il n'y avait rien à espérer. 

Le conseil décida donc qu'on descendrait entre 
Vérone et Legnago, pour tenter le passage de l'A- 
dige, soit à Rouco, soit à Albaredo. On se rappe- 
lait le succès qu'une telle manoeuvre avait procuré 
à Bonaparte à la bataille d'Arcole, mais les cir- 
constances étaient bien différentes, puisqu'alors il 
possédait Vérone cl Legnago. Nous avons déjà dit 
combien cette opération était dangereuse sur le 
front d'une année actuellement maîtresse de ces 
deux places. Les troupes de Kray massées sous la 
première, venaient d'être renforcées par la divi- 
sion Zopb, forte d'environ 15,000 hommes, et la 
brigade Saint-Julien qui s'avançait également par 
la vallée de Rovcrcdo sur Rivoli, allait aussi en- 
trer en ligne. 

A celle réunion de forces, Schércr pouvait op- 
poser 40,000 combattants ; mais il eut fallu tout 
le génie d'un grand capitaine pour rétablir l'équi- 
libre des chances. Loin d'en faire preuve, le gé- 
néral français conçut le singulier projet d'exécuter 
une contre marche, pour porter deux divisions de 
son aile gauche à l'extrême droite, en passant der- 
rière le centre, ne calculant ni la perte de temps 
ni la fatigue que cela occasionnerait aux troupes. 
Pour faire prendre le change sur cette opération , 



il imagina de faire remonter l'Adigc a 1,500 hom- 
mes de la division Victor, qui firent mine de re- 
lever les postes de Dclmas. Le soin de masquer 
cette manœuvre fut confié à Moreau ; et Serrurier 
dut en assurer l'exécution, en passant sur la gau- 
che de l'Adige, à Polo, pour attirer de ce côté l'at- 
tention de l'ennemi. 

Il est assez difficile de juger quel intérêt pou- 
vait avoir Schérer a compromettre ainsi une di- 
vision, pour attirer son adversaire sur le point où 
il devait craindre qu'il se portât; car en allant se 
promener à Ronco, tandis que Kray se rapprochait 
de Bussolcngo , c'était lui livrer les communica- 
tions directes de l'armée avec la ligne du Mincio. 
Il est vrai qu'on recommanda à Serrurier de ne 
pas s'engager sérieusement; mais cela pouvait ar- 
river contre son gré ; un petit corps jeté au delà 
d'un fleuve au milieu d'une armée ennemie, ne 
s'en retire pas toujours comme il le veut : l'évé- 
nement prouva cette vérité. 

Conformément à ce projet , l'armée française 
commença à se mettre en mouvement sur Isola- 
della-Scala, et un équipage de pont fut envoyé de 
Peschiera à Castellara. Le 30 mars, pendant que 
l'aile gauche était en pleine marche pour filer sur 
le Mcnago, Serrurier passa seul l'Adige, et s'avança 
sur la route de Trente à Vérone. La brigade Mayer, 
précédée d'une avant-garde conduite par l'adju- 
dant général Garreau, marcha sur Pcscantina. 
Bientôt les tirailleurs de celle-ci s'engagèrent avec 
les avant-postes du général Elsnitz, qu'ils repous- 
sèrent vers Barona. Le gros de la colonne, enflammé 
par celte apparence de succès, gagna Santa-Maria 
et Picdimonte sur le flanc droit de cette position, 
où Elsniz, renforcé de 8 bataillons, se défendit vi- 
goureusement. 

Au premier avis de la tentative de Serrurier, 
Kray déboucha de Vérone avec 14 bataillons et 
•V escadrons de la division Frœlich ; après avoir 
joint Elsnitz, il divisa ses forces en trois colonnes, 
pour mieux embrasser l'attaque des Français. La 
plus forte qui suivit la chaussée de Trente, culbuta 
du premier choc le détachement de Garreau, dont 
la fuite causa la plus vive impression aux troupes 
de Mayer, au moment où elles se mettaient en me- 
sure de se défendre sur les hauteurs. 

La lutte, en effet, n'était pas égale, 6,000 Fian- 
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çais assaillis par 15,000 Autrichiens, tous la con- 
duite d'un de leurs plus braves généraux, devaient 
essuyer une défaite certaine. Serrurier ayant donné 
l'ordre de la retraite, elle s'effectua avec trop de 
précipitation; les colonnes impériales qui côtoyaient 
les montagnes n'éprouvant aucune résistance, Kray 
s'avança avec d'autant plus de chaleur sur la 
chaussée. Vainement l'artillerie placée à Bussolengo 
sur la rive droite de l'Adige, rivalisa avec la cava- 
lerie sur l'autre rive, pour ralentir ses progrès. 
Les bataillons de grenadiers de Weber et Fiqnel- 
mont prévinrent les républicains aux ponts, fran- 
chirent les abatis, et se fussent rendus maîtres des 
ponts, si l'on n'avait pris le parti de les couler. 
Trois cents hommes de la 18' légère, enveloppés 
par les Autrichiens, se firent jour, et allèrent re- 
passer l'Adige à Rivoli, sur des nacelles. Une co- 
lonne de 800 hommes, moins heureuse, fut obligée 
de mettre bas les armes. Cette éebauffourée coûta 
à la division Serrurier 1,500 hommes tués ou pri- 
sonniers. 

Malgré cet échec, Schérer ne changea rien à 
son plan, et se contenta d'appeler à lui la division 
battue, pour la placer derrière son centre vers 
Bovolone : cependant, si le projet de passer l'Adige 
vers Albaredo était déjà par lui-même très-dange- 
reux, il devenait téméraire après cet événement. 
L'armée quittait sans raison les positions avanta- 
geuses qu'elle occupait au pied du Montebaldo, 
pour s'enfoncer entre le Pô et l'Adige, dans une 
contrée marécageuse et dépourvue de grandes com- 
munications vers le but où l'on prétendait arriver. 
Le général français, loin de diminuer ses embarras, 
crut faire merveille en intervertissant son ordre de 
bataille; la division Uatry, destinée à former l'ex- 
trême gauche à Olmo, s'égara, et après avoir mar- 
ché 15 heures, revint heureusement peut-être à 
Azzano (1). Montrichard passa Magnano, Victor 
fut d'abord porté à Mazzagato, Delmas et Grenier 
allèrent prendre l'extrême droite vers Sanguinelto 
et lsola-Porcarizza ;les troupes se promenèrent sur 
toute la ligne sans rime ni raison, pour opérer un 
t hangemeut de front contraire à toutes les règles 

(i) La carte de Dalbe indique deux Olruu, 1 un prés de 
Roneo, l'autre vers Magnano ; ce qui ranaa «ans donte ce 
malentendu. 



de la tactique, puisqu'on tournait en quelque sorte 
le dos à l'ennemi. Ces mouvements parurent d'au- 
tant plus extraordinaires, qu'on ne pouvait ignorer 
le rassemblement des forces impériales autour de 
Vérone. D'ailleurs , ces marches s'opérant sur des 
chemins vicinaux dégradés par les pluies, les divi- 
sions s'égarèrent et se croisèrent plusieurs fois ; en 
sorte que Kray aurait eu le temps de se préparera 
bien recevoir son adversaire, lors mèmeqn'il n'eût 
pas intercepté l'ordre adressé au commandant de 
Peschiera, de faire filer l'équipage de pont par la 
Molinella sur Caslcllaro. 

Kray ne s'en laissa pas imposer par ces puéri- 
les manœuvres ; il était trop habile pour ne pas 
apprécier l'avantage que lui donnait son adversaire, 
en laissant la gauche et les communications de 
l'armée républicaine en prise aux efforts qu'il di- 
rigerait contre elle à la faveur de Vérone. Il avait 
d'ailleurs reçu de l'Empereur l'injonction d'atta- 
quer l'ennemi sans délai, et jamais meilleure occa- 
sion ne pouvait se présenter. 

Au lieu de suivre Schérer sur le bas Àdige , il 
se contenta donc de porter 3 bataillons à Albaredo, 
et poussa , au contraire , le comte de Hoheu- 
zollcrn à Sonna, tandis que Saint-Julien , descen- 
dant par le Montebaldo sur Castel Novo, rouvri- 
rait la communication directe avec l'armée de 
Bellegarde et le Tyrol ; le général Wukassowich 
qui faisait partie de cette dernière, dut se diriger 
sur la Chiese par la rive occidentale du lac de 
Garda. A l'extrême gauche, la brigade Klénau, dé- 
tachée sur le bas Pô , jetait des partis jusqu'aux 
portes de Ferrare. 

A peine Schérer eut-il abandonné ses positions 
entre Peschiera et l'Adige, que le comte de llohen- 
zollern poussa ses avant-gardes sur Villafranca et 
Castel-Novo , et se mit en communication avec 
Saint-Julien , qui 6'élait dirigé sur Camabiuo. A 
l'approche de ces forces, la flottille républicaine 
qui devait dominer le lac de Garda, ne trouva de 
refuge que dans Peschiera , et cette place même 
se vit soudain exposée aux insultes des partis en- 
nemis. 

Cet état de choses rendait la concentration de 
l'armée française sur le Tartaro de plus en plus 
urgente ; car Srhércr n'avait déjà plus à opposer 
aux Impériaux que les deux divisions de sa gauche, 
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quand Kray débouchant , te 2 avril , de Vérone, 
avec les divisions Kaim Zoph et Mercantin , vint 
prendre position entre Sanla-Lucia et Tomba, 
attira à lui le corps de Hohenzollern , et plaça ses 
avant-postes à Viilafranca , Alpa et Scudo-Or- 
lando , sur le flanc des divisions Hatry et Montri- 
ebard. (Voy. pl. XIII.) 

Alors seulement, et sur les avis réitérés de Mo- 
rcau, Schérer se détermine à rapprocher son armée 
de la gauche. L'ordre est donné au général Victor 
de prendre la droite des divisions Monlrichard et 
Hatry; en même temps qu'on prescrit à Serrurier 
de quitter Bovolone , pour reprendre son premier 
ordre de bataille en marchant à Vigasio; enfin 
Delmas et Grenier doivent revenir de Sanguinctto 
et d'Isola-Porcarizza, pour se lier à la position vers 
Bultaprcda. 

Quoique la distance à parcourir ne fût que de 8 à 
10 lieues, les pluies avaient tellement gâté les chc- 
mins, que l'aile gauche risquait (Têtre écrasée avant 
l'arrivée des trois divisions de la droite. Aussi , 
Grenier et Delmas forcèrent-ils de marche pour 
joindre le gros de l'armée : ils seraient néanmoins 
arrivés trop tard, si Kray avait attaqué, le 4 avril, 
comme il le pouvait. Dès le 2, il avait réuni 
43,000 hommes entre Viilafranca et Tomba; s'il 
en eût aussitôt dirigé 20,000 sur Azzano ou Butta- 
preda, et 2.5,000 surPozzo et Valèsc, c'en était fait 
de la division Hatry, comme decellede Mont richard, 
et Schérer eût été perdu dans les boucs du Menago. 

Trop heureux qu'on le laissât sortir de ce mau- 
vais pas, mais toujours mal informé des mouve- 
ments de l'ennemi, Schérer supposant que ses 
forces étaient à Sonna et à Soinma-Campagna, pre- 
scrivit à Morcau de se diriger sur ces points, tandis 
que Serrurier se porterait vers Viilafranca. que l'on 
croyait occupé par un corps de 7 à 8,000 hommes; 
le général en chef se réservait de donner des ordres 
ultérieurs à ces trois divisions, lorsqu'elles au- 
raient réussi dans leurs premières tentatives. 
Delmas devait remplacer à Bultapreda les trou- 
pes de Monlrichard, et se porter ensuite à Dos- 
sobono , pour soutenir l'attaque de Moreau , ou 
seconder au besoin les divisions Victor cl Grenier. 
Ces deux dernières curent ordre de marcher sur 
San Giacomo, d'appuyer leur droite à l'Adige et 
leur gauche à Sau Massimo : leur objet était d'em- | 



pécher l'ennemi de déboucher de Vérone , et de 
couper la retraite à tout ce qui en sortirait. L'at- 
taque fut fixée à six heures du matin. Quarantt- 
sept bataillons et 60 escadrons, formant un total 
de 40,594 combattants, dont 6,750 de cavalerie, 
devaient y concourir. 

Comme l'avait annoncé Moreau (1) , les Autri- 
chiens marchaient pour attaquer l'armée française 
an moment où celle-ci s'ébranlait pour les préve- 
nir, de sorte que Schérer, qui voulait combattre 
au delà du Tartaro, se trouva engagé malgré lui , 
sur nn champ de bataille fortement accidenté , et 
peu favorable à l'ensemble de ses manœuvres. En 
effet, Kray ayant entrevu la possibilité de repous- 
ser les républicains derrière le Mincio , et peut- 
être même de les couper de Mantoue, avait formé 
son plan, dès le 3 avril, pour l'exécuter le sur- 
lendemain. Le général Mercantin, avec 6 batail- 
lons cl 6 escadrons, reçut ordre de suivre le che- 
min de Pozzo, ponr prendre ce village à revers, et 
attaquer l'aile droite des Français. La seconde co- 
lonne, conduite par Kaim, composée de 7 batail- 
lons et 2 escadrons, devait déboucher par le che- 
min de Ca-di-Davi vers Magnano, pour y combattre 
le centre. Le général Zoph, avec la troisième, 
forte de 8 bataillons et 2 escadrons, s'acheminant 
par Dossobono et fostcl-d'Azzano, eut l'instruction 
de se diriger contre l'aile gauche. Enfin, Frœlich, 
avec 13 bataillons et 6 escadrons, devait suivre la 
direction de la seconde colonne et former réserve. 

Le comte de Hohenzollern, avec 12 bataillons 
et autant d'escadrons, eut la mission de se porter 
par Viilafranca sur Povegliano et Iaolata, pour 
observer la route de Mantoue. A l'extrémité oppo- 
sée, 4 bataillons de la garnison de Vérone, durent 
manœuvrer par San-Giovani sur Zevio, pour in- 
quiéter la communication des Français avec leur 
droite , qu'on supposait encore dans la direction 
d'Isola-Porcarizza. On détacha en outre 2 batail- 
lons cl 200 chevaux à Albarcdo, pour inquiéter 
leur flanc droit, et l'on y établit des batteries de 
gros calibre. 

La colonne directrice du général Kaim devait 
commencer l'attaque. On indiqua à toutes le camp 

(i) Morcatt avait étêiiutruit dcsnionveincnla do Kray, 
par le chef de bataillon GuilUminut.envoyè rn parlemen- 
taire à Vérone. 
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de Vérone comme point de ralliement ; et on les 
informa, qu'en cas de succès, on appuierait à 
droite sur Isola-della-Scala , afin de rejeter les 
Français derrière le Tartaro. Le total des troupes 
qui , d'après ces dispositions , étaient destinées à 
entrer en action, non compris l'artillerie et plu- 
sienrs corps détachés s'élevait à 45,000, dont 
4,800 de cavalerie (1). 

Il est facile de s'apercevoir, a la direction di- 
vergente de ses colonnes d'attaque, que Kray était 
aussi mal informé de la position des Français, que 
Schércr de la sienne : ainsi , malgré les disposi- 
tions de leurs chefs, les deux armées allaient s'en- 
trechoquer sans ordre , sur un terrain où elles ne 
s'attendaient pas à se rencontrer. 

Avant d'entreprendre le récit de cette bataille, 
qui eut des conséquences si funestes pour l'armée 
française, qu'il nous soit permis de jeter un regard 
sur les environs de Vérone. 

La partie de cette place renfermée dans la pres- 
qu'île de l'Adige, est environnée sur la rive droite 
de ce fleuve , d'une plaine qui s'étend depuis le 
pied du Montebaldo jusqu'à Villafranca , Azzano , 
Magnano, Sau-Giacomo, et au delà. La partie su- 
périeure de cette plaine se compose d'un terrain 
légèrement ondulé , planté par-ci par-là d'arbres 
fruitiers et de vignes, et dont l'œil peut découvrir 
tous les plis. Le sol pierreux a permis de clore 
presque toutes les propriétés, de murs en pierres 
sèches : ce qui forme autour des villages, d'ailleurs 
très-rapprochés, de véritables labyrinthes très- 
propres aux chicanes défensives. Au sud de Ma- 
gnano, le terrain plus bas, donne naissance à une 
infinité de petits ruisseaux qui vont se jeter dans 
le Tartaro et le Menago. Ici la plaine est coupée 
d'une multitude de fossés et de canaux d'irriga- 
tion, dont les bords sont maintenus par des digues. 
Les déploiements y sont difficiles, pour ne pas dire 
impossibles ; la cavalerie y est plus embarrassante 
qu'utile, et, pour la première fois de cette guerre, 
les Français en avaient plus que leurs ennemis. 



Le 8 avril, les deux armées s'ébranlèrent , et le 
combat s'engagea vers onze heures. Les divisions 
Victor et Grenier rencontrèrent la colonne Mcr- 
cantin entre Raldon et San-Giovani-Lnpatolo : la 
partie était trop inégale pour que celui-ci pût ré- 
sister ; le régiment de Wartensleben qui reçut le 
premier choc, fut presque détruit : celui de Preiss 
qui lui succéda, perdit 2 pièces de canon et fut 
mis en déroute. Mercantin s'avança alors à la tète 
des chcvau-légers de Levenehr ; mais la cavalerie 
française soutenue par son artillerie légère, lui fit 
rebrousser chemin dans le plus grand désordre. Le 
général autrichien chercha en vain à rallier ses 
troupes, il tomba blessé à mort et sa chute déter- 
mina la fuite des plus braves. Débarrassée par ce 
coup de vigueur, l'aile droite des républicains 
poursuivit son chemin sur San-Giovani et Tomba , 
sans s'embarrasser des partis de cavalerie qui se 
glissaient entre elle et la division Dclmas. 

Par suite du mouvement général que les Français 
opéraient de droite à gauche, Moreau ne pouvait 
sans danger faire quitter à Montrichard le camp 
de Buttapreda pour le diriger sur Scudo-Orlando , 
avant queDelmas, qui était en marche depuis dix 
heures du soir, ne fût entré en ligne pour le rem- 
placer. Cependant la journée s'avançait, et il de- 
venait urgent d'agir sur Alpo pour seconder Serru- 
rier, car c'était là où l'on supposait une grande 
partie des forces ennemies. Moreau se mit donc eu 
marche pour tenir tète à la colonne de Zoph ; eu 
sorte que celle de Kaim ne renrontraut personne à 
Magnano, s'avança sur Buttapreda. Les Autrichiens 
se trouvèrent ainsi, en même temps, sur les der- 
rières de Montrichard et sur le front de Delmas, 
dont la troupe, excédée de fatigue par une marc hc 
de nuit, dans des terres délayées, n'avait pu at- 
teindre assez tôt le point qui lui avait été marqué. 

Celle position formant un saillant sur le centre, 
précisément en face do la partie faible de l'armée 
française, aurait procuré les plus grands avantages 
aux Impériaux, si leur ligne n'avait pas été aussi 



(l) Les forces de» denx partis se trouvèrent en présence 
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étendue, et leurs forces trop disséminées. Mais la 
nouvelle de la défaite de Mercantin ayant appelé 
Kray sur la gauche, avec la réserve de Frœlich, 
Kaira, livré à ses propres forces, ne put rien entre- 
prendre de décisif. Delmas manœuvra si habile- 
ment avec son avant-garde qu'il parvint à le tenir 
en échec jusqu'à l'arrivée du reste de sa division. 
De son côté Moreau, qui marchait sur deux lignes, 
instruit de l'apparition de l'ennemi sur ses derriè- 
res, ordonna à la droite de Montrichard de chan- 
ger de front pour faire face à Buttaprcda, et conti- 
nua avec les 3 autres brigades, à se porter sur le 
cbemin de Vérone, au-devant de la colonne Zopb, 
qui débouchait vers Azzano. 

A l'extrême gauche, la division Serrurier, re- 
tardée dans sa marche par l'artillerie de la divi- 
sion Hatry, n'était point encore arrivée à la hau- 
teur d'Isolalla, qu'occupait déjà l'avant-garde de 
llohcnzollern. Malgré ce double contre-temps, vers 
une heure, l'armée républicaine avait encore l'of- 
fensive partout, et ses divisions allaient bientôt 
combattre assez près les unes des autres, pour se 
prêter un mutuel appui. 

Cependant, les progrès de Victor et de Greuier 
étaient jusque-là les plus marqués. Après s'être 
emparés de San-Giovani, ils poursuivent les Au- 
trichiens jusqu'à Tomba. Mais ceux-ci y ayant 
trouvé le détachement de la garnison de Vérone, 
qui devait marcher sur San-Giovani, parviennent, à 
l'aide de ces 4 bataillons frais, à se reformer et à 
les arrêter. 

Au centre , le village de Buttapreda , quoique 
vaillamment défendu par les Autrichiens , venait 
d'être enlevé par la division Delmas, secondée par 
une des brigades de Moreau. En vaiii, pour s'en 
ressaisir, le général Eaim employa ses réserves : 
toutes ses attaques échouèrent; et, dans la dernière 
encore, un bataillon de grenadiers hongrois s'étant 
avancé avec trop de confiance , fut pris en entier 
avec 6 pièces qui battaient le flanc de la division. 

A Iagauche,Moreaus'avançait avec mesure con- 
tre Vérone. Bien que la division Zoph eût été sou- 
tenue sur sa droite par la brigade Saint-Julien, 
elle avait été chassée successivement d'Azzano, 
d'Alpo et de Scudo-Orlando. Le terrain de ce côté, 
devenant plus favorable aux déploiements , la ca- 
valerie des deux armées exécuta de belles charges; 



et les dragons piémontaïs , commandés par le gé- 
néral Frésia , y rivalisèrent de valeur avec les 
dragons français. Plus loin , Serrurier venait de 
rencontrer l'ennemi à Isolalta. Deux bataillons au- 
trichiens, protégés de 2 pièces d'artillerie masquées 
derrière la digue qui borde la rive droite duTar- 
taro , attendaient la colonne française qui défilait 
sur le chemin de Villafranca. Un bataillon de 
Croates embusqué à Vigasio devait l'attaquer en 
queue, quand on lui en donnerait le signal. Tout 
à coup, l'avant-garde française, arrivant au pont 
d'Isolalla, est saluée d'un feu d'artillerie et demous- 
queterie. Chargée au même instant par un escadron 
de Karaczay , elle abandonne le village et S pièces 
de canon. Cependant cette surprise n'eut pas d'au- 
tre suite : Serrurier chassa les Impériaux avec un 
bataillon de la 21* légère, et s'empara du pont du 
Tartaro. Les Croates, postés à Vigasio, se trouvant 
ainsi coupes, furent obligés de se faire jour. Quel- 
ques braves réussirent; mais le plus grand nombre 
demeura prisonnier. Après cette expédition , la 
division se dirigea sur Povcgliano. 

De toutes parts, la victoire penchait en faveur 
des Français. Les Autrichiens se maintenaient à 
peine contre l'aile droite, qui touchait presque au 
but assigné. Avec ces avantages, il était pourtant 
difficile que Schérer triomphât, parce que chacune 
de ses divisions , à l'exception des deux conduites 
par Moreau , agissait isolément , sans autre objet 
que de combattre ce qu'elle avait devant elle , et 
qu'il fallait au contraire beaucoup d'ensemble pour 
frapper le coup décisif. . 

Dans ces entrefaites , Kray , instruit de l'échec 
de sa gauche, et jaloux d'arrêter les progrès alar- 
mants des républicains , s'était mis à la tète de 
3 régiments de la réserve de Frœlich , formés en 
colonnes derrière Ca-di-Daù , et descendit la rive 
droite de l'Adige, à dessein de tomber sur la divi- 
sion Grenier, qui n'y était point encore solidement 
appuyée. 

L'apparition subite d'un renfort si considérable, 
soutenu de deux batteries de gros calibre, produi- 
sit sur les Français l'effet qu'on s'en était promis. 
Victor voulut se rapprocher de Grenier; mais, 
chargé par les régiments de Nadasty et de Reisly, 
le centre de ces deux divisions fut enfoncé. Les 
dragons de Lobkowilz scglissèi ent dans relie trouée 
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sur les derrières des Français. Néanmoins , ces 
troupes, dont le malheur provint peut-être de n'a- 
Toir pas été primitivement réunies sous un seul 
chef, Taisaient encore honne contenance; Grenier, 
qui pouvait craindre de se voir presser entre l'A- 
dige et des forces supérieures , ne comptant plus 
sur une coopération hien combinée de la part de 
Victor, sebornaàdéfendrele village de San-Giovani. 

Cependant celui ci, témoin du danger que court 
son camarade , réclame des secours de Schcrer. 
Mais, dans ce moment, Kaim exécutait une charge 
vigoureuse , et débordait le flanc droit de la divi- 
sion Delmas, désignée comme réserve ; aussi tout 
ce que put faire le général en chef fut d'envoyer à 
Moreau l'ordre de rabattre sur sa droite, afin de pren- 
dre à revers les masses qui pressaient cette aile; 
manœuvre inexécutable dans l'état des affaires, 
et trop éloignée d'ailleurs pour rien réparer. 

Effectivement, le général Kray ne devait pas 
s'en tenir au faible succès qu'il venait d'obtenir, 
et sa position lui offrait trop d'avantages pour ne 
pas en profiter. Il ordonna un nouvel effort ; et, 
pour le seconder, les troupes deMercantin ralliées 
par Chasteler en arrière de Tomba , et réunies à 
celles de la garnison de Vérone, débouchent enfin 
de ce village et se précipitent sur la division Victor. 
Débordée et assaillie par 12,000 hommes, sa ré- 
sistance est inutile, il faut qu'elle batte en retraite : 
néanmoins, elle l'opère en bon ordre, au milieu 
d'un feu croisé d'artillerie et de mousqueteric. 
Dès que son mouvement fut bien prononcé , les 
Autrichiens s'étendirent sur la gauche, et attaquè- 
rent San-Giovani de front et en flanc. Pour comble 
de malheur, les Impériaux furent encore secondés 
dans ce dernier effort, par la colonne détachée sur 
Âlbaredo, laquelle venait de passer l'Adige, et de 
tomber sur la droite de Grenier. L'avant-garde de 
ce général, qui avait ordre de défendre San-Gio- 
vani jusqu'à l'extrémité pour couvrir la retraite, 
y fut enveloppée et prise. Après la perte de ce 
village, l'aile droite précipita sa marche sur Bagnolo 
et Ualdon. Grenier rallia ses troupes derrière le ca- 
nal qui est à un mille et demi de ce dernier endroit, 
et y engagea une vive canonnade pour donner le 
temps à la division Victor de filer sur Mazzagatta. 

Malgré le désastre de la droite, le centre et la 
gauche conservaient le terrain qu'ils avaient gagné. 



Serrurier , après avoir chassé l'ennemi do Pove- 
gliano, s'était rendu maître de Villafranca, et avait 
poussé son avant-garde sur la route de Vérone, 
jusqu'à la hauteur de Lccche. Ainsi , les divisions 
llohenzollern , Zoph et Kaim couraient risque de 
laisser échapper la victoire , préparée par la dé- 
faite de la droite des républicains. 

Kray résolut alors d'attaquer vigoureusement 
leur centre. Il ne doutait pas qu'en cas de réussite 
il ne parvint sur les derrières de leur ligne. Plein 
de cet espoir, il se transporte en toute diligence 
avec 3 bataillons de la réserve et une partie de sa 
cavalerie vers Dossobono. Là, il fait assaillir par 
des troupes de Zoph, le général Partouneaux, dont 
la brigade déployée en avant de Scudo-Orlando, 
couvrait l'intervalle des divisions Hatry et Mon- 
trichard formées en arrière de ce village. Partou- 
neaux y ayant été rejeté, Kray le prit en flanc avec 
sa colonne, et allait lui couper la retraite. Heu- 
reusement il restait à Moreau 3 bataillons frais, 
qu'il lança sous la conduite de l'adjudant général 
Solignac. Ainsi soutenu, Partouneaux reprit un 
instant sa première position , mais la perdit do 
nouveau à la suite d'une charge furieuse des dra- 
gons de Lobkowitz, qui eût occasionné une dé- 
route générale, si Moreau n'y avait mis ordre 
avec le 9* de chasseurs. Cette tentative des Au- 
trichiens sur le centre, fut , au reste , la dernière ; 
le combat dégénéra en une canonnade, et ne changea 
rien à la position respective des partis. 

Malgré l'aplomb de ces A divisions françaises, 
la bataille n'en était pas moins perdue. L'aile droite, 
que nous avons déjà vu battre en retraite jusqu'à 
Bagnolo, trouva Villa-Fontana occupé par une co- 
lonne autrichienne descendue de Valèse. Il fallut 
s'y faire jour à la baïonnette, et ce dernier effort 
acheva d'épuiser les forces des soldats ; beaucoup 
d'officiers payèrent de la vie les tentatives qu'ils 
firent pour les rallier : c'est là que le général Pi- 
geon fut blessé mortellement, et le chef de la 1" lé- 
gion helvétique fait prisonnier ; on abandonna en 
outre à l'ennemi une bonne partie de l'artillerie, 
avec plus de 3,000 hommes. Ces deux divisions 
gagnèrent la rive droite du Tartaro, avec beaucoup 
de peine et dans un affreux désordre. 

Il était six heures : la canonnade prolongée en 
arrière de la division Delmas, n'indiquait que trop 
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la déroule de l'aile droite; mais Schércr ne pou- 
vant «ans un danger imminent affaiblir cette divi- 
sion, la déploya en arrière à droite afin d'inquiéter 
les colonnes qui poursuivaient Victor et Grenier. 
Comme ce mouvement ne remplit qu'imparfaite- 
ment son objet, le général en chef jugea indispen. 
sable de replier son centre et sa gauche surVigasio, 
contre l'avis de Moreau, qui aurait préféré coucher 
sur le champ de bataille pour éviter la confusion 
inséparable d'une marche de nuit. 

Ces quatre divisions emmenèrent avec elles, der- 
rière le Tartaro, 2,000 prisonniers et plusieurs 
pièc es de canon ; faible compensation des pertes 
essuyées sur d'autres points. Dclmas forma l'ar- 
rière-garde, et s'établit vers minuit à Isola-della- 
Scala. L'armée impériale, harassée de fatigue et 
considérablement affaiblie, bivouaqua sur le champ 
de bataille, n'osant se mettre à la poursuite des 
vaincus. 

Ainsi finit celte sanglante journée, où les Autri- 
chiens perdirent 900 morts, 3,049 blessés et en- 
viron 2,000 prisonniers. La perte des Français en 
tués ou hlessés, fut pour le moins égale : ils aban- 
donnèrent en outre 7 drapeaux, 8 pièces de canon, 
40 caissons, et près de 4,000 prisonniers. La perte 
qui dut affecter le plus Schérer, fut celle de la 
confiance et de la considération de son armée. Elle 
attribua à son imprévoyance le revers qu'elle ve- 
nait d'essuyer ; et comme pendant l'action il s'était 
constamment tenu au milieu de la division Del- 
mas, qui dès le commencement de la bataille avait 
été sans communication avec les autres, on l'accusa 
de lâcheté : reproche aussi injuste qu'odieux , et 
qui prouve à quel point l'anitnosité se tourna con- 
tre lui. 

Celte victoire fit honneur à Kray, en ce qu'il 
sut mettre en action le gros de ses forces sur 
une seule aile de l'ennemi. On lui a reproché tou- 
tefois d'avoir oublié dans l'exécution, le point de 
vue stratégique, qui lui faisait un devoir de porter 
l'effort par sa droite contre la gauche des Fran- 
çais. On a pensé aussi que s'il avait laissé courir 
Victor et Grenier jusqu'au glacis de Vérone, et 
qu'il fût resté avec Raim pour écraser Delmas, il 
eût obtenu des avantages plus éclatants en perçant 
le centre de l'armée française. Enfin, il semble que 
Hohenzollern ne sut pas profiter de l'avantage qu'il 



avait sur Serrurier, et qu'il engagea mal la droite. 

Tandis que le général autrichien triomphait 
ainsi par des manœuvres, imparfaites à la vérité, 
mais néanmoins plus savantes que celles de son 
adversaire, la diversion tentée par Klénau dans 
la Polésine, obtenait d'heureux résultats. Dès le 
29 mars, il coula 2 canonnières sur le Pô auprès do 
Polisella , jeta 500 hommes et quelque cavalerie 
sur la rive droite de ce fleuve, et enleva la garni- 
son d'Ariano. S'étant avancé avec le gros de son 
corps par Ostiglia jusqu'à Governolo, il en chassa 
la garnison française , prit ou détruisit la flottille 
de Ponti-di-Lago-Scuro, et força ce poste à se re- 
tirer dansFerrare. Le 4 avril, il s'établit à Casta- 
gnara sur le flanc de l'armée française, en sorte 
que ses patrouilles se croisaient sur les derrières 
avec celles de la garnison de Legnago. 

Schérer se relira, le 6 avril, sur la Molinella , 
canal très-profond qui sort du Minrio près de 
Pozzolo, et va se jeter dans le Tartaro au-dessous 
de la route de Legnago; il n'y resta que 24 heu- 
res, et transféra le lendemain son quartier général 
à Mantoue. L'armée passa le Mincio à Goito et 
Pozzolo : on s'attendait que le général en chef 
prendrait toutes les mesures nécessaires pour te- 
nir derrière celle rivière; position d'antant plus 
sûre, que se trouvant appuyée aux places de Pes- 
ehicra et de Mantoue, les garnisons auraient pu 
concourir à l'offensive ; et que les Autrichiens 
étaient trop faibles pour manœuvrer sur son flanc 
droit, en venant passer le Pô au-dessous du con- 
fluent du Minrio. Mais il n'en fut rien : à peine 
Schérer eut-il jeté des garnisons dans Ferrare et 
Peschiera, qu'il battit en retraite le 12 avril, pour 
aller prendre position derrière l'Adda ; toulefois 
après avoir engagé Macdonald à préparer l'éva- 
cuation du royaume de Naplcs, en attendant qu'il 
fût autorisé par le Directoire à lui prescrire celte 
mesure salutaire. 

A cette époque, l'armée impériale n'avait pas 
encore bougé du camp de Villafranca. Kray, qui 
commandait par intérim, peu soucieux de compro- 
mettre ses premiers succès , attendait Mêlas pour 
lui remettre le soin de la poursuite, et ne profita 
pas de l'ascendant qu'il avait pris sur son adver- 
saire, pour recueillir les véritables fruits de la ba- 
taille de Magnano. 
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1 l'exception des courses faites par Rlénau, sur 
les deux rives du Pô, et qui n'étaient pas de na- 
ture à inspirer de véritable* craintes aux Fran- 
çais, aucune entreprise sérieuse n'avait été faite 
contre leur fane droit. La gauche seule courait 
quelques risques; car le comte de Bellegarde, dans 
la vue de faciliter les opérations sur l'Adige, avait 
fait attaquer les postes à l'ouest du lac de Garda, 
et la vallée de la Chiese par le général Wukasso- 
wich, qui s'était emparé du pont de Storo et du 
poste important de Rocca-d'Anfo, d'où l'on des- 
cend sur Idro et Brescia. D'un autre côté le géné- 
ral Dcssoles, obligé de suivre le mouvement de re- 
traite de l'armée d'Helvétie , ayant abandonné 
Glurns pour se retirer dans la Valtelinc, une co- 
lonne autrichienne pénétra dans le Val-Cammo- 
nica. Cependant , comme ces deux corps étaient 
très-faibles, il n'était pas impossible de les conte- 
nir au débouché des montagnes, et ils ne pouvaient 
rien entreprendre de menaçant pour les commu- 
nications de l'armée. 

Mais Schércr, toujours en proie a des craintes 
exagérées, crut sa gauche tellement compromise, 
qu'il ordonna au général Moreau d'abandonner la 
chaussée de Brescia, ponr se rabattre, le 1 1 avril, 
avec ses trois divisions sur Asola et Ponte-Vico, 
par des roules de traverse horribles , pratiquées 
dans un terrain marécageux et entièrement défon- 
cées par les pluies. Le général en chef conduisit 
lui-même les divisions de droite, de Nantoue, par 
Castellucio, sur Pozzolo et Aqua-Negra, puis de 
là sur Crémone. 

Cette retraite honteuse acheva d'enlever à Sché- 
rer le peu de considération qui lui restait de ses 
premières campagnes. Rien n'égala le désordre et 
l'embarras de cette marche de -48 heures, dans une 
contrée que la carte et tous les rapports du pays 
indiquaient comme impraticable. Moreau employa 
40 heares pour franchir 6 lieues; et ce ne fut 
qu'avec le secours de 1,800 bœufs qu'il parvint 
à retirer des boues son artillerie et ses équi- 
pages. 

Dans le temps que l'armée français opérait pré- 
maturément sa retraite sur l'Adda, l'armée impé- 
riale se renforçait de la division Ott, et de plusieurs 
régiments tirés des garnison du ci-devant État 
vénitien. Enfin, le 14 avril, huil jours après la ba- 
Tohe m. 



taille, elle passa le Mincio à Vallcggio, et poussa 
son avant-garde à Cavriana. Les divisions Zopb, 
Frœlich et Raim , formant le corps de bataille, 
s'établirent aux environs de Caslcllaro. Deux ba- 
taillons et 100 chevaux furent détachés à Ponti, 
pour former l'investissement de Peschicra, sur la 
rive droite du Mincio. Le général Elsnilz resta sur 
le canal de la Molinella, avec 10 bataillons et 8 
escadrons, pour observer Mantoue. Enfin, la di- 
vision Hohenzollern, destinée à agir désormais 
séparément, passa le Mincio à Goïto pour se porter 
vers le bas Oglio. 

Tandis que ces événements se passaient en Ita- 
lie, l'amiral OuczaLof et le capitaine Cadibey, avec 
une escadre combinée de 18 vaisseaux de ligne* 
10 frégates et 30 corvettes, bricks ou caravelles, 
pressaient vivement la place de Corfou, où le gé- 
néral Chabot, qui avait succédé à Gcntili, s'était 
retiré avec 1,800 hommes, reste de la division du 
Levant, qui en comptait environ le double à la fin 
du mois de septembre précédent ; mais qui avait 
éprouvé des pertes sensibles, soit par la dhute des 
autres lies de l'Archipel Ionien , soit par les com- 
bats soutenus sur la côte d'Albanie contre Ali- 
Pacha. 

Une garnison aussi faible était insuffisante pour 
défendre avec vigueur la place, les forts qui en 
dépendent et l'île de Vido, dont l'occupation est 
indispensable pour être maître de la rade. Cette 
lie n'était pas alors fortifiée comme elle l'a été 
depuis en 1807; elle n'avait que des batteries ou- 
vertes. Située à 6 ou 700 toises de la place, pa- 
rallèlement aux fronts que baigne la mer, elle 
offre une position dominante d'une vaste étendue, 
et de laquelle l'ennemi peut inquiéter extrêmement 
les défenseurs de la ville et de la citadelle. Le 
mont Olivelto, qui commande d'assez près les ou- 
vrages extérieurs du côté de l'isthme, n'étant point 
retranché, l'ennemi s'en empara sans coup férir. 
Toutefois il ne suffisait point de 2 ou 3,000 hom- 
mes soutenus de quelques mi lliei s de janissaires ou 
d'Albanais, dépourvus d'artillerie de siège, pour 
attaquer Corfou d'une manière régulière. Aussi, 
nonobstant la révolte d'une partie des habitants, 
la faiblesse de la garnison, la pénurie des appro- 
visionnements de toute espèce, enfin, le manque 
d'embarcations propres à défendre la rade et les 
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parties de l'enceinte voisines de la nier, Chabot 
résista quatre mois entiers, pendant lesquels il 
exécuta même huit sorties. Il aurait bravé bien 
plus longtemps les efforts des coalisés, si, a la suite 
d'une action où il eut 600 hommes hors de com- 
bat , les assiégeants ne s'étaient emparés de l'île 
de Vido. 

L'occupation de ce poste leur donnant les moyens 
d'établir des batteries contre la citadelle, où il n'y 
avait aucun abri pour les malades et les blessés , 
le général français, privé de nouvelles de Rona- 
parlc , aussi bien que de Schércr , de l'armée du- 
quel sa division faisait toujours partie , désespéra 
de recevoir du secours, et capitula , le & mars. Sa 
garnison, réduite à moins de 1,500 hommes, ob- 
tint d'être transportée à Toulon aux frais des alliés, 
à condition de ne point servir contre eux pendant 
18 mois. 

Cependant le Directoire n'avait pas perdu de 
vue les lies Ioniennes ; mais tout conspira leur 
perte. Une première expédition, composée de 4 
vaisseaux vénitiens, portant 3,000 hommes de 
débarquement, sortit d'Ancône au commencement 
de décembre : battue par la tempête, elle fut obli- 
gée d'y rentrer après quelques semaines de navi- 
gation, parce que les bâtiments faisaient eau de 
toutes parts. Une seconde expédition, consistant 
en 9 bâtiments de transport, chargés d'un millier 
d'hommes et d'approvisionnements, sous l'escorte 
du Généreux, mit à la voile d'Ancône, le 1" avril, 
28 jours après la reddition de la place ; elle y re- 
tourna, non sans avoir couru quelques risques 
d'être prise par l'escadre combinée. 

Cette circonstance fit vivement regretter, dans 
le temps, que Chabot n'eût pas prolongé sa résis- 
tance; mais il est facile de voir qu'il était impos- 
sible que le convoi parvint à sa destination, puis- 
que les alliés étaient déjà en possession de l'Ile de 
Vido. 

Ainsi , snr mer comme sur terre, les Français, 
pour avoir voulu trop embrasser à la fois, se 
voyaient enlever leurs conquêtes, cl perdaient 
l'ascendant que leurs triomphes leur avaient fait 
prendre depuis six ans. Quelle différence de résul- 
tats la France n'aurait-cllc pas obtenu , dès l'ou- 
verture de cette campagne, si, rappelant l'armée de 
Naples, cl se contentant de laisser 8,000 hommes 



à Livourne, on eût fait déboucher 80,000 com- 
battants par Albaredo sur le centre de Kray , 
dispersé et accablé sa gauche , pour revenir en- 
suite sur Vérone par Villanova. D'éclatants succès, 
la ruine probable de toutes les espérances de 
l'Autriche sur l'Italie, le flanc droit de l'armée 
d'IIclvétie assuré par la conservation de lu ligne 
de l'Adigc, eussent permis à Masséna de disposer 
de la division du Valais et de celle de Lccourbe, 
pour défeudre Zurich. Mais n'anticipons pas sur 
des désastres bien mérités par l'oubli total des rè- 
gles de la guerre, et reprenons le fil de noire nai 
ration. 



CHAPITRE LXXXV. 

| Evénement* en Suisse. — Levée des milices pour com- 
pléter le contingent. — Masséna est forcé d'évacuer le» 
Grisons, par suite des succès de l'archiduc. — Retraite 
pénible du général Lccourbe. — Combats de Taverne 
et de Dasio. — Les Antriclùens, devances par des pro- 
clamations aux Suisses, passent le Rhin vers .s.-haff- 
bausen. — Masséna se replie derrière la Thur. Com- 
bats de Frauenfcld et de "Wintcrthur. — Évacuation 
de Zurich. — Le gouvernement helvétique se retire à 
Berne — Insurrections dan* plnsieurs cantons, et sur- 
tout dans le Valais. — Leconrbe bat le général Saint- 
Julien et reprend le Gothard , qu'il est ensuite obligé 
de quitter. 



On a vu au chapitre LXXXIII que l'armée 
trichienne n'avait pas tiré tont le fruit possible de 
la victoire de Stockacb. La retraite des Français 
étant bien prononcée, rien ne semblait plus natu- 
rel que d'abandonner à 1 15,000 hommes le soin de 
harceler les arrière-gardes de Jourdan ; puis d'at- 
tirer par un mouvement rapide Rellegarde sur 
Feldkirch, de le joindre à Hotze, et de les diriger 
ensemble surSaint-Gall, tandis que l'archiduc por- 
terait le gros de ses forces par Schaffhausen sur 
Zurich. Il ne fallait qu'un équipage de pont ordi- 
naire pour assurer la jonction de 80,000 Autrichiens 
aux portes de celte ville; et ce n'était pas Mas- 
séna , avec 25,000 hommes disséminés depuis 
Rheincck jusqu'à Finstermiinz , qui aurait pu y 
mettre le moindre obstacle. 

L'archiduc n'étant point autorisé à disposer du 
« orps de Rellegarde, crut néanmoins pouvoir ten- 
ter seul cette invasion, et en ordonna, en effet, les 
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ptéparatif* dès les premiers jours d'avril. Mais, 
contrarié par l'administration des vivres, qui pré- 
textait l'impossibilité d'assurer ses approvisionne- 
ments, il dut ajourner ce projet ; et une indisposi- 
tion grave l'ayant obligé de remettre, peu de temps 
aprè?, le commandement de son armée au comte de 
Wallis, celui-ci resta sans agir dans les cantonne- 
ments de Souabc durant tout le mois d'avril. 

Plusieurs causes concoururent en outre à la 
perte de ces moments précieux : d'abord l'extrême 
circonspection de la cour de Vienne , qui voulait 
êlre sûre de l'issue d'une opération avant de l'au- 
toriser, lui faisait envisager une entreprise à l'ouest 
du lac de Constance comme hasardée, tant qu'on 
n'était pas maître des Grisons ; le conseil aulique 
ne voulait pas voir que le moyen le plus sûr de 
s'emparer de ce pays était d'en tourner les obsta- 
cles , en opérant au point décisif des communica- 
tions de l'ennemi. Ensuite, l'harmonie était loin de 
régner entre les divers chefs des armées impéria- 
les; le comte de Bellegarde indépendant dans le 
Tyrol, était continuellement en discussion avec le 
commandant de l'armée d'Allemagne, ainsi qu'avec 
le général Hotze, qui donnait ses ordres au corps du 
Vorarlberg. La direction des grands mouvements 
militaires . au lieu de partir d'un seul état-major, 
devait donc être concertée entre ces généraux. De 
là un interminable échange de projets et contre- 
projets , oû chacun s'exagérant l'importance de sa 
position individuelle , prétendait y rattacher l'en- 
semble ries opérations. 

De pareilles dissensions devaient nécessairement 
nuire à l'intérêt général : aussi toutes les entre- 
prises des Autrichiens se bornèrent à déloger les 
troupes françaises des points retranchés qu'elles 
avaient conservés sur la rive droite du Rhin. Le 
comte de Nauendorf fit attaquer, le 18 avril, 
Schaffhausen et Petershausen par les généraux 
Baillet-Latour et Piaczeck. Après de légers com- 
bats, les républicains qui n'étaient pas en forces 
évacuèrent ces postes , et détruisirent les ponts : 
celui de Schaffhausen, chef-d'œuvre d'architecture 
en bois, fut entièrement la proie des flammes. 
Piaczeck, voulant profiter de ses avantages et de 

(0 Rien n'était plus ridicnle que de fortifier Brisacb , 
ayant déjà Krbl, et ■' occupant do fortifier le eamp devant 



l'appui de la flottille que l'archiduc avait fait 
armer sur Iclac, tenta de s'emparer de Constance ; 
mais ses efforts furent inutiles. Les Français ne 
possédaient plus sur la rive droite que la petite 
ville d'Eglisau ; elle leur fut enlevé le 17 par la 
brigade du prince de Schwarzcnbcrg. 

La réussite de ces entreprises avait enhardi les 
Autrichiens. Le général Kospotli, qui commandait 
l'avant-garde du corps de Starray dans la vallée 
du Bi isgaw, envoya un fort détachement pour dé- 
truire les fortifications élevées en avant de 
Brisacb (1); mais 1,200 hommes avaient eu le 
temps de s'y jeter, et en repoussèrent les Impé- 
riaux avec une assez grande perte. 

Le général Masséna , à qui le Directoire venait 
de confier le commandement en chef de toutes les 
troupes sur le Rhin, profita du répit que lui accor- 
daient ses adversaires, pour réunir sa nouvelle 
armée, et lui donner une organisation convenable. 
La bataille deStockachet les succès de la coalition 
en Italie, devaient le forcer à changer tout le plan 
d'opérations. Il ne s'agissait plus, en effet, d'en- 
vahir les Etats de l'Empereur par les débouchés 
du Tyrol, mais bien de conserver ses communica- 
tions avec l'armée d'Italie qui avait déjà repassé 
le Pô, de couvrir la Suisse et les frontières orien- 
tales de la France, et de tenir en échec les nom- 
breuses armées de Souabe et du Tyrol, jusqu'à ce 
que le gouvernement lui eût envoyé des renforts 
suffisants pour reprendre l'offensive. 

Ce fut alors que le Directoire put apprécier de 
quel avantage lui serait la neutralité de la Suisse. 
Sans inquiétude sur les flancs de ses deux armées . 
il aurait concentré tous les efforts de Moreaudans 
les plaines de la Lombardic ; tandis que Masséna , 
sous la protection de Mayence , Strasbourg et 
Kehl, eût lutté avec tout avantage contre les forces 
de l'archiduc. Dans l'État actuel des choses, il 
fallut songer à couvrir le moins mal possible l'im- 
mense ligne depuis le Texel jusqu'à Gênes; et la 
concentration de l'armée du Danube en Suisse 
était encore le meilleur remède au mal causé par 
la double retraite des armées républicaines. 
Cependant, celte manœuvre ne réparait pas 

15âle : deux débouché» important*, »ur une étendue de ao 
lieue», étaient plu» que *u(fi»ant». 
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tout, et il importait d'adopter an plan d'opérations 
capable d'arrêter les progrès de l'ennemi. L'art 
de la guerre ne présente point de problème plus 
difficile à résoudre que le choix d'un système 
conrenable a la défense de l'Helvétie. Les maximes 
qnc nous avons appliquées à la défense des Alpes 
cotiennes et du bassin du Piémont (1), se repro- 
duisent ici avec plus de force; car il est probable 
que l'ennemi ne viendra pas seulement de la 
Souabe ou de la Lombardie, mais bien des deux 
eôtés à la fois. Le général le plus habile serait em- 
barrassé de faire tête à l'orage . à moins que la 
supériorité du nombre sur chacune des masses 
prèles à l'assaillir ne le mit à même de recevoir 
l'ennemi partout où il se présenterait : chance 
pen probable , puisqu'elle suppose à ce général 
des moyens qui lui permettraient de prendre à 
l'instant même l'offensive. Mais, en admettant, an 
contraire, une proportion de forces qui le réduise 
à la défensive, quelle sera sa perplexité s'il s'im- 
pose l'obligation de garder le Saint-Bernard , le 
Simplon, le Pas-de-Nuffenen sur le flanc du Furca, 
le Grimsel, leSaint-Gothard, le Splugen, l'Albula, 
les avenues de l'Engadine ou du Montafun, la ligne 
en face de Feldiirch depuis Coire au lac de Con- 
stance, enfin les vingt passages qui existent entre 
Stcin et Bâle ? 

Cent bataillons répartis par brigades isolées 
dans ces différents postes, seraient hors d'état d'em- 
pêcher une armée égale en forces d'y pénétrer, 
dès que celle-ci le voudrait sérieusement ; car, en 
formant trois colonnes de 30 bataillons chacune, 
elle percerait aisément ce long cordon, de manière 
à ce que les parties morcelées ne pussent jamais 
se rassembler. Si le général chargé de la défense 
des Alpes, bien pénétré au contraire des dangers 
de ce fatal système de cordon, appréciait l'avantage 
d'opérer dans les vrais principes de la guerre, et 
qu'au lieu d'éparpiller ainsi son armée comme une 
ligue de douaniers, il se décidât & une défensive 
active, il ne lui resterait d'autre parti a prendre 
que de se concentrer entre la Reoss et l'Aar, d'at- 
tendre l'ennemi de pied ferme, et de tomber sur ses 
colonnes à mesure qu'elles déboucheraient. Mais, 
quelle que soit la sagesse , et peut-être la nécessité 

(l) Tome I", ch«p. xvn. 



d'une telle concentration, de combien d'inconvé- 
nients n'est -elle pas accompagnée? de quels avanta- 
ges ne se privera-ton pas en abandonnant ainsi, sans 
coup férir, à son adversaire, une foule de passages 
où jadis des poignées de héros défirent des armées 
entières ? 

La question serait bien moins embarrassante si 
l'ennemi ne venait que d'un côté. Par exemple, en 
supposant des alliances, des actes de neutralité, ou 
d'autres circonstances qui limitassent le théâtre 
des opérations à la frontière d'Italie; alors les seul» 
passages à défendre étant le Saint-Golhard, le Pas- 
de-Nuffenen, le Simplon et le Saint-Bernard nul 
doute qu'il ne fût convenable de les garder avec 
des corps suffisants, appuyés d'une forte réserve 
dans la vallée du Rhône. Il en serait de même, si la 
défense était limitée à la frontière de Souabe ou 
du Vorarlbcrg: dans cette dernière suposition, des 
avant-gardes placées aux défilés principaux pour- 
raient relarder longtemps les progrès de l'ennemi, 
signaler la force de ses différentes colonnes, et fa- 
voriser les opérations de l'armée principale, qui, 
placée aux environs de Winterthur se trouverait à 
portée de tomber à chances égales, ou même supé- 
rieures, sur les différents corps qui se présente- 
raient. 

Mais une de ces lattes partielles arrivera rare- 
ment, et l'on peut en conclure qu'une armée étran- 
gère, appelée à défendre un tel pays, sera moins 
embarrassée qu'une armée helvétique même ; car, 
dégagée de toute inquiétude sur la garde intégrale 
des frontières, peu lui importera que la moitié des 
cantons soit exposée aux ravages d'une invasion; 
elle pourra choisir son point stratégique central, 
y rattacher toutes ses combinaisons, et opérer se- 
lon les principes, sans s'arrêter à aucune considé- 
ration de défense locale. Masséna néanmoins, ne se 
trouvait pas entièrement dans cette heureuse in- 
dépendance ; le Directoire , en créant autour de 
lui des républiques nouvelles, avait rendu ses gé- 
néraux en quelque sorte solidaires de leur conser- 
vation; et, tout en combinant ses opérations mili- 
taires, le général en chef de l'armée do Danube ne 
pouvait pas oublier qu'il entrait dans ses devoirs 
de couvrir le chef-lieu des autorités helvétiques, 
sous peine de voir cette république désorganisée 
par une réaction, et livrée a l'influence de nou- 
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veaux chefs, qui te rangeraient bientôt sous les 
bannières de ses ennemis. A ces considérations, 
essentiellement liées à l'intérêt de la France, se 
mêlait une sorte de pudeur ; car il ne devait pas 
être indifférent a un militaire loyal d'abandonner 
une foule de braves gens, compromis par la cause 
commune des deux peuples. 

Tout bien considéré, on ne saurait donc juger 
les mesures défensives adoptées par le général 
français, d'après les maximes exclusives de l'art de 
la guerre ; et les mouvements qu'il prescrivit pour 
attirer à lui une partie de l'armée de Jourdao, le 
sauvèrent de plus grands revers , bien que les po- 
sitions qu'il assigna à ces troupes fussent évidem- 
ment défectueuses. Elles traversèrent rapidement 
l'Alsace pour entrer en Suisse; et, a la fin d'avril, 
les forces de Masséna furent ainsi réparties : Le- 
courbe dansl'Engadine, Menarddans les Grisons, et 
Lorges dans le Rhintbal jusqu'au lac de Constance, 
formaient l'aile droite. Le centre occupait la ligne 
jusqu'au Fricklhal, et se composait de quatre divi- 
sions, outre le corps suisse assemblé vers Arbon. 
Le directoire belvétique avait mis en activité 30 ba- 
taillons de milices ; mais, à part celles de Zurich, 
de Vaud et de Bâle,on ne pouvait compter sur les 
autres. Si les villes de l'Argovie étaient fort bien 
disposées, il n'en était pas ainsi des campagnes ; il 
fallut même la présence des troupes vaudoises et 
de quelques détachements français pour faire mar- 
cher les contingents de ce canton et celui de Lu- 
cerne. Quelques-uns de ces bataillous furent em- 
ployés à la garde de Zurich et aux travaux du camp 
retranché tracé sur le Zurichberg et le plateau de 
Wipchingen. La Thurgovie, Zurich, Saint-Gall, Lu- 
cerne, Vaud, fournirent plusieurs bataillons qui, 
réunis à la légion helvétique, formèrent un corps 
de 10 à 12,000 hommes : on le confia malheureu- 
sement à l'inepte Relier, dout le quartier général 
s'établit a Arbon. Les milices mal équipées, pins 
mal armées, formaient nombre , et servaient dans 

(t) La loi sur l'organisation des milices n'avait été dé- 

convoquer à Luccrne un comité d'inspecteurs généraux 
pour aviser aux moyens de l'exécuter d'une manière uni- 
forme. On n'avait pat même de règlement sur le service 
intérieur , la discipline et le service de campagne; en 
sorte que chaque chef faisait servir selon sa manière. On 
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les postes secondaires, sans qu'on pût les compter 
à l'égal des troupes de ligne (1). 

Oudinot gardait le Rhin de Munsterlingen a 
Stein , ayant à sa gauche le général Vandamme . 
qui se prolongeait jusqu'à Eglisau. La division 
Tharreau tenait l'intervalle compris entre la Toss 
et le confluent de l'Aar. Celle de Soult , formant 
réserve, cantonnait dans les environs de Wyl. La 
grosse cavalerie, aux ordres de Klein, eut ses quar- 
tiers près de Baie. Le général Xaintrailles avait 
reçu l'ordre de prendre à Soleure quelques batail- 
lons venant du Rhin, et de les conduire en Valais, 
où les succès de Suwarow en Lombardic, et l'ap- 
proche des colonnes alliées, venaient de rallumer 
le feu de la révolte. 

L'aile gauche comprenait trois divisions, qui s'é- 
tendaient jusqu'à Dusseldorf : Souham, se liant à 
Tharreau, gardait Bâlc et Huningue; Legrand cou- 
vrait le Vieux-Brisacb et Kchl ; Collaud, avec les 
restes de l'ancienne armée d'observation , était 
posté devant Manhcim ; Baragucy-d'IIilliers com- 
mandait à Mayence; quelques troupes, sous les 
ordres de Dufour, gardaient les quatre départe- 
ments réunis du bas Rhin; enfin, l'intérieur de 
l'Helvétic était maintenu par une division aux or- 
dres du général Nouvion, composée des bataillons 
de garnison de l'ancienncarméc de Masséna. Toutes 
ces forces pouvaient s'élever à 100,000 hommes, 
dont les deux tiers environ défendaient la Suisse 
et les Grisons. 

Cette ligne défensive, d'une étendue qui appro- 
chait du ridicule , était d'autant plus vulnérable 
que sa droite, formant une pointe avancée dans les 
vallées de l'Inn et de l'Adige, pouvait être facile- 
ment séparée du centre par une opération vigou- 
reusesur le col de Sainte-Lucie; surtout depuis que 
les revers de l'armée française en Italie l'avaient 
rejetée au delà du Pô. Heureusement pour Lecourbe, 
le peu d'harmonie qui régnait dans les conseils 
autrichiens le tira de ce mauvais pas. 

adopta a la hite, et l'on fit traduire des extraits de règle, 
menu français ; mais c'était encore trop compliqué pour 
dea milices. On dnt faire marcher les bataillons avant 
même que tous fussent organisés sur le papier; en sorte 
que ces milices étaient loin d'offrir l'ensemble et la solidité 
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Après les combats de Taufcrs et de Nauders, ce 
général avait porté sa division en avant; mais le 
comte de Bellegarde ayant dirigé sur lui des forces 
considérables, il se détermina à concentrer les 
siennes , et rétrograda jusqu'à Ramis, après avoir 
brûlé le pont de Martinsbrnck. Dessoles, de son 
côté, rentra dans la vallée de Munsler, et se forti- 
fia en avant de Taufers. Ces deux généraux ne pou- 
vaient pas rester longtemps paisibles dans ces 
postes aventurés, en présence de forces supérieures 
du double. Bellegarde ayant réuni 18,000 hommes 
à Landeck, remonta la vallée de l'Inn, tandis que 
1 0,000 s'avancèrent par celle de V Adi ge, le -4 avril, 
•ur Laatsch. Le premier de ces corps replia Le- 
courbe, et le second assaillit bientôt Dessolcs; 
8 bataillons lancés sur Taufers par la grande route, 
en même temps que deux petites colonnes tour- 
naient les flancs par le chemin du Braglio, devaient 
remporter une victoire facile. Dessoles, mesurant 
le danger, ne soutint le combat que pour assurer 
sa retraite : de crainte de la faire par le sentier de 
Bormio, où il fallait s'engager un à un en prêtant 
le flanc aux Impériaux dans ce long défllé , il la 
dirigea par le col de Tscbirfs, dont l'ouverture, as- 
sez large, se rétrécit peu à peu, et favorise singu- 
lièrement un combat d'arrière-garde. Il rejoignit à 
Zernelz les troupes du général Lccourbe, puis re- 
descendit par le Splugcn sur Tiranno, résolution 
fort sage à laquelle il dut son salut. 

Satisfait dece premier succès, le comte de Belle- 
garde ne poussa pas plus loin ses avantages, et 
laissa, jusqu'à la fin du mois, les républicains pai- 
sibles possesseurs de l'Engadine. II se préparait 
cependant, le M avril, à une attaque générale, 
lorsque la grande quantité de neige qui tomba , 
lui fit ajourner son projet. Mais deux bataillons 
n'ayant pas reçu le contre-ordre, partirent du Paz- 
uaun et descendirent sur Ramis, où, enveloppés de 
toutes parts par les Français, ils furent contraints 
à déposer les armes. 

Ilotzc et Bellegarde ayant enfin combiné une en- 
treprise simultanée sur le Lucicnsteig et l'Engadine, 
le dernier se mit en mouvement, le 80 avril, avec 
0 bataillons, pendant que le général Haddirk , 
à la tête de 6 autres, traversait la chainc qui sé- 
pare les vallées de l'Inn et de Munster , pour se 
porter sur Si-huis et Zernelz. Trois bataillons éta- 



blis à Sainte-Marie, observaient la route de Bormio. 
Lecourbe avait profité des localités pour suppléer 
à l'infériorité de ses forces : la division échelonnée 
dans la vallée, avait sa ligne principale établie der- 
rière la Varana, au pied des montagnes qui bor- 
dent la rive gauche de l'Inn ; un ouvrage fermé 
battait la rive droite, des postes gardaient les hau- 
teurs, et tous les cola avaient été retranchés ou 
garnis d'abatis. 

La colonne de Bellegarde, flanquée par de forts 
détachements, replia les avant-postes français, et 
arriva à midi devant Ramis. Ce village enlevé, les 
Autrichiens marchèrent aux retranchements , 
contre lesquels ilsse consumèrent en vains efforts. 
Pour emporter la position, il eût fallu que les flan- 
queurs, chargés de tourner les sources de la Va- 
rana, fussent plus nombreux ; le comte de Belle- 
garde n'y ayant envoyé qu'un bataillon , il fut 
aisément repoussé ; et, à la suite d'un engagement 
meurtrier , qui dura jusqu'à la nuit, les Autri- 
chiens rebutés, rentrèrent dans Ramis. 

Le général lladdick , après une marche pénible 
à travers les montagnes, où le terrain lui était dis- 
puté pied à pied , s'empara du Scharl, et arriva 
devant Schuls, où la rupture du pont de l'Inn le 
força de s'arrêter. Un détachement envoyé , par le 
col de Tschirfs sur Zernetz, fut taillé en pièces 
par les Français, qui firent 600 prisonniers, 
parmi lesquels se trouvait le jeune prince de 
Ligne. 

Cette journée meurtrière, quoique glorieuse 
pour Lecourbe , l'engagea à abandonner la vallée 
de l'Inu : son occupation devenait sans objet de- 
puis que les républicains étaient réduits à la dé- 
fensive ; tandis que l'ennemi, maître des débouchés 
sur ses flancs et ses derrières , pouvait le placer 
dans une situation critique. 11 décampa donc dans 
la nuit qui suivit le combat, et prit position à 
Sùss, où Bellegarde, retardé par la destruction des 
ponts, ne put l'atteindre que le 2 mai. Les deux 
partis en vinrent encore aux mains; et, après une 
affaire assez chaude, où le général Dcmont fut fait 
prisonnier et Lecourbe blessé, la faible division 
française, menacée d'être enveloppée , précipita 
son mouvement de retraite, rompit les ponts de 
Zernetz , et gagna par la droite les sommités de 
l'AlbuIa. Dessoles ayant été appelé à l'armée d'I- 
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Ulie, Loi son prit le commandement de ses troupes 
iTiranno; Lecourbe, laissant de forts détache- 
ments ù Davos, ainsi qu'aux Pas deFluéla et de 
Scaletta, vint s'établir à Lenz avec sa division. 

Le mouvement offensif du comte de Bellegarde, 
pour amener un résultat important, aurait dû 
être secondé par la prise simultanée du Lucien- 
steig ; car les Autrichiens , débouchant de Coire , 
eussent rendu alors la retraite de Lecourbe pres- 
que impraticable. Cette entreprise, tentée le 1" mai, 
échoua par les fautes de Hotze. Ce général , crai- 
gnant trop de dégarnir le poste de Feldkirrh, avait 
obtenu de Bellegarde un renfort de 5 bataillons, 
commandés par le brigadier Saint-Julien , auquel 
il ne joignit que A bataillons de ses troupes. À la 
pointe du jour, les Impériaux s'élancèrent sur 
quatre colonnes : la plus considérable, sous Saint- 
Julien, devait s'emparer de la montagne de Flasrli, 
et assaillir les derrières des Français pendant que 
deux autres déboucheraient de Balzers et de Gû- 
schen. Le mouvement de ces trois colonnes était 
subordonné à la dernière, partie de Balzers , le 29 
au soir, pour tourner les montagnes, et venir pren- 
dre le Luciensteig à dos par la plaine de Mayenfeld. 
Mais celle-ci s'étant égarée , l'attaque se fit sans 
ensemble : les Autrichiens obtinrent d'abord, sur 
les Français surpris, quelques avantages que le 
général Menard ne tarda pas à leur enlever. Ras- 
semblant à la hâte les troupes les plus rapprochées, 
il fit attaquer la colonne de Saint-Julien par le 
général Chabran,qui la mit dans une déroute com- 
plète : deux bataillons du régiment d'Orange fu- 
rent enveloppés et forcés de poser les armes; le 
reste des Autrichiens précipita sa retraite, et les 
Français reprirent leurs premières positions. 

La tentative de Hotze, sur le Luciensteig avait 
été concertée avec quelques émigrés Grisons , et 
d'anciens chefs d'insurgés clans les petits cantons. 
L'exaspération des habitants de la haute Helvétie 
était au comble depuis que la guerre y étendait 
ses ravages, et que le directoire helvétique, ne 
pouvant compter sur le recrutement des 18,000 
hommes stipulés, voulait y suppléer par des mili- 
ces. Tant de sacrifices pour une cause odieuse aux 
montagnards de Schwilz, d'Uri, d'Altorf et du Va- 
lais, qui n'avaient jamais été bien soumis, oe de- 
vaient amener d'autre résultat queln révolte. Aussi, 



adoptèrent-ils avec empressement les propositions 
des Autrichiens ; et en même temps que ceux-ci 
marchaient sur le Luciensteig, 10,000 Grisons, ou 
habitants des petits cantons, levèrent simultané- 
ment l'étendard de l'insurrection. Cet événement 
eût été dangereux, si l'entreprise de Hotze n'avait 
pas manqué ; car alors les troupes françaises des 
Grisons, poursuivies par les vainqueurs, n'auraient 
pu que difficilement se frayer une retraite à tra- 
vers le pays insurgé sur leurs derrières. Un corps 
nombreux de paysans s'étant déjà emparé d'IIantz 
et de Dissentis, interceptait toute communication 
entre les divisions Menard et Lecourbe; mille 
d'entre eux tenaient les ponts de Reichenau, qu'ils 
avaient fortement barricadés. La situation de Mas- 
séna était effrayante : menacé à gauche par l'ar- 
chiduc victorieux, assailli à droite par Bellegarde 
et Hotze, réduit à lutter contre des forces supé- 
rieures, il ne lui manquait que de voir ses commu- 
nications à la merci des insurgés. Aussi, le moin- 
dre succès de Hotze eût-il causé la ruine totale de 
son armée, si l'archiduc s'était mis plus tôt en de- 
voir de le soutenir. 

Pour arrêter cette alarmante insurrection , qui 
menaçait de s'étendre sur toute la Suisse, Masséna, 
encouragé par les succès de Menard, donna l'ordre 
à ce général de marcher sur ces rassemblements. 
A peine eut-il achevé la défaite de Saint- Julien , 
qu'il se dirigea, le S mai, sur Reichenau, où il cul- 
buta les paysans, qui se retirèrent vers Ilantz. 
Chassés bientôt de ce dernier bourg, ils se repliè- 
rent sur Dissenlis. Menard les atteignit le 5, et les 
attaqua sans délai. Les insurgés étaient au nombre 
d'environ 6,000 , dirigés par d'anciens officiers , 
mais mal armés et sans artillerie ; ils firent néan- 
moins une résistance opiniâtre. Enfin, après avoir 
perdu quelques centaines des leurs, ils abandonnè- 
rent le champ de bataille, et se dispersèrent dans 
toutes les directions. 

Au même instant le général Soult avait été dé- 
taché pour faire rentrer les petits cantons dans le 
devoir, et ouvrir la communication avec Lecourbe, 
sur le sort duquel on était inquiet. Soult rencon- 
tra près de Schwitz un rassemblement, à qui il fit 
mettre bas les armes; puis, traversant le lac de 
Luccrnc, il entra, le 9 mai , dans le canton d'Uri. 
Les Suisses , au nombre de 8,000 , avec 4 pièces 
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de campagne ,' firent de vains efforts pour s'op- 
poser au débarquement. La première demi-bri- 
gade les aborda vigoureusement, en tua un certain 
nombre , s'empara de l'artillerie, et força le reste 
à remonter la vallée de la Reuss. L'arrivée d'un 
détachement à qui Lecourbe avait fait descen- 
dre le Saint-Gothard , acheva de les dissiper. Ce 
général , de son côté , venait de porter le dernier 
coup à l'insurrection, en soumettant le val Levan- 
tine, et en isolant les petits cantons des bailliages 
italiens. Les efforts de l'Autriche pour soulever la 
Suisse furent ainsi déjoués en moins d'une semaine; 
ils n'eurent d'autre résultat que de faire périr une 
fonle de malheureux paysans, et de détruire plu- 
sieurs villages qu'on incendia pour servir d'escm- 
ple. Le Valais seul ne put être entièrement réduit; 
les insurgés parvinrent à se maintenir à Louesch , 
où 6,000 hommes avec 7 pièces de canon , fermè- 
rent la vallée du Rhône. 

Lecourbe n'avait fait qu'une courte apparition à 
Lenz, il ne tarda pas à quitter celte position pour 
marcher au secours de Loison, pressé par des for- 
ces supérieures. Le comte de Bellegarde, avant de 
commencer son expédition dans la vallée del'Inn, 
«Tait détaché sur l'Oglio le colonel Strauch avec 
8 bataillons, pour se mettre en communication avec 
Suwarow. Celte colonne reçut du général ras«e l'or- 
dre de marcher sur Chiavcnna, pendant que 4 ba- 
taillons de l'armée du Tyrol partaient , le 6 mai , 
du Tonal pour se porter à Tiranno. Loison évacua 
alors la ville , traversa le Splugen où il laissa une 
forte garde, et gagna San-Giacomo. Ce fut la que 
Lecourbe le rejoignit. Les mouvements des deux 
colonnes autrichiennes et celui de la brigade du 
prince de Rohan , détachée par Suwarow sur Lu- 
gano, ayant démontré à ce général que le but des 
alliés était de s'emparer de l'important passage du 
Saint-Gothard et de l'entrée de la vallée du Rhône, 
il résolut de les prévenir. Quoiqu'il n'eût pas d'or- 
dres du général en chef, l'actif Lecourbe se déter- 
mina à marcher sur-le-champ vers Bcllinzona (I). 

(i) L'arcbiduc Charles attribue, au contraire, à Lc- 
courbr le projet de se retirer de l'Eng»dine sur Leni, 
pour se rallier à Mssséna; et pense que ce fut le général 
en chef qni prescrivit le mouvement sur Bellinzona. l'ne 
troisième version affirme qne Lecourbe, instruit de la ré- 



Le prince de Rohan était déjà arrivé a Bironico. 
et avait poussé un détachement an mont Cérère ; 
mais le colonel Strauch n'étant pas encore en me- 
sure de le soutenir, Lecourbe l'attaqua, le 13 mai, 
le battit complètement à Taverne , et le rejeta au 
fond de la vallée d'Agno ; il eût été détrait sans 
un détachement que Strauch poussa par hasard 
dans la vallée de Misox, et qui donna quelques in- 
quiétudes aux Français. Après celte courte expé- 
dition, Lecourbe laissa à Loison le soin de défen- 
dre le vallon du Tésin, et vint prendre position an 
Saint-Gothard , menacé par l'approche des colon- 
nes de Bellegarde. 

Depuis le commencement du mois, l'archiduc et 
Masséna faisaient continuellement des démonstra- 
tions sur le Rhin : l'un afin d'empêcher que le gé- 
néral français ne portât sur sa droite assez de forces 
pour tomber des hauteurs de l'Albula sur la ligne 
d'opérations du comte de Bellegarde, et l'autre 
pour détourner les Autrichiens de faire une seconde 
tentative sur le Luciensteig. Mais le prince tenait à 
se rendre maître de ce poste important, avant de 
rien entreprendre contre la Suisse. Il s'était per- 
suadé que le moment propice de l'invasion par 
Schaffhausen était passé depuis l'arrivée de l'armée 
de Jourdan cnThurgovie; d'ailleurs, pour réussir, 
il eût fallu désobéir an cabinet de Vienne, découvrir 
le Vorarlberg et les Grisons, afin de se masser en- 
tre Waldshut et Constance. 

Dans l'impossibilité d'adopter ce plan, bien qu'il 
fût encore le meilleur, il fallut se décider à une 
opération offensive basée sur Feldkirch, et dirigée 
par le Luciensteig contre le point où la droite de 
Masséna se joignait avec son centre : manœuvre 
dont on pouvait également se promettre d'heureux 
résultats. A cet effet, sans s'arrêter aux combats 
que les avanl-posles avaient à souteuir tous les jours 
dans la vallée du Rhin , l'archidnc fit passer un 
renfort de 12,000 hommes à Holze,en l'invitant à 
concerter une nouvelle entreprise sur les Grisons 
avec le comte de Bellegarde. 

volte des paysans, et des efforts sur le Luciensteig , pré- 
féra se retirer par le Tésin, plutôt que de s'exposer à être 
prévenu à Dissentis. Nous ne savons laquelle des trois il 

faut croire. 
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Ces deux généraux convinrent d'une attaque sur 
toute la ligne pour le 1-4 mai. Le corps de Holze 
était spécialement destiné à s'emparer du col de 
Sainte-Lucie, tandis que Bellegarde le favoriserait 
par une diversion dans la haute Engadine. Cette 
fois-ci les dispositions des Autrichiens furent hien 
prises, et les forces imposantes qu'ils employèrent 
devaient leur assurer le succès, puisque le départ 
de Lccourbe pour Bellinzona livrait à leurs coups 
la division Menard seule, et quelques détachements 
de celle de Lecourhe éparpillés sur un développe- 
ment immense. Près de 40,000 hommes devaient 
ainsi entrer en action contre 10 à 15.000 Fran- 
çais, d'autant plus compromis que les deux masses 
ennemies se trouvaient naturellement placées sur 
leur flanc. 

Le M au matiu, Hotze, à la tête de 6 bataillons 
et 8 escadrons, se forma en avant de Balzers, et 
engagea une vive canonnade avec les batterie» 
françaises de la rive gauche. Trois autres colonnes, 
fortes ensemble de 12 à 13 bataillons, conduites 
par les généraux Jellachich et Hiller, s'étaient mi- 
ses en marche lavant-veille pour franchir les Al- 
pes rhétiennes, à l'cITct de déposter les républi- 
cains des bords de la Lanqnart , de prendre le col 
à revers, et de couper à la garnison sa retraite sur 
Coirc. Tons ces mouvements s'exécutèrent avec 
précision. Jellachich, secondé par les paysans cl 
une foule d'émigrés suisses au fait des localités, ar- 
riva sur les derrières du fort, cl le fit attaquer sur- 
le-champ par une partie de ses troupes, pendant 
que lui-même s'emparait de Malans et de Mayen- 
fcld. Un régiment de Croates pénétra dans les re- 
tranchements , fa prisonnière nnc partie de la 
U* légère, et ouvrit les portes à la colonne de 
Hotze, qui porla aussitôt ses escadrous sur la Lan- 
quart. Pendant ce lemps, le général Hiller et le co- 
lonel Plunquct ayant aussi débusqué les Français 
du revers des montagnes de Secwis, marchèrent sur 
Zizers ou ils joignirent Hotze , qui se dirigea avec 
toutes ses forces sur Coire. 

Bellegarde, de son côté , à la tète de 20 ba- 
taillons, avait pénétré dans la haute Ligne sur qua- 
tre colonnes, se liant par la droite avec la gauche 
de Holze : il culbuta tous les postes français, s'em- 
para de Davos et de Lenz, et rejeta l'ennemi dans 
la vallée du Bhin postérieur. Plusieurs délache- 

TotK m. 



mentscoupés, tombèrent au pouToirdes Autrichiens, 
ainsi que deux pièces d'artillerie. 

Après la prise du col, la division Menard, qui dé- 
fendait la vallé du Bhin, se trouva séparée en deux 
parties : la gauche,jous les ordres deChahran, passa 
le Rhin près de Ragaz; et la droite, engagée dnns 
la vallée, sou* le général Suchel, ne pouvant plus 
atteindre ce point, prit poste derrière le pont de 
Rie henau. Mais pressé par Holze, et craignant d'être 
coupé par les colonnes de gauche de Bellegarde, 
ce général rompit les ponts du Rhin, et se retira, 
sans éprouver de perte, dans la vallée d'Urseren par 
llanz et Dissentis. Ainsi, le centre de Masséna était 
forcé; et si Bellegarde, au lieu de le refouler sur 
sa base, eût été là pour appuyer Hotze, c'en était 
fait de la droite de l'armée d'Uelvélic. 

La brigade Chnbran et la division Lorges occu- 
paient encore la rive gauche du Rhin, depuis Ra- 
gaz jusqu'à Rhcineck : mais leur ligne étant lonr- 
néc, il était impossible que ces troupes pussent se 
maintenir dans leurs positions. Aussi, après de lé- 
gers combats où les deux partis curent tour à tonr 
l'avantage, le premier se retira dnns le canton de 
Claris, et Lorges aux environs de Saint-Gall et de 
Lichtensteig. Chabran lit, le 19, une tentative pour 
chasser de Wallenstadt labrigade autrichienne de 
Cavnsini, à laquelle s'était jointe la légion d'émi- 
grés suisses de Rovorea. Ses efforts ayant été inu- 
tiles, il se vit obligé de rentrer à Mollis. 

La prise des Grisons rompait entièrement le 
système de défense de Masséna ; il ne pouvait plus 
désormais garder les bords du lac de Constance, 
ni la ligne du Rhin depuis Stcin jusqu'à Eglisan, 
puisque ses flancs et ses derrières se trouvaient 
menacés. 11 était évident que l'archiduc n'atten- 
dait que la réussite de l'opération de Hotze pour 
passer le Rhin et pénétrer en Suisse. Au léger 
avantage de disputer le passage du fleuve, Masséna 
préféra donc le parti plus solide de prendre en 
arrière une position centrale, qui le mit k même 
de se porter facilement sur l'une ou l'autre armée 
autrichienne, afin d'empêcher leur jonction. D'a- 
près cette dét rrminat ion. le général Thaï reau quitta, 
le 20 mai, les environs de Schaflfhausen, et vint 
prendre position derrière la Thur. Les divisions 
Ondinot, Soult et Vandamme se concentrèrent à 
Winterlhar ; le général Kcllerayanl perdu la tète, 
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décampa do sa personne, et laissa à l'adjudant 
général Weber le soin de rallier les milices suisses 
et de les ramener sur la Toss; Lorges prit la ligne 
de Saint-Gall à Uznach ; Menard campa sur les 
bords du lac de Wallenstadt ; enfin Lecourbe re- 
çut Tordre d'évacuer le Saint-Golhard, pour se 
replier dans la vallée de la Reuss. Le 21, l'armée 
française continua son mouvement rétrograde. Les 
bords du Rliin furent évacués jusqu'à l'embouchure 
de l'Aar; la division Tharreau, formant l'avant- 
garde, prit poste à Winterthur; les autres divisions 
du centre occupèrent, entre la Toss et la Glatt, 
les points de Klottcn et de Bassersdorf. Le géné- 
ral Chabran, qui avait remplacé Lorges, réunit la 
seconde division à Ucnach ; et Menard s'établit à 
l'embouchure de la Linth (l). 

Par cette nouvelle position, Masséna couvrait 
principalement Zurich, dont il faisait retrancher 
toutes les approches; et par la réunion de ses for- 
ces, il rendit moins sensible leur disproportion 
avec celles de l'ennemi. Il est douteux cependant 
qu'il eût pu la conserver longtemps, si le corps de 
Bellegarde eût agi sur la droite de concert avec ce- 
lui de Hotze. Mais, après la reprise des Grisons, la 
cour de Vienne, délivrée de toute inquiétude pour 
le Tyrol et le Vorarlherg, n'attacha plus qu'une im- 
portance secondaire aux opérations de Suisse; et, 
voulant frapper un coup décisif en Italie, elle donna 
ordre au comte de Bellegarde de joindre ses trou- 
pes à celles de Suwarow, en laissant 10,000 hom- 
mes pour s'emparer du Saint-Golhard et garder la 
Valteline. Ce général, après avoir poussé, le 16 mai, 
ses troupes légères par l'Albula jusqu'auprès de 
Reichenau, s'arrêta entre Lcnz et Splugcn, puis se 
dirigea, le 20 mai, par le Septimcr et le Splugcn 
sur Chiavenna. Il parait qu'on lui proposa de sui- 
vre la direction aussi courte du Saint-Gothard, pour 
descendre ensuite le Valais, et se lier par le Sim- 
plon ou le Saint-Bernard, à l'armée de Suwarow. 
Cette idée était judicieuse: par ce moyen, Belle- 
garde, au lieu de rester quinze jours inutile sur les 
derrières, marchait à sa destination, sans quitter la 
ligne des forces agissantes. Favorise par les pay- 
sans du haut Valais levés eu masse, il n'eût pas été 

(i) La Linth forme le lac de Zurich; elle prend, à sa 
sortie, le nom de Liai tua t. 



beaucoup retardé dans sa marche, et sérail arrivé 
aussi rapidement dans les plaines du Piémont, tout 
en décidant peut-être de l'évacuation entière de 
l'Helvélie. La crainte de ne pas remplir à point 
nommé les ordres de Suwarow, ou des motifs in- 
connus lui firent préférer la route de Como, avec 
tout l'embarras du passage des lacs. On ne saurait 
lui en faire un reproche, puisque son arrivée dans 
les champs d'Alexandrie, au moment de la bataille 
de laTrebbia devait puissamment contribuer à dé- 
cider du sort de l'Italie : reste à savoir s'il n'eût pas 
rempli le même but en descendant par la vallée 
d'Aoste ou Domo-Dossola. 

Aussitôt que le mouvement de retraite de la 
division Lorges avait été prononcé , le général 
Hotze, s'était hâté de jeter des ponts sur le Rhin, à 
Hochstet à Mciniugen; le 22 mai, il passa le fleuve 
avec 18 bataillons et 13 escadrons, laissant 8 ba- 
taillons et 6 escadrons dans les Grisons, et remet- 
tant les postes du Vorarlherg à la garde des mili- 
ces du pays. Ce général, arrivé le lendemain à 
Saiut-Gall, détacha son avant-garde, le 24, sur 
Schwarzembach, pour se lier avec la brigade Ga- 
vasini qui occupait les deux rives de la Linth à la 
hauteur du lac de Wallenstadt, pendant que le gé- 
néral Petrasch, avec 6 bataillons cl 6 escadrons, 
marchait dans la direction de Pfyn pour se mettre 
en communication avec l'archiduc. 

Décidé à pénétrer enfin en Suisse et à pousser 
la guerre avec vigueur, ce prince y avait fait ré- 
pandre avec profusion uue proclamation oû il ras- 
surait les habitants sur les intentions que les ré- 
publicains prêtaient à l'Autriche ; promettant , au 
contraire, de n'entrer sur leur territoire que pour 
les délivrer de leurs chaînes, et rétablir leur anti- 
que indépendance, il les exhortait à se joindre à 
lui pour chasser leurs oppresseurs. Cette pièce no 
produisit pas tout l'effet qu'on en attendait : si 
elle contribua à ébrauler les milices, du moins 
ne fit-elle point prendre les armes aux ennemis de 
la France. 

Néanmoins, l'archiduc avait fait établir des 
ponts à Stcin, sur lesquels défila , le 21 mai , Pa- 
vant-garde aux ordres du général Nauendorf, forte 
de 21 bataillons et 80 escadrons. Ce corps vint 
camper le même jour sur les hauteurs de Steineck, 
envoya un détachement à Frauenfeld , et fit occu- 
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per par des troupes légères, les bords de la Thar 
depuis Pfyn jusqu'au Rhin. Ses instructions lui 
prescrivant de reconnaître le plus près possible 
les positions françaises , sans toutefois engager 
d'affaire générale, Nauendorf fit passer la Thur, le 
lendemain matin, à quelques troupes commandées 
par le général Kienmayer , et poussa sur la route 
de Winterthur. Ce détachement rencontra au vil- 
lage d'Hettlingen, les éclaireurs de Tharreau, qui, 
après un engagement assez vif, furent obliges de 
se replier sur l'infanterie. Kienmayer établit alors 
ses postes à Hettlingen, Henkart et Bach , les pro- 
longeant jusqu'au confluent de la Toss, en face de 
l'avant-garde française, qui occupait la droite de 
celte rivière, depuis Senzach jusqu'à Freyenstein. 

Le même jour, Nauendoif s'était porté sur An- 
delllngen, et, dans la vue d'inquiéter le flanc gau- 
che de Masséna, avait jeté sur la rive gauche du 
Rhin quelques partis depuis Eglisau jusqu'à l'em- 
bouchure de l'Âar. L'un deux ayant pénétré au- 
dessus de Bulach donna l'éveil au général français, 
qui, dans la nuit du 23 au 2-4 dirigea Tharreau sur 
Zurzach, avec 8 bataillons et \ escadrons, pen- 
dant que lui-même balayait les bords du Rhin , 
depuis Eglisau jusqu'à Kaiserstuhl. Les Autri- 
chiens se retirèrent en toute hâte ; mais chargés 
par la cavalerie républicaine, ils éprouvèrent une 
perte asseï considérable , et laissèrent 800 hom- 
mes et 200 chevaux au pouvoir de l'ennemi. 

Sur ces entrefaites l'archiduc , qui s'était con- 
centré dès le 21 mai aux environs de Singea , porta 
son quartier général à Scha(Thaasen,et fit descen- 
dre son équipage de pont de Steio à Basingen. Son 
armée passa le fleuve le 28, et campa sur les hau- 
teurs de Kloster-Paradis : il attendit dans cette 
position la noavclle de la réuaion de son avant- 
garde avec les troupes de Hotze qui , après avoir 
séjourné inutilement 24 heures à Saint - Gall , en 
était parti le 25 mai pour suivre la colonne de Pe- 
trasch. 

Masséna, prévenu de la marche de Hotze par 
les rapports du général Chabran , se détermina à 
attaquer les Autrichiens sur toute leur ligne, espé- 
rant battre l'avant-garde de l'archiduc et le corps 
da Vorarlberg, avant leur réunion. En conséquence, 
il se rendit à Winterthur , le 24 au soir , et fit sur- 
Ic-fhamp ses dispositions. Elles ne répondirent 



pas à la sagesse de sa résolution : car , au lieu de 
diriger l'eifort sur le point décisif, c'est-à-dire, 
par la route directe de Schalfhausen à Zurich et 
contre le corps de l'archiduc, on le porta sur l'ex- 
trême droite cootre l'avant-garde de Hotze. Le 
général Oudinot , qui avait remplacé Tharreau , 
reçut l'ordre de marcher sur Frauenfeld, avec sa 
division renforcée de quelques troupes suisses sous 
les ordres de Weber. La brigade Paillard fut di- 
rigée sur Andclfingen, et Ney conduisit l'attaque 
du centre sur Alliken. Soult , formant réserve , 
devait soutenir les différentes colonnes. 

A la pointe du jour, Paillard passa la Toss à 
gauche de Rorbas, et se dirigea sur Andelfingen 
par Flach, afin de tourner les avant-postes au- 
trichiens, avec lesquels une partie de son détache- 
ment avait déjà engagé une vive fusillade , depuis 
Buch jusqu'à Hettlingen. Ceux-ci, avertis du 
danger, se replièrent précipitamment ; mais poussés 
d'un côté par Paillard, et de l'autre par Ney, qui 
s'était déjà rendu maître du gué d'Altiken , une 
partie seulement gagna le pont il Andelfingen et 
la route de Pfyn , le reste se noya dans la Thur, 
ou tomba au pouvoir des républicains. Ney, se 
rabattant à droite, entra bientôt à Pfyn; et Pair- 
lard, secondé par quelques éclaireurs de cette co- 
lonne qui pénétrèrent jusque dans Andelfingen, 
chassa les Impériaux de ce poste avantageux. Il 
ne put cependant continuer sa poursuite sur la 
rive droite de la Thur, quelques compagnies, à la 
suite d'une belle défense, étant parvenus à incen- 
dier le pont, ainsi que les maisons les plus voisines. 

Le général Oudinot, parti en même temps que 
les colonnes précédentes , rencontra à Frauenfeld 
la division Petrasch. Les Autrichiens occupaient 
le pont, et s'étaient formés en bataille sur les 
collines en arrière : leur artillerie battait toutes 
les approches. Le combat s'engagea par une vive 
canonnade, dontle résultat fut la prise de Frauen- 
feld ; mais les Français, parvenus sur la rive droite, 
ayant le désavantage du terrain, firent pendant 
plusieurs heures de vains efforts pour chasser 
l'ennemi de son excellente position. Enfin , à la 
chute du jour, Soult ayant amené un renfort d'une 
demi-brigade et 2 escadrons de dragons, les répu- 
blicains firent une dernière tentative qui fut plus 
heureuse. Les Impériaux étaient épuisés de fatigue?, 
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et leur cavalerie avait été obligée de meltre 
pied à terre pour soutenir l'infanterie. Par une 
attaqae vigoureuse , Soult et Oudiuot parvinrent 
à percer le centre de Petrasch, qui ordonna sa 
retraite par la grande route de Mazingen sur Weil. 
Elle se fit en assez lion ordre. Mais les ailes des 
régiments de Gcmmingcn et de Kaunitz, s'étant 
trouvées séparées du gros de la division par la 
manœuvre des Français, se jetèrent dans les bois 
à droite et à gauçhe du chemin, où elles furent 
faites prisonnières. 

Cet échec fut en partie réparé par la reprise de 
Pfyn. Naucndorf, informé des progrès de Ney, et 
voyant que le général Paillard ne songeait pas à 
passer la Thur à Andclfingen , fil remonter la ri- 
vière à la brigade Simbschen qui , au milieu de 
la nuit, arriva devant Pfyn. Les Français furent 
délogés de la ville et du pont, et repoussés sur la 
rive gauche. A la poiutedu jour, l'arrivée de 9 ba- 
taillons et 6 escadrons détachés du corps de l'ar- 
chiduc, acheva de douncr aux Impériaux une 
supériorité marquée, et de mettre ce point im- 
portant à l'abri de toute entreprise. 

La journée du 25 fut sanglante pour les deux 
partis; les Autrichiens surtout y firent une perte 
considérable. Le général Piaczeck y fut mortelle- 
ment blessé : un drapeau, 2 canons et plus de 
2,000 prisonniers, restèrent au pouvoir des Fran- 
çais. Les Suisses qui combattaient dans les rangs 
des républicains, soutinrent leur ancienne réputa- 
tion; l'adjudant général Webcr trouva une mort 
honorable sur le champ de bataille. 

Toutefois, ce combat ne remplit pas l'attente de 
Biasséna, puisque les deux corps ennemis opérèrent 
leur jonction la nuit suivante, sur la rive droite de 
la Thur. La destruction du pont d'Andclûngcn, la 
perte de celui de Pfyn et surtout l'arrivée de l'ar- 
chiduc, l'empêchant de faire une nouvelle tenta- 
tive pour s'y opposer, il fit rentrer ses troupes dans 
leurs premières positions, ne laissant à Winterthur 
qu'une réserve pour soutenir l'avanl-garde dont il 
confia la conduite à Ney. Masséua eût mieux fait 
d'abandonner de suite la ligne de la Toss, qui n'of- 
frait pas d'assez bonnes positions pour lutter avec 
avantage, et de concentrer son armée devant Zu- 
rich ; il se serait épargné l'échec qu'il éprouva le 
lendemain. 



Le prince Charles fit filer, le 26 mai, la division 
du prince de Reuss sur Pfyn, pour renforcer Hotze, 
qui dès lors forma son aile gauche, et auquel il 
prescrivit d'attaquer, le 27, l'avant-garde des 
Français. Celui-ci, qui campait entre Frauenfeld 
et Dutweil , se mit en mouvement sur trois co- 
lonnes. Ses troupes légères, parties de l'Elgg et 
d'Isslikcn, rejetèrent snr Winterthur les avant- 
postes ennemis, et lui-même les suivit de près, 
avec le gros de ses forces. Les Français tinrent nn 
instant dans la ville ; mais, accablés par le nombre, 
ils passèrent la Toss , ne laissant qu'un poste an 
village de ce nom, et s'établirent sur les hauteurs 
de Steig et de Brutten. Les Autrichiens, ayant 
forcé le passage de la rivière, attaquèrent cette 
position sans succès. La chose n'était pas facile; 
la Toss coule ici entre des précipices profonds, et 
la roule de Steig, pratiquée sur les flancs de l'es- 
carpement de gauche, était battue par le canon 
dans tout son prolongement , et prise en flanc 
par l'infanterie qui courounait la hauteur. Hotze 
s'empara avec audace du village et du pont de 
Toss ; mais tous ses efforts vinrent se briser au 
delà. L'archiduc, dirigeant son corps de bataille 
sur Ncflcmbarh, parvint à s'emparer de Pfungen, 
que les Français disputèrent jusqu'à la nuit; l'in- 
trépide Ney qui venait de prendre le commande- 
ment de l'avant-garde, reçut un coup de feu dan- 
gereux au genou; les troupes encouragées par sa 
présence se maintinrent hravement. Cependant la 
position de l'archiduc à Pfungen lui permettant de 
tourner celle du Steig et de Rriîttcn, Masséna or- 
donna de l'évacuer pendant la nuit, et Oudinot 
ramena les troupes à Klotten : Tharreau se con- 
centra derrière Bulach, et Soult passa sur la rive 
gauche de la Glatt. Celle affaire ne fut pas aussi 
meurtrière que la vive résistance des Français à 
Winterthur, à Brutten et à Pfungen, aurait pu le 
faire croire ; 1rs Autrichiens n'y prirent que A 
pièces de canon. 

Le 28 mai, l'armée autrichienne marcha sur la 
Glatt. Les troupes légères de l'archiduc cherchant 
à déboucher sur la route de Bulach à Zurich, pour 
inquiélcrles communications de Tharreau, celui-ci 
réunit sa division, et tombant à l'improviste snr 
l'ennemi, le chassa au delà de la Toss, et occupa 
Rorbaa. Il se disposait à son tour à menacer la 
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droite de l'archiduc, et déjà son avant-garde occu- 
pait les revers de la montagne de Tuffcn , lorsque 
quelques bataillons de renfort arrivés aux Impé- 
riaux, arrêtèrent ses progrès. Comme il n'entrait 
pas dans le plan de Masséna d'engager ce jour-là 
une affaire générale, et qu'il avait résolu de se re- 
plier sur la position retranchée de longue main, 
autour de Zurich, cette éebauffourée demeura sans 
résultats ; Tharreau abandonna Rorbas, et rentra à 
Bularh, qu'il évacua bientôt pour passer la Glalt. 
Les divisions Soult et Oudinot suivirent ce mouve- 
ment rétrograde ; et le premier, ne laissant sur la 
rivière que des postes d'observation, entra dans le 
camp retranché de Zurich. 

Le prince Charles ne poursuivit les Français 
qu'avec circonspection , dans la crainte que les 
corps placés aux environs de Kayscrs'.uhl ne cher- 
chassent à le tourner, et refusant son aile droite, 
quin'entraquele 31 àEmbracb, il porta, dès le 29, 
le corps de Hotze sur la Glati. Ce général campa 
entre Klotten et Bassersdorf, enleva après un com- 
bat très-vif le pont de Dûbendorf, et répandit ses 
éclaireurs sur la droite de cette petite rivière. 

La crainte que Lcconrbe descendant du Saint- 
Gothard dans le canton de Glaris, ne se réunit à la 
division Chabran, pour assaillir sa gauche, enga- 
gea l'archiduc à détacher le général Jellachich de 
Winterthur sur Uznach, pour se lier au colonel 
Gavasini, laissé en observation par Hotze sur les 
bords de la Linlh. 

Pendant que le centre de l'armée françaiselultait 
contre les forces réunies de l'archiduc, la droite 
commandée par Lccourbe, était obligée d'aban- 
donner le Saint-Gothard. Nous avons vu que Bcl- 
legarde à son arrivée en Lombardie, avait reçu de 
Suwarow l'ordre de détacher le général Haddiik, 
pour s'emparer de ce passage important ; il lui 
laissa, à cet effet, les -4 brigades de Rohan, Stranch, 
Lamarseille et Bricy, qui devaient même être se- 
condées par celle du général Soiut Julien , venant 
par les Grisons sur Dissentis, et soutenues par celle 
de Nobili, laissée à Varèsc comme réserve, sans 
qu'on puisse imaginer l'utilité d'un soutien aussi 
éloigné. 

Haddick, avec de pareilles forces, u'avait pas 
grand'peinc à triompher du faible détachement de 
Loison déjà battu au MonteCéncre par Hohenzol- 



lern, et ramené jusqu'à Airolo(l). Mais les briga- 
des Briey et Lamarseille n'étaient pas près d'arri- 
ver, et celle de Nobili était loin de pouvoir prendre 
part aux premiers engagements. Cependant il fal- 
lait s'attendre à rencontrer bientôt Lccourbe; et il 
importait même de contenir à gauche la division 
du Valais. Dans l'espoir de remplir cette triple tâ- 
che, le général autrichien ordonna à la colonne de 
Saint-Julien de descendre avec ses 5 bataillons de 
Dissentis sur Drseren ; et lui-même, à la tète de 

10 autres, entra, le 2-4, dans la vallée du Tésin. Le- 
courbe n'avait avec lui que sa division, la brigade 
Suehet ayant rejoint le général Mcnard parSchwiz; 

11 en avait d'abord placé la majenre partie à la 
jonction des vallées de la Reuss et d'Urseren, lais- 
sant à environ 2.000 hommes , commandés par 
Loison, le soin de tenir le poste d'Àirolo pour dé- 
fendre l'accès de la montagne. Haddick, arrivé ht 
27 devant ce poste, chassa aussitôt ses gardes avan- 
cées de Dasio. Mais Loison ayant réuni son déta- 
chement, assaillit à son tour les Autrichiens, les 
repoussa et leur fit même quelques prisonniers. 

Toutefois, Lecourbe à qni Masséna avait or- 
donné de se rapprocher du gros de l'armée, mil 
le même jour ses troupes en retraite sur Allorf. 
et envoya o bataillons à Loison, pour tenir les 
Impériaux en échec pendant que les équipages 
défileraient. A peine arrivé à Altorf, Lecourbe y 
apprit par le commandant de Sehwilz, que le co- 
lonel Gavasini, voulant favoriser l'entreprise d'Had- 
duk et iuquiéter les derrières de la division Me- 
nard, venait de pénétrer dans le Mutthenlhal, 
défendu par la 12* demi-brigade légère. Le géné- 
ral français qui n'avait aucun renseignement précis 
sur les forces qui menaçaient la brigade Loison, 
et la croyant capable de repousser ce qui se pré- 
senterait pour la combattre, partit sur-le-champ 
avec quelques compagnies de grenadiers et atta- 
qua, le 28 au matin, la colonne de Gavasini, qui 
tenait le pont de Mutteu. Les Autrichiens, soute- 
nus des émigrés suisses, résistèrent longtemps; 
mais la 12* légère étant parvenue à enlever le 
pont et les deux pièces de canon qui le défen- 
daient, ils furent chassés du Muttcnthal et rame- 
nés en désordre sur les bords de la Liulh, avec 
perte de quelques centaines d'hommes. 

(i) Voyes le chapitre lxxxti. 
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Dans le même instant où Leconrbe se débarras- 
sait du détachement qui gênait ses communications 
avec l'armée, Haddick avait renouvelé son atta- 
que sur le Saint-Gothard, et obtenu cette fois un 
plein succès. Le prince de Rohan passa le Tésin, 
et gravit les hauteurs qui protégeaient la droite de 
Loison, pendant qu'une autre colonne le tournait 
sur la gauche, et que Haddick l'abordait de front. 
Accablé par le nombre, Loison se retira sur l'Hos- 
pilal, d'où il continua son mouvement, le 29, en 
combattant toujours. Sa ténacité faillit lui coûter 
cher; car au moment où il arrivait au pont du 
Diable, la colonne de Saint-Julien, débouchant dans 
la vallée d'Urscren, tomba sur son flanc gauche. Le 
petit corps français pressé, de tom côtés, fut re- 
jeté sur Wasen; et 600 hommes de son arrière- 
garde se virent obliges de déposer les arme». 

Haddick, satisfait de ce succès, et attendant 
pour en profiter l'arrivée des deux brigades en 
marche par la vallée du Tésin, campa a Arrolo 
avec celle de Strauch, fit occuper le pas de Xoffe- 
nen qui conduit en Valais, et détacha le prince- 
deRoban par Domo-Dossola pour masquer les ave- 
nues du Simplon. La seule brigade Saint-Julien, 
lancée imprudemment dans la vallée de la Reuss, 
chassa les Français de Wasen, et s'empara d'Am- 
■tcig.Déjà elle menaçait Allorf, lorsque Lecourbe. 
inquiet de ses progrès, fit marcher contre elle le 
général Loison avec 3 bataillons, au soutien des- 
quels il se porta lui-même avec ses grenadiers et 
la 38' de ligne. Amstcig fut repris le 31, et le len- 
demain la colonne républicaine s'avança sur Wa- 
sen et le fort de Meyen, qu'elle enleva. 

Haddick, informé de ce retour offensif, se con- 
tenta d'envoyer un bataillon de renfort à Urseren, 
et de le remplacer au Saint-Gothard par un déta- 
chement de Strauch. Espérant toujours d'être 
soutenu, Saint-Julien reprit un instant le dessus, 
et les républicains harassés commençaient à plier, 
lorsque la présence de leur général les ramena au 
combat : Lecourbe, ayant rallié 3 compagnies de 
grenadiers, chargea les Impériaux à la baïonnette, 
les fit plier de toutes parts, et les força h une rc 

(i) Sierre». 

(3) Saiiil-Julien parait, à I, verilr, avoii fail partir du 



traite précipitée sur le pont du Diable , laissant he 
champ de bataille couvert de leurs morts et plus 
de 1,000 prisonniers. Saint -Julien n'eut que le 
temps de couper une arche du pont pour sauver 
le dernier bataillon qui lui restait. Son adversaire, 
instruit de l'approche de Haddick, ne le poursui- 
vit pas plus loin. 

Pendant que l'aile droite de Masséna abandon- 
nait le Saint-Gothard, le général Xaintrailles 
manœuvrait pour rétablir l'importante communi- 
cation du Simplon, et refoulait les insurgés do 
haut Valais dans le fond de la vallée du Rhône. 
Cette division, forte d'environ 6,000 hommes, se 
composait des renforts que Masséna envoyait à 
l'armée d'Italie, et qui, n'ayant pu s'y rendre, oc- 
cupaient un camp en avant de Siddcr (1), ainsi 
que les vais adjacents ; on y avait joint près de 
2,000 patriotes du bas Valais, ou Vaudois. Les 
rebelles postés dans la gorge de Leuck (2), firent, 
le 27 mai, une tentative sur le camp de Siddcr 
qui fut repoussée. Xaintrailles ayant réuni ses 
troupes, les attaqua lui-même le lendemain dans 
leurs retranchements : deux colonnes gagnèrent 
les sommités qui dominaient la forte position de 
Leuck , et malgré la vive résistance qu'opposèrent 
les Valaisans, soutenus par un corps autrichien, 
ils furent obligés de se retirer sur Raron, laissant 
leurs magasins et toute leur artillerie au pouvoir 
des vainqueurs : le général Xaintrailles, conti- 
nuant sa marche sur les deux rives du Rhône, les 
chassa successivement de Vispacb, de Brigg et de 
Lax. Ce dernier village fut le théâtre d'un combat 
assez vif, et les Français s'y établirent pour diri- 
ger ultérieurement leurs opérations contre Mun- 
ster et le Simplon, où les insurgés s'étaient ralliés. 

Instruit de ces événements en même temps que 
des premiers dangers courus par la brigade Saint- 
Jalicn , Haddick se décida à porter Strauch sur 
Oberwald au soutien des Valaisans, et marcha lui- 
même au Saint-Gothard, où il n'arriva que pour 
rallier les débris de la droite . compromise par sa 
propre faute (3). 

6ur ces entrefaites, le gros do l'armée autri- 

corpa de Hotte, et ne point appartenir à celui de Had- 
dick qni tenait à l'armée d'Italie : ce lut peut-être h 
cause de ton désastre. 
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chienne se groupait clans les environs de Zurich, 
où Masséna avait réuni la pins grande partie de ses 
forces; tout semblait annoncer une affaire déci- 
sive. Jellachich, détaché comme on «ait sur la 
gauche pour se joindre à la brigade Gavasini , et 
déloger Chabran de la rive droite du lar, n'avait 
pas eu la peine de remplir sa mission; car celui- 
ci ayant déjà reni l'ordre de se replier, fit sa re- 
traite sur Rapersrhwyl, et après avoir détruit le 
grand pont qui traverse le lac, ainsi que celui de 
Grynau sur la Linth, vint prendre position entre 
Uorgen et Lachen. Jellachich, laissant alors à Ga- 
vasini le soin de garder la rive de la Linth jusqu'à 
Uznach, se dirigea sur Raperscbwyl, et poussa ses 
avant-postes à Stœffa. Il y fut vainement attaqué 
le lendemain par Soult, qu'il repoussa; encou- 
ragé par ce succès, le général autrichien appuya 
sa gauche à Mcylen, et sa droite au lac de Greif- 
fensée ; la brigade du général Humbert tenant en- 
core Fallandeu, Wytikon et Zollilon, ses troupes 
l'en débusquèrent, le 2 juin, et la rejetèrent sur 
Riedspach et Hirslanden, sous la ligne des retran- 
chements. 

La Glatt seule séparait les deux armées ; Mas- 
séna , en retirant ses postes de la rive droite, 
avait fait brûler le pont de Schwamendigen ; mais 
ceui de Dubendorf et de Glattfelden, aux extrémi- 
tés de la ligne , étaient tombés au pouvoir des Au- 
trichiens. 

La ligne des Français appuyant aux hauteurs 
retranchées de Zurich , s'étendait vers celles de 
Regcnsberg, et suivant de là jusqu'au Rhin une 
direction à peu près parallèle à l'Aar. Le défaut 
de pont sur cette rivière, entre Bruck et Coblentz, 
rendait la position de la gauche aventurée, dans le 
cas où le centre eût été forcé, et la route de Baden 
interceptée; opération difficile , à la vérité, mais 
néanmoins possible , car la montagne de Lagcr- 
berg qui remplit cet espace central, n'était point 
inaccessible du coté d'Adliken. Masséna résolut 
toutefois de laisser une bonne division à celle aile, 
plutôt que de la replier derrière l'Aar , de crainte 
qu'une telle démarche ne compromit la ligne re- 
tranchée de Zurich. Cependant il concentra le gros 
de ses forces, et fixa particulièrement son atten- 
tion sur le centre et la droite, autour de cette 
ville. 



Toute la contrée entre la Glatt , la Limmat et 
l'Aar , est coupée de montagnes boisées, d'un accès 
pénible , sillonnées d'une multitude de ravins fa- 
vorables à la défensive. Le camp retranché de Zu- 
rich , auquel on travaillait depuis plusieurs mois 
prêtait à la droite de la ligne une force artificielle, 
non moins grande que les obstacles naturels du 
terrain. Le Zurichberg et les hauteurs de Hocng, 
formant comme deux bastions, étaient couronnés de 
retranchements d'un grand proiil : le plateau de 
Wipchingen , qui les liait comme une courtine , 
portait 14 redoutes ou flèches moins considérables, 
mais bien disposées , et battant les avenues de la 
Glatt. Une chaîne d'ouvrages détachés entre le 
Zorichbcig et la rive orientale du lac, formait un 
saillant vers Hirslanden, et aboutissait vers Zolli- 
kon. 

Quelques-uns de ces ouvrages se trouvaient ter- 
minés, d'autres ne l'étaient pas entièrement, surtout 
à la gauche ; l'armement s'en était fait comme ce- 
lui de la ville même , à l'aide du bel arsenal que 
possédaitlccanton. La planche XXIX, quoique des- 
tinée à la bataille du 25 septembre, donnera une 
idée des difficultés que l'attaque d'un tel poste de- 
vait rencontrer. Les Français , plongeant de leurs 
ouvrages sur tout le bassin de la Glatt , décou- 
vraient au loin la marche des colonnes ennemies , 
et pouvaient déjouer leurs manœuvres; l'archiduc , 
réduit à deux on trois passages praticables, devait 
renoncer à toute surprise , et n'avoir recours qu'à 
la force et à l'opiniâtreté : or, Masséna ne lui cé- 
dait eu rien sur ces points. 

Si le prinre avait eu le temps de réparer le pont 
du Rhin à Eglisau, ou d'en jeter un à Kayserstuhl, 
il est certain qu'il eûl élé de son intérêt de ma- 
nœuvrer contre la gauche des Français ; non-senle- 
meut c'était le moyen d'éviter une foule d'obsta- 
cles, et de rendre inutiles tous les préparatifs de 
l'ennemi; on pouvait encore se promettre, par un 
succès décisif sur celte aile , l'évacuation entière 
de l'Helvétic ; puisque Masséna tourné par Baden, 
et peut-être même par Bruck, aurait à peine trouve 
un asile dernière l'Aar. La position du saillant du 
Waldshut conviait également à y jeter des ponts 
pour tourner d'un même coup la ligne formidable 
qu'offre cette rivière, et contraindre les Français à 
I regagner le Jura. Mais la crainte de livrer à la 
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merci de son adversaire la seule communication 
avec les ponts de IWingen , décida l'archiduc à 
diriger ses efforts contre la droite , et il fixa le -4 
juin pour cette tentative. 

Les mouvements préparatoires prescrits à Jel- 
larhich, suivis trop littéralement par ce général, 
l'engagèrent à pousser jusque sur Zurich ; il s'a- 
vança à gauche par Zollikon le long du lac ; au 
centre par Ebmatingcn en suivant lç bord du lac 
GrciflVnsée aux sources de la Glalt, et à droite en 
tournant le côté opposé sur Ustcr. 

Masséna , inquiet d'un voisinage qui menaçait 
son fljnc droit, lança contre ce général, le 2 juin, 
une partie de la division Soult : les Français ga- 
gnant les hauteurs de Wittikon y conservèrent la 
supériorité: mais par une bizarrerie assez singu- 
lière, Jellachich longeant au même instant avec 
impétuosité le rivage, parvint jusqu'au faubourg de 
Zurich. S'il n'avait pas été aussi isolé et hors de 
portée de soutien, il eût peul-èlrc réussi à péné- 
trer dans la place ; mais bientôt menacé par sa 
droite, et assailli du côté de Hirslanden cl de Zu- 
rich, il n'eut que le temps de regagner sa position 
en abandonnant quelques prisonniers. Le chef 
d'état-major Chérin , officier de mérite, tomba 
blessé mortellement dans ce combat , d'ailleurs 
assez insignifiant pour les deux partis. 

Dans la nuit même qui suivit cette échauffourée, 
l'archiduc donna les derniers soins à ses prépara- 
tifs; et le 4 juin, à la pointe du jour, ses colonnes 
se mirent en mouvement. 

Quinze bataillons cl 9 escadron» de l'aile droite, 
sous les ordres de Nauendorf , restèrent sur la 
basse Glatt, pour observer la division Thnrreau.et 
couvrir les communications avec Schaffhausen; dé- 
tachement trop considérable peut-être, et dont on 
aurait bien pu employer moitié à renforcer l'atta- 
que du centre, pour enlever les hauteurs d'Ad- 
likcn, et prendre en flanc la ligne des retranche- 
ments. 

Le général Hotze, commaudant l'aile gauche, 
forte de 20 bataillons et 22 escadrons, fut chargé 
d'enlever les ouvrages qui s'étendaient depuis 
Hiedspach et Hirslandcn jusqu'au Zurii hberg, en 
suivant les sinuosités des montagnes. C'était In par- 
tic la plus forte de la ligne de Masséna. Les géné- 
raux Jcllachirh et Bcy, placés sur la rive gauche 
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de la Glatt, commencèrent le combat en attaquant 
ces deux villages, dont ils s'emparèrent en même 
temps que le prince de Lorraine , débouchant 
par le pont de Dubendorf, se dirigeait sur le Zu- 
richberg. Ces colonnes obtinrent d'abord quelques 
succès; la première s'était logée dans les faubourgs 
de Zurich, et la troisième occupait les fermes d'Al- 
tisbrrg et de Topelhof, lorsque Soult, faisant avan- 
cer la réserve , reprit les retranchements de hi 
droite et força les Autrichiens à se replier. Hotze 
s'était réservé avec la division Petrasch la tâche 
difficile d'aborder de front le Zuiii hlurg. Instruit 
que le pont de Schwamendingen était brûlé , il 
laissa 2 bataillons pour masquer c/e passage, et re- 
monta jusqu'à Dubendorf où il traversa la rivière : 
puis, après s'être emparé de Stepbach , il redes- 
cendit sur Schwamendingen, dont il se rendit éga- 
lement maître à l'aide de 2 bataillons qui passèrent 
la Glatt à gué : moins heureux contre le Zurichherg, 
il fut obligé après de Yains efforts , de se replier 
sur Schwamendingen. 

Pendant que l'aile gauche était aux prises avec 
les Fiançais, l'archiduc avait fait défiler 10 ba- 
taillons et 20 escadrons du centre par Glatthriirk. 
Le prince de Reuss qui commandait cette colonne 
emporta Séebach, et appuyant sa droite à Rûmlang, 
détacha le général Rosenberg à Orliken pour se 
lier au corps de Hotze. Oudinot, témoin de ce 
mouvement, réunit sa division entre Wipchingen 
et Allbllcrn , et assaillit le prince de Reuss dans 
l'espérance de couper la retraite au détachement 
de Roseubcrg : mais les Autrichiens, ayant reçu 
des renforts de leur aile droite, repoussèrent ces 
tentatives dans lesquelles Oudinot lui-même fut 
blessé. 

Cependant le priuce Charles, reste en réserve à 
Opliten avec 8 bataillons et 16 escadrons dn 
centre, voyant le peu de progrès des colonnes de 
Uolzc, résolut de faire une dernière tentative pour 
s'emparer du Zurichherg : il donna l'ordre au 
général Wallis d'y marcher avec 4 bataillons de 
troupes fraîches, pendant que le prince de Lorraine 
renouvellerait son attaque du côlé d'Atlisberg. 
Wallis enleva la ferme du Zurichherg, et après 
un combat très-opiniâtre, pénétra jusqu'aux abatis. 
Masséna s'était porté sur ce point avec une colonne 
de grenadiers, qu'il iRnçasur les Impériaux : cenx- 
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ci, accablés par une grêle Je mitraille et de mous- 
queterie, se retirèrent en désordre avec une perle 
considérable. Le prince de Lorraine ne fut pas 
plus heureux : le général Humbcrt le repoussa 
vigoureusement, et le rejeta sur Wiltikon. La 
nuit vint enfin terminer le combat : l'armée im- 
périale resta sur la rive gauche de la Glatt, et 
prit position au pied des montagnes , laissant ses 
avant-postes sur les hauteurs dont elle avait con- 
servé la possession. 

Cette journée fut surtout meurtrière pour les 
Autrichiens, qui eurent continuellement à lutler 
sur un terrain désavantageux, et sous le feu plon- 
geant des batteries françaises. Ils perdirent près 
de 3,000 hommes; Hotxe, Wallis et Hiller, y fu- 
rent grièvement blessés. 

Les deux partis étaient tellement harassés de 
fatigue, qu'ils donnèrent au repos la journée du 5. 
Mais l'archiduc n'en persistait pas moins dans ses 
projets offensifs; et, attirant à lui le corps de 
Naucndorf , qu'il remplaça sur la basse Glatt par 
quelques bataillons tirés de la rive droite du Rhin, 
il se disposa à tenter une seconde attaque, dans la 
nuit du 5 au 6, avec des forces mieux réunies. Ses 
dispositions , plus sages que celles du 4, consis- 
taient à faire assaillir avant le jour, par deux co- 
lonnes de 8,000 hommes chacune, les montagnes 
de Zurich et de Wipchingcn, dont l'accès lui pa- 
raissait moins difficile que celui de la droite du 
camp retranché. Dans le cas où ce coup de vigueur 
réussirait, tonte la gauche , la réserve , et même 
partie de la droite, eussent été a portée do soutenir 

Masséna, soupçonnant l'intention de l'archiduc, 
et ne voulant pas courir les chances d'nnc nou- 
velle bataille , évacua ses retranchements pendant 
la nuit. Son armée, qui avait eu soin de so débar- 
rasser de son matériel de campagne, et de ne laisser 
dans les retranchements que l'artillerie helvétique, 
défila par les ponts de Zurich, de Fahr ou de Wet- 
tingen , et fut prendre position sur la chaîne de 
l'Albis prolongée par le Uetli. Feu s'en fallut que 
cette évacuation n'entraînât un plus grand désastre, 
et que le quartier général de Masséna ne fût enlevé 
par suite d'un malentendu , qui fit abandonner au 
général Humbert la porte du lac avant le temps 
prescrit. La retraite achevée, les Autrichiens en- 
Toae m. 



trèrent enfin dans la place, où on leur abandonna, 
sans raison, un arsenal considérable et 150 pièces 
de canon; leur avant -garde traversa le petit 
Zurich, et alla camper à Wiltikon par la plaine de 
la Sihl. 

Quelques écrivains ont reproché à Masséna d'a- 
voir abandonné prématurément son camp de Zu- 
rich. L'épreuve qu'il venait de faire de sa force 
devait, selon eux, l'engager à s'y maintenir. Cette 
assertion est hasardée , du moins dans l'état in- 
forme où le camp se trouvait ; il n'eût été tenablo 
que s'il avait clé entièrement fermé et prolongé 
jusqu'à la Limmat, en abandonnant le reste de la 
ligne entre I'Aar et le Rhin. Mais dans la situation 
des affaires, le général français ne pouvant le con- 
sidérer que comme une tète de pont favorable pour 
un retour offensif, ne devait pas mettre le salut de 
son armée en question, pour un poste dont l'uti- 
lité était encore problématique : tout ce qu'on au- 
rait pu exiger de lui eût été qu'il coupât les ponts, 
et cherchât à se maintenir dans la petite ville, afin 
de ne pas laisser à l'ennemi un débouché impor- 
tant au centre de la nouvelle position qu'il allait 
prendre : cette résolution lui eût d'ailleurs permis 
de sauver l'arsenal , situé dans cette partie de la 
ville, et d'en augmenter la défense de l'Albis. La 
retraite derrière la Limmat, ainsi modifiée, n'eût 
pas été une faute; car un des points du camp pou- 
vait être forcé avec quelques sacrifices; et alors 
les Autrichiens, arrivant sur les ponts en mémo 
temps que les Français, eussent placé ceux-ci dans 
une position critique. Masséna, d'ailleurs, atten- 
dait de l'intérieur des icnforls considérables, qui 
devaient rétablir la proportion des forces, et le 
mettre à même de reprendre l'offensive. 11 agit 
donc sagement en abandonnant une ligne où le 
moindre échec compromettait le salut de l'armée, 
et qu'il pouvait reprendre dès qu'il serait en me- 
sure. Au reste, ses opérations ultérieures, dont 
nous aurons à rendre compte, prouveront assez que 
ce fut un plan réfléchi, et non la crainte, qui lui 
fit adopter ce parti. 

Au même instant où Masséna se décidait à une 
retraite si délicate, les Autrichiens préparaient une 
expédition contre la division du Valais. Haddick 
avait détaché les brigades du prince de Rohan et 
du géncrjil Nobili sur le Simplon, en même temps 
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qu'il descendait, le 9 juin, avec deux autres, par 
le Furca surOberwald et Munster, en vue de com- 
biner pour le 15 juin une attaque générale contre 
la division Xaintrailles, hors d'état de résister à 
18,000 Autrichiens ou insurgés. Mais des ordres 
de Suwarow vinrent troubler ces préparatifs et ap- 
peler Haddick en Piémont, où l'approche de l'ar- 
mée de Macdonald, jointe à l'apparition de l'esca- 
dre de Bruix , avait jeté l'alarme. Cette heureuse 
circonstance ne contribua pas moins au salut de 
l'Helvétic, que le défaut d'aclivilé des Autrichiens 
durant les deux mois dont nous venons de retra- 
cer les événements. 

La prise de Zurich et la retraite des Français ne 
permettant plus au gouvernement helvétique de 
siéger à Luccrne, il partit pour s'établir ù Berne ; 
le directoire, les membres des deux conseils, le tri- 
bunal suprême, les ministres et leurs bureaux, for- 
maient une colonne d'équipages aussi considérable 
que celle d'une grande armée : sa marche proces- 
sionnelle excitait sur la route une joie ironique ou 
la terreur, selon l'esprit de parti qui animait les 
contrées qu'elle traversait. Ce trajet ne s'était pas 
fait sans crainte ; car une faible escorte semblait 
peu rassurante contre les entreprises des paysans 
de Luccrne, de l'Argovie et de Ber/ie. générale- 
ment mal disposés pour le nouvel ordre de choses. 

Un résultat plus malheureux de la prise de Zu- 
rich fut la dissolution des milices helvétiques. La 
mort de l'adjudant général Wcbcr les ayant lais- 
sées sans commandant en chef, les bataillons ber- 
nois,argovienselsoleuroif»,maldisposéset employés 
aux travaux du camp, furent réduits à rien par la 
désertion. Celui de Lucerne, très-maltrailé dans le 
combat, s'était dispersé; dix bataillons de Zurich 
et deThurgovie, qui avaient marché sous les ordres 
du préfet Toblcr, à la veille de voir leurs foyers 
livrés à la merci des troupes autrichiennes, se hâ- 
tèrent de les regagner, de crainte d'exposer leurs 
familles à la vengeance dont les proclamations de 
l'archiduc menaçaient tous les habitants pris les 
armes à la main. Le mystère dont Masscna avait cru 
devoir envelopper cette évacuation, l'avait porté 
à laisser l'état-major helvétique dans la persuasion 
qu'on sacrifierait tout pour défendre le camp re- 
tranché; le désordre qui résulta d'une sortie aussi 
brusque qu'inattendue, ne contribua pas peu à la 



dissolution des bataillons, qui se fussent pourtant 
reformés, si l'impossibilité de pourvoir à leur solde 
et aux immenses frais de la guerre n'y avait mis 
un obstacle invincible. On licencia donc, faute de 
moyens, les restes de ceux sur lesquels on pouvait 
le moins compter. 

Les bataillons vaudois, quelques compagnies 
d'Argovie, et 8 à 600 braves patriotes zuricois, la 
plupart officiers ou sous-officiers de ces milices, 
restèrent seuls sous les drapeaux ; les derniers for- 
mèrent un bataillon de carabiniers volontaires , 
dont l'ex-préfet Toblcr prit le commandement : 
deux bataillons vaudois furent mis en activité dans 
IcNord, deux autres avaient été envoyés en Valais: 
quelques compagnies bâloises demeurèrent éga- 
lement sur pied, et contribuèrent à la garde d'un 
camp retranché, tracé, en avant du Petit-Bàle, 
dont les travaux étaient déjà assez avancés pour 
mettre ce poste à l'abri d'insulte. 

Nous laisserons reposer un instant l'attention de 
nos lecteurs , plus fatigués sans doute que nous 
du récit de tant de mouvements compliqués. De 
mémoire d'homme on n'avait vu un parail enchaî- 
nement de combats, depuis les montagnes de la 
Calabrc jusqu'aux plages du Texel, où bientôt aussi 
se passèrent des événements de la plus haute im- 
portance. Cent vallées , parconrues en sens diffé- 
rents, venaient d'être le théâtre d'une multitude 
d'exploits stériles ; car la violation des principes 
dans la première direction des masses , rendit la 
mort de tant de braves aussi déplorable qu'infrac- 
tueusc. La postérité recueillera avec avidité les 
détails de ces luttes presque incroyables, au centre 
de la masse la plus aride des Alpes ; mais ce qui 
étonnera le plus, c'est qu'on ait trouvé moyen d'a- 
limenter en tivres et munitions, des forces si con- 
sidérables, campées durant plusieurs mois dans 
des contrées inhospitalières, où le voyageur isolé 
semble à peine pouvoir trouver un gite. 

En voyant ces colonnes intrépides escalader les 
rochers effrayants du Crispait, les glaces duWorm- 
serjoch, les flancs escarpés du Kunkel, du Saint- 
Golhard, du Todi, enfin les revers abruptes de 
l'Engadinc, chacun se croirait transporté aux siè- 
cles fabuleux, et imaginerait voir des combats de 
géants. Tant de gloire acquise par les bataillons 
français s'est éclipsée dans les plaines de Stockach 
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et de Magnano, où le choc des armées sur les points 
décisifs vint trancher en un clin d'œil la question 
de possession de la chaîne des Âlpes, et détruire 
des préjugés consacrés par vingt siècles d'erreur. 



CHAPITRE LXXXVI. 

Opération» en Italie depuii le milieu d'avriL — Sawa- 
row arrivé avec le» Russes prend le commandement en 
chef. — Paaiage de l'Adda par les alliés à Brivio et 

Trezso Bataille de Caaaano. — Retraite des Fran- 

çaia entre la Bormida et le Pô. — Prise d'Orci-Novi , 
de Peschiera et de Picaighetone par les Autrichiens. 
— Combat de Bassignano. — Insurrection du Pié- 
mont Le» Austro-Russes se dirigent sur Tarin. — 

Wakasso «vieil pénétre dans la ville , où il fait de riches 
prises. — M or eau se réfugie dans l'Apennin ; embarras 
qu'il éprouve par la prise de Ceva. — Retraite des 
parcs par Pignerol. — Hohenzollern assiège le châ- 
teau de Milan et se porte dans les bailliages italiens. — 
Combat de Taverne. — Klénau s'empare de la cita- 
delle de Ferrare. — Défection de Laboa. — Coup 
d'œil aur les derrière», jusqu'à la fin de mai. 

Nous avons laissé après la bataille de Magnano 
l'armée d'Italie en retraite sur l'Oglio, et celle des 
Autrichiens campée derrière le Mincio, où elle fut 
jointe le 24 avril par 18 à 20,000 Russes. Le 
même jour l'avant-garde impériale établie à Mon- 
techiaro, se lia avec le corps de Wukassowich ; le 
feld-marécbal Suwarow prit le commandement en 
chef des forces alliées. 

Nous ne retracerons point ici le portrait de cet 
homme extraordinaire dont assez d'historiens ont 
entrepris le panégyrique. Une bizarrerie poussée 
au plus haut degré d'affectation, a diminué sa 
gloire aux yeux des étrangers ; mais un coup d'œil 
prompt et sûr, un grand caractère, beaucoup d'ac- 
tivité et d'impétuosité, lui assignent incontesta- 
blement une place distinguée parmi les généraux 
de ce siècle. Les troupes qu'il amenait étaient bien 
différentes de l'armée russe actuelle, sous le rap- 
port de la tenue et de l'instruction; mais la race 

(i)L« général ToU, depuis quartier-maitre général 
de l'empereur Alexandre , officier du plus grand mé- 
rite, s'y trouvait comme lieutenant ; mai» il n'y en avait 
pas beaucoup de cette trempe. Il était réservé à l'empe- 
rrur Alexandre, secondé du prince Wolkonsky, d'insti- 



d'hommes était forte, l'esprit militaire parfait : si 
leur instruction aux manœuvres laissait beaucoup 
à désirer, rien ne surpassait l'aplomb qu'elles mon- 
traient dans la défense, ou l'audace impétueuse de 
leurs colonnes d'attaque. 

La baïonnette était l'arme favorite du soldat et 
du général , qui méprisaient également les feux ; 
aussi l'artillerie était-elle loin de valoir celle d'au- 
jourd'hui, pour le personnel, comme pour le ma- 
tériel : la cavalerie qui, sous les Wasillchikoff, 
les Emmanuel , les Pahlen , a , sinon surpassé , 
du moins rivalisé dans les derniers temps avec les 
meilleures de l'Europe , était alors des plus mé- 
diocres. 

L'état-major, formé déjeunes gens élevés à l'é- 
cole des Cadets possédait des connaissances suffi- 
santes pour développer les talents d'un homme né 
pour la guerre ; mais il n'en avait pas assez pour 
constituer un. corps savant , propre à diriger toute 
opération militaire (1). 

Le premier soin du maréchal fut de recomman- 
der l'usage de la baïonnette : attribuant les revers 
des campagnes précédentes an peu de vigueur des 
officiers autrichiens, il envoya des officiers russes 
dans les régiments de l'armée impériale, ensei- 
gner le maniement de cette arme : leçon sévère, 
et qui, malgré le caractère d'énergie dont elle por- 
tait l'empreinte , fut envisagée par ses alliés sous 
un tout autre point de vue. 

Le général Chasteler, chef d'état-major de l'ar- 
mée, lui ayant proposé a son arrivée de faire uue 
reconnaiisance, le maréchal lui répondit vive- 
ment : « Des reconnaissances!! je n'en veux pas; 
». elles ne servent qu'aux gens timides , et pour 
» avertir l'ennemi qu'on arrive ; on trouve toujours 
» l'ennemi quand on veut. Des colonnes, la baïon- 
» nette, l'arme branche , attaquer, enfoncer, voilà 
» mes reconnaissances! »• Réponse où bien des 
gens n'ont entrevu que de la jactance, et qui dé 
cèle plus qu'on ne pense le vrai génie de la 
guerre (2). 

tocr un état-major digne de la Russie , après que les cam- 
pagnes de i8o5 et 1807 en eussent fait sentir tout le 
besoin. 

(a) En appliquant, par exemple, cette réponse à 1» po- 
sition de l'Oglio , n'était-ce pa» dire en d'autres terme. S 
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Pendant qne lo général russe prenait connais- 
sance de l'emplacement de ses forces et se prépa* 
rait à profiter de sa grande supériorité pour tom- 
ber sur son adversaire, Moreau, voyant à son 
arrivée sur l'Oglio que l'ennemi no l'avait point 
suivi , jaloux de réparer aux yeux des troupes ce 
que la retraite ordonnée par le général en chef 
avait de ridicule, conçut l'espoir de se maintenir 
derrière cette rivière, et la remonta jusqu'à Calcio. 
Mais Schérer ayant déjà ramené la droite à Cré- 
mone, et abandonné le pont de Marcaria, le corps 
da comte de Ilohenzollcrn s'en était déjà saisi ; en 
sorte que la ligne , au lieu de suivre le cours de 
l'Oglio, passa de Pontc-Vico sur Pieve, ce qui 
mettait hors d'état de tenir longtemps, si l'ennemi 
supérieur en nombre faisait un mouvement sé- 
rieux par sa gauche. 

Crémone renfermait depuis deux ans tous les 
établissements d'artillerie de l'armée; on y avait 
entassé un matériel considérable et de grands ap- 
provisionnements, qn'il importait d'évacuer. Mal- 
gré les avantages que le Pô procurait pour embar- 
quer et faire remonter les munitions, on n'en 
sauva que la plu» petite partie; le reste, dans la 
précipitation, fut jeté à la rivière ou abandonné. 
L'équipage de pont qu'on n'avait pu emmener de 
Mantooe, faute de chevaux, voulant descendre le 
Mincio, puis remonter le Pô, fut pris en route par 
les coureurs autrichiens. 

Dans ces entrefaites l'armée française, affaiblie 
par ses pertes et par environ 8,000 hommes lais- 
sés dans Peschiera , Mantoue et Ferrarc , se trou- 
vant réduite à 28,000 combattants, fut réorgani- 
sée : on en forma trois divisions de 10 bataillons 
et 10 escadrons chacune, avec une avant-garde de 
8 bataillons et 7 escadrons. Montrichard fut déta- 
ché sur la rive droite do Pô à la tète d'un régiment 

• Le* Français sont derrière l'Oglio, ils sont dispersés sur 

• toute la ligne on masses sur le point important, eh 

■ bien ! qu'importe , faisons un effort sur un point indi- 
que par les règles de la stratégie, et conlentons-nous 

- d'une forte démonstration sur le reste de la ligne. Si 

• nous trouvons l'ennemi dispersé , la démonstration le 

■ maintiendra dans cet état défavorable, et la masse lac- 

- câblera. Si, au contraire, il s'est réuni eu face de notre 

- attaque principale, la démonstration agira de son côté 

- et deviendra une colonne de raanœnvre pour prendre 



de hussards et de plusieurs bataillons tirés du 
Piémont; il devait se concerter avec le général 
cisalpin Lahoz, qui commandait à Pesaro un mil- 
lier d'hommes et toutes les gardes nationales des 
départements transpadans. afin de comprimer les 
mouvements insurrectionnels qui se manifestaient 
dans ces contrées , et de couvrir le flanc droit de 
l'armée. 

Le 17 avril, l'avant-garde alliée, aux ordres du 
général Oit, passa la Chiese, et vint à Castenedolo ; 
le corps de bataille s'approcha de cette rivière, le 
surlendemain, en trois colonnes. La première, con- 
duite par le général Zoph , se dirigea sur Lonato ; 
la seconde, commandée par Lusignan (1), sur 
Castellara et Madona-di-Seopcrta ; enfin la troi- 
sième, composée de la division Kaim, et suivie du 
corps auxiliaire russe, marcha sur Moute-Cbiaro. 
D'un autre côte, Hohenzoliern prit poste sur la 
rive droite de l'Oglio. 

Le maréchal Suwarow avait formé le projet de 
faire enlever Brescia de vive force par son aile 
droite dont Kray prit le commandement. Wukas- 
sovrich devait descendre du val Trompia aur le 
flanc gauche des Français, et concourir à cette at- 
taque fixée au 20. Le reste de l'armée, conduit 
par Mêlas et Uosenberg, devait passer la Mella, et 
pousser jusqu'à Chiari. 

Kray exécuta heureusement la partie de ce pro- 
jet qui lui était dévolue, et cela n'était pas diffi- 
cile ; les Français évacuèrent la ville de Brescia 
au premier coup de canon, et se retirèrent au 
nombre de 1,100 dans le château dont l'enceinte 
bastionnée, était en assez bon état de défense. 
Après une canounade de quelques heures, le com- 
mandant intimidé par la vue des nombreuses co- 
lonnes ennemies qui inondaient la plaine, et plus 
encore par les préparatifs qu'il voyait faire pour 

. l'ennemi en flanc. Il n'eat pas besoin de parcourir la 
» ligne pour savoir que le point décisif est à Soncino ou 
» Ponte-Vico, puisque l'on pourrait déborder tout ce qui 
» se trouverait sur le saillant du bas Oglio et le culbuter 

■ dans le Pô ; c'est donc là qn'il faut nous diriger, atta- 

■ quer et enfoncer l'ennemi. » Cette manière de «'expri- 
mer eût été plus élégante , mais an fond n'était-ce pas la 
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l'assaut, se rendit avec on peu de précipitation. 
Quoique le reste de l'armée ne rencontrât pas le 
moindre poste français , il ne pot pousser jusqu'à 
Chiari ; le mauvais temps, les chemins défoncés et 
les ruisseaux débordés s'y opposèrent , et les co- 
lonnes s'égarèrent dans l'obscurité. Le corps russe 
qui formait l'extrême gauche se rabattit sur le 
centre, de sorte que l'ordre de bataille fut inter- 
verti, et Mêlas dut faire halte sur la Mella. Le peu 
de succès de cette première entreprise lui attira 
de Suwarow une réprimande aussi sévère qu'ori- 
ginale (1). 

La prise de Brcscia détermina Schérer à retirer 
son avant-garde sur la rive droite de l'Oglio. A 
peine l'armée française était-elle établie vers Son- 
dno et Calcio, que le colonel Strauch força le 
poste d'Edolo, et pénétra dans le val Cammonica ; 
d'un autre coté le gros de l'armée austro -russe 
campé sur la Mella, Gt attaquer par son avant- 
garde le pont de Palazzuolo, tandis que la brigade 
Wukassovrich se portait i Lovère, et qu'à l'extré- 
mité opposée le corps de Hohenzollern saisissait 
dans Crémone 11 bateaux chargés d'objets d'ar- 
tillerie et d'approvisionnement de toute espèce. II 
ne restait a Schérer d'autre parti à prendre, qu'à 
se retirer sur l'Adda. Ce mouvement s'opéra le 21 
avril : la division Grenier se porta sur Cassauo; 
et Serrurier talonné par les Russes gagna Lecco. 
Le général Moreau replia la division Victor et l'a- 
vant-garde sur Lodi, par Creraa. Victor fut obligé 
d'abandonner une partie de l'artillerie dans cette 
dernière ville, faute de moyens de transport. 

Voici donc l'armée française établie sur l'Adda : 
à sa droite, les corps légers de Montrichard et de 
Lemoine couvrent en partisans le Modénois et le 
r erra rai s, pour s'opposer aux courses de Kléuau ; 
▼ers la gauche l'adjudant général Freyssinet tient 
avec 4 bataillons, le val d'Aprica , débouché du 
val Cammonica; on très-petit nombre de troupes 

(l) - J'entends qu'on se plaint de ce qne l'infanterie a 
■ eu le* pieds mouillés. Ainsi le voulait le temps.... La 

• marche a été ordonnée pour le service du puissant Em- 

- demandent seuls de beaux jours. Le grand parleur qui 

- fronde le service souverain, traité désormais comme un 

• égoïste, perdra son commandement. Les opérations , 



prolége les derrières, où couve le feu de l'insur- 
rection. 

L'Adda, depuis sa sortie du lac de Lecco jusqu'à 
son confluent dans le Pû, parcourt une étendue 
d'environ SA lieues. Cest une rivière torrentueuse 
et profonde , dont la rive droite , bordée depuis 
Lecco jusqu'à Cassano par le contre-fort qui se dé- 
tache de la chaîne principale des Alpes, com- 
mande presque partout les hauteurs delà rive gau- 
che. Elle n'est guéable qu'en certains endroits 
entre Cassano et Lodi , dans la saison des basses 
eaux ; alors le canal de la Muzza, large et profond, 
qui en sort près de Castiglionc, peut servir de li- 
gne supplémentaire en avant du front. 

Il y a plusieurs ponts sur l'Adda, mais les prin- 
cipaux sont ceux de Lecco et de Cassano, défen- 
dus naturellement par les positions de la rive 
droite, oo par de bons retranchements; celui de 
Lodi est couvert parone tète de pont, celui de Piz- 
zighetone est protégé par le corps de cette place et 
l'oovrage à couronne de Géra. 

Puisque l'armée française ne se retirait sur l'Adda 
que pour y tenir en échec l'armée austro-russe, et 
attendre les renforts qu'on lui promettait, la pru- 
dence conseillait de la concentrer entre Cassano 
et Lodi. Cependant il n'en fut rien : la division 
Serrurier s'étendit de Lecco jusqu'à Vaprio, lais- 
sant A bataillons et 100 chevaux sur la rive gau- 
che pour la garde du pont de Lecco. Le général 
Grenier occupait le pont de Cassano et les hau- 
teurs en arrière ; son centre était placé à Conc- 
gliano en avant du canal de la Muzza; sa ligne 
s'étendait jusqu'auprès de Bisnate. Victor tenait 
Pompéana, le pont de Lodi, et s'appuyait vers le 
bas Adda à la gauche de l'avant -garde. Celle-ci, 
aux ordres de Laboissièrc, avait un poste sur le 
rideau en arrière de Pizzighetone ; deux demi-bri- 
gades occupaient Rovereduro , Castiglione et Ber- 
tonico; un bataillon de grenadiers et un régiment 

» dre une minute, pour ne pas laisser à l'ennemi le temps 
» de se reconnaître. Celui qui a une mauvaise santé 

• peut rester en arrière ; l'Italie doit être délivrée du 

• joug des athées et des Français , chaque brave officier 

• doit se sacrifier pour y parvenir ; les raisonneurs ne 

• peuvent éirc soufferts dans aucune armée. Du coup 
- d'oril, de la promptitude , de la vigueur : c'tst asses 
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de cavalerie tenaient Casal-Pusterlengo ; enfin, nn 
détachement d'un millier d'hommes avec 3 bouches 
à feu se porta sur Plaisance. 

On voit, par cette distribution maladroite de ses 
forces, que Schérer avait trouvé le secret d'éten- 
dre ses 28,000 hommes depuis la Valtcline jusqu'à 
Plaisance, devant une armée de 80,000 combat- 
tants massée entre les montagnes et Triviglio. Il 
n'aurait probablement pas même eu le temps de 
former ce cordon, si les Austro-Russes n'avaient 
employé 27 heures au passage du Serio , par suite 
de l'accident rapporté plus haut. 

Les généraux alliés , en poursuivant les répu- 
blicains, avaient à choisir entre trois systèmes : 
d'abord de manœuvrer par le pied des montagnes 
de Bcrgame, pour tourner la gauche, et rompre la 
communication avec la droite de Masséna ; le se- 
cond, de se jeter en masse contre la droite de Sché- 
rer le long du Pô, pour le refouler vers les lacs, 
et le prévenir s'il était possible sur ses communi- 
cations avec Alexandrie et Turin ; le troisième , de 
faire des simulacres contre les ailes, et d'opérer 
constamment sur le centre. Grâce au morcellement 
de Schérer, ce dernier parti eût été le plus conve- 
nable : en toule autre hypothèse, il était plus ha- 
bile de manœuvrer le long do Pô que par le pied 
des montagnes, puisque c'était le moyen de gagner 
la ligne de retraite des Français : c'est pourtant 
ce que l'on ne fit pas. 

Le 25 avril, dans l'après-midi, le prince Bagra- 
tion , dont l'avant-garde harcelait les troupes de 
Serrurier , attaqua le pont de Lecco. Les grena- 
diers russes s'avancèrent d'un pas assuré jusque 
sous les retranchements ; les carabiniers de la 
18- légère tenant à honneur de leur épargner la 
moitié du chemin, en sorlirent baïonnettes croi- 
sées, et les repoussèrent. L'artillerie placée sur 
les deux rives tint leurs colonnes à distance res- 
pecineuse, et les obligea à se retirer, laissant cer- 
tain nombre de morts devant la tète de pont. Ce 
fut le premier engagement des Russes avec les 
Français; les premiers, emportés pas trop d'ar- 
deur contre un poste fortifié, s'aperçurent qu'ils 
avaient affaire à des adversaires dignes d'eux. 

Cependant le 26, l'armée combinée, après avoir 
passé la Bcmbrana, arriva sur la rive gauche de 
1 Àdda ; le corps russe devant Lecco; la brigade 



Wukassowich à Caprino vis-à-vis Brivio-, la di- 
vision Ott en face de Trezzo ; celle de Zoph à Ca- 
nonica devant Vaprio; Mêlas avec les divisions 
KaimctFrœlich, à Triviglio; le général Seckendorf 
devant Lodi. 

Suwarow, après avoir mis à la disposition de 
Rray, non-seulement toutes les troupes qui se 
trouvaient sur le Mincio , mais encore la division 
Klénau, c'est-à-dire, environ 20,000 hommes, pour 
faire le siège de Peschiera et bloquer Mantoue, 
songea aussitôt à franchir l'Adda. Son intention 
était que le corps russe forçât d'abord le passage 
à Lecco, et que, descendant la rive droite sur Me- 
rate, il fût successivement soutenu par le reste de 
l'armée, qui passerait au fur et à mesure que les 
débouchés seraient dégages par la marche victo- 
rieuse de Rosenberg. 

Ce projet, qui ne donnait rien au hasard, ne fut 
pas ponctuellement suivi, et dans le fait, il s'en 
fallait de beaucoup qu'il se trouvât calculé sur 
l'exacte connaissance de la situation des choses. 

Abreuvé de dégoûts et d'humiliations, plus en- 
core qu'abîmé de fatigues et de sciatique, Schérer 
venait de remettre le commandement provisoire 
de l'armée à Moreau, qui se trouvait alors à Lodi. 
Celui-ci à son arrivée au quartier général, apprit 
vers 6 heures du soir que Wukassowich avait sur- 
pris le passage à Brivio nonobstant les renforts as- 
signés à l'adjudant général Guillet qui y comman- 
dait : on l'informa en même temps que Serrurier 
marchant sur Vaprio avec la majeure partie de ses 
forces, s'éloignait ainsi du point où l'ennemi s'éta- 
blissait. Il estima, avant tout, qu'il fallait s'oppo- 
ser en masse aux progrès des alliés : en consé- 
quence, il expédia à Serrurier l'ordre de rétrograder 
vers la gauche , et de laisser un bataillon seule- 
ment à Trezzo , puis il prescrivit à Grenier de se 
porter sur Vaprio , et au général Laboissière de 
venir occuper Lodi ; mouvement qui tendait à réu- 
nir l'armée dans la direction où les alliés mon- 
traient le gros de leurs forces; mais qui, prescrit 
trop tard, et sans connaissance exacte de ce que 
faisait l'ennemi , ne pouvait avoir que de fâcheux 
résultats. 

La division Oit avait en effet réussi à jeter un 
pont sous Trezzo , à la faveur de la nuit , et , dés 
5 heures du matin, ses troupes avaient filé sur la 
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rive droite do l'Adda. Un bataillon républicain 
qui se trouvait derrière Trezzo , attaqué par des 
forces aussi considérables , eut beaucoup de peine 
à gagner Pozzo. 

Au jour, la ligne française était donc coupée en 
trois parties. Pour comble de malheur, la plus 
forto ne put être réunie assez tôt pour dégager les 
deux autres. C'est dans ce moment, où l'armée 
ainsi morcelée n'avait plus d'espoir de conserver 
la position de l'Adda, que Moreau reçut de Schérer, 
l'arrêté du Directoire qui lui en conférait^le com- 
mandement définitif. Il fallait presqu'un miracle 
pour la sauver, mais les risques de compromettre 
une réputation faite, ne l'arrêtèrent pas. Le général 
en chef s'apercevant bientôt que le passage de 
Brivio, n'était que secondaire, se ravise sur le 
mouvement prescrit à Serrurier et lui expédie 
• l'ordre de s'arrêter à Verderio, il presse ensuile-la 
marche de la division Victor, et se porte à travers 
nne nuée de Cosaques vers relie de Grenier, déjà 
aux prises avec l'ennemi depuis G heures du matin. 

Conformément aux ordres qu'elles avaient reçus 
dans la nuit, les troupes de cette dernière division 
s'étaient mises en marche sur Vaprio. La 68* demi- 
brigade, formant tête de colonne, arriva à temps 
pour s'opposer aux progrès des Impériaux. Bientôt 
le général Kister, étant survenu avec le reste de 
sa brigade et du canon, s'avança sur Vaprio, qu'oc- 
cupaient déjà les Autrichiens. Le combat s'engagea 
avec chaleur ; ce bourg fut repris et perdu. Gre- 
nier n'avait pour s'y maintenir que 9 bataillons 
et 8 escadrons. Les Autrichiens, déjà supérieurs 
en nombre, renforcés à chaque minute des troupes 
de la division Zopb, avaient formé leur ligue per- 
pendiculairement à l'Adda , étendant leur droite 
vers Pozzo , et poussant leur cavalerie an loin 
dans la plaine. En toute autre circonstance, on 
eût sans doute songé à la retraite ; mais la pré- 
sence de Moreau, et la nouvelle de sa nomination 
au commandement , électrisèrent les troupes, et 
leur firent tenter un généreux effort : l'ennemi fut 
repoussé , la cavalerie française , lancée sur l'in- 
fanterie autrichienne en désordre, la maltraita et 
tailla en pièces le bataillon de grenadiers de 
Strcntz. Cependant un coup d'œil avait suffi à 
Moreau, pour voir que cette valeureuse division 
serait livrée à ses propres forces : déjà l'on ne 



pouvait plus transmettro d'ordres à Serrurier; 
et Victor n'était pas encore à portée de prendre 
part au combat. Le signal de la retraite est 
donné; elle allait s'exécuter, quand les Autri- 
chiens renforcés par la brigade Morzin, renouve- 
lèrent leurs attaques. 

Les grenadiers impériaux accueillis par un feu 
terrible essuyèrent nne perle immense ; mais, sur 
la droite , Vaprio fut enlevé par le bataillon de 
Nadasly, à la suite d'une terrible mêlée où l'on se 
joignit corps à corps. Sur ces entrefaites, les Co- 
saques soutenus de la cavalerie autrichienne, char- 
gent le 24' de chasseurs, le culbute jusqu'auprès 
de Gorgonzola, et lui font nombre de prisonniers. 
Néanmoins la brigade Quesnel se retire en ordre 
sur Inzago; et le général Kister, quoique blessé, 
ramène la sienne sur Gropello et Cassano. 

Pendant que les divisiens Ott et Zoph pres- 
saient ainsi Grenier, la 106* demi- brigade qui 
formait sa droite, tint la colonne de Mêlas en échec 
pendant 5 heures, derrière le canal de Ritorto, et 
ne céda sa position qu'après avoir été écrasée par 
le feu redoutable de 80 pièces de canon. Obligée 
ensuite de se retirer dans la tète de pont de Cas- 
sano, elle y avait déjà soutenu une attaque, lors- 
qu'elle fut secourue par la brigade Argod, de la 
division Victor, qui arriva fort à propos sur les 
4 heures du soir. Mêlas ayant fait passer le canal 
à toute sa colonne, dirigea le régiment de Reisky 
contre les retranchements. Son attaque fut vive. 
Les Autrichiens, bravant la mitraille, pénétrèrent 
dans la tète de pont, dont ils se rendirent maîtres, 
après un combat à outrance , où le général Argod 
fut tué. Les Français, ppur arrêter là poursuite 
des Impériaux, mirent le feu au pont. 

Après cet échec la division Grenier, affaiblie de 
2,400 hommes, parmi lesquels on ne comptait 
pas moins de 1,000 prisonniers, se réunit à In- 
zago, et se retira sur Milan par la route de Melzo, 
celle de Bergamc étant déjà interceptée à Gorgon- 
zola. Le général Victor, après avoir été relevé à 
Lodi par une brigade de l'avant-garde, se retira 
avec celle de Charpentier sur Melegnano , où il 
prit position. 

Cependant Serrurier, coupé en deux dès le ma- 
tin par le corps de Wultassowich, et embarrassé 
par les ordres contradictoires qu'il recevait, ne fut 
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point aussi heureux. Environ 3,000 hommes au- 
raient pu s'échapper par Vimercate sur Monza, ou 
venir par Colnago attaquer les derrières d'Olt et 
de Zoph qu'ils eussent mis dans l'embarras ; mais 
Serrurier n'eut l'oeil qu'à la fausse attaque de Bri- 
vio, et trouvant à Verdcrio une bonne position, 
préféra y attendre l'issue du combat de Vaprio : 
comme si, le passage de l'Adda étant forcé à sa 
droite et à sa gauche, aucuu avantage du terrain 
pouvait le garantir de la catastrophe qui le me- 
naçait. 

L'inquiélndc qu'il avait sur le sort de sa gauche 
dont il était séparé, explique seule une résolution 
aussi peu militaire ; car dans un pareil doute, res- 
ter en position sans prendre aucune part au com- 
bat, est le pire qu'on puisse faire. 

L'adjudant général Guillet, renforcé à Olginate 
par la 39' qui revenait de la Valteline, voyant le 
progrès de Wukassowich, et n'ayant aucune nou- 
velle de son général, se retira sur Como, où le 
chef de brigade Soyez avait déjà renvoyé une partie 
de son artillerie sous escorte. Ce dernier, voyant 
les apprêts de Roscnberg pour escalader la tète de 
pont de Lecco, et désespérant de gagner Como par 
terre, s'embarqua sur le lac. Instruit de l'évacua- 
tion de cette ville, il vint débarquer à Mcnagio, 
gagna Lugano par les montagnes, puis revint par 
Luvino descendre sur Arona. Retraite heureuse, 
qui fait honneur au coup d'œil de cet officier, et 
peut être considérée comme la meilleure critique 
de la conduite de Serrurier, bien qu'elle fût en 
quelque sorte légitimée par les ordres du général 
en chef. Il est des circonstances à la guerre, où il 
faut savoir interpréter un ordre ; il n'en est aucune 
où une division active doive se blottir dans un 
poste, et s'y laisser tranquillement envelopper par 
l'ennemi. 

De tout ce qui précède, on voit que Moreau 
parvint à réunir le gros de son armée, et à couvrir 
Milan, qui courait risque d'être pris le même jour: 
ce que le général en chef venait d'exécuter avec 
la seule division engagée à Cassano, prouve qu'il 
aurait pu défendre avec succès le passage de l'Adda, 
s'il avait eu toutes ses forces sous la main : avan- 
tage qui lui eût permis d'évacuer paisiblement la 
république cisalpine , et de manœuvrer ensuite 
derrière le Pô, pour y attendre l'armée de Naples. 



* DE LA RÉVOLUTION. 

Le lendemain , 29 avril , le corps de bataille 
austro-russe prit position en avant de Gorgonzola; 
Suwarow poussa Roscnberg et Wukassowich par 
Monza sur Milan. L'avant-garde de ce dernier dé- 
couvrit vers midi, les troupes de Serrurier. Elles 
étaient couvertes par une rivière et un ruisseau 
qui, se réunissant au-dessus de Verderio, rendent 
l'accès de ce poste difficile. Les avenues en étaient 
garnies de canon, et les petits ponts auxquels elles 
aboutissent, avaient été barricadés. 

Wukassowich jugea bien que ce détachement 
était coupé, et après l'avoir sommé, il se disposa 
à l'enlever. L'attaque dirigée sur le ruisseau ayant 
fait quelques progrès, les Français brisèrent les 
écluses d'un moulin, et obtinrent ainsi une inon- 
dation qui les mit hors d'atteinte de ce coté. Les 
attaques de front furent moins heureuses encore : 
Serrurier racheta par une résistance vigoureuse, la 
faute qu'on pouvait reprocher à son irrésolution. 
Cette fermeté ne fit que différer sa perte de quel- 
ques heures; Wukassowich prolongeant ses co- 
lonnes, gagna ses derrières, et s'il ne réussit pas 
à l'entamer , il acheva de l'investir. Rosenberg 
étant arrivé avec 12,000 Russes au soutien de 
Wukassowich, et la marche de Zoph et de Mêlas de 
Vaprio à Milan ôtaut tout espoir de retraite, le 
général français , privé de vivres et de munitions, 
capitula. 

Rien ne s'opposant désormais à la marche vic- 
torieuse de l'armée austro-russe, elle entra dans 
Milan, le même jour 29, aux acclamations du 
peuple, toujours charmé de changer de maîtres, 
et toujours séduit par les proclamations du vaiu- 
queur. On y fit à Snwarow uue réception non 
moins brillante qu'à Bonaparte, la noblesse , le 
clergé, toute la population furent au-devant de 
lui, et d'une voix unanime le proclamèrent leur 
libérateur : le fauatisme religieux avait succédé à 
celui de la liberté. 

L'armée française s'était retirée sur le Té»in : 
les deux divisions de droite , par Pavie : Grenier, 
par la route de Bularola. Cette dernière protégea, 
pendant 24 heures, l'évacuation de Milan , contre 
les insultes des troupes légères ennemies, et jeta 
une garnison de 2,400 hommes dans le château. 
Le général Lemoine, après avoir abandonné Pizzi- 
ghetone à ses propres forces, et rompu le pont de 
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Pla isanee, alla roavrir Tortonc, poar assurer la 
communication avec Gêues. 

La ligne de l'Adda forcée, la république cisal- 
pine en ressentit une violente commotion ; et Mo- 
racu éprouva que, si les intérêts politiques exigent 
de faire cause commune avec un peuple conquis, 
c'est presque toujours oui dépens de la raison mi- 
litaire (1). Ces nouveaux alliés ne font pacte qu'a- 
vec la prospérité, et vous abandonnent au pre- 
mier revers de fortune. On ne peut exiger d'eux 
ce qu'on prendrait sans scrupule chez un peuple 
conquis; et souvent la conservation de leur terri- 
toire entrave les dispositions militaires. En if- 
traite surtout, cette considération occupe trop le 
général en chef: ses mouvements ne sont jamais 
libres ; ce qu'il doit protéger derrière lui l'inquiète 
plus que l'ennemi qu'il a en face : ajoutez que, si 
les chances de la guerre forcent a abandonner le 
pays, l'armée traîne à sa suite des familles entières 
de malheureux réfugiés et de colons imprudents, 
qui embarrassent les colonnes et gênent les opé- 
rations. C'est ce qui arriva dans l'évacuation de la 
république cisalpine, et particulièrement dans 
celle de Milan. Quoique les Français et les Italiens, 
attachés au nouveau gouvernement, y eussent laissé 
tous leurs établissements et propriétés , le convoi 
d'équipages qui en sortit en 24 heures, était en- 
core si considérable, qu'il gêna beaucoup les mou- 
vements de l'armée. 

Eu se retirant derrière le Tésin, Moreau croyait 
y rallier la division Serrurier, et attendre ensuite 
l'effet de la diversion ordonnée en Suisse à Mas- 
séna, et le retour de l'armée de Naples. Mais, 
comme il ne se sauva à travers les montagnes que 
la moitié des troupes de Serrurier, il n'y eut plus 
moyen de tenir cette ligne. Pour comble de mal- 
heur, on apprit bientôt que le général Belair ai ait 
retenu à Rome la première colonne de l'ar- 
mée de Naples, afin de l'opposer aux insurgés 
d'Àrezzo. II était à craindre que l'ennemi ne vînt 
se placer entre les deux armées, et n'empêchât la 
jonction dont dépendait désormais leur salut. 



Pour déjouer les plans de Suwarow , que l'as- 
cendant de la victoire et la supériorité de ses for- 
ces devait rendre plus audacieux, il était donc 
urgent de se placer à portée de recueillir l'armée 
de Naples; cependant il ne l'était pas moins de 
couvrir Turin et le convoi des gros équipages. En 
conséquence, l'armée se mit en marche sur deux 
colonnes ; l'une sous Grenier, prit la route de Tu- 
rin; l'autre, formée des divisions Victor et Labois- 
sière, se dirigea vers Alexandrie. Comme il im- 
portait d'exéculcr ce mouvement avec célérité, 
et de faciliter le passage du Pô à la dernière co- 
lonne, son artillerie et sa cavalerie filèrent avec la 
première. Biais la précipitation avec laquelle un 
officier détruisit les bateaux réunis à Valence pour 
l'établissement d'un pont, enleva à l'armée la fa- 
culté de manœuvrera volonté sur l'une ou l'autre 
rive du fleuve. 

Moreau suivit la colonne dirigée sur Turin, dont 
il avait à cœur de connaître les dispositions. Les 
habitants lui demandèrent des armes pour repous- 
ser l'ennemi. Il y en avait dans l'arsenal que l'ar- 
mée ne pouvait emmener, on les leur distribua ; 
mais bientôt elles furent tournées contre elle. La 
garde nationale, sous prétexte de maintenir la po- 
lice, insulta et assasina les soldats isolés. On s'a- 
perçut trop tard qu'on avait eu tort de compter 
sur les promesses de dévouement d'une population 
foulée depuis un an par toutes sortes de vexations, 
et il fallut prendre des mesures vigoureuses pour 
contenir les malintentionnés. 

C'est une chose digne de remarque qu'au mo- 
ment où tous les Italiens abandonnaient la cause 
des Français, le général piémontais Colli, qui avait 
si bien fait la guerre contre eux, vint offrir ses ser- 
vicesà Moreau. Celui-ci les accepta avec confiance, 
présumant que son dévouement et sa loyauté con- • 
tribueraient à ramener les soldats piémontais sous 
les drapeaux républicains. On verra bientôt l'utile 
acquisition que l'armée française fit dans cet ha- 
bile officier. 

Peu de jours suffirent pour transporter les 



(t)Ondat apprécier dans ce moment critique tont !« république cisalpine ; le Piémont eût fait franchement 
l'avantage qu'on aurait eu à conserver le royaume de Sar- cause commune avec la France , et les revers de l'armée 
daigne, en ae l'attachant dé» i 796 par un agrandissement eussent été bornés au Téain , ou à h Sésia. 
en Lo i.bardie. Il aurait présenté plus dt consistance qu« 
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boni lira à feu et 1rs munit ions de guerre de Tarin 
dans la citadelle, el mettre celle-ci en état de dé- 
fense. On y laissa 3,400 hommes sons les ordres 
du général Fiorclla , déjà connu pour ses bons 
services dans la campagne précédente. 

Moreau arrêta h Turin les dispositions pour se 
lier à l'armée de Naples. Afin d'assurer cette jonc- 
tion, il donna an général Pérignon , arrivé depuis 
peu à Gènes, le commandement des troupes sta- 
tionnées en Liguric, pour occuper les débouchés 
communiquant arec l'armée active. En même 
temps il fut prescrit à Gauthier, commandant en 
Toscane, de s'entendre avec Montrichard, qui gar- 
dait les débouchés de l'Apennin dans le Ferrarais 
et le Modénois. On les prévint l'un et l'autre que 
leurs divisions passeraient sous les ordres de Mac- 
donald aussitôt qu'il paraîtrait en Toscane. Enfin, 
ce dernier fut engagé de nouveau à hâter sa 
marche , et à la diriger vers Bologne , afin de 
conserver les parcs qui courraient de grands 
risques à changer, si la jonction s'opérait par la 
rivière de Gênes, où il n'existait alors qu'un mé- 
chant chemin de Sarzane à Rapalo. 

Le reste de l'armée d'Italie s'établit aux envi- 
rons d'Alexandrie, entre le Pô et le Tanaro, à 
l'extrémité du chaînon de l'Apennin qui a ses 
versants dans l'un et l'autre fleuve, et s'avance 
jusqu'à leur confluent au milieu des plaines du 
Piémont. Cette position couvrant à la fois les rou- 
tes d'Asti à Turin et Coni, ou celles d'Àcqui sur 
Nizza el Savonc, aucune n'était plus heureuse pour 
tenir la campagne au delà des monts, avec des 
forces aussi disproportionnées. En appuyant sa 
droite à Alexandrie , et sa gauche vers Valence , 
Moreau réduisait sa ligne de défense à une éten- 
due de 8 à A lienes. La place d'Alexandrie sur la 
rive droite du Tanaro, et sa formidable citadelle 
sur la rive gauche, formaient un excellent point 
d'appui, un pivot solide, autour duquel on pou- 
vait manœuvrer avec sécurité, selon qu'il serait 
nécessaire de se porter sur la Bormida ou sur le 
Pô. Valence, située sur ce fleuve, à 9 milles d'A- 
lexandrie , dans un rentrant qu'il forme pour se 
rapprocher du Tanaro, était, par sa position natu- 
relle plus encore que par ses fortifications, d'une 
bonne défeusc. Depuis là, en remontant le Pô 
vers Casale , et plus loin jusqu'à Turin , la rive 



droite commande la rive opposée ; de sorte qn'il 
était impossible à Suwarow de se porter en forces 
sur cette ville, tant que l'on conserverait cette 
position. Indépendamment de ces avantages, on 
avait comme place d'armes au centre des diffé- 
rents fronts d'attaque, les hauteurs de San-Salva- 
tor, d'où l'on se porte en une marche sur le Pô, 
le Tanaro ou la Bormida , par des routes su- 
perbes. 

Telle était la position où Moreau arriva , le 7 
mai, avec les 30,000 hommes qui lui restaient. 
On voit qu'il avait sagement calculé toutes les 
fiances des prochains événements. Si le maréchal 
Suwarow se présentait à lui avec toute son armée, 
il refusait la bataille, et se retirait sur Gènes, en 
prenant des positions où il eût été impossible de 
le forcer. Dans le cas où celui-ci , marchant avec 
le gros de son armée à la rencontre de celle de 
Naples, se serait contenté de détacher un corps 
contre l'armée d'Italie, Moreau se proposait de 
l'attaquer et de l'écraser. 

L'éclat de son entrée à Milan n'en imposa pas à 
Suwarow : trop actif pour respirer longtemps un 
vain encens, il n'ignorait pas qu'il lui restait en- 
core beaucoup à faire. Dans l'impossibilité où il 
se trouvait de se rabattre sur-le-champ vers Va- 
lence avec le gros de l'armée, il poussa Wukasso- 
wich sur la grande route de Novarre avec ordre 
de s'emparer de celte place, ainsi que d'Ivrée, 
Crcscentino et Trino. Ce général devait , en sui- 
vant la rive gauche du Pô, remonter jusqu'auprès 
de Turin, pour inquiéter Grenier, qui se retirait 
par cette route. La division Oit descendit à Pavie, 
où elle trouva un train considérable d'artillerie , 
des magasins de toute espèce et un hôpital aban- 
donnés par les Français. Quatre bataillons furent 
détachés sous les ordres du prince de Rohan,pour 
balayer les environs du lac de Como, et se lier 
avec le corps du colonel Strauch, qui reçut ordre 
de descendre dans la Valtelinc et de nettoyer les 
bords du lac Majeur. 

Quelques jours après , le maréchal , laissant à 
Lattcrmann le soin de bloquer le château de Mi- 
lan avec 4,800 hommes, dirigea le gros de l'armée 
qui était resté dans les environs de Milan, en deux 
colonnes sur Pavie et Plaisance, où elles prirent 
position en attendant qu'on eût construit un pont. 
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Enfin le 6 mai, les divisions Zoph et Frœlich pas- 
sèrent le fleuve, et s'avancèrent par la route d'A- 
lexandrie, pour resserrer les républicains. Celle 
d'Ott se porta sur le chemin de Panne, à reflet 
d'observer le corps de Montrichard, et de se lier 
avec Rlénan, qui bloquait Ferrare, conjointement 
avec plusieurs milliers d'insurgés. Ces deux géné- 
raux eurent l'instruction de se diriger sur Bologne 
et Modène, pour épier le moment où l'armée de 
Naplcs déboucherait de l'Apennin. 

Maître de toute la Lombardie, beaucoup plus tôt 
qu'on ne l'aurait présumé, Suwarow , s'il faut en 
croire quelques critiques sévères, n'aurait pas pro- 
fité de l'avantage qu'il avait sur son adversaire. En 
effet, disent ses détracteurs, « sachant que l'armée 
» française était réduite à 20,000 bâ tonnet les 
• après le passage de l'Adda, ne devait-il pas lan- 
» cer à sa poursuite un corps de 10 à 12,000 hom- 
» mes, pour la harceler jusqu'au pied des Alpes, 
» tandis qu'avec le gros de son armée il se serait 
» porté en diligence sur Tortone et Novi, pour lui 
» couper la retraite sur Gènes ? Ses troupes, dis- 

- ponibles à son entrée à Milan, étaient de 
» 41,000 hommes d'infanterie et de près de 
» 7,000 chevaux, non compris les corps de Kray 
» et de Hohenzoilern. II avait donc plus de forces 
» qu'il n'en fallait pour tenter cette double opéra» 
» tion. Et qu'on ne dise pas qu'il manquait d'équi- 
» pages de pont pour passer le Pô ! celui de l'armée 
» française n'était-il pas tombé en son pouvoir, 
» quelques jours auparavant , à Casal-Maggiore ? 

- Mais, au lieu de s'occuper d'une entreprise si na- 
■ turelle, il donna tous ses soins à des objets sc- 
» condaires, qui disséminèrent ses masses, et cm- 
» péchèrent de frapper le coup décisif.» 

Ces reproches faits à loisir ne manquent pas ab- 
solument de justesse; les Français, en se retirant 
par Pavie et Bufarola, avaient laissé la route de 
Vigevano faiblement couverte, et les alliés en s'y 
jetant avec le gros de leurs forces, eussent coupé 
pour toujours la colonne de Grenier d'avec celle de 
Victor. Mais, quand Suwarow fut instruit de celte 
particularité, le moment était déjà passé. 

Qnant au passage du Pô, il n'était pas facile de 
l'exécuter beaucoup plus promptement qu'on ne 
le fit. Arrivé le 30 avril à Milan, il fallait rétro- 
grader sur Corte-Olona en face de Stradclla , ou 



bien sur Plaisance ; or, le premier point était fort 
éloigné de Casal-Maggiore où. les pontons françaU 
avaient été capturés. L'armée alliée avait employé 
ceux qu'elle possédait ; et le plus court était d'y 
suppléer par des barques du Pô : c'est ce qu'on fil 
en effet pour rétablir lo pont de Plaisance, puis- 
que 6 jours après son entrée à Milan, l'armée com- 
binée passa le fleuve. Laissons donc au lecteur le 
soin d'apprécier ces critiques par trop exagérées, 
et reprenons le fil des événements. 

Orci-Novi,Peschiera et Pixzighetone tombèrent, 
à cette époque, au pouvoir des Austro Russes, qui 
trouvèrent dans Peschicra , un bel équipage de 
pont, 19 chaloupes canonnières et plus do 100 
bouches à feu ; dans Pizxighetone, des magasins si 
considérables, que 30,000 hommes pouvaient en 
être alimentés pendant deux mois. La chute de ces 
trois forteresses donna le moyen à Kray de blo- 
quer plus étroitement Mantoue et d'envoyer Ho- 
henzoilern assiéger le château de Milan. 

Le corps de Wukassowich obtint tous les avan- 
tages qu'on pouvait attendre de sa faiblesse. 11 
inquiéta la marche du convoi d'équipages envoyé 
en France, s'empara des débouchés des Alpes; 
ainsi que des passages du Pô, vis-à-vis de Casalo 
et de Pontc-Stura. Tout ce qui s'aventura sur la 
rive droite , fut tué ou pris. Ces succès ne balan- 
çaient pas, j'en conviens, ceux qu'on aurait obte- 
nus, en poursuivant vivement et en forces l'armée 
française sur Turin et Alexandrie. Mais il reste à 

m 

décider s'il était possible de faire mienx. 

Quoi qu'il en soit , cette armée , maintenant 
réorganisée, se trouvait répartie de la manière 
suivante : la division Grenier , placée entre 
Alexandrie et Casale , gardait par des postes les 
bords du Pô , depuis l'embouchure du Tanaro 
jusqu'à Verrua. Celle de Victor avait repassé la 
Bormida , et se trouvait entre Alexandrie et celte 
rivière , assez enflée dans ce moment pour ne 
pas offrir de gué dans cette partie. Le général 
Pérignon, avec les troupes liguriennes et la divi- 
sion Laboissière réduite à 2,800 hommes, occu- 
pait les débouchés sur Gènes. Les garnisons de 
Ceva , Coni , Feneslrelles cl Suzc , fermaient les 
passages des Alpes; un corps frauc piémontais, 
commandé par un officier intelligent et dévoué , 
contenait les Barbets. 
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Le 9 mai , la colonne autrichienne dirigée sur 
Alexandrie, après avoir enfoncé les portes de Tor- 
tone et rejeté la garnison dans- la citadelle , alla 
prendre position à Torrc-di*Garofoldo. Le même 
jour, la division Karaczay vint s'établir à San-Giu- 
liano. et poussa quatre putks de Cosaques, de Sale 
à Novi. Le quartier général de Suwarow fut placé 
dans Tortone , où il resta bloqué les deui jours 
suivants , sous le feu de la citadelle. Il n'en sortit 
homme à homme que le troisième jour, tant la fu- 
sillade des Français était périlleuse. 

À cette époque, l'armée alliée fut encore gros- 
sie par l'arrivée à Plaisance de la seconde colonne 
du corps auxiliaire ru?se, composée de 6,000 fan- 
tassins et 1,000 chevaux, sous les ordres du géné- 
ral Forster. 

L'armée française, si inférieure en nombre, ne 
pouvait se soutenir qu'en se resserrant dans sa 
position, et abandonnant au feu de l'insurrection 
tout le pays autour d'elle. La moitié du Piémont 
était en armes, ainsi que Lucques et la Toscane : 
elle n'avait déjà plus de communications sûres, 
avec la France ; et pour s'en conserver avec les 
places fortes sur ses derrières, deux colonnes mo- 
biles commandées par les adjudants généraux Se- 
ras et Freyssinet, couvraient le col de Tende, gar- 
daient les ponts de Carignano et de Moucalieri. et 
dissipaient tous les rassemblements qui menaçaient 
Asti ou interceptaient la route de Turin. Ces deux 
faibles corps, toujours en marche, toujours, com- 
battant, semblaient se multiplier par leur acthitc. 

Sur ces entrefaites, Wukassowich descendit la 
rive gauche du Pô, vis-à-vis Casale, et le corps 
russe vint prendre position à Lomello, où il amena 
•on équipage de pont. C'était, pour les Français 
le moment de manoeuvrer : Moreau après avoir 
laissé un rideau de troupes sur la Bormida et le Pô, 
et pourvu à la défense d'Alexandrie, réunit sous 
Valence ce que les généraux Grenier et Victor 
avaient de disponible. De là, il observa les dé- 
monstrations de l'ennemi, trop ostensibles pour ne 

(i) Les venions ne s'accordent pas sur ce point : quel- 
ques officiers du maréchal m'ont affirme qu'il n'avait 
voulu que faire de* démonstrations entre Valence et Ca- 
sale, pour décider Morean k se rapprocher de» Alpes, 
mais que Rosenberg, cédant aux aollicitation» d'un géné. 
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pas indiquer le projet de forcer le passage sur un 
autre point : le général en chef supposant donc que 
ces démonstrations le long du Pô masquaient un 
grand mouvement vers le Tanaro ou la Bormida, 
fit rétrogader la division Victor sur Alexandrie, et 
plaça à' tout événement celle de Grenier entre Va- 
lence et les hanleurs de Pczetti, avec des avant- 
postes au confluent du Tanaro et du Pô. 

On ne sait si Suwarow avait envie de déposter 
les républicains par des manœuvres stratégiques , 
ou s'il voulait emporter la position de vive force ; 
l'ordre fut donné à Wukassowich de canonner 
Casale, et à Rosenberg d'attaquer Valence, mais 
rien ne prouve que le maréchal ait ordonné à ce 
corps isolé de passer le Pô à la vue de toute l'ar- 
mée française (1). Cotait une entreprise d'autant 
plus hasardeuse, que la rive droite de ce fleuve, 
depuis le Tanaro jusqu'au delà de Valence, domine 
la rive opposée, qui est très-basse, marécageuse, 
praticable seulement sur des digues. Son lit, à la 
vérité, est parsemé d'Iles ; mais leur sol vaseux ne 
permet pas d'y faire d'établissement. Soit que Ro- 
senberg eût mal saisi l'esprit des ordres qu'il avait 
reçus, soit qu'il se laissât entraîner par son ar- 
deur belliqueuse, il résolut d'effectuer les premiers 
débarquements dans la plus grande île située vis- 
à-vis de Mugarone. De là, on espérait franchir 1 
gué le bras qui la séparait de la rive droite, à la 
faveur des arbres et des buissons qui la couvraient. 

Dans la nuit du 11 au 12 mai, le général Tschu- 
baroff parvint à y débarquer, à l'insu des Fran- 
çais, trois bataillons de grenadiers, deux compa- 
gnies de chasseurs et de l'artillerie, tandis qae 
Rosenberg abordait à Borgo-Franco avec un autre 
bataillon bientôt appuyé par la brigade Dalheim. 

Dès que les Cosaques virent un millier d'hom- 
mes établis sur la rive droite , ils passèrent le Pô 
à la nage. Leur exemple entraîna les troupes dépo- 
sées dans l'ilc; en un clin d'œil, elles traversèrent 
dans l'eau jusqu'à la ceinture, le canal qui les sé- 
parait du village de Mugarone. 

ral trop impétueux, se décida à pai»er à Basaignano On 
est tenté de le croire ; car Suwarow resta de sa personne 
vers Tortone, et ce n'était pas son nsa«;e d'entrepreiidr» 
ut.c opération majeure sans y présider. 
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Conformément à leurs instructions, les avant- 
postes français se retirèrent en bon ordre par Pez- 
zetti, Yers la route d'Alexandrie à Valence, où ils 
prirent position derrière une large ratine appuyant 
leur gauche à la hauteur de San-Anlonio , garnie 
d'artillerie. 

A peine Moreau est-il informé que les Russes 
ont passé le Pô à Bassignano, qu'il rappelle en 
grande hâte le général Victor déjà arrivé près 
d'Alexandrie, et lui prescrit de venir par les hau- 
teurs, tomber sur le point de passage de l'ennemi, 
afin de lui couper toute retraite. H ordonne en 
même temps un changement de front à la division 
Grenier; la 68* demi-brigade resto en bataille a 
ganche de la route d'Alexandrie, derrière Valence, 
pour observer le corps russe qui, depuis le malin, 
menaçait cette ville. 

La brigade Quesncl marche à l'ennemi , par la 
plaine, entre les montagnes et le Pô; le combat 
s'engage vers une heure après midi. Le village de 
Pezzetti, qui domine la position, est l'objet des 
efforts constants des Russes, le peu de troupes 
qui l'occupent, cèdent au nombre, après une vive 
résistance. 

Dans ce moment , Moreau arrive sur le champ 
de bataille et dispose tout pour une nouvelle atta- 
que. Le chef de brigade Gardanne , avec le 9* de 
chasseurs, culbute l'ennemi, et le chasse du vil- 
lage, tandis qu'au centre l'infanterie lui arrache, 
après un combat sanglant, une cassine dans la- 
quelle il s'était déjà retranché. Cependant la 
division Victor débouche des hauteurs; plusieurs 
bataillons filent par la droite pour gagner le flanc 
gauche des Russes, et »e déployer sur les hauteurs 
qui les débordent. Ceux-ci se forment alors en 
carrés, mais malgré leur bonne contenance, ilr 
sont chargés avec succès, et accolés à Bassignano. 

Dans cette situation difficile, Rosenberg et le 
grand-duc Constantin essayent en vain de s'y dé- 
fendre : la disproportion du nombre était trop 
grande, ils sont forcés dans le village, où le prince 
courut lui-même des dangers. Gardanne passe à 
gué un bras dn Pô, et pousse les ennemis, jusque 
dans l'île la plus prochaine. 

(i) Cad autorisa encore » croire qne le maréchal ne 
voulut pu tenter sérieusement le passage dn PA; car il ' 



Ralliés enfin dans cette lie, les Russes ne sont 
pas encore sauvés : la corde dn pont volant n'étant 
rompue, ils se voient, faute de bateaux, dans l'im- 
possibilité de regagner la rive gauche du Pô, et 
demeurent exposés jusqu'à la nuit à la mitraille de 
plusieurs pièces ; heureux encore qu'on n'ait pas 
dirige plus d'artillerie sur ce point. 

Telle fut l'issne de cette tentative, où Rosenberg 
perdit environ 1,800 hommes dont 700 prison- 
niers, 4 pièces de canon et beaucoup de bagages. 
Le général Tschubarolf y fut tué. De leur côté, 
les Français eurent 600 hommes hors de combat, 
an nombre desquels se trouva le général Quesnel. 
H fut remplacé par Colli, qai donna pour la pre- 
mière fois dans les rangs français , des preuves de 
sa valeur et de sa capacité. 

Immédiatement après celte àffaire , Victor et 
Grenier prirent position en arrière de Bassignano, 
où ils restèrent les deux jours suivants. De sou 
côté, Suwarow instruit de ce qui se passait dans 
l'île de Mugarone, avait poussé les divisions Forstcr 
et Frœlich vers Sale, pour soutenir Rosenberg, eu 
même temps que Karaczay se dirigerait sur Ma- 
rengo, pour faire une diversion utile do côté d'A- 
lexandrie (1); le maréchal ayant appris l'issue de 
la tentative et le retour des troupes de Rosenberg 
sur la gauche du Pô, rappela ces divisions, le 
13 avril, par Mezzana-Corte : elles y passèrent le 
fleuve et se réunirent dans le camp de Garofoldo, 
où elles furent jointes le lendemain par celle de 
Kaim qui venait de réduire Pizzigbetone. 

Pendant que le général Moreau tenait ainsi tête 
à son adversaire, un rassemblement d'insurgés as- 
saillit son grand parc à Asti, et s'en serait infaillible- 
ment emparé, si l'on ne s'était hâté de lui envoyer 
du secours. 

Les progrès rapides de l'insurrection, rendaient 
de jour en jour la position de l'armée française 
plus difficile. Son embarras s'accrut encore par 
la concentration de tant de forces ennemies dans 
le camp de Garofoldo. Moreau, conjecturant que 
le généralissime, inquiet de l'échec essuyé par le 
corps de Rosenberg, concentrait ses forces entre la 
Srrivia et la Bormida pour tenter une attaque dé- 

n'eùt pas attendu d'apprendre l'écbaufluurée de l ile pour 
envoyer denx division» an seconr» de Rosenherg. 
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cisivc, résolut de s'en assurer par une grande re- 
connaissance. En conséquence, le 16 mai, il réu- 
nit la division Grenier sur la Borniida. et ordonna 
à Victor de passer celle rivière, décidé à recon- 
naître lui-même ce qui pourrait se trouver dans 
la dirertion de Tortone. 

Au même instant, Suwarow, par un motif tout 
contraire au projet qu'on lui supposait, levait son 
camp de San-Giuliano, dans l'intention d'aller 
passer le Pô près de Casa-Tinca , et de marcher 
ensuite sur la Sésia. Au point du jour, les répu- 
blicains passent la Bormida sur un pont de bateaux 
construit pendant la nuit, débusquent les avant- 
postes autrichiens de Marengo, leur enlèvent 300 
hommes , et les repoussent jusque dans la plaine 
de San-Giuliano. 

A la vue de cette brusque irruption, Lusignan, 
commandant par intérim la division Frœlich, di- 
rigea d'abord un millier d'hommes, avec de l'ar- 
tillerie légère, au soutien de ses avant-postes. 
Mais, s'apercevaut que les Français se disposaient 
à attaquer San-Giuliano, il prit sur lui de porter 
sa division en avant de ce village, et de l'y dé- 
ployer. Heureusement le prince Bagration, qui ve- 
nait de Novi pour se rendre à Carabio, et y pas- 
ser le Pô, arriva sur le champ de bataille avec S 
bataillons et quelques centaines de Cosaques. Ce 
brave, toujours empressé de saisir l'occasion de 
combattre, se décide à soutenir Lusîgnan, sauf à 
regagner le temps perdu après l'affaire. En consé- 
quence, 12 bataillons, russes ou autrichiens, se- 
condés de 30 bouches à feu et de 6 escadrons, 
s'avancent en bon ordre à la rencontre des répu- 
blicains. 

Victor peu intimidé engagea l'action. A la gau- 
che, le général Colli, après avoir d'abord fait plier 
les Russes, fut ramené par une charge vigoureuse 
de Bagration, appuyée par 2 bataillons de grena- 
diers hongrois. Les Autrichiens se maintinrent au 
centre avec un égal succès. La gauche, pressée 
un moment, fut soutenue à temps par Kaim. Mo- 
reau, craignant de trop s'engager, et voyant de 
nouvelles colonnes prêtes à soutenir Lusignan, 
donna l'ordre de la retraite. Les troupes de Victor, 
échauffées par leurs premiers succès, eurent peine 
à abandonner le champ de bataille : mais il y al- 
lait du mIuI de l'année, dont le plus petit échec 



eût causé la perte. Cette considération l'emporta : 
les Austro-Russes profitèrent de celte incertitude 
pour mettre en batterie leur nombreuse artillerie, 
et augmenter les difficultés de la retraite par un 
mouvement offensif. Néanmoins, elle s'exécuta en 
ordre par échiquier sur Marengo, en longeant le 
marais qui s'étend depuis l'Ostéria-Nova jusqu'à 
Castel-Ccriolo : la 30* demi-brigade, conduite par 
Moreau lui-même, y manœuvra comme à la place 
d'exercice. 

Le défilé de Marengo passé, l'artillerie, jointe 
au feu nourri d'un bataillon qui occupait la tète 
de pont, assura le passage de la Bormida, et l'on 
en fut quitte pour 4 à 800 hommes hors de combat. 

Un événement qui n'avait rien de bien sérieux 
en lui-même, mais qui coïncidait avec l'affaire do 
Bassignano, altéra pour un instant la sécurité que 
donnait à Suwarow la situation de ses affaires ; 
c'était la marche de Lecourbc sur Bell inzona, et 
l'avantage qu'il venait de remporter le 13 mai à Ta- 
verne sur le prince de Rohan, opération dont nous 
avons rendu compte au chapitre précédent. La 
seule importance que ce combat pût avoir , c'est 
qu'il eut lieu précisément en même temps que 
l'échauffouréc de Bassignano, et avant que les suc- 
cès des Autrichiens dans lesGrisons, fussent connus. 

L'apparition des Français à Lugano avait jeté 
l'alarme dans la Lombardie ; et Suwarow suppo- 
sant à Lccourbe plus de forces qu'il n'en avait 
effectivement, craignit de le voir déboucher sur 
son flanc : il ordonna donc au comte de Hohenzol- 
lern , occupé au siège du château de Milan , d« 
partir en toute hâte avec la moitié de ses troupes, 
pour soutenir les brigades Rohan et Strauch. Le 1 4, 
celui-ci se mit en route avec 8 bataillons, arriva 
le 16 à Ponte-di-Trezza, et réunit, dans la journée 
du 17, les colonnes de ces deux généraux. 

Sur ces entrefaites, Lecourbe inquiet des succès 
de l'ennemi dans les Grisons, sentit la nécessité 
de voler à la défense du Saint -Golhard, uniquo 
ligne de retraite qui lui restât désormais, et laissa 
à la brigade Loison le soin de garder les avenues 
du mont Cénère. Dès lors, Hohenzollern devait 
accabler ce détachement, par la même raison que 
Lecourbe avait battu isolément le prince de Rohan 
peu de jours auparavant. 

En effet, attaquée le 18, à Taverne et Bironico, 
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parties forces si supérieures, cette brigade fut re- 
jetée sur Bellinzona, avec perte de 4 à 500 hom- 
mes. Ilohenzollern, après avoir renforcé le prince 
de Rolian, l'établit dans une excellente position à 
la tête du lac Majeur, puis retourna en toute dili- 
gence à Milan, où il poussa le siège du château 
avec une nouvelle vigueur. 

Le maréchal, convaincu par la tournure de 
l'affaire de San-Giuliano, qu'il fallait l'emploi de 
tous ses moyens pour déloger les Français du Pié- 
mont, n'avait pas attendu l'issue de cette expédi- 
tion, pour se diriger sur Turin, où de grands intérêts 
réclamaient sa présence. On savait que l'ennemi y 
avait amoncelé d'immenses approvisionnements 
d'artillerie ; d'ailleurs, l'occupation de cette ca- 
pitale devait produire un grand effet sur l'opinion 
des peuples du Piémont, et donner les moyens de 
réorganiser ce pays, de manière a en obtenir un 
contingent et les vivres nécessaires pour la suite 
des opérations. 

En conséquence, la division Schweikowsky passa 
le Pô sur des barques à Cambio, le 17 mai, et 
campa derrière la Sésia. Forster marcha à Ca-di- 
Tisma, où un poat de bateaux avait été jeté. Il y 
passa le fleuve ainsi que les divisions Kaiin, Frœ- 
lich et Zoph. Cette route, quoiqu'un peu plus 
longue, parut préférable, parce qu'on évitait les 
places d'Alexandrie et deTortone, de même qu'un 
passage du Pô sous Turin, en face de l'ennemi; 
elle permettait d'ailleurs de se mettre en commu- 
nication plus immédiate avec Bellegarde, et de sou- 
tenir les troupes chargées de l'attaque du Saint- 
Gothard et du Valais. Il est vrai qu'en prenant 
cette direction on semblait perdre de vue le point 
essentiel, celui de s'opposer à la jonction de Mac- 
donald et de Morcau. Mais alors , l'armée de Na- 
ples était encore éloignée, et l'on espérait avoir le 
temps de déloger Moreau de l'Apennin avant son 
arrivée, si le mouvement sur Turin ne le décidait 
pas à regagner le col de Tende. 

Cette campagne semblait être celle des événe- 
ments fortuits. A l'instant même où le maréchal 
russe prenait la route de la Sésia, Morcau se déci- 
dait à marcher dans une direction tout opposée, 
en abandonnant un poste jugé désormais dange- 
reux. La grande quantité d'artillerie que Lusignan 
et Bagi ation avaient fait jouer, l'autorisait à croire 



qu'il avait le gros de l'année alliée devant lui, et 
que sa position n'était plus tenable. En effet, mal- 
gré l'activité de ses colonnes mobiles, les habitants 
excités par les proclamations du généralissime, 
s'insurgeaient de toutes parts sur ses derrières; le 
corps de Wukassowicli, posté à Verceil , menaçait 
do passer le Pô entre Casale et Turin, et pouvait 
être soutenu dans cette opération par celui de 
Rosenberg, stationné dans les environs de Lometlo. 

Mais si la prudence exigeait de se rapprocher do 
l'Apennin, les embarras semblaient aussi se multi- 
plier par cette retraite. Le général en chef ne pou- 
vait se dissimuler les dangers que courraient les 
corps intermédiaires qui devaient recueillir l'armée 
de Naplcs. si Suvarow se portait sur Gènes ou en 
Toscane : malgré les inconvénients d'une retraite 
excentrique, il n'hésita pas à détacher Victor de la 
Bormida , avec 10 bataillons et 4 escadrons, sans 
artillerie ni bagages, pour renforcer Pérignon. 

Deux colonnes mobiles, commandées par le gé- 
néral Musnier et l'adjudant général Freyssinct , 
devancèrent le corps de bataille, pour nettoyer la 
route des bandes qui l'infestaient; les rebelles fu- 
rent complètement défaits à San-Damiano et à 
Carmagnole, où ils essayèrent de tenir. 

Après ces détachements, il ne resta à Morean 
que 12 bataillons et 6 régiments de cavalerie, don- 
nant tout au plus 8,000 combattants. Avec cettn 
poignée d'hommes, il prit la détermination de se 
retirer sur Turin, puis à Coni, pour y attendre les 
secours qu'on lui annonçait de France par le col 
de Tende : le but de cette manœuvre était de se 
faire suivre par l'ennemi, afin de dégager l'armée 
de Naples , celle-ci étant d'ailleurs assez éloignée 
pour lui donner le temps de faire ce mouvement , 
avant l'époque marquée pour leur jonction. 

En conséquence, les diverses colonnes se mirent 
en marche le 17 mai. Victor se dirigea sur la ri- 
vière de Gènes, en passant par Acqui, Spigno et 
Dégo : les insurgés ayant tenté de l'arrêter dans 
ce dernier village, il fut livré aux flammes. Le 19, 
il se mit en communication avec les troupes de 
Pérignon , qui occupaient le col de la Bochctta et 
les débouchés du côté de Plaisance (1). 

(i) Pérignon n'avait que 3 on 4 bataillons français, le 
gros de ta troupe se composait de Liguriens. 
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Moreau, après avoir laissé dans Alexandrie une 
garnison de 2,000 hommes, dont il confia le com- 
mandement à Gardanne, partit à la tête de la di- 
vision Grenier, et arriva , le 18 au soir, à Asti. Il 
apprit dans cette ville que l'officier comman- 
dant à Ceva l'avait honteusement livré aux in- 
surgés. Ce fâcheux événement enlevait à l'armée 
la seule communication qui lui restât pour se re- 
tirer dans la rivière de Gènes. Sans perdre une 
minute . le général en chef ordonna à Carreau de 
forcer de marche avec 4 bataillons, pour re- 
prendre ce point important : il devait être soutenu 
par l'adjudant général Seras, intrépide officier pié- 
montais, détaché de la garnison de Coni, et qui . 
connaissant parfaitement le pays, pouvait mieux que 
personne, le faire rentrer dans l'ordre. Mais tous 
les hasards semblèrent conjurés contre les Français: 
une crue d'eau subite empêcha Garreau de franchir 
leTanaro, et l'obligea d'en remonter la rivegauthe. 
Pour comble de malheur, un corpsconsidérable de 
révoltés s'empara de la place de Mondovi , et s'y 
établit si bien, qu'il repoussa la colonne du gé- 
néral Delannay, sortie de Coni pour le reprendre. 

Loin de se laisser abattre par tous ces contre- 
temps, Moreau campa sa petite armée entre Villa- 
Nova et Poirino ; puis , profilant de l'éloigncmcnt 
des alliés, qui heureusement pour lui se dirigeaient 
vers la Sésia , il fit filer sur la France, par le col 
deFénestrelles, tous les gros bagages et l'artillerie 
qui embarrassaient sa marche : l'adjudant général 
Drotiot eut la mission délicate de les escorter jus- 
qu'à cette ville, avec ordre de rejoindre aussitôt 
l'armée. D'un autre côté, Moreau pressa les opé- 
rations de ses colonnes mobiles, et se disposa à se 
jeter dans les montagnes aussitôt que le gros des 
Austro-Russes paraîtrait. 

Lorsque le maréchal Suwarow fut instruit de la 
retraite des Français, il se hâta de reporter Schwei- 
kowsky à la rive droite du Pô, et de lui prescrire 
de s'emparer de Valence , en même temps que 
Wukassowich canonnait Casait*. La dernière de ces 
places était démantelée; la première, garnie d'une 
enceinte bastionnée, tombait en ruines : les répu- 
blicains les ayant abandonnées l'une et l'autre , 
Srhweikowsky se disposa alors à investir Alexan- 
drie, cl Wukassowich précédant l'armée, se diri- 
gea, le SI, par Chiavasso sur Turin. 



Le corps de bataille retardé par le passage de la 
Sésia, de la Dora-Baltea, de la Stura, et plus en- 
core par ses équipages, n'arriva que le 27 à la 
hauteur de cette capitale. Wukassowich, qui s'y 
trouvait depuis deux jours, avait reçu par des dé- 
putés piémontais, un plan de la ville et la propo- 
sition de l'attaquer de concert avec ses habitants. 
La cliose était facile; car il n'y avait que 500 hom- 
mes, laissés par Fiorella, pour évacuer les maga- 
sins dans la citadelle. 

Après les avoir inutilement sommés de se re- 
tirer, le général autrichien, avant fait placer quel- 
ques obusiers sur la hauteur des Capucins, incen- 
dia plusieurs maisons, et excita ainsi les habitants 
à s'opposer à une plus longue défense. Ces insur- 
gés ouvrirent la porte du Pô aux Croates et aux 
hussards, bientôt suivis par le reste du corps. Les 
Français, plus occupés à chercher un refuge dans 
la citadelle qu'à défendre une enceinte aussi vaste, 
laissèrent pénétrer Wukassowich sans résistance 
jusqu'à la place de Carignan : ce général fit alors 
ouvrir la porte Neuve à la division Kaim, qui se 
précipita dans la ville, malgré le feu de la cita- 
delle; le prince Bagration , pour le seconder, fit 
des démonstrations du côté de Rivoli. 

Ce coup de main si facile valut une victoire; ses 
résultats furent la prise de 261 canons, 80 mor- 
tiers et 60,000 fusils, outre une énorme quantité 
de munitions. Le premier soin du vainqueur fut 
d'établir des autorités provisoires, et d'ordonner 
la levée de 10,000 hommes de milices. Il s'occupa 
ensuite à pousser des détachements dans les diffé- 
rentes vallées, confia au général Kaim le soin 
d'observer les Alpes, et d'assiéger la citadelle de 
Turin avec les immenses moyens trouvés dans la 
ville. 

Le château de Milan, pressé vivement depuis 
le retour du comte de liohcnzollcrn s'était rendu 
après \ jour» de tranchée ouverte. La garnison de 
2,000 hommes rentra en France, sons condition 
de ne pas servir d'nn an contre les alliés. Une 
partie de l'artillerie fut dirigée sur Tortonc dont 
on avait résolu le siège; et le corps de Hohcnzol- 
lern alla rejoindre celui du baron de Kray, devant 
Mantoue. 

Dans ces entrefaites Morcaa , n'ayant laissé 
qu'nnc faible arrière-garde aux ponts de Montc- 
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Caglicri et de Carignan, venait de gagner Savi- 
gliano, où il attendit pour continuer sa route sur 
Coni, des nouvelles de Garreau chargé de reprendre 
Ce va. Cegénéral, obligé de remonter la Stura jusqu'à 
Coni, avait rallié les colonnes mobiles de Seras 
et de Frcyssinet, et s était porté sur Mondovi, qu'il 
enleva aux insurgés malgré leur vive résistance. 
Il proposait de marcher rapidement sur Ccva , 
lorsqu'il apprit qu'un partisan autrichien y avait 
jeté quelques centaines d'hommes. Inquiet d'ail- 
leurs pour ses communications, et manquant d'ar- 
tillerie, il évacua Mondovi, et rétrograda sur Coni. 

Morenu envoya sur-le-champ son chef d'état- 
inajor Grouchy, prendre le commandement des 
troupes de Garreau, avec l'injonction de marcher 
sans délai sur Ceva : lui-même, qui était reslé 
jusqu'alors entre Fossano et Savigliano, partit pour 
Coni, afin de soutenir l'expédition, ne laissant 
qu'une brigade entre la Maira et la Stura, pour 
défendre les approches de cette place. 

Grouchy reprit Mondovi ; mais tous ses efforts 
se brisèrent contre les remparts de Ceva. Il eût 
fallu, pour l'enlever, courir les chances d'une es- 
calade qui eût coûté beaucoup de monde; et Mo- 
renu, avare du petit nombre de braves qui lui res- 
tait, ne voulut pas s'y exposer. La position était 
critique au delà de toute expressiou; il s'agissait 
de sauver l'artillerie de campagne indispensable 
pour une défensive déjà si pénible, et il importait 
néanmoins de ne pas se replier par le col de 
Tende (I), de crainte de trop isoler les troupes 
détachées sous Victor dans la Ligurie, ou de per- 
dre tout espoir de rallier l'armée de Naples. 

Une reconnaissance dans la direction de Gares- 
sio , détermina Morenu à s'ouvrir un passage au 
col Saint-Bernard. L'entreprise était scabreuse, 
mais pourtant la seule qui pût sauver l'armée en 
attirant l'attention de l'ennemi sur le point oû l'on 
désirait la fixer. D'ailleurs , on était engagé dans 
la vallée de Garessio, et il n'y avait plus moyen de 
reprendre le grand chemin du col'de Tende. En 

( i) Le Zeilscbrift "autrichien porteque la route du col 
de Tende était obstruée par l'ébouleinent d'une masse de 
rochers. Le journal historique de l'armée française n'en 
fait aucune mention. 

(a) Ce fut au zèle du général Gailleminot , alors aide 

To«« m. 



conséquence , Coni , pourvu d'une garnison de 
3,000 hommes aux ordres du général Musnier , 
fut livré à ses propres forces. Les colonnes qui 
avaient escorté les convois, rejoignirent l'armée; 
2,700 hommes commandés par le général Ques- 
nel, formèrent le blocus de Ceva : le surplus de la 
division Grenier fut partagé eu deux parties; l'une 
resta près de Mondovi, en arrière-garde; tandis 
que l'autre, mise à la disposition du général Chas- 
seloup , travailla jour et nuit , malgré le mauvais 
temps, à percer un chemin pour l'artillerie à tra- 
vers ces âpres montagnes (2). 

Aussitôt qu'il fut achevé, Quesncl leva le blocus 
do Ceva-, et gagna par les montagnes le poste de 
Murialto, pour couvrir le point de passage. La 
droite, oû se trouvait Morean, fut disposée en 
échelons dans la vallée du Tanaro, puis l'artillerie 
et le peu d'équipages conservés commencèrent à 
filer. Le cavalerie descendit sur Finale et Savonc; 
et, le 6 juin , tous les convois furent rendus sains 
et saufs à Loano. 

Cette opération difficile achevée, Morenu fit 
appuyer la division Laboissière sur Gènes , oû se 
trouvait déjà celle du général Lapoypc. Victor fut 
chargé de garder le débouché de Pontremoli, au- 
dessus du golfe de la Speizia : l'infanterie de Gre- 
nier occupa le nœud des contre-forts qui tombent 
dans la mer, et couvrit surtout le débouché de 
Loano, que l'on venait d'ouvrir. La brigade Par- 
thouneanx prit poste à Cerisola , Bardinelto et 
Carpi, se liant par sa droite aux troupes deQuesnel, 
placées à Mallere et à Altare. Garreau occupa Ca- 
dibona, Torre, et Madona-di-Savone , l'adjudant 
général Campana s'établit à San-G iacomo-del- 
Segno. 

Tandis que l'armée française sortait ainsi, par 
les talents et l'activité do son chef, d'une position 
aussi difficile, le maréchal Suwarow avait cru de- 
voir rester aux environs de Turin. Son intention 
était bien de pousser vivement les républicains; 
mais sans cesse contrarié par le conseil aulique , 

de camp de Morean, qu'on fut redevable de ce chemin ; 
toutes les reconnaissances l'avaient déclaré impraticable ; 
Guilleminot promit qu'en trois jours, avec >,ooo lirail- 
leurs, on y passerait toute l'artillerie, et il tint pa- 
role. 

Ali 



Digitized by Google 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



donl émanaient tous les ordres généraux, il eut le 
déplaisir de se voir arrêté aa milieu de ses succès, 
et d'être obligé d'attendre la prise des places qui 
tenaient encore sur les derrières, avant d'entre- 
prendre de chasser les Français de leur dernier 
refuge. Pour faire diversion à ses ennuis, il cher- 
cha à réorganiser l'armée piémontaisc. A cet effet, 
des proclamations portant l'empreinte de son ca- 
ractère , furent répandues arec profusion dans le 
pays. Toutefois, elles ne produisirent qu'une par- 
tie de ce qu'il en attendait ; car quelques milliers 
de Piémontais seulement Tinrent se ranger sous ses 
drapeaux. S'il faut en croire des versions contem- 
poraines, c'est de l'occupation de Turin que date 
la mésintelligence qui éclata plus tard dans les 
troupes alliées. On assure que les Autrichiens ma- 
nifestèrent l'intention d'y planter l'aigle impérial, 
mais que Suwarow s'y opposa fortement, et déclara 
qu'il en prenait possession au nom du roi de Sar- 
daigne. Il n'est guère probable que le cabinet de 
Vienne ait voulu s'emparer ainsi de cette capitale, 
sans s'expliquer préalablement avec les autre* 
puissances ; et nous adopterions plutôt l'idée une 
Suwarow, plein de franchise, avait invité le roi à 
revenir dans ses États, mais que Thugut s'y était 
opposé, afin d'attendre ce qui serait statué à la paix 
sur le sort de ce pays. Si cette anecdote est vraie, 
elle prouve que le plan qui attira tant de désastres 
à la coalition fut dicté par l'Autriche, daos le des- 
sein de se débarrasser du maréchal, dont l'inflexi- 
bilité contrariait ses vues ambitieuses sur l'Italie. 

Rien que le séjour de Suwarow autour de Turin 
eût facilité à son adversaire les moyens de regagner 
la Ligurie , il n'avait pas entièrement perdu son 
temps. Le général Seclcndorf fut poussé avec un 
petit corps sur Montenotte; Wukassowich vers 
Mondovi et Ceva ; Froelich, avec une de ses bri- 
gades, en face de Coni, et Lusignan à la tête de 
l'autre, contre Fenestrelles ; le colonel russe Zu- 
eato marcha sur Pignerol. Les habitants de cette 
dernière vallée, aussi attachés aux Français que 
les autres leur étaient peu favorables, guerroyè- 
rent quelques semaines contre les alliés. Cepen- 
dant Pignerol étant à moitié démantelé, le général 
Zimmcrmann le rendit, aussitôt que les Impériaux 
eurent franchi les Rarricades, et poussé des partis 
derrière lui dans la vallée du CliiMOn. Ragration 



soumit Suze, qui,privéedu fort de laRiunelte, rasé 
en 1706, n'était plus à l'abri d'insulte. Lusignan 
chassa les insurgés de Perosa et bloqua Fenestrel- 
les, mais il fut bientôt rappelé au siège de Turin. 

Cette dispersion des forces combinées, quoique 
excusable par le délabrement de l'armée de Mo- 
reau, convenait moins que la continuation d'une 
offensive vigoureuse qui eût achevé l'armée d'I- 
talie et rejeté ses débris sur Nice. 

Cependant le maréchal, instruit que l'armée de 
Naples s'avançait vers la Toscane, pressa la marche 
de Bellegardc en Lombardie (1). Ce général, ar- 
rivé le 21 mai à Chiavenna avec envirou 25,000 
hommes, après avoir pourvu à l'approvisionne- 
ment de «es troupes et au rassemblement des bar- 
ques nécessaires pour passer le lac de Como, 
venait de se réunir, le 28, dans cette ville. 11 en 
détacha la division Iladdiek, comme on l'a déjà 
dit, pour reprendre le Gothard ; le reste reçut 
l'ordre de se diriger sur Alexandrie. 

Mais avant de voir ce qui so passa à son arrivée 
en Piémont, jetons un instant nos regards sur les 
derrières de l'armée d'invasion. La flottille impé- 
riale, sous les ordres du vénitien Oucrini, encou- 
ragée par quelques prises dans l'Adriatique, atten- 
dit à Goro et à Priinaro , qu'on lui eût ouvert 
l'embouchure du Pô. Kray ayant détaché sur Fer- 
rare la brigade Klénau avec 12 pièces de gros 
calibre, cette colonne, secondée par plusieurs mil- 
liers d'insurgés, prit possession de la ville sanscoup 
férir; elle dressa ensuite contre la ritadclledcs batte- 
ries incendiaires, dont le feu détermina la garnison 
à capituler aux mêmes couditions que le château de 
Milan. Aussitôt que les Impériaux furent maîtres 
de ce point d'appui, un bataillon fut embarqué sur 
une division decanouuières à Chioggia, et alla sur- 
preudre Ravenne; tandis que le gros de la flottille 
opérait une diversion à Torre-della-Sanita. 

De Ravenne , Querini cingla vers Ccscnatico , 
qui fut occupé , le 30 mai , par des Esclavons. Ri- 
mini et Cé.«èue éprouvèrent le même sort sans op- 
poser plus de résistance, bien que ces petites vil- 
les eussent des garnisons cisalpines. 

Le général Lahoi , qui commandait à Pcsaro , 
aurait pu mettre obstacle à ces débarquements 

(l) Voyez le chapitre précédent. 
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avec one colonne mobile de dragons et de troupes 
de ligne; mais déjà il méditait une seconde défec- 
tion. Cet homme, que l'ambition ou un amour dé- 
réglé de la liberté avait poussé en 1796 dans les 
rangs français, s'étant aperçu que l'Italie n'avail 
fait que changer de maîtres, humilié de la tyran- 
nie que les agents du Directoire y exerçaient , et 
peut-être encore plus de se voir placé soos les 
ordres de Montrichard, que sa conduite irréfléchie 
avait indisposé contre lui , tourna tout à coup son 
amour en haine, et décampa, le 13 mai, pour aller 
joindre les insurgés à Fossombrone. 

Devenu bientôt leur chef, après avoir négocié 
avec l'Autriche le pardon de sa première défec- 
tion , cet officier, qui connaissait parfaitement le 
pays, et n'était pas dépourvu de moyens militai- 
res, devint un ennemi redoutable pour les Fran- 
çais. D'abord il commença par équiper et armer, 
aux dépens des provinces, un corps d'environ 
8.800 hommes, dout 400 à cheval, qui formèrent 
la réserve de l'insurrection ; puis il alla s'établir à 
Fermo , dont il fit son réduit de sûreté , en le re- 
tranchant. De là Lahox ne se contenta pas d'entrer 
en communication avec la croisière turco-russe et 
les insurgés des Abruzzes, ni d'observer les mou- 
vements de la garnison d'Ancône; il poussa un 
millier d'hommes à Monte-Granaro et à Santa- 
Elphidie, afin de forcer Tolentino et Macerata, qui 
hésitaient à se prononcer contre les Français. Ces 
opérations répandirent la terreur dans le centre 
de l'Italie , au point que le général Monnier se vit 
obligé de lui opposer le général Lucotle, avec une 
partie de sa faible division. 

De Rome à Naples, des brigands, de concert 
avec les insurgés, infestaient tous les chemins. Il 
n'y avait de repos, de tranquillité , que. là où les 
Français étaient en forces. Rome même était vi- 
vement agitée; l'autorité des consuls se trouvait 
resserrée dans ses murs. Partout, la pénurie et la 
misère devenaient à la fois cause et prétexte des 
insurrections, que l'activité des colonnes mobiles 
ne suffisait plus pour comprimer. 

Eu Toscane , dès les premiers jours de mai , les 
paysans de Lacques s'étant insurgés, chassèrent 
de cette ville 2 à 800 estropiés, qui en formaient 
la garnison, prirent possession des forts de Pietra- 
Santa , et arborèrent le drapeau impérial sur le 



château de Via-Reggio ; ils menaçaient même de 
se porter sur Florence, où le général Gaultier n'a- 
vait à leur opposer qu'une poignée de soldats 
écrasés de fatigues. D'un autre côté, les habitants 
d'Arezzo, à l'instigation de l'agent diplomatique 
Wickham, qui s'était retiré près d'eux, secondés 
de ceux des campagnes, venaient de se soulever 
contre les Français, les avaient chassés de la ville, 
dont ils se hâtaient de relever et d'armer les 
murs, afin de barrer lechemin à l'armée de Naples. 

Tel était, dans les premiers jours de juin , l'état 
des choses en Italie. A tous ces maux prêts à fon- 
dre sur les Français, le Directoire n'opposa aucune 
mesure capable d'en arrêter on d'en diminuer l'ef- 
fet. Il est vrai qu'il expédia l'ordre à Macdonald de 
revenir en toute hâte au secours de Morcau ; mais, 
comme s'il eût conservé l'espoir de rentrer inces- 
samment dans ses conquêtes ruineuses et impoliti 
ques, plus imprudent encore que Charles VIII, il ne 
sut pas prendre la résolution de les évacuer entiè- 
rement, et ordonna de laisser des garnisons dans le 
royaume de Naples et l'Etat Romain. En même 
temps, il prescrivit aux autorités maritimes d'éva- 
cuer les ports d'Ancône et de Civita-Vccchia , 
d'expédier à Malte les bâtiments capables de tenir 
la mer, de couler tous les autres; enfin, défaire 
transporter par terre tous les effets qui ne seraient 
pas nécessaires aux garnisons laissées dans ces ports. 

Un ordre aussi absolu ne fut point exécuté, quant 
à la destruction delà marine; mais Macdonald ohéit 
du reste ; et nous ne tarderons pas à voir combien 
sa soumission lui deviul funeste, ainsi qu'aux mal- 
heureux républicains, qu'on espérait vainement 
protéger par d'aussi faibles détachements. 



CHAPITRE LXXXVII. 

Événements politiques et militaires de Naples, depuis ré- 
tablissement de la république partbénopéenne jusqu'au 
rappel de l'armée française dans la hante Italie. — 
Retraite et premiers succès de Macdonald. — Mo- 
rcau débouche sur Alexandrie pour le rejoindre. — 
L'armée de Naples passe l'Apennin. — Bataille de la 
Trebbia. — Combat sous Alexandrie. — Prise de la 
citadelle de Tarin. — Retraite des armées françaises 
dans la rWicrc de Gènes. — Opérations jusqu'au mois 
de juillet. 

La république partbénopéenne se trouva acca- 
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hlée à son berceaa d'une foale d'embarras que ses 
fondateurs n'avaient point prévus. Quoiqu'une voix 
unanime s'élevât contre les opérations du minis- 
tère d'Acton, qu'on l'accusât d'avoir levé des im- 
pôts sans le consentement des Pinzzc, ruiné les 
banques , dépouillé les églises, spolié le mont-de- 
piété; soit force d'habitude ou de religion, la nation 
était encore attachée à Ferdinand. La masse des 
Napolitains, ensevelie pour ainsi dire dans les lan- 
ges de l'ignorance et du la superstition, n'était point 
mûre pour une liberté qu'elle ne comprenait pas. 
Mais les familles notables qui avaient eu tant à gé- 
mir de l'inquisition de fa cour, se firent, comme les 
Français, illusion sur les véritables idées de la na- 
tion ; et parce qu'elle se prononçait ouvertement 
contre les prodigalités d'une cour sans pudeur, 
qu'elle réclamait plus de justice dans la réparti- 
tion de l'impôt, et une législation plus favorable à 
la division des propriétés, ils s'imaginèrent qu'il 
serait facile de renverser le trône. 

A la vérité, ces vœux pouvaient aider à l'en- 
treprise de la réforme ; mais il eût fallu pour cela 
toucher la corde sensible, donner l'éveil aux inté- 
rêts, au lieu de s'égarer dans des théories incom- 
préhensibles pour l'intelligence bornée du peuple; 
car le premier objet d'une révolution doit être de 
gagner l'opinion publique, sans laquelle point de 
résultats durables. Cette erreur fut d'autant plus 
grave, que la révolution étant toute passive et 
«opérant sous l'influence des Français, les charges 
de leur administration opposaient assez d'autres 
obstarles à l'établissement du gouvernemeut dé- 
mocratique. En effet, ils donnaient moins la li- 
berté aux peuples , qu'ils ne la leur vendaient. 
Payez-nous les frais de la guerre, disait le Direc- 
toire ; et puis, constituez-vous en république, 
comme nous Ventendon». 

Conformément à l'esprit de ces instructions, 
Championnet, en entrant à Naples, imposa à cette 
capitale une contribution de 13 millions; et bien- 
tôt après une autre de 11$ millions aux pro- 
vinces. Ce n'est pas tout; au lieu de charger le 
bureau des dîmes do la taxation et du recouvre- 
ment de la première, les habitants de Naples furent 
maladroitement imposés d'après leur opinion, en 
sorte qu'on vit des familles millionnaires, mais pa- 
triotes, taxée» à quelques ducats, tandis que de 



pauvres rentiers, soupçonnés de royalisme, furent 
obligés d'en payer mille. 

La même manière d'opérer fut suivie dans les 
provinces ; elle y occasionna les mêmes sujets de 
mécontentement, qui s'accrurent encore parla né- 
cessité où se trouva le nouveau gouvernement d'exi- 
ger le recouvrement des contributions arriérées. 

Bientôt après survint Faypoult, qui signala son 
arrivée en qualité de commissaire du Directoire, en 
mettant sous le séquestre, comme fruits de la con- 
quête , les biens des ordres de Malte et de Con- 
stantinien, ceux des monastères, les biens allo- 
diaux dont le roi n'était que l'administrateur , les 
banques dépositaires de fonds particuliers, et jus- 
qu'aux monuments d'Herculanum et de Porlici, 
encore enfouis dans les entrailles de la terre. 

Comment, avec de telles prétentions, oser se 
déclarer libérateur? Championnet, craignant qu'el- 
les ne soulevassent la nation napolitaine, supprima, 
il est vrai, l'arrêté du commissaire du Directoire; 
mais cette suppression équivalut à une simple sus- 
pension ; Barras ni Rewbcll n'étaient hommes à 
reculer devant une injustice , surtout en matière 
de finances. L'affront fait à Faypoult ne tarda pas 
à être vengé, Championnet fut rappelé et mis en 
jugement, on lui donna pour successeur Macdo- 
nald, averti par cela même de ne point contrarier 
les mesures fiscales du Directoire. 

Le général français , en émancipant la nation 
napolitaine, chargea une commission de 25 mem- 
bres de lui donner une constitution. Quoiqu'il n'en 
fallût pas tant pour en faire une bonne, la politi- 
que eût conseillé de rendre cette assemblée beau- 
coup plus nombreuse ; d'autant qu'elle devait être 
investie à la fois de tous les pouvoirs de l'admi- 
nistration, et qu'au moment où l'on appelait anc 
nation à la souveraineté, il ne fallait pas s'exposer 
au soupçon de vouloir favoriser quelques individus. 

A la tetc de celte commission se trouvait Char- 
les Laubert , d'origine française, esprit imbu des 
doctrines les plus fausses, prêt à tout sacrifier pour 
transformer les Etats d'Italie en républiques démo- 
cratiques. II est vrai qu'on lui donna pour collè- 
gues, des hommes d'un grand mérite; mais ils re- 
fusèrent cette charge périlleuse , ou, atteints aussi 
de la même exagération, ne purent le redresser 
dans ses écarts politiques. 
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Les premiers pas de cette commission dans la 
carrière épineuse de l'administration, furent mar- 
qués par l'inexpérience et l'injustice. Une première 
division de la république en départements, faite par 
un Français qui avait aussi peu consulté les rap- 
ports commerciaux et politiques du pays que les 
convenances géographiques, étant devenue impra- 
ticable , on conserva partout les anciennes autori- 
tés, mais en chargeant des propagandistes imberbes 
de surveiller leurs opérations, et de proposer les 
réformes nécessaires aux institutions; les provinces 
furent inondées de ces réformateurs de vingt ans. 
Quand on voulut remédier au mal , il avait déjà 
jeté de profondes racines; le lien social était presque 
rompu ; les autorités provinciales n'avaient plus 
de confiance dans l'autorité centrale; l'autorité 
centrale ne pouvait plus compter sur elles. 

L'organisation des municipalités, en confiant l'é- 
lection des officiers municipaux à un collège d'élec- 
teurs, nommé par le gouvernement, manqua entiè- 
rement son objet; an lieu d'ajouter aux droits du 
penple, elle le dépouilla de ceux qu'il tenait de 
l'ancienne constitution. Que résulta-t-il de cette 
mesure? Les collèges électoraux détruisirent les 
élections populaires, et dégoûtèrent le peuple et 
les fonctionnaires choisis par les communes. Le gou- 
vernement, attribuant aux hommes un vice prove- 
nant de la nature des choses , crut le corriger en 
abolissant les collèges électoraux , et leur substi- 
tuant des commissaires-organisateurs , auxquels il 
accorda les facultés réservées d'abord à quelques 
électeurs. Le remède fut pire que le mal. 

L'arrêté qui écarta des emplois publics, tous 
ceux qui avait servi le roi, ne fit pas moins d'en- 
nemis à la république. Cette exel 
juste qu'impolitique, dévoila le 
tieuses de la plus faible partie de la nation. En 
effet , les emplois publics devinrent la proie des 
intrigants affublés du masque du patriotisme : on 
ne chercha plus ceux qui ponvaient être utiles à 
l'État, mais ceux qui affichèrent leur attachement 
aux nouvelles doctrines; et, dans cette subversion 
de principes, le charlatan le plus éhonté l'emporta 
sur l'homme vertueux et capable, qui est toujours 



Ce malheur en entraîna un autre. Les clubs de 
vinrent en quelque sorte arbitres du soi t des ma- 



gistrats , et même de véritables autorités. Ce fut 
dans leur sein que se forgèrent toutes les accusa- 
tions coutre les fonctionnaires. On était sûr d'obte- 
nir un emploi, en se mettant à la tète d'un certain 
nombre de patriotes ou soi-disant tels, et en cau- 
sant du scandale dans un club. Personne ne fut à 
l'abri du soupçon; et comme les accusations étaient 
le plus souvent sans fondement, elles étaient aussi- 
tôt abandonnées que formées, quand les Français 
n'intervenaient pas dans les querelles. Le gouver- 
nement crut remédier à ce mal, en créant une com- 
mission do censure pour examiner la conduite pri- 
vée et politique de tous les fonctionnaires; mais 
cette institution manqua son but, et augmenta en 
quelque façon le désordre. Bien que ses instructions 
fussent restreintes et spéciales, elle devint bientôt, 
contre l'intention de ses fondateurs, une magistra- 
ture qui reçut des pétitions et rendit des décrets. 

L'institution de la garde nationale fut frappé de 
mort à son origine. Il parait néanmoins qu'il ne 
dépendait point de la commission du gouverne- 
ment de lui donner la perfection dont elle était 
susceptible : les Français, trop défiants, s'opposè- 
rent constamment à sa formation. Qui croirait que 
la garde nationale de la capitale, ne se composait, 
sur une population de 400,000 âmes, que de qua- 
tre compagnies de 1 00 hommes chacune ? 

L'ombrage que prenaient les Français de tout ce 
qui pouvait opposer par la suite de la résistance à 
leurs desseins, paralysa également les efforts du 
gouvernement pour la réorganisation de l'armée. 
On licencia violemment , et avec trop de mépris , 
sans solde ni indemnité, les meilleurs régiments 
nationaux de l'armée royale , dont on eût pu for- 
mer un corps de 20 à 25,000 hommes, qui, en 
partageant les fatigues et les dangers des Français, 
se serait promptement aguerri ; on laissa ainsi nne 
foule d'individus en butte aux séductions des mal- 
intentionnés; les Albanais mêmes, mercenaires qui 
venaient de se distinguer par une défense honora- 
ble , et dont on eût pu tirer d'excellents services 
en les traitant bien, furent réduits par cette mesure 
à se livrer au brigandage. Championncl, à la vé- 
rité , autorisa la formation de quatre nouvelles lé- 
sions napolitaines, mais le mal produit par le licen- 
ciement était opéré; d'ailleurs, la négligence que 
l'on mit à les recruter , les entraves que l'on ap- 
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porta à leur armement , le pea de soin que Ton 
mit à les babiller et à les instruire, attestent le peu 
d'envie que l'on avait de les voir sor un pied res- 
pectable. Cependant, le gouvernement, sans force 
pour contenir les malveillants et assurer l'exécu- 
tion des lois suppliait en vain Macdonald d'autori- 
ser la formation de 5 à 6,000 gendarmes, avec les 
milices des tribunaux de provinces et les armi- 
geri (1) des barons ; leur désarmement n'en fut pas 
moins ordonné, sans qu'on s'inquiétât de leur pro- 
curer des moyens d'existence. 

Les réformes religieuses suscitèrent en outre une 
foule d'ennemis poissants. Plus attaché aux céré- 
monies et aux fêtes d'un culte qui favorise la paresse, 
qu'aux préceptes et à la morale de l'Evangile , le 
peuple napolitain s'indignait de la diminution descs 
fêtes et de l'abolition des pompes que les finances 
du clergé ne lui permettaient plus de soutenir. 

Les règlements de police militaire contrariant 
toutes les habitudes du peuple , ne servirent de 
même qu'à le mécontenter; bientôt les entraves du 
commerce maritime paralysèrent tout le trafic in- 
térieur, en augmentant la gêne que les cirscontan- 
ces et la contribution de 25 millions, frappée par 
les Français, avaient jetée dans toutes les affaires ; 
dès lors le mécontentement se changea en morne 
désespoir. 

Cependant, an milieu de tant de faux pas dans 
l'administration, le gouvernement porta plusieurs 
lois utiles. L'abolition des fidéicommis, qui con- 
centrent les biens dans les mains de quelques fa- 
milles, causa d'autant plus de plaisir aux Napoli- 
tains, que toutes leurs richesses sont territoriales, 
et que la foule de substitutionnaires , et le grand 
nombre de couvents, menaçaient d'envahir toutes 
les propriétés. 

On doit aussi tenir compte à la commission lé- 
gislative, de l'abolition des droits féodaux. La féo- 
dalité avait accumulé à Naples, une masse énorme 
de capitaux, de bicus fonds, de prérogatives, de 
droits acquis, reçus, usurpés par diverses mains en 
plusieurs circonstances. H ne suffisait pas d'étouf- 
fer ce monstre par une loi, mais bien de l'attein- 
dre dans un labyrinthe, où il n'était pas aisé de 
pénétrer sans être armé d'autant de patience que 

(i) Espèce de gnrde* ftwlslei. 



de courage. 1^ discussion da projet de loi fut très- 
vive. Les feudataires soutenaient que la conquête 
était un droit, les républicains le niaient, et par un 
dilemme sans réplique, ils rétorquaient l'argument 
féodal. Si la force constitue le droit, disaient-ils, 
et qne le vainqueur puisse dépouiller le vaincu, 
les barons réclament à tort une indemnité; caria 
nation ne reprend aujourd'hui sur eux que ce 
qu'ils ont acquis sur elle depuis plusieurs siècles. 
Il était difficile de concilier des prétentions si op- 
posées : la décision du gouvernement trancha la 
question en faveur do peuple contre les feudatai- 
res, en consacrant néanmoins le principe d'une 
juste indemnité. 

Une disposition ordonnait que tous les procès 
existants entre les barons et les particuliers ou les 
communes, seraient jugés en faveur de ces der- 
niers, par la raison, disait le décret, qu'il n'était 
pas supposable que, sans droit évident, les uns ni 
les autres eussent osé plaider contre leur seigneur. 
Ce décret souleva environ 5,000 familles puissan- 
tes : leurs clameurs rctentinrent jusqu'au fond du 
quartier général de Macdonald , qui ayant déjà 
tant d'ennemis sur les bras, crot devoir les apai- 
ser en mettant son veto. Ainsi , la seule lui dont 
la prompte exécution eût été capable d'attacher le 
peuple des provinces au nouveau gouvernement, 
fut sacrifiée aux considérations de sûreté de l'ar- 
mée française, et ne fît que soulever contre le ré- 
publique une classe d'invidus très-redoutables. 

Tandis que le gouvernement républicain , con- 
trarié par les Français, livré à son inexpérience, 
commettait tant de fautes, les royalistes faisaient, 
loin de la capitale et dans son sein, toutes les dis- 
positions pour une prochaine levée de boucliers. 
Les provinces étaient inondées d'ageuts siciliens et 
anglais. Deux aventuriers corses, Bocca Ciauipc et 
Cesare, groupaient autour d'eux tous les mécon- 
tents de la Basilicate; et, avec leurs bandes, te- 
naient Bari et Convcrsano étroitement bloqués ; 
l'abbé Pronio fomentait une insurrection formida- 
ble dans les Abruzzes : un certain Mammone, avec 
une centaine de brigands, parcourait le comtat de 
Molise, pillant et rançonnant toutes les 'villes amies 
du nouvel ordre de choses ; le Ciento n'était pas 
tranquille, le commodore Footc, avec une escadre 
anglaise renforcée de quelques bâtiments siciliens, 
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après s'être emparé sans résistance des lies d'Is- 
rhia et de Prorida, dont les Français n'avaient pas 
apprécié l'importance , bloquait étroitement le 
golfe de Naplea. Une expédition dirigée parlebrave 
Caraccioli dut les reprendre, mais contrariée par 
les vents, elle laissa à l'ennemi le temps de s'y éta- 
blir solidement. 

En Calabre, le cardinal Ruffo, à qui Pie VI avait 
donné le chapeau pour se débarrasser d'un tré- 
sorier infidèle, travaillait plus efficacement encore 
à relever la cour de Naples; cet homme singulier, 
qni avait tous les travers dn cardinal Saint-Seve- 
rin n'a déployé d'autre qualilé que l'énergie, quoi- 
que l'habile historien de Naples semble le mettre 
en parallèle avec Ximénès (l). Plus connu, dit-on, 
par ses dissertations sur la tactique que par des 
sermons, le prélat guerrier ne tarda pas à devenir 
redoutable. Du Pizzo, où il était débarqué dans 
les premiers jours de février, il avait conçu le pro- 
jet de tenter la contre-révolution, moins par re- 
connaissance envers celui qui l'avait accueilli après 
la disgrâce du pape, que par goût des entreprises 
hasardeuses : l'influence de son caractère eut bien- 
tôt réuni autour de lui 3 à 400 aventuriers. Cette 
bande, grossie de tous les criminels déportés dans 
les lies de Lipari, des milices des tribunaux provin- 
ciaux, des armigeri des barons, des anciens soldats 
que la république semblait dédaigner, fut surtout 
renforcée par une multitude de montagnards fa- 
natisés. 

Ruffo, dit l'historien qaenous venons de citer (2) : 
« représenta à cette sauvage, mais brave popula- 
» tion, la gloire qu'il y aurait à reconquérir pour 
» le roi l'héritage de ses pères. Tous se réunirent 
» à la voix de l'homme sacré, de l'envoyé de leur 
» monarque; RufTo se mit à leur tête, les rangea 
» sous l'étendard royal. Dans ces mêmes lieux où 
» jadis les consuls , les préteurs de Rome antique 
» conduisaient leurs légions victorieuses, un prince 
» de l'Eglise guidait aux combats les descendants 
» dcsRrutiens et des Lucanicns ; et l'Europe apprit 
» avec quelque surprise qu'il y avait encore à la 
» fin duxviii» siècle un prêtre qui commandait une 
» armée. » 

Bientôt Ruffo eut ainsi rassemblé 15 à 18,000 
( i )Mémoires historiques sur Naples,par le comte Orlofl. 



hommes, avec lesquels il partit de Milctto, pour 
enlever Montcleoue, ville riche et populeuse de la 
Calabre ultérieure, qui avait refusé de lui ouvrir 
ses portes. A la vérité , l'impossibilité de tenir sur 
pied un corps aussi nombreux, le força de le licen- 
cier immédiatement après la prise de cette ville, 
et de ne garder auprès de lui qu'environ 3,000 va- 
gabonds altérés de sang et de pillage ; mais la vic- 
toire remportée lui donna un grand ascendant dans 
tout le royaume. Les communes, qui s'étaient dé- 
clarées en faveur du nouvel ordre de choses, trem- 
blèrent de voir arriver le terrible cardinal : les 
autorités républicaines furent glacées d'effioi , et 
le cercle de puissance de la capitale se rétrécit de 
jour en jour. 

On sentît le besoin d'étouffer ces germes d'in- 
surrection; mais comment y parvenir sans l'inter- 
vention des Français ? Il fallut donc s'eutendro 
avec Macdonald, dont la faible armée, concentrée 
dans les environs de Naples, n'était pas capable de 
faire de gros détachements. Toutefois, comme ces 
expéditions intéressaient sa sûreté, il y consentit ; 
et, d'après le plan arrêté , le général Duhesmc re- 
çut l'ordre de réduire les insurrections de laPouille, 
et de passer ensuite en Calabre, où une colonne 
mobile de troupes napolitaines devait marcher par 
la route directe de Naples à Cosenza. 

On ignore ce qui motiva cette distribution de 
troupes. L'insurrection des Calabres étant la plus 
menaçante, tant par sa proximité de la Sicile, que 
par le caractère entreprenant de son chef; il 
semble que, s'il était absolument impossible d'en- 
voyer en même temps des Français en Pouille et 
en Calabre , la prudence conseillait de détacher 
Duhcsme d'abord dans celte dernière province, 
sauf ensuite à le faire reveuir par la Pouille. 

Quoi qu'il en soit, sa division, composée de 
12 faibles bataillons et 8 escadrons non compris la 
légion napolitaine de Caraffa, partit d'Avelino et 
de Bénévent le 19 février, et arriva le 22 à Foggie, 
capitale de laPouille, oùDuhesme établit son quar- 
tier général. 

Le 24 février , le général Forcst conduisit sa 
brigade de Lucerna devant San-Severo, où Brous- 
sier le rejoignit le lendemain avec une partie de 

'a) Mémoires do comte Orloff, tome II, page aoo. 



Digitized by Google 



m 



HISTOIRE DES GUERRES DE LA RÉVOLUTION. 



la sienne. Les insurgés qui occupaient ce poste, en 
furent ehassés, le 26, à la suite d'an combat très- 
vif, et se retirèrent à Andria, dont ils lur ent délogés 
le 3 mars par Rroussier. Pendant rc temps, Forest 
se porta sur Bari, assiégé depuis six semaines, dis- 
sipa les insurgés, et y entra en libérateur. 

L'activité des colonnes françaises donna peu de 
relâche aux insurgés, ils furent forcés de lever le 
blocus de Conversano ; et à peu de jours de là, 
ils essuyèrent une nouvelle défaite aux environs 
de Casa-Massima. Partout où ils osèrent tenir en 
rase campagne, ils furent battus et dispersés. Bien 
convaincus de leur infériorité, ils coururent se 
réfugier à Trani , boulevard d'autant plus sûr, 
qu'environné d'une bonne chemise en maçonnerie 
avec fossé, il est encore défendu du côté de la 
mer par un fortin qui ferme l'entrée du port. 

Duhesme, informé de cet le circonstance, chargea 
le général Broussicr de réduire celte ville. Ce der- 
nier partit donc de Barlctla le 31 mars, sur trois 
colonnes. La première, composée de la légion de 
Caraffa et de 3 pièces de gros calibre , suivit la 
route directe et vint camper sous les murs de Trani. 
La seconde, consistant en -4 bataillons et 2 esca- 
drons français et 4 pièces de 4, passa par Andria 
et poussa ses avant-postes à portée de fusil des 
remparts. La troisième , formée d'un bataillon de 
grenadiers, d'une demi-brigade, de 100 chevaux 
et d'un obusier, prit à Andria la route de Bircglia 
et vint appuyer sa droite à la mer, pour être pro- 
tégée par une escadrille de 8 chaloupes canonnières 
qui longeait la côte. 

Cette journée se passa en escarmouches. Moitié 
des insurgés se sauvèrent sur des embarcations, pen- 
dant qu'on établissait des batteries, en sorte qu'il 
ne resta dans la ville qu'environ 5 à 6,000 hom- 
mes. Certes , il n'en fallait pas davantage pour la 
défendre, si nn homme de tète les avait dirigés; 
mais il ne s'en trouva point , quoique d'ailleurs 
plusieurs officiers de génie et d'artillerie, envoyés 
de Sicile, y eussent débarqué la veille. Ainsi, les 
Français n'eurent à vaincre que des efforts mal 
combinés de rage et de désespoir. 

D'après la reconnaissance de la place , faite 
le 31 , Brou h r résolut de tenter l'escalade du 
côté de Biceglia, et de ne faire jouer l'artillerie 
des attaques du ccnlrc et de la gauche qu'au mo- 



ment où les grenadiers, munis d'échelles et soutenus 
de la 7' légère, déboucheraient d'un chemin creux 
vers le fossé. 

L'attaque eut lieu ainsi qu'elle avait été pre- 
scrite ; mais le feu des remparts arrêta tout court 
les grenadiers républicains. Cependant, les chas- 
seurs de la 7* légère s'étant glissés dans l'eau jus- 
qu'à la ceinture au pied du fortin, la garnison sai- 
sie de terreur s'enfuit dans des embarcations, ou 
se réfugia dans les maisons voisines du port. 

Cette diversion inattendue, en appelant l'atten- 
tion des assiégés, permit aux grenadiers de débou- 
cher, d'escalader les murs, et de pénétrer enfin 
dans la ville, dont ils coururent démurer les portes 
pour procurer l'entrée aux autres colonnes. Ce- 
pendant, comme il partait des maisons un feu très- 
vif, Broussicr fit enfoncer les portes de cinq eu six, 
et monter sur leurs terrasses des détachements, qni 
en chassèrent les insurgés, et paralysèrent l'artil- 
lerie braquée dans les rues. Ce fut alors que le 
massacre commença. Les assiégés, épouvantés, ne 
songent plus qu'à regagner 60 ou 80 barques 
mouillées dans le port ; mais les Français, maîtres 
des rues adjacentes, font un feu violent sur elles, 
et la flottille républicaine se prépare à leur don- 
ner la chasse. Le convoi se sauve à toutes voiles à 
Biceglia : douze embarcations sont jetées à la rôle 
vers Molfetta où un bataillon et un escadron de 
dragons les abordent, et font main basse sur leurs 
équipages. Bari. à la suite de cette sanglante ac- 
tion, fut livré au pillage, on y trouva de l'artille- 
rie et beaucoup de munitions. Après cette victoire, 
le gouvernement crut qu'il était débarrassé, mais 
il se trompa : pour rétablir la tranquillité en 
Pouille, il eût fallu y laisser une division française 
bien disciplinée, chose alors impossible. D'ailleurs, 
Duhesme se rendit aussi odieux aux républicain» 
qu'à l'ennemi, en rançonnant les villes amies; Baii 
et Conversano, entre autres, furent imposées à des 
contributions que les insurgés n'auraient sans 
doute pas exigées. 

L'expédition de Calabre n'obtint pas même les 
résultats éphémères de celle de Duhesme. Elle de- 
vait être dirigée par le général Pignalelli; mais 
elle fut conGée à un certain Schipani, auquel on 
ne donna pas plus de 1,200 hommes. Ce nombre, 
à la vérité, était peu inférieur aux bandes qu'il 
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«levait rencontrer jusqu'à Cosenza , où environ 
6,000 patriotes déjà réunis, se proposaient de te- 
nir tète à l'armée de Ruffb. Cependant, vu l'âpreté 
des lieux à parcourir et le caractère des habitants, 
il convenait, à défaut de moyens, de choisir un 
autre chef qu'un saltimbanque déjà décrié dans 
Naples. Schipani, comme un autre Santerre dans 
la Vendée, triompha à Rocca-di-Aspide,àSicigliano, 
où il n'y avait pas ombre d'insurgés; mais il fut 
défait devant Castelluccia, méchant bourg perché 
sur la cime d'une montagne à droite de la route 
de Naples à Reggio, où Sciarpa s'était retiré avec 
un millier de mécontents. On pouvait le tourner, 
et poursuivre sans inquiétude la marche sur Co- 
; mais Schipani crut qu'il y allait de son 
de l'emporter. Prévenues de ses inten- 
tions, toutes les petites villes voisines s'empressè- 
rent de lui faire des offres de service. Eu peu 
d'instants il eût pu porter sa colonne mobile à 
4,000 hommes ; mais il voulut avoir la gloire d'en- 
lever seul Castelluccia. Vainement on lui repré- 
senta les risques d'une escalade, la facilité de ré- 
duire ce poste par un blocus de quelques jours, ou 
bien encore de le faire tomber, en construisant une 
batterie sur le sommet d'une montagne qui le 
domine ; il fit toutes les dispositions pour l'esca- 
lade. Sciarpa, iutimidé de ces préparatifs, entra 
en pourparlers, et proposa de se rendre, à condition 
que la colonne républicaine n'entrerait pas à 
Castelluccia, et que sa bande serait admise à la 
.solde du gouvernement. Schipani rejeta ces offres 
avec hauteur; et, des menaces, passa aux effets. 
L'assaut échoua, pour avoir été mal conduit. 

De la confiance la plus présomptueuse, Schipani 
tomba dans le découragement, il n'osa poursuivre 
sa route ; et, bientôt après, le gouvernement l'en- 
voya contre les insurgés de Sarno. Celte expédi- 
tion lui fut plus facile. Ceux-ci lui cédèrent le poste 
sans combat, mais pour y revenir immédiatement 
après son départ, jusqu'à ce qu'enfin une colonne 
mobile française eût mis leur refuge à feu et à 
.«ang. 

L'échec essuyé par Schipani, les progrès des 
insurrections partielles, enhardirent Ruffb, et for- 
tifièrent les espérances de la cour de Palerme. 



un enfant perdu qu'elle avait jeté enCalabre. prête, 
à le désavouer en cas de nécessité. Elle crut pou- 
voir le reconnaître sans roogir ; il fut nommé vi- 
caire général du royaume , et investi, en cette 
qualité, de tous les pouvoirs judiciaires, civils et 
militaires. Le roi lui écrivit, de sa main, les lettres 
les plus pressantes; promit de lui envoyer bientôt 
des officiers généraux et des troupes. Mais la répu- 
tation du cardinal était telle, qu'aucun général, de 
ceux qui avaient suivi la cour en Sicile, ne se 
soucia de servir sous ses ordres. D'un autre côté, 
il n'existait en Sicile que les régiments nécessaires 
pour maintenir la tranquillité dans cette ile. Pour- 
tant, après de longs efforts, on parvint à débar- 
quer en Calabrc quelques bataillons avec de l'ar- 
tillerie , en attendant que les cours de Londres et 
de Pétersbourg, vivement requises par le cabinet 
de Palerme, pussent fournir les secours stipulés 
par les derniers traités. 

Le nouveau vicaire général n'eut pas plus tôt reçu 
ces renforts, qu'il se dirigea sur Catanzaro qui fut 
forcée, après trois jours de résistance, à lui ouvrir 
ses portes. De là, il détacha an de ses lieutenants 
sur Cosenza, capitale de la Calabre citéricure. 
Cette ville, devenue le refuge de tous les habitants 
de la province ultérieure , qui avaient été forcés 
d'abandonner leurs foyers pour se soustraire à la 
réaction royale, comptait 6 à 7,000 hommes eu 
armes. Mais ici, comme partout ailleurs, il y avait 
division d'opinions; la populace, qui ne voit et 
n'agit que d'après l'impulsion de ceux qui la diri- 
gent habituellement, était trèsattachée à l'ancien 
gouvernement, qui l'avait toujours écrasée. Pour 
surcroît de malheur , la commission executive 
avait nommé pour commander sur ce point, Chiara, 
ancien officier dévoué au roi. Le lieutenant de 
Ruffb, en arrivant devant Cosenza, présenta la 
bataille, et, bien que tous les gardes nationaux 
brûlassent d'en venir aux mains, leur chef, qui 
avait l'avantage de la position, ordonna la retraite. 
Au même moment, la populace de Cosenza se 
révolta, et mit ainsi les républicains entre deux 
feux. Ils rentrèrent néanmoins dans la ville, dont 
ils défendirent les accès plusieurs jours, avec le 
courage du désespoir. Les gardes nationales de 



Jusqu'alors, elle avait peu compté sur les efforts Rossauo et de la Paula , accourues à leur secours, 
du cardinal pour le relèvement du trône : c'était j et obligées de battre en retraite, furent bientôt 
To»r. in. 46 
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rernéesdans ces villes, qui deviiircut la proie des 
féroces *ainqueurs. 

Dès que le cardinal eut avis de la prise de Co- 
senza, il se dirigea vers la Fouille, en longeant Ic3 
côtes de la mer Ionienne, et prit, chemin faisant, 
Crolonc, où 40 à 150 invalides français renvoyés 
d'Egypte, venaient de débarquer; RufFo reçut ici 
un renfort de troupes régulières, qu'amena son 
frère le commandeur, et alla dans la Basilicate 
effectuer sa jonction avec la bande de Cesare. 

Le bruit de ses succès, les proclamations de 
Huffo, le fanatisme religieux, l'appât du butin, 
l'assurance de l'impunité; tout, dès lors, concou- 
rut à grossir la soi-disant armée chrétienne. Diffé- 
rentes bandes de brigands qtii infestaient la Basi- 
licatc et la province de Salerne vinrent se ranger 
sous les bannières du cardinal, qui compta au 
nombre de ses lieutenants , Fra-Diavolo, ex-moine 
chasse de son couvent, dont les plus beaux exploits 
consistaient en enlèvements de diligences ; Pauza- 
nera, convaincu de 14 homicides; le meunier 
Mammonc, la terreur et l'effroi du corotat de Mo- 
lise ; le lieutenant Sriarpa, qui , lassé de comman- 
der aux sbires de Salerne, s'était constitué chef 
de tous les criminels remis à sa garde. 

Telle était la situation intérieure de l'Etat de 
Naplcs, lorsque les ordres du Directoire enjoigni- 
rent à Macdonald de veuir renforcer l'armée d'I- 
talie sur les bords du Pô, après avoir laissé des 
garnisons dans les places fortes. 

L'exécution de cette mesure tardive pouvait 
devenir le signal d'une insurrection générale. 
Macdonald le sentit; et à, en expédiant l'ordre 
Duhesme de se replier sur Capoae , il chercha à 
donner le change sur ses projets en annonçant la 
formation d'un camp derrière le Volturne, sous 
prétexte de tenir ses troupes en haleine, et soumi- 
ses à une plus sévère discipline. Cependant il prit 
les mesures les plus secrètes pour approvisionner 
le fort Sainl-Elmc, Gipoue, Gaëtc et Pescara, sen- 
tes places du royaume de Naples susceptibles de 
soutenir un siège: le parc d'artillerie fut rassem- 
blé à Gaële. Des ordres pressants furent expédiés 
au général Garnier, commandant la république ro- 
maine, de former l'approtisionncnicnt du fort Saint- 
\ngr , de Cmla-Vcrehia et d'Ancône ; de coneen 
trer ses troupes disponibles aux environs de Rome, 



et de les tenir prêtes à renforcer l'armée de Naplcs 
lors de son passage. 

Dans le même temps, le commissaire du Direc- 
toire, Abrial, se hâtait de mettre la dernière main 
à l'organisation de la république parthénopéenne, 
et pressait l'organisation de la garde nationale , 
sous la sauvegarde de laquelle allait bientôt repo- 
ser l'existence d'un gouvernement éphémère. 

Mais quelques précautions que prissent Macdo- 
nald et Abrial , pour dérober leurs véritables in- 
tentions, elles furent devinées par les royalistes, 
que les croisières anglo-siciliennes instrnisaienl 
des défaites essuyées par les Français dons la haute 
Italie. Dés lors , les germes de résistanre se déve- 
loppèrent avec mie incroyable rapidité. Duhesme 
laissa la Pouillc en feu, et ont dix combats à livrer, 
pour se rendre de Trani à Capoue. La division 
Rusca était encore cantonnée dans les environs de 
Naples , que le commodorc Foote débarqua , le -4 
mai, 8 à 600 Anglais, réunis à autant d'insurgés 
de la principauté de Salerne , qui s'emparèrent de 
celte ville, et se portèrent sur Castellamare. Les 
Français les en chassèrent, à la vérité, mais ils ne 
tardèrent pas à y rentrer. 

Au moment où Macdonald reçut l'ordre d'éva- 
cuation, il réunit environ 24,000 hommes effectif». 
11 en destina 5,000 pour former les garnisons du 
fort Saint-Elme, de Capoae et de Gaëtc, puis se 
disposa ù se mettre incessamment en marche pour 
Rome, avec le surplus. Informé qnc les insurgés 
arétins et romains devenaient de jour en jour plu* 
audacieux, et s'opposaient à la réunion de la faible 
division du général Garnicr, il se fit précéder par 
une colonne mobile aux ordres du général Dom- 
browsky, tant pour s'emparer de la Corniche, que 
pour réduire ces ennemis et s'emparer des dé- 
bouchés de la Toscane. Le gros de l'armée, consis- 
tant en 15,000 hommes environ, partit de Naplcs 
le 7 et le 8 mai, sur quatre colonnes, qui suivi- 
rent à un jourde distance la route des maraisPon 
lins et celle de San-Gcrmano ; le 16 et le 17, elles 
arrivèrent à Rome. Macdonald, après s'être ren- 
forcé de quelques milliers d'hommes de la division 
Garnier, continua sa route par Aqua-Pendentc cl 
IVruggia sur Florence , où il entra le 28. Là, il 
rallia les troupes de Gauthier, qui guerroyaient 
| aux environs de Pisloya, et la division Mont richard 
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qui gardait le Bolonais, en sorte que son armée 
passa 28,000 hommes. 

Le 29 mai, le quartier général fut transféré à 
Lacques. L'aile gauche, formée par la division 
Dombrowsky, prit alors poste à Sarzana et à Aulla : 
le centre s'établit sur la route de Florence à Pis- 
loya ; et les divisions Rusca et Montrichard , qui 
composaient l'aile droite , occupaient tous les dé- 
bouchés de Modène, »e prolongeant de San-Mar- 
rello sur la route de Bologne. Cette dernière ville 
resta occupée par la brigade Clause!, qui dans les 
derniers jours du mois, débloqua le fort Urbin, 
investi par le corps de Klénau, et repoussa celui-ci 
sur Sau-Giovanni et San-Giorgio. 

Ce fut dans cette position seulement, que Mac- 
donald et Moreau commencèrent à communiquer 
sûrement; car, jusqu'alors, tous les courriers ou 
d'état-major qu'ils s'étaient réciproque- 
, avaient toujours été interceptés par 
l'ennemi, ou assassinés par les insurgés. Les deux 
généraux arrêtèrent aussitôt le plan de jonction 
qui devait réparer les désastres de la campagne. 

Deux partis s'offraient à l'armée de Naples. Le 
premier, de suivre la roule de la Corniche, qui 
mène directement à Gènes le long de la mer, pro- 
curait l'avantage d'une réunion prompte et fa- 
cile, en prenant la précaution de se flanquer à 
droite dans les montagnes , par de forts détache- 
ments. Mais ce chemin, bon pour l'infanterie, était 
réputé impraticable à l'artillerie; et Macdonald se 
fût trouvé dans l'obligation d'abandonner la sienne. 
D'an autre côté, le choix de cette direction n'ame- 
nait aucun résultat important: après la réunion à 
Gènes, il eût fallu déboucher une seconde fois 
par les monts liguriens ; car la pénurie, qui se fai- 
sait déjà sentir dans la rivière du Levant, s'oppo- 
sait à la concentration passive des troupes. 

Le deuxième parti consistait à marcher par Mo- 
dène, Parme et Plaisance, en culhutant les divi- 
sions autrichiennes des généraux Ott, Ilohenzollcrn 
et Klénau. L'armée de Naples, suivant la ri vc droite 
du Pô, et appuyant la gauche aux montagnes, arri- 
vait ainsi sous les mursdeTortone ; tandis que Mo- 
reau, franchissant l'Apennin par Gavi et Serravalle, 
déboucherait dans la plaine du Pô. Ce plan , qui 
semblait promettre des avantagea certains, fut 
adopté par les généraux en chef. Le mouvement 



de Moreau sur Tort one, fut Bxé au 17 juin. Comme 
l'armée d'Italie ne pouvait sans danger s'éloigner 
de cette place, et que Macdonald avait la plus forte 
tâche à remplir, ils convinrent que la division 
Victor, débouchant du val Taro sur Parme, passe- 
rait sous ses ordres immédiats. On arrêta en outre, 
que le corps do Lapoype descendrait la vallée de 
la Trebbia jusqu'à Bobbio, tant pour entretenir les 
communications des deux armées, que pour flan- 
quer la gauche de Macdonald, et faire , en cas de 
besoin, une puissante diversion en sa faveur. Ainsi, 
par la réunion d'environ 80,000 hommes sur les 
bords du Pô, on espérait changer la face des aflai- 
res en Italie. Mais, pour saisir d'un coup d'œil les 
résultats incalculables qu'eût produit la stricte exé 
cution du plan projeté, il n'est pas inutile de 
jeter les yeux sur la position des alliés au momeut 
où il fut conçu. 

Kray, qui commandait sur le bas Pô et faisait 
le siège de Mantoue, avait environ 24,000 com- 
battants, dont la moitié se trouvait détachée. Son 
avant-garde, aux ordres du général Klénau, forte 
de 8 à 6,000 hommes, campait entre Bologne cl 
le Panaro , et bloquait de nouveau le fort Urbin. 
Depuis l'apparition en Toscane des tètes de colon- 
nes de l'armée de Naples, nne autre division de 
5,000 Autrichiens , commandée par le comte de 
Ilohenzollcrn, avait été envoyée de Mantoue pour 
couvrir Blodèue. Le général Ott gardait, dans le 
Parmésan, avec 6,000 hommes, les débouchés des 
vallées latérales du Taro et de la Trcbhia. Son 
avant-garde, sous le général Morzin, tenait le posto 
important de Pontremoli.à la naissance du val 
Magra. 

Le noyau de l'armée , consistant dans les divi- 
sions Zoph, Kaim, et le corps russe, montant en- 
semble à 28 on 80,000 combattants, campait sous 
Turin, en assiégeait la citadelle, et gardait par ses 
avant-postes les avenues des Alpes. 

La division Froelich, postée à Fossano, observait 
Coni ; Wukassowich, avec l'avant-garde, forte de 
5,700 hommes, occupait Mondovi, Ceva et Sali- 
cetto, se liant par une chaîne de postes à la bri- 
gade Scckendorf, postée en avant d'Acqui. Le 
général Lusignan, avec 8,000 baïonnettes , blo- 
quait le fort de I 'en (relies , et faisait une petite 
| guerre aux habitants soulevés en faveur des Fran- 
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çais. Un détachement russe aux ordres du prince 
Bagration occupait Cézanne, le fort de la Brunette, 
et le col de l'Assiette. 

Six à sept mille hommes , commandés par les 
généraux Alcaini et Schweikowsky , bloquaient 
Alexandrie et Tortone. Le corps du comte de Bel- 
legardc, fort de 18,000 hommes, destine par Su- 
warow à commencer le siège de ces deux forteres- 
ses, et dont nons avons rapporté la marche sur 
Chiavenna, arrivait de Como sur le Pô. 

Le général Uaddick gardait les derrières de l'ar- 
mée austro-russe, et entretenait les communications 
avec l'aile gauche de celle de Suisse. Son corps, 
composé de cinq brigades formant ensemble près 
de 14,000 baïonnettes, s'apprêtait, comme nous 
l'avons dit, à pénétrer en Valais par le Simplon et 
le pas de Nuffcncn. 

Ainsi le maréchal, forcé d'obtempérer aux ordres 
du conseil aulique, avait tellement éparpillé ses 
forces pour des expéditions sans importance, que, 
d'une armée de plus de 100,000 combattants, à 
peine en avait-il 30,000 sous la main pour parer 
a un danger pressant. Ces dispositions, quoique vi- 
cieuses, étaient sans inconvénients en face de la 
faible armée de Moreau. Biais si celle de Macdo- 
nald débouchait dans la plaine du Pô, avec la 
même célérité qu'elle avait mise à arriver en Tos- 
cane, les divisions Klénau, Hohcnzollcrn et Ott 
devaient être écrasées avant qu'on put les secou- 
rir ; et rien n'empêchait l'armée de Naplcs, ren- 
forcée par les divisions Victor et Lapoype, de con- 
tinuer sa marche victorieuse jusque sous les murs 
de Tortone. Heureusement pour les alliés , le re- 
tard mis à l'exécution du plan de Moreau , et la 
lenteur de la marche de son collègue, donnèrent à 
Suwarow le temps de prendre d'autres dispositions. 

Dès le 29 mai, la division Dombrowsky, placée 
en avant d'Aulla, s'était mise en mouvement pour 
favoriser la marche de Victor. Elle attaqua, 
le même jour, les postes du général Morsin à 
Villafranca, les culbuta sur Pontrcmoli, et s'em- 
para de cette ville après un combat opiniâtre, 
où quelques compagnies autrichiennes furent 
taillées en pièces. Morzin se replia sur Fornoue; 
et Dombrowsky, ayant établi ses communications 
avec la division Victor, qui débouchait dans le val 
Taro, revint dans les environs de Fivizzano. 



La prudence exigeait que Macdonald agit avec 
promptitude, et ne donnât pas à l'ennemi le temps 
de se reconnaître. Cependant, par des motifs qui 
nous sont inconnus, il resta dix jours dans une 
inaction complète : et certes, il n'en fallait pas la 
moi!ié pour reposer l'armée doses fatigues, et con- 
certer ses opérations avec le général Moreau. Quoi 
qu'il en soit, une partie de ce temps fut employée 
à réorganiser l'armée. Quelques bataillons, aux 
ordres des généraux Gauthier et Miollis, furent 
laissés en Toscane pour réprimer les insurgés, et 
protéger le port de Livourne contre les entreprises 
des Anglais. Le reste de l'armée , présentant un 
effectif de 26,000 fantassins et de 3,000 sabres, 
non compris Victor, fut partagé en cinq divisions 
et une brigade d'avant-garde. (Foy. le tableau ci- 
joint.) 

Le 9 juin, l'armée se mit enfin en mouvement. 
Les divisions Rusca et Montrichard , suivies du 
grand parc d'artillerie, prirent la route de Bologne, 
La division Olivier, réunie la veille à Lungobosco, 
marcha parla roule de Pievc-Pelago surPaolo; 
l'avant-gardc sur l'hospice de San-Pcllegrino (J), 
d'où elle descendit la vallée du Dragone. Dom- 
browsky quitta Fivizzano pour se rendre à Sassalbo; 
et la division Watrin, formant réserve, se dirigea 
de San -Marcello sur San-Leoni. Les deux jours sui- 
vants , les diverses colonnes ayant continué leur 
marche dans la même direction, l'avant-garde prit 
poste, le 11, au soir, en avant de Sassuolo; les di- 
visions Rusca et Montrichard arrivèrent à Bologne; 
Watrin et Olivier se réunirent à Formigine; Dom- 
browsky, après avoir franchi les sources de la Sec- 
rhia, se dirigea par Castcl-Novo-del-Monti sur 
Vczzano. Le même jour 11, l'avant-garde d'Oli- 
vier, commandée par le général Forest, replia 
sous les murs de Modène les postes de Hohenzol- 
lern. 

Macdonald fit ses dispositions pour attaquer la 
ville le lendemain. Dans l'espérance d'enlever le 
corps autrichien qui la défendait, il donna l'ordre an 
général Rusca de partir a minuit de Bologne avec 
l'aile droite, de passer le Panaro vis-à-vis de San- 
Giovanni, et d'intercepter la route de Mirandola, 

(i)Snr le sommet de» mont», » Voue»» de Piere ili- 
Pelago. 
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Avant-garde 2,977 

Division Olitieb 8,828 

M0ST*ir.UAR0 . . 5,77$ 

Rcsca 8 t >97 

Watbi» .... 4,880 

— — — Domiowskt . . 3,558 

Parc 826 

Total de l'armée de Naples 28,936 
Division Victo», détachée 

par Moreaa 6,750 

Total sixi „ u 35,600 
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ligne de retraite de l'ennemi. Le général Olivier 
fut chargé de l'attaquer de front , tandis que Pa- 
vant-garde marcherait de Sassuolo sur Ruhiera , 
pour donner la main aux troupes de Dombrowsky. 
Le général Watrin resta en réserve. 

Le 12 juin, à six heures du malin, Olivier com- 
mença son mouvement ; mais l'attaque fut suspen- 
due jusqu'à dix heures, pour donner à la droite le 
temps d'arriver sur les derrières deModènc. Quel- 
ques coups de canon tirés par le fort Urbin sur 
des patrouilles, avant fait supposer que le général 
Rusca passait le Panaro, Olivier attaqua en trois 
colonnes. Hohenzollern avait placé son infanterie 
dans les faubourgs, et la cavalerie sur la route de 
Reggio. Klénau était chargé de défendre le pas- 
sage du Panaro. L'artillerie autrichienne entra en 
action ;mais, bravant son feu, la 12* demi-brigade, 
soutenue par les 30* et 72* , pénétra dans le fau- 
bourg de Pisloya, rejeta les Impériaux sur les gla- 
cis, pois dans la place où elle entra pèle-méle avec 
eux. Dans l'intervalle, Forest, à la tête de la cava- 
lerie légère, ayant rompu celle des Impériaux, Ho- 
henzollern donna l'ordre d'effectuer la retraite par 
le chemin de Miraudola. Poursuivi avec acharne- 
ment par les Français , il fut forcé à recevoir un 
troisième engagement qui compléta sa défaite. Cet 
heureux début valut à Macdouald 1,500 prison- 
niers, trois drapeaux et huit pièces de canon. Les 
régiments de Preiss et de Rlcberk curent seuls 
1,200 hommes tués ou blessés. La perte des Fran- 
çais ne passa pas 300 hommes; mais le brave gé- 
néral Forest fut tué, etMacdonald lui-même reçut 
deux coups de sabre, dans une échauffburéc de 
cavalerie contre un détachement de chasseurs de 
Bussi qui, coupé, cherchait à se faire jour. 

Tout le corps de Hohenzollern eût été obligé de 
mettre bas les armes, si l'aile droite française eût 
suivi ponctuellement ses instructions. Rusca, au 
contraire, se laissa imposer par la brigade Klé- 
nau, qui repoussa successivement les attaques di- 
rigées contre elle , et ne se retira sur la route de 
Ferrarc , que lorsque la déroute de Hohenzollern 
l'eût laissée sans soutien. Ce dernier, trop maltraité 
pour tenir la campagne, gagna par San Bcnedelto 
la rive gauche du Pô. 

Macdouald laissa la division Olivier dans les en- 
virons de Modène et marcha le lendemain sur Reg- 



gio. oû il fut joint par le général Dombrowsky, 
qui déboucha de Vezano. Montrichard reçut l'or- 
dre de se porter entre Carpi et Correggio, pour 
observer Mirandola et Gunstalla, et retenir Kray 
devant Mantone, en lui donnant à penser que l'ar- 
mée de Naples prenait cette direction pour délivrer 
relte place. L'avant-garde et trois autres divisions 
s'avancèrent sur Parme, poussant devant elles une 
partie de la cavalerie du général Ott. Celui-ci, qui 
d'abord se trouvait en position entre Parme et l'is- 
sue du val Taro, se voyant sur le point d'avoir sur 
les bras toute l'armée française, abandonna For- 
noue pour se retirer sur Plaisance, laissant le che- 
min libre à Victor, qui déboucha alors de l'Apen- 
nin, et fut prendre position à Borgo-San-Douino, 
où l'avant-garde de Macdonald le rejoignit le 14. 
Le lendemain , l'armée s'établit derrière la Larda, 
à cheval sur la route entre Borgo-San-Donino et 
Fiorenzola. L'avant-garde prit poste dans ce der- 
nier endroit. 

Cependant, l'arrivée de Macdonald en Toscane 
avait éveillé l'attention de Suwarow; incertain 
sur le point où la jonction des armées françaises 
devait s'opérer, il prit le parti de rassembler une 
masse entre Alexandrie et Tortone, afin de pou- 
voir également défendre le débouché des monta 
gnes qu'occupait Moreau, et se porter sur Plai- 
sance si le besoin l'exigeait. En conséquence, le 
général Wukassovrich reçut , le 8 juin , l'ordre de 
se porter de Ceva à Nizza, en étendant ses postes 
par Mondovi jusqu'à Coni. La brigade Lusignau , 
qui était près de Fenestrelles, ainsi que les divi- 
sions Froslich, Bagration, Forster et Schweikowsky, 
se mirent le même jour en marche pour Asti. 

Le général Kray eut l'instruction de ne pas 
s'obstiner à bloquer Mantoue, mais, au contraire, 
de faire fder en toute hâte son artillerie sur Pes- 
chiera et Vérone ; de passer le Pô et de joindre 
l'armée aux environs de Plaisance; attendu qu'il 
suffisait pour observer la première de ces places , 
des garnisons de Vérone, de Legnago et de Pes- 
rhiera, renforcées de 8 escadrons, de 2,000 Tyro- 
liens et des milices mantouancs. 

Le général Kaim, avec 0 bataillons, 6 escadrons, 
2 régiments de Cosaques, et 2 à 8,000 Piémontais 
rassemblés et armés à la hate , fut chargé de con- 
tinuer le siège de la citadelle de Turin. 
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Indépendamment de ces dispositions principa- 
les, Suwarow en prescrivit d'antres non moins 
prudentes (l) pour arrêter l'ennemi en cas d'échec. 
On arma les tètes de pont de Valence et de Bas- 
signano ; l'on approvisionna pour trois mois le 
château de Milan et Pizzighelonc ; Valence devint 
la tète d'un vaste camp retranché ; enfin, l'on 
continua d'évacuer l'artillerie de Turin, et tous les 
autres objets qui n'étaient pas nécessaires au siège 
de la citadelle. 

Les pluies avaient gâté les chemins, et fait dé- 
border les torrents dont ces hautes contrées sont 
coupées ; cela fut cause que la brigade Lusignan 
et les quatre divisions austro-russes ne purcut se 
réunir que le 1 1 juiu à Asti. Le lendemain, Suwa- 
row dirigea ses troupes par Felizzano sur Alexan- 
drie, et campa sur la rive gauche de la Bormida. 
Son projet était de les pousser de suite vers San- 
Giuliano ; mais les chemins étaient tellement dé- 
grades, qu'il fut impossible aus pontons de suivre 
les colonnes. 

Jusqu'à ce moment, le maréchal n'avait pas en- 
core arrêté de plan d'opérations , parce que Mo- 
reau avait fait répandre des bruits divers sur ses 
projets et sur les forces dont il pouvait disposer. 
Ce général, en arrivant à Gènes, avait trouvé dans 
la rade de Vado l'escadre de l'amiral Bruix. Comme 
le Directoire lui annonçait sans cesse des secours 
considérables, il crut qu'elle lui apportait des 
hommes et des munitions, et qu'elle allait assurer 
les subsistances de l'armée, en tenant la mer li- 
bre. Mais ces espérances s'évanouirent bientôt. 
Bruix, sorti de Brest pour se rallier à l'escadre es- 
pagnole et tenir la Méditerranée , n'avait à bord 
ni troupes de débarquement, ni subsistances, ni 
munitions; et tout ce qu'on en put obtenir se ré- 
duisit à un bataillon de marine, d'un millier 
d'hommes. 

Cependant, l'apparition de cette flotte avait re- 
levé le moral du soldat, et fasciné les yeux des 
habitants. Le général en chef en profita pour exa- 
gérer les renforU reçus, et les porter à 15,000 

{0 Ces dispositions riant propres à donner une idée 
assc» exacte du mérite de Suwarow, il nous a paru conve- 
nable d'en citer des fragmenls.( t'oyez pièce* justificati- 
ve, du livre XIV, H" 3.) 



hommes. Il Gt divers mouvements de troupes, pour 
accréditer cette opinion ; et pendant qu'on répa- 
rait son artillerie, il laissa à dessein transpirer son 
projet de déboucher sur Alexandrie et Tortone. 

Le but de ce stratagème était d'arrêter Suwa- 
row sur la Bormida, et de donner à Macdonald le 
temps de pousser sa gauche vers Bobbio. Il parait 
même que Moreau lui recommanda dans sa corres- 
pondance de se baser principalement sur les mon- 
tagnes en appuyant à gauche; ces lettres intercep- 
tées par les Russes (2) , confirmèrent au maréchal 
ce que les rapports du 14 lui apprenaient, et ter- 
minèrent toutes ses incertitudes à l'instant où Ou 
lui annonçait la prise de Modène et la marclie de 
l'armée de Naples sur Parme. 

Il n'y avait pas un moment à perdre pour em- 
pêcher la jonction des armées françaises. Aussi, 
voyant que le corps de Gènes ne faisait aucun 
mouvement, Suwarow se détermina à parrr au 
danger le plus pressant, et à marcher sans délai à 
la rencontre de Macdonald, sauf à revenir ensuite 
contre Moreau. En conséquence, il pressa Kray 
d'accélérer son mouvement sur Plaisance , et or- 
donna au général Ott d'éviter tout engagement sé- 
rieux , en le prévenant de sa prochaine arrivée. 
Le corps du comte de Bellegarde et la brigade 
Alcaini furent laissés entre Alexandrie et Tor- 
tone , pour continuer le blocus de ces places et 
contenir Moreau, s'il tentait de descendre des mon- 
tagnes. 

Le 18 juin au soir, le pont sur la Bormida étant 
enfin achevé, l'armée alliée, forte de 32 bataillons, 
18 escadrons et -4 régiments de Cosaques, passa la 
rivière, et fut camper à Garofoldo. L'avant-garde, 
aux ordres du prince Bagration , poussa jusqu'à 
Ponte-Curone, au delàdelaScrivia. Le lendemain, 
Suwarow porta ses troupes à Castcggio; et, sur 
l'avis que le générai Ott avait été repoussé der- 
rière le Tidone , il envoya son chef d'état-major 
Cliasteler, avec 4 bataillons , 6 escadrons et 13 
pièces, prendre poste à Stradella. Le gros de l'ar- 
mée suivit de près ce détachement. Aussitôt que 

(a) Le* dépêches chiffrées, ou mirux encore l'envoi dr 
Imuis officiers capables de bien faire une mission vtr 
baie , Talent mieux que des dépêche», imprudentes oui 
dévoilent tout à l'ennemi. 
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les lètcs de colonnes furent arrivées, Chasleler s'a- 
vança sar Concgliano, ponr couvrir le général (ht 
qui, harcelé sans relâche depuis (rois jours par 
lavant-garde française , se retirait de position en 
position. 

Cependant Macdonald continuant son mouve- 
ment , marcha , le 16 , sur Plaisance : la brigade 
Salm, les divisions Rusca et Domhrowoky, s'arrè- 
trèrent sur la Nura : le général Watrin demeura à 
Fiorenzola ; mais la division Victor , qui depuis 
Borgo-San-Donino était en lète, s'avança sur Plai- 
sance. Oit eut à peine le temps de rompre le pont 
du Pd, et de jeter une garnison dans la citadelle ; 
les Français l'ayant refoulé derrière le Tidonc,«ta- 
hlîrent leurs postes entre cette rivière et la Treb- 
bia. (Voyez h pl. XXX.) 

La nouvelle de l'approche de Suwarow fit sen- 
tir à Macdonald le besoin de concentrer ses forces. 
Il expédia à Olivier et à Montrichard Tordre de 
quitter leurs positions sur le flanc droit et les der- 
rières de l'armée, pour se porter sur le Taro ; et, 
plein d'espoir d'écraser le corps d'Olt avant l'ar- 
rivée du maréchal, il prescrivit à Victor de l'atta- 
quer sans délai, en lui annonçant que l'avant 
garde, suivie des divisions Ilusca et Dombrowsky, 
allait se mettre en mouvement pour le sou- 
tenir. 

Le 17, Victor passa leTidone, et assaillit avec 
impétuosité les postes autrichiens, dans la direc- 
tion de Vcrato-di-Sopra et de Mezzana. Les trou- 
pes qui venaient de la Nura, entrèrent en ligne 
quelques instants après. L'avant-garde passa à la 
droite de la division Victor: le général Rusca se 
déploya en avant de Pontc-Tidone , et les troupes 
de Dombrowsky , formant la gauche, s'étendirent 
de Motta Ziana à Gazzino. Accablé par le nombre, 
Oit se retirait en désordre sur San Giovanni, lors- 
qu'il fut soutenu par le général Mêlas , que Suwa- 
row, averti par le canon , envoyait à son secours 
avec Pavant-garde conduite parle chef d'état-ma- 
jor Chasleler. Ce premier renfort rétablit le com- 
bat : les Autrichiens se rallièrent , et marchèrent 
sur Sermct, où un combat très-vif s'engagea avec 
le gros de la division Victor. Pendant ce temps, 
le prince Bagration prit position à ht gauche des 
Impériaux, avec l'infanterie russe. Quatre batail- 
lons do ces derniers furent placés à cheval sur la 



chaussée : les Cosaques se jetèrent à droite dans 
la plaine, soutenus par 18 escadrons autrichiens. 

Quoique la supériorité commençât à se trouver 
du côté des alliés, les trois faibles divisions fran- 
çaises débouchèrent par la grande route , et par 
les chemins de Verato et de Motta -Ziana . Une 
réserve sous les ordres de l'adjudant général Gau- 
thrin, resta derrière le pout du Tidonc. La cava- 
lerie française chargea l'ennemi sur la route, cl 
enleva une batterie de 8 pièces : Dombrowsky 
s'avança rapidement dans la plaine en appuyant 
à droite, et pénétra jusqu'auprès de Caramel. 

Mais, dans cet instant décisif, Suwarow arrive 
sur le champ de bataille , et fait changer la face 
du combat, par une disposition improvisée où 
brille toute la justesse de son coup d'œil. Il or- 
donne au prince Gortschakow de charger les Fran- 
çais en flanc, avec 2 régiments de Cosaques, son- 
tenus de -4 bataillons, tandis que le général Oit 
les attaquait de front. Les Polonais ne peuvent 
résister à ce double choc, et se retirent en désor- 
dre derrière le Tidone : la réserve a peine à pro- 
téger leur mouvement rétrograde , et à arrêter la 
poursuite des alliés. 

Pendant que la gauche des républicains essuyait 
cet échec , lenr droite , composée de la brigade 
Salm et de la division Victor, avait repoussé le 
corps de Bagration, et côtoyait le Pô pour s'empa- 
rer du pont de San-Giovanni. Mais , compromise 
par ses propres succès depuis la retraite de Dom- 
browsky, elle fut attaquée à son tour par le prince 
Bagration , avec A bataillons de grenadiers et 
8 escadrons autrichiens , pendant que le général 
Ott enlevait le village de Sermet. Victor effectuait 
néanmoins sa retraite en bon ordre, quand la ca- 
valerie qui venait de combattre Dombrowsky, 
passa sur la gauche de la route, et tomba sur son 
flanc. Partie de l'infanterie française, obligée de 
se former en carrés à hauteur de Caslel - Bosco , 
fut enfoncée, taillée en pièces. Ce qui échappa 
rejoignit le général Victor sur la Trebbia , h la 
faveur des canaui cl des fossés, qui lui permirent 
de braver dans la plaine la cavalerie anstro-russe. 

Apiès le combat, les divisions Victor, Rusca cl 
Dombrowsky, prirent position sur la droite de la 
Trebbia; l'avant-gardc s'arrêta à San-Nicolo . 
formant une chaîne de postes d'Imcnto à Grignano. 
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Les Austro-Russes bivouaquèrent derrière le 
Tidone , dans Tordre suivant : la division Oit à 
gauche de la chaussée, depuis le Pô jusqu'à Ponte- 
Tidone ; le* troupes russes de Forstcr et de Schwci- 
kowsky, aux environs de Caramel ; l'avant-garde, 
sous le prince Bagration, à Borgo-Novo, tenant 
Brenno par un fort détachement. Les avant-postes 
furent établis derrière le Tidone, le général Frœ- 
lich à cheval sur la route en avant de San-Giovanni, 
formait la réserve. 

Le maréchal Suwarow arrêta, pendant la nuit, 
les dispositions d'attaque pour le lendemain. Ju- 
geant avec raison que le but des Français devait 
être de conserver l'appui des montagnes, il ras- 
sembla sur ce point sa meilleure infanterie, et 
résolut de n'agir que faiblement par la gauche. 
Les divisions Bagration et Schwcikowsky, formant 
une masse de 1-4 bataillons et 6 escadrons non 
compris un régiment de Cosaques , passèrent sous 
les ordres du général Rosenberg, lequel reçut l'in- 
struction de se mettre en marche à 10 heures du 
malin pour passer le Tidone à Brenno ; de prendre 
sa direction par Campremoldo-di-Sopra sur Ri- 
valta; d'y franchir la Trebbia, et de pousser jus- 
qu'à San-Giorgio sur la Nura, en passant par 
Setlimo. A droite, Roscnbcrg était flanqué par le 
général Wclcsky, que Suwarow avait jeté dcui jours 
auparavant avec quelques troupes dans les monta- 
gnes de Bobbio, pour contenir la division Lapoype. 

Au centre, le général Mêlas fut chargé d'atta- 
quer, avec 8 bataillons et 6 escadrons de la divi- 
sion Forstcr, soutenu par les 12 bataillons de 
réserve du général Frœlich ; il devait , après avoir 
passé le Tidone à MotlaZiana, marcher sur Gri- 
gnano, culbuter les Français au delà de la Trebbia, 
et se porter sur la Nura. par Vallera, San-Benigno 
et Veccari. Mais, comme le mouvement de l'aile 
droite était le plus important, Frœlich avait ordre 
d'èlre toujours en mesure d'appuyer le corps de 
Roscnberg. 

On recommanda au général Oit, sous les ordres 
duquel se trouvaient 7 bataillons, 8 escadrons et 
un régiment de Cosaques, de se maintenir sur la 
grande route de Plaisance, et de se diriger sur 
Ponte-di-Nura , en cas que la droite obtint du 
succès, en ralliant à lui la garnison du château de 
Plaisance. (F oyez le tableau ri-con(ie.) 



Un pont de bateaux fut jeté sur le Pô à Parpa- 
nèse, autant ponr faciliter la jonction des troupes 
qu'on attendait de Mantoue , que pour assurer la 
retraite, ne pouvant en cas d'échec la faire sur 
Alexandrie. Un détachement de deu* bataillons 
de chasseurs russes, que le général Tschubarow 
amenait de Valence , reçut ordre de forcer de 
marche. Outre ces dispositions principales, Su- 
warow ne négligea rien de ce qui pouvait enflam- 
mer ses troupes; et, comme la journée du lende- 
main était l'anniversaire de la bataille de Kollin, 
il en profita pour stimuler le zèle des Autrichiens, 
en donnant pour mot d'ordre, Thertsia et Kollin. 
L'armée reçut pour instruction générale, de com- 
battre en masse à la baïonnette. 

L'armée de Naples n'avait encore en ligne que 
la brigade Salm, et les trois divisions, dont nous 
avons indiqué plus haut la position. Celle du gé- 
néral Watrin campait à un mille en arrière de 
Borgo-San-Antonio; et les généraux Olivier et 
Montrichard ne pouvant arriver avant le milieu 
de la journée du 18 juin, Macdonald comptait 
n'attaquer que le 19 au matin, lorsqu'on vint 
l'avertir que sa gauche était aux prises avec l'en- 
tic mi • 

En effet, la colonne de Rosenberg, avec laquelle 
marchait le généralissime , venait d'arriver à hau- 
teur de Casai iggio ; son avant-garde conduite par 
le prince Bagration, tombant avec impétuosité sur 
la légion polonaise, la rompit, et lui fil éprouver 
une assez grande perte. Un de ses bataillous, en- 
veloppé , allait mettre bas les armes , quand 
la 07% envoyée par le général Rusca, le délivra. 
Cependant, Victor, qui commandait toule la ligne 
en l'absence du général en chef, rassembla aussitôt 
son infanterie, et se porta sur les Russes, qui ma- 
nœuvraient pour le tourner. Il eut d'abord quel- 
ques succès ; mais la division Scheweikowsky, se 
joignant au prince Bagration , rétablit le combat. 
Une lutte sanglante commença alors sur le terrain 
coupé de la Torridella ; les deux partis, à peu près 
d'égales fort es, firent des pertes énormes ; enfin, 
lesRusses l'emportèrent. Victor repassa la Trebbia 
à l'entrée de la nuit vers Settima , et les bataillons 
de Rosenberg cessèrent la poursuite dans l'ob- 
scurité. 

Cependant vers denx heures, les divisions Oli- 
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vier cl Montricbard étant arrivées sur le champ 
île bataille, se placèrent, la première près de Borgo- 
San-Antonio, derrière la Trebbia, à cheval sur la 
grande route ; la seconde à la gauche, se liant par 
des érlaircurs aux troupes de Victor. A peine ces 
nouvelles dispositions étaient-elles terminées, que 
le général Forster, débonebant vers Grignano, 
rejeta d'abord la cavalerie française sur l'infanterie; 
et arma au bord de la Trebbia, où il fut tenu en 
échec le reste de la journée. Néanmoins, à la 
nuit, Montrichard instruit de la retraite de Victor, 
crut prudent de mettre la rivière entre sa division 
et les Russes, et alla s'établir sur son prolongement 
au delà de Gossolcngo, qu'il était venu occuper, 

A la gauche, le général Ott aurait dû combattre 
seul lavant-garde républicaine ; mais quoique ce 
corps fût plus que suffisant pour repousser la 
brigade Salm, Mêlas s'imagina bien faire en déviant 
des ordres du maréchal ; de peur de Lisser à dé- 
couvert la chaussée de Plaisance, il porta la divi- 
sion Frœlich à la gauche , qui, d'après le plan 
général devait être refusée pour renforcer la droite. 

Ainsi les Autrichiens se trouvèrent avoir ici 
une énorme supériorité sur la faible brigade du 
général Salm, qui, vivement attaquée à San-Imeuto 
et à Rottofreddo, fut obligée de se replier sur la 
Trebbia, où le général Olivier la recueillit. L'ar- 
rivée du cette division ayant mis plus d'équilibre, 
l'ardeur des Autrichiens s'émoussa; et depuis ce 
moment jusqu'à la nuit , le combat se réduisit à 
une vive canonnade. 

Tout paraissait fini pour ce jour-là. Les troupes 
des deux partis, accablées de fatigue, allumaient 
les feux des bivouacs et se disposaient à prendre 
quelques instants de repos, lorsque, vers 9 heures 
du soir, 3 bataillons fiançais , inquiétés par de 
faux rapports, entrèrent sans ordre par la grande 
route dans le lit de la Trebbia, pour attaquer l'en- 
nemi. Les alliés courent aux armes : le prince de 
Lirhtenstein, à la tète d'une réserve de grenadiers, 
s'avance à la rencontre des républicains. La fusil - 
lade et la canonnade qui s'engagent répandent à 
leur tour l'alarme parmi les Français qui s'ébran- 
lent sur toute la ligne de la Trebbia. Le Ht de ce 
torrent étant très favorable à la cavalerie, celle 
des deux partis s'y jette, et bientôt une mêlée de 
toutes les armes présente le spectacle extraordi- 
Toat m. 



nairc d'une bataille livrée dans l'eau , au clair do 
la lune. L'artillerie, qui ne distinguait ni amis ni 
ennemis, tirait à tort et à travers, au milieu des 
combattants; et ce désordre, aussi sanglant qu'inu- 
tile, ne put être arrêté par lesgénéraax, qu'à onze 
heures. 

En résumé, la rivière sépara toujours les deux 
armées. Le corps de Rosenberg seul, avait franchi 
cette barrière et pénétré jusqu'à Scttima , d'où il 
revint sur Tavernasco. Ou voit qu'il se trouvait 
sur les derrières des Français, et qu'il pouvait tirer 
de sa position d'immenses avantages. Mais ne 
connaissant pas le pays , et inquiet lui-même sur 
son sort, il passa la nuit en carré, et s'empressa, 
avant le jour, de rejoindre le reste de l'armée sur 
la rive gauche de la Trebbia. 

Au jour, Suwarow, renforcé par les S bataillons 
et les 6 escadrons qu'il attendait de la rive gau- 
che du Pô, eu laissa 3 sous les ordres de Mêlas, et 
fit passer les chasseurs de Tschubarow à l'avant- 
garde du prince Bagration. Comme ses colonnes 
n'avaient pu dépasser la Trebbia, ses instructions, 
pour le 19, furent les mêmes que celles de la 
veille; il renouvela seulement à Mêlas l'ordre po- 
sitif de détacher les réserves à la droite. 

Macdonald,de son côté, se préparait à venger 
les deux échecs qn'il avait essuyés. Espérant voir 
Moreau déboucher le 20 sur les derrières des al- 
liés, et Lapoypc assaillir leur flanc droit, il or- 
donna pour le lendemain matin une attaque géné- 
rale. Son plan était de tourner les deux ailes dn 
l'ennemi : manœuvre doublement dangereuse , à 
cause de la division des forces qu'elle nécessite, et 
de la nature du terrain, qui exposait sa droite à 
être acculée au Pô. Conformément à ce projet , 
Dombrowsky reçut l'ordre d'opérer dans la direc- 
tion de Niviauo, pour dépasser, par Rivalta et 
Tuna, le corps de Rosenberg, que les divisions 
Rusca et Victor attaquaient de front. Olivier et 
Montrichard furent chargés de forcer au centre le 
passage de la rivière, pendant que l'avant garde 
de Salm et la réserve de Watriu, formant l'extrême 
droite, culbuteraient les Autrichiens sur la route , 
et pénétreraient jusqu'au Tidonc, en remontant la 
rive droite du Pô. 

Le désordre de la veille et la fatigue des trou- 
pes firent que, de chaque côté, on retarda l'attaque 

47 
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jusqu'à ilix heures. Suwarow allait mettre «on ar- 
mée en mouvement, lorsque les Fiançais, disposé» 
sur deux lignes minres et avec de grands interval- 
les masques par la cavalerie, parurent sur les 
bords de la Trebbia. La première, précédée d'une 
nuée de tirailleurs, s'élaurant dans le lit du tor- 
rent, quelques bataillons restèrent déployés sur 
la rive droite de ce large torrent . pour soutenir 
la retraite, en cas d'échec. Le général divin s'em- 
para ileRivalta, et Dombrowsky s'avança sur les 
hauteurs. 

Suwarow, un peu déconcerté de la vivacité de 
ce début, voyant la possibilité d'être débordé, or- 
donna à la division Bagration d'obliquer à droite. 
Celle-ci parvint, à la suite d'un engagement assez 
vif, à rejeter les Polonais sur la Trebbia. Mais 
celte manœuvre laissant entre l avant-garde russe 
et la division Sehweikowsky , une trouée de Sa 
600 toises, Victor et Rusea en proQtèrent pour 
culbuter la droite du général Schweikowsky, et L 
pousser en désordre jusqu'auprès de Casaliggio. Le 
régiment de grenadiers de Roscnberg, entouré, fil 
face de toutes parts, et se sauva par sa fermeté. 

Suwarow, attentif à réparer cette nouvelle dis- 
grâce, ordonna alors à Ragraliou de marcher rapi- 
dement par sa gauche, pour prendre à dos Je» 
Français qui avaient percé sa ligne, et au quarticr- 
mailre général Ciiaslclcr, de réunir 2 bataillons 
de Schweikowsky à quatre de la division I noter, 
pour les attaquer de front. Si la division de Dom- 
browsly eût profilé du mouvement du prince Ba- 
gration pour rabattre à droite et soutenir les 
troupes de Victor et de Rusia, la victoire fût sans 
doute restée à ceux-ci ; mais l'inaction des Polo- 
nais sur les bords de la rivière favorisa les alliés, 
et l'cITort combine des troupes de Bagration , de 
Chaslcler et de Schweikowsky, repoussa enfin les 
Français sur les bords de la Trebbia, que les Russes 
voulurent en vain traverser. Cet engagement meur- 
trier, où les 17* et 85' de ligne, curent beaucoup 
à souffrir, coûta près do 1,400 hommes à chaque 
parti. 

Au centre, un événement malheureux, en annu- 
lant de premiers avantages, avait empêche Mardo- 
nald de secourir sa gaurhe. Les divisions Olivier et 
Montrichard avaient entièrement passe le torrent : 
la première en tète de laquelle marchait la 30* de 



ligne avait abordé vivement l avant-garde de Mêla*) 
et enlevé quelques pièces vers San-Nicolo. La se- 
conde, plus à gauche, débouchait en colonne du lit 
de la Trebbia, précédée de la 5* légère et flanqué*? 
de quelques escadrons : le général Forster Gt mar- 
cher au-devant d'elle quelques régiments russes . 
au moment où Mêlas envoyait les réserves autri- 
chiennes à l'aile droite pour satisfaire à I ordre 
itératif de Suwarow. L'apparition inopinée de ces- 
troupes d'élite, conduites par le prince de Lich- 
tenstein, sur le flanc droit de la colonne, eu même 
temps assaillie d'un autre côté par Forster, y se- 
mèrent une terreur panique. La S* légère qui s'é- 
tait distinguée en cent combats, fuit en désordre 
cl entraîna tout avec elle; cet événement fatal dé- 
cida de la journée; car Forster put désormais se- 
conder Suwarow à droite, et les réserves autri- 
chiennes volèrent au secours de Mêlas qui, pressé 
par 01i\icr et Walrin, prit encore sur lui de les 
rappeler à l'aile gauche, contre la disposition du 
maréchal. 

Ainsi, par une circonstance bizarre, le résultat 
de la double désobéissance du géuéral autrichien, 
fut d'engager fortuitement mais très à propos, des 
réserves qui peut-être n'eussent jamais si bien 
opéré, si elles avaient attendu à poste fixe l'ordre 
d'entrer en action. Cependant, si elles procurèrent 
la v ictoirc à la gauche , il est probable qu'elles 
l'eussent décidée à la droite; et c'était le point dé- 
cisif dont Mêlas ne voulut jamais sentir l'impor- 
tance. 

Quoi qu'il en soil, ces troupes, au lieu de con- 
tinuer leur marche sur Casaliggio, se rabbattent 
donc sur Sau-Niiolo , s'élancent sur la division 
Olivier; et, appuyées par la gauche de Forster, 
la chargent avec tant de furie, que , pour éviter 
d'èlrc coupée, elle fut contrainte de se retirer en 
grande haie. Toutefois, Olivier opéra son mouve- 
ment rétrograde avec assez d'ordre , et revint 
prendre position sur la rive droite de la Trebbia , 
avec la brigade Salm, derrière Borgo-San-Anlonio. 
Tous les efforts des allies pour l'en déloger furent 
inutiles. 

Dans cet intervalle, Watrin avait trop bien rem- 
pli sa tache; débordant la gauche du général Oit . 
il poussa les faibles détachements qu'il avait de- 
vant lui sur Calcndasco et jusqu'à Pontc-Tidone, 
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lorsque les sucrés des alliés , snr la gauche et le 
centre , permirent à Mêlas de porter des forces au 
point menacé. Le prince de Lichtenstein, qui ve- 
nait de déterminer la retraite du général Olivier, 
fut détaché au secours d'Ott, avec deux hataillons 
«le grenadiers et six escadrons. Watrin, dout le 
mouvement était sans but depuis le désastre du 
reste de l'armée, venait de recevoir l'ordre de se 
replier, lorsqu'assailli parles renforts autrichiens, il 
fut contraint d'abandonner ses trophées ; et, après 
avoir éprouvé quelques pertes, de revenir prendre 
«es anciennes positions derrière la Trchbia. 

Maître de toute la rive gauche, Suwarow fit en- 
core quelques tentatives pour forcer le passage. Les 
réserves françaises repoussèrent ses efforts , et la 
nuit vint enfin terminer le combat. 

Cette série d'engagements opiniâtres, qui durait 
depuis trois jours, avait complètement désorganisé 
le* deux armées : la perte des deux côtés s'élevait 
à plus de 12.000 hommes (1). Toutefois, rien n'é- 
tait encore décidé , puisque chacun occupait en- 
core ses positions. Mais Suwarow pouvait tirer des 
renforts de ses derrières, et recommencer la lutte. 
Macdonald, au contraire, n'avait plus de ressour- 
ces ; presque tous les généraux étaient hors de com- 
bat ; les corps , sans chefs et considérablement 
affaiblis, manquaient de cartouches ; In cavalerie 
était à moitié détruite ; l'artillerie, hors de service 
ut sans munitions. Pour comble d'embarras, l'on 
n'avait aucune nouvelle de Lapoype ni de Morcau. 
Toutes ces considérations, jointes à la marche des 
corps de Hohenzollern et de Rlénau , qui s'étaient 
déjà rendus maîtres de Modcne, do Reggio et de 
Parme, déterminèrent Macdonald à décamper dans 
la nuit, pour se porter derrière la Nura. Le géné- 
ral Victor, avec les trois divisions de l'aile gauche, 
se dirigea vers San-Giorgio, laissant une forte ar- 
rière-garde sur la Trebbia, pour couvrir son mou- 
vement. Walrin, qui remplaçait le général Olivier 
blessé, tourna Plaisance et marcha à Pontc-Xura. 
La réserve, commandée par l'adjudant général La- 
croix, gagna le pont de Ronca. Montrirhard, chargé 
de faire l'avant garde avec sa division, eut ordre 
de se porter rapidement sur le Turo, d'en chasser 

(i) Les allies en .1 vouèrent 5,fim> hors de combat, et 
le» Français plos de 7,000. 



les partis ennemis, et de se rendre maître de Parme. 
Les bagages et l'artillerie suivirent sa colonne. 

Cependant, Suwarow inquiet des progrès dcMo- 
reau,dont les partis avaient paru dans les environ* 
de Voghera et de Casteggio, sentit l'urgence de 
profiter de ses avantages, et ordonna une nouvelle 
attaque pour le 20 au matin. 11 ne changea rien aux 
dispositions des jours précédents, si ce n'est que 
pour assurer ses derrières, il fit filer sur Casteggio 
deux escadrons de dragons et un régiment de Co-- 
saques , posta un bataillon à Gardazzo , et en des- 
tina trois autres à la garde du pont de Parpanèse. 

L'armée alliée se mit en mouvement à quatre 
heures du matin, elle passa la Trebbia avec d'au- 
tant moins de résistance, que les républicains n'a- 
vaient laissé sur la rive droite qu'un rideau de 
cavalerie pour entretenir les feux. Au delà de la 
rivière , les coureurs russes saisirent sur un émis- 
saire une dépêche de Macdonald à Pérignon , la- 
quelle dévoila au maréchal le désordre de l'armée 
française et la direction de sa retraite. Celte dé- 
couverte le transporta de joie; dès lors, il ne douta 
plus que l'Italie ne fût désormais à lui, s'il parve- 
nait à joindre encore une fois l'armée de Naplcs. 
Il pressa dans ce but la marche de ses colonnes ; 
leur enjoignit de forcer le passage de la i\'ura,et de 
poursuivre vivement les Français jusque sur la 
Larda. La division Forster renforça le corps de Ro- 
senberg , qui marcha de Gossolengo , par Taver- 
nasco, à San-Rocca, vis-à-vis San-Giorgio. Le gé- 
néral Mêlas, avec les divisions Ott et Frœlich, eut 
ordre de se diriger sur Ponte-Nura, par Plaisance. 

Victor était en position à droite de San-Giorgio 
avec l'aile gauche, lorsque l'avant-gardc russe pa- 
rut sur les bords de la Nura. La 17* de ligne occu- 
pait le village : six escadrons et deux pièces de 
canon défendaient le gué, et tinrent quelques in- 
stants en échec la cavalerie des alliés. Sur ces en- 
trefaites, le prince Bagration arriva avec huit ba- 
taillons d'élite , les forma à droite et à gauche de 
la roule, et fit remonter ses escadrons vers le Pô, 
pour tourner San-Giorgio. Victor, dont l'intention 
n'était pas d'engager une affaire sérieuse, commen- 
çait déjà sa retraite , lorsque Suwarow ordonna 
l'attaque. Deux bataillons de grenadiers marchè- 
rent droit au village. Quatre autres s'avancèrent 
sur ses flancs, avec les dragons et lesCosaqnes; le 
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reste de lavant-garde demeura en réserve sur la 
rive gauche. 

Les Russes assaillirent vivement la 17* de ligne, 
qui soutint longtemps un combat si inégal. L'issue 
en était encore indécise, quand les divisions For- 
ster et Sehwcikowsky, vinrent prendre part à l'af- 
faire. La première passa la rivière en aval de San- 
Giorgio, et la seconde en amont . Quelques régiments 
de cavalerie furent lancés dans la direction de 
Ponte-di-Nura. Ainsi enveloppée par des forces 
considérables, la 17* fut obligéede mettre bas les 
armes, à l'exception de 400 hommes qui parvin- 
rent à s'échapper. Ce malheur, et l'apparition des 
coureurs ennemis sur la communication avec le 
centre de l'armée, ébranlèrent les troupes de Victor, 
et leur firent lâcher pied. Une partie se sauva vers 
Cadeo, le reste gagna les montagnes, et fut enfin 
rallié à Castel-Arquato. La colonne de Rosen- 
berg poursuivit les fuyards jusqu'à laChiavenna,et 
passa la nuit à Monlenaro. 

De sou côté, Mêlas eutra à six heures et demie 
du matin à Plaisance, où il recueillit tous les bles- 
èés de l'armée de Naples, au nombre d'environ 
5,000, parmi lesquels se trouvaient les généraux 
Olivier, Rusca, Salm et Cambray. Mais au lieu de 
continuer rapidement la poursuite, il ne porta en 
avant que la division Oit, et laissa celle de Frœlich, 
qui était la plus forte, auprès de Plaisance. Cette 
faute sauva Watrin, qui n'eût pu résister aux for- 
ces réunies des Autrichiens. Ce général, après avoir 
rallié la garnison de Plaisance, se forma derrière la 
Nura , et repoussa toutes les attaques d'Olt , jus- 
qu'au moment où la déroute de Victor obligea Mac- 
donald de le faire replier sur Cadeo. La 78*, déta- 
chée sur sa gauche, ramena sans obstacles les parcs 
de Rusca et deYictor, qu'on avait prématurément 
abandonnés. 

La réserve , quoiqu'elle fût demeurée fort tran- 
quille au pont de Ronca, pouvait être tournée; 
Macdonald lui envoya l'ordre de se retirer sur 
Corlc-Maggiore; et lui-même, avec la division Wa- 
trin, vint prendre position à Fiorenzola, derrière 
la Larda. 

Tandis que ces événements se passaient, la droite 
de Moreau cherchait inutilement à faire sa jonc- 
tion; Lapoypc, arrivé depuis le 16 juin à Bobbio. 
en était parti le 19, sur l'avis qne l'armée de 



Naples attaquerait l'ennemi. Mais sa marche lut si 
lente, qu'il n'arriva que le 20 au-dessus de San- 
Giorgio. Il y apprit la retraite de Macdonald, et 
voulut regagner Bobbio; mais le détachement russe 
de Welesky, que Suwarow avait envoyé de Casteg- 
gio, occupait déjà ce poste, ainsi que toutes les 
hauteurs environnantes. Après un engagement 
assez vif où les républicains ne purent se faire jour, 
Lapoype se jeta dans les montagnes, et revint dans 
la rivière de Gênes, par des chemins détournés. 

L'aile gauche de l'armée française partit dans la 
nuit de Castel-Arquato, et arriva, le 21 de bonne 
heure, à Borgo-San-Donino , où Macdonald rejoi- 
gnit avec le reste des troupes. La division Montri- 
chard marcha sur-le-champ à Parme, dont elle 
délogea l'avant-garde de Hohenzollern. Les divi- 
sions Watrin, Rusca et Dombrowsky, prirent po- 
sition d'attente sur la rive droite du Taro ; tandis 
que l'adjudant général Lacroix, avec la réserve, 
chassa les Impériaux de Reggio, et nettoya le ter- 
rain jusqu'à l'Enza , sur les bords de laquelle elles 
vinrent ensuite s'établir. Victor se dirigea sur For- 
noue, pour rentrer dans le débouché de Pontre- 
moli. Le même jour, Suwarow porta son armée 
sur la Larda; le général Ott, formant l'avant-garde, 
campa à Borgo-San-Donino, et poussa ses postes 
sur la rive gauche du Taro. Ce torrent était telle- 
ment enflé par les pluies , qu'il lui fut impossible 
de le franchir à gué. 

Le 22, Macdonald réorganisa son armée à Reg- 
gio. La pénurie de généraux, et les pertes énormes 
des troupes, l'obligèrent à dissoudre l'avant-garde 
cl la division Rusca. Leurs débris furent incorpo- 
rés dans les divisions Watrin et Dombrowsky, qui 
s'établirent à droite et à gauche de Reggio : celle 
de Montrichard resta derrière l'Enza, pour soute- 
nir la retraite. 

L'armée austro-russe ne passa pas la Larda. Su- 
warow, informé des progrès de Moreau, jugea plus 
urgent de marcher à sa rencontre, que de poursui- 
vre un ennemi déjà si maltraité. Il laissa reposer 
ses troupes la journée du 22, et se mit en ronte le 
lendemain pour Alexandrie, après avoir chargé le 
général Oit de suivre les Français dans le Bolonais 
et la Toscane, avec sa division et celles des géné- 
raux Hohenzollern et Klénau. 

Le jour même où les alliés rétrogradaient, Dom- 
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browsky rentra dans rApennin, par Vezzano et 
Castel-Novo-di-Monte, et Montrichard remplaça 
»ur le Crostolo les divisions Watriu et Lacroix , 
qui filèrent vers Modène. A leur approche, les 
Impériaux évacuèrent la ville; les Français prirent 
poste derrière la Secchia. La brigade Calvin mar- 
cha à Sassuolo, et la réserve, sur Forruigine, en- 
voyant un fort détachement à Maranello. La divi- 
sion Montrichard vint occuper le pont de Ruinera. 

A peine les troupes étaient-elles en position, que 
la tète de colonne du général Oit, renforcée du 
corps de Klénau, attaqua toute la ligne, en dirigeant 
son principal effort contre Sassuolo, en vue de 
s'emparer de la Pisloya. La brigade Calvin ne fit 
qu'une ombre de résistance , et gagna les monta- 
gues. Heureusement Macdonkld, prévenu à temps 
de cet accident, envoya sur ce point la réserve; 
et l'adjudant général Lacroix, par sa fermeté et ses 
bonnes dispositions, non-seulement reprit le poste, 
mais força 600 Autrichiens à mettre bas les armes. 
Ce petit engagement fut le dernier. L'armée de 
Naples continua désormais sa retraite, sans être 
inquiétée, dans les poêlions qu'elle occupait avant 
de marcher sur Plaisance; Montrichard seul, fut 
détaché à Bologne. 

Cependant Moreau, après avoir réuni son armée 
aux environs de Gènes, en exécution du plan con- 
certé avec Macdonald, marcha, le 16 juin, àGavi. 
d'où il déboucha le lendemain dans la plaine sur 
deux colonnes. Celle de gauche, composée des bri- 
gades Colli et Carreau, forte de 4,500 hommes, 
sous les ordres de Grouchy, s'avança vers Novi par 
la grande route. Celle de droite , formée des bri- 
gades Quesnel, Gardanne et Partouneauz, forte de 
9,500 combattants et commandée par Grenier, prit 
le chemin de traverse de Serravalle, rallia la gar- 
nison de ce fort, et, après avoir passé la Scrivia. 
côtoya le pied des montagnes dans la direction de 
Tortone. Pérignon conserva la garde des débouchés 
de la Liguric arec 3 bataillons venus de l'intérieur, 
et la division Laboissièrc. 

Moreau, n'ayant que 13 à 14,000 hommes, et 
seulement 15 pièces de canon, s'avançait lentement 
en s'appuyant aux montagnes. Son projet était de 
porter sa droite à Bobbio, où il comptait trouver 
la gauche de Macdonald. Toutefois, soit circon- 



spection, soit qu'il se flattât que Suwai ow n'oserait était achevée à midi , la brigade laissée à Cuslcl- 



le laisser sur ses derrières, il mit trop de lenteur 
dans son mouvement; car, le 18, il n'avait pas en- 
core dépassé Novi et Serravalle; et ce jour-là l'ar- 
mée de Naples était battue sur la Trebbia. 

Le comte de Bellegarde, chargé du commande- 
ment supérieur aux environs de Tortone et d'A- 
lexandrie, se hâta de concentrer ses forces. Ses 
instructions portaient de disputer le terrain pied 
à pied; de se retirer successivement derrière la 
Bormida et le Tanaro , puis dans Valence. Mais, 
n'estimant pas qu'avec 4 brigades il pùt arrêter 
les Français dans la plaine de Tortone, il préféra 
prendre une bonne position entre celle place et 
Alexandrie, convaincu que Moreau serait trop pru- 
dent pour passer outre, et le laisser sur son flanc. 

En conséquence, le 17 juin, il retira son infan- 
terie de Pozzolo-Formigaro, de Novi etdcCipriala, 
n'y laissant que des postes d'observation, qui eu- 
rent ordre de fuir devant les républicains; lui- 
même vint camper à Spinetli,avec la brigade qu'il 
avait amenée des Grisons. Le générai Scckendorf 
réunit ses troupes à Castignolo-del-Leuzc, elWu- 
kassowichàNizza. A Irai ni resta jusqu'au lendemain 
devant Torlone. 

Le 19, Moreau se porla sur celle place avec la 
division Grenier; le blocus en avait été levé, et 
les brigades Quesnel et Partouneaux prirent posi- 
tion sur la rive droite de la Scrivia. L'avant-garde, 
commandée par Gardanne, poussa jusqu'à Pontc- 
Curonc, et lança dans la direction de Voghera les 
coureurs, qui furent ramenés par la cavalerie al- 
liée. Grouchy passa également la Scrivia à Rivalta, 
et campa en avant de Bettolc-di-Villa, s'élendant 
jusqu'à Torre-di-GarofoIdo. 

C'est à Tortone seulement que Moreau eut con- 
naissance de la marche rapide de Suwarow , et du 
rassemblement du corps de Bellegarde. Il était in- 
dispensable de ballrc ce dernier, avant d'aller plus 
loin. Cependant, Grenier reçut l'ordre de mettre 
le leudemain malin sa division en mouvement, en 
laissant à Caslel-Novo la brigade Partouneaux. 
Grouchy fut chargé d'attaquer les Autrichiens. 
Ses instructions portaient de les déloger de Poz- 
zolo et deTorre-di-GarofoIdo, puis, s'il réussissait, 
de les repousser au delà de San-Giuliano où il at- 
tendrait de nouveaux ordres. Si celte opération 
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Novo eût rejoint Grenier à Voghera , d'où ce der- 
nier aurait confinai sa marche vers la Trebbia, 
tandis que Groucliy eût tenu Bellcgarde en échec 
sur la Borraida jusqu'à la nuit du 21 au 22 , qu'il 
eût rejoint le gros de l'armée à marches- forcées. 
Mais, pendant que Moreau arrêtait ces disposi- 
tions, Bellcgarde avait réuni 7 à 8,000 hommes 
dans le camp de Spinetti, et déjà ses avant-postes 
bordaient la rive gauche de la Scrivia. D'un autre 
côté, Wukassowich , avec environ 0,000 combat- 
tant*, était à Cantalupo derrière la Bormida. 

Grouchy passa la Scrivia avant le jour , et s'a- 
vança en trois colonnes. Celle de gauche, comman- 
dée par Carreau, avait l'ordre de se diriger sur 
Cassina-Grossa , après avoir délogé l'ennemi de 
Pozzolo. Au centre, l'adjudant général Serras de- 
vait suivre le chemin de traverse qui aboutit à 
gauche de San-Giuliano , pendant que la brigade 
Colli forcerait Garofoldo, et attaquerait ensuite de 
front le village de San-Giuliano. 

Carreau culbuta les Autrichiens à Pozzolo et à 
Ouatro-Cassine; mais au lieu de suivre le chemin 
qui conduit à Cassina-Grossa, il appnya trop à 
droite, et prit celui par où venait de passer la co- 
lonne de Serras. Sur ces entrefaites, Grouchy 
ayant enlevé Garofoldo, se porta en toute diligence 
devant San-Giuliano , où il arriva avant dix heu- 
res avec la brigade Colli. Aussitôt que l'adjudant 
général Serras parut , ce village fut attaqué et 
pris, et l'on poussa l'ennemi dans la direction de 
Cassina-Grossa, que l'on croyait occupé par Car- 
reau. L'arrivée de celui-ci à San-Giuliano détrompa 
Grouchy. Mais, sans perle de temps, les trois co- 
lonnes réunies marchèrent sur ce village, refusant 
un peu la droite pour ne pas être tournées par 
1,200 chevaux que Bellcgarde avait portés sur ce 
point. 

Pendant que Colli contenait cette cavalerie, les 
troupes de Garrcau et de Serras entraient dans 
Cassina-Grossa ; déjà même la gauehc se lançait à 
la poursuite de l'ennemi. Ce succès ne fut pas de 
longue durée : 4 bataillons débouchant du camp 
de Spinetti rétablirent le combat, et chassèrent 
les Français du village; ceux-ci s'opiniàlraicnt à 
le reprendre , mais les chances commençaient à 
tourner contre eux, quand les premières troupes 
de Grenier entrèrent en ligne. 



Moreau, averti que Grouchy était engagé avec 
tout le corps autrichien, arrêta la marche de la 
brigade Quesnel sur Voghera , et la fit filer à la 
bâte à San-Giuliano. Partouneaux reçut également 
l'ordre d'évacuer Castcl-Novo, et de ne laisser 
qu'un détachement pour observer les routes du Pô 
à Tortone, Grenier arriva à quatre heures, au mo- 
ment où les troupes de Grouchy, accablées par le 
nombre, commençaient à plier de toutes parts. Il 
forme aussitôt les 17* légère et 106* de ligne en 
colonnnes serrées, et enfonce avec elles le centre 
des Impériaux. Les Français reprennent alors l'of- 
fensive, et les ramènent à leur tour. Bellcgarde 
ayant étendu sa droite pour envelopper la brigade 
Carreau, ce détachement fut coupé d'Alexandrie 
par une charge de la brigade Quesnel. Il gagnait 
la roule de Novi, quand Partouneaux, arrivant par 
la chaussée de Tortone, se porta en trois colonnes 
snr lui; et, appuyé par la réserve de Grenier, l'en- 
fonce, et fait mettre bas les armes à tout ce qui 
n'est pas détruit. Ce dernier succès décida la jour- 
née. Bellcgarde, affaibli de 2,500 hommes hors de 
combat ou prisonniers , opéra néanmoins sa re- 
traite en bon ordre derrière la Bormida , sur la 
rive droite de laquelle les Français s'établirent, la 
division Grouchy à Marcngo et à Spinetti, la bri- 
gade Quesnel à Cassina-Grossa, et celle du général 
Partouneaux à cheval sur la route d'Alexandrie. 
L'atanl-garde de Gardanne resta à Voghera. 

Cette ailàirc brillante valut à l'armée française 
1.800 prisonniers et 6 pièces de canon : sa perte 
fut d'environ 1,000 hommes. Moreau se disposait 
à marcher sur Plaisance, et Bellcgarde allait se 
réfugier dans Valence, lorsqu'ils furent instruits 
l'un et l'antre de la victoire de Suwarow, et de la 
prise de la citadelle de Turin. 

Celle place, si célèbre depuis le mémorable siège 
qu'elle soutint eu 1706, contre Marsin cl le duc 
d'Orléans, l'est plus encore par la sanglante cata- 
strophe qui frappa les assiégeants dans lcursligues. 
Sa citadelle est un pentagone régulier, couvert de 
conlrc-gardcs, de demi-lunes avec réduils, de flè- 
ches devant les capitales des trois bastions tournés 
vers la campagne ; et enfin d'un double chemin 
couvert et de mines; mais du cûté de la ville, les 
maisons établies jusqu'à 200 pas de la contres- 
carpe facilitaient les approches, les revêtements 
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sont à moitié découverts , et il n'y a ni ouvrages 
extérieurs ni contre-mines. 

Les approvisionnements de tonte espèce et le 
personnel d'artillerie piémontaise trouvé à Turin 
permirent aux alliés d'en combiner facilement l'at- 
taque. Un train de 100 bouches à feu fut organisé 
à cet effet, et la tranchée ouverte dans la nuit du 10 
au 11 juin, sous la direction du général Chastcler. 
Dès le 19, la seconde parallèle étant prête, on 
l'arma de 40 mortiers à la Cohorn, qui foudroyè- 
rent la place sans relâche : la proximité et l'im- 
mensité des ressources qu'on avait en munitions 
dispensait de tout ménagement , et la garnison 
ébranlée par la perte que lui occasionnait un tel 
feu, capitula dès le lendemain , sans avoir opposé 
la résistance dont son poste était susceptible. Les 
vainqueurs y trouvèrent un surcroit de richesses, 
il n'y avait pas moins de 618 bouches à feu, 
•40,000 fusils et t50,000 quintaux de poudre! 
Trophées immenses qui ne leur coûtèrent pas 50 
hommes. 

La nouvelle de cette capture, et celle plus im- 
portante de la victoire de la Trcbbia, rassurant le 
général Bellcgardc , l'engagèrent à rester sur la 
Borinida, et à y attendre l'arrivée du maréchal. 
Morcau, de son côté, perdant l'espoir de rejoindre 
Macdonald , crut essentiel d'attirer l'attention de 
Suwarow sur le Piémont, pour dégager l'armée de 
Naples. Toute la division Grenier se réunit entre 
Tortone et Alexandrie, à celle de Grouchy : de forts 
détachements occupèrent Castcl-Novo, Sale et Cas- 
tel-Ceriolo, et l'on affecta de vouloir se porter vers 
la Bormida, pour faire croire à un projet de pas- 
sage. La citadelle de Tortone fut ravitaillée, et la 
garnison fut y reprendre son poste. 

Effectivement , le généralissime, craignant les 
suites de la victoire de Cassina-Grossa, et convaincu 
qu'il trouverait toujours le temps d'accabler Mac- 
donald dans la Toscane, s'il parvenait k chasser 
Mo rua u au delà des Alpes, s'avançait à marches 
forcées au secours de Bellegarde. L'armée, partie 
le 28 des bords de la Larda , prit position le 25 à 
Castcl-Novo. MaisMoreau, prévenu de son appro- 
che, avait évacué dans la nuit la plaine de Tortone, 
et s'était posté sur les hauteurs de Gaviel de Novi, 
d'où il regagna ensuite les postes qu'il occupait 
avant son expédition. Suwarow poussa la cavalerie 



à sa poursuite, et prit, le 27, nn camp de repos sur 
l'Orba. L'avant-garde, sous Karaczay, renforcée 
par la division Bagration, alla prendre poste à Novi . 
Le général Tschubarow, avec deux bataillons et 
un régiment de Cosaques, bloqua de nouveau le 
fort de Tortone. 

Telle fut l'issue de l'opération hardie tentée par 
les généraux français, et qui devait, en quelques 
jours , réparer selon eux tous les malheurs de la 
campagne. L'armée de Morcau souffrit peu ; mais 
celle de Naples perdit 18,000 hommes, et fut mise, 
pour longtemps, hors d'état de paraître devant 
l'ennemi. 

Le Directoire s'en prit au général en chef, d'un 
désastre dont il était lui-même la cause première ; 
cl tout en reconnaissant le courage héroïque dont 
Macdonald avait fait preuve, on lui contesta les ta- 
lents qu'on lui avait jusqu'alors supposés. Schércr, 
disait-on, l'avait prévenu, dès le 8 avril , de ras- 
sembler ses forces et de se préparer à venir le joindre. 
S'il eût été bien pénétré de l'idée que le salut do 
son armée et peut-être celui de la France dépen- 
dait de la vivacité de ses résolutions et de la rapi- 
dité de sa marche, il aurait pu arriver vers la fin 
de mai dans les plaines de Plaisance. Alors Belle- 
garde débouchant encore de la Valtelinc, la jonc- 
tion avec Morcau eût été immanquable entre Tor- 
tone et laTrcbbia; et Suwarow, appelé quinzejours 
plus tôt de ces côtés, loin de songera s'emparerde 
Turin, n'aurait eu que le temps de se concentrer 
vers Stradella pour y lutter contre 80,000 hommes 
bien disposés et brûlant de réparer les échecs de 
la campagne. Pour apprécier de telles observation?, 
il serait indispensable d'avoir sous les yeux la cor- 
respondance particulière des généraux , et d'éta- 
blir le calcul du temps nécessaire pour réunir les 
détachements. 

Mais si le reproche d'être resté trop longtemps à 
Naples, n'était pas fondé, on lui en adresserait un 
plus difficile à détruire; celui d'avoir débouché 
trop lentement de la Toscane. Au lieu de marcher 
serré , il tint ses divisions tellement éloignées les 
unes des autres, que la tête de l'armée était déj'i 
sur la Trebbia, quand la queue passait à peine le 
Taro : système fatal, auquel il faut imputer l'échec 
sur le Tidouc, et qu'on ne saurait expliquer autre- 
mentquepar la difficulté de se procurer des vivres. 
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Les fautes dans la bataille même appartiennent plus 
immédiatement au général en chef : dans les jour- 
néesdu 18 et du 10, il devait porter ses principa- 
les forces du côté des montagnes et refuser sa 
droite, loin de cherchera tourner la gauche de son 
adversaire. Peut-être même aurait-il mieux fait de 
refuser le combat et de s'adosser à l'Apennin, en 
étendant de suite sa gauche vers Robbio. En tout 
cas, il ne devait pas l'accepter dans la plaine de 
Plaisance, où son infériorité en cavalerie et en ar- 
tillerie lui donnait trop de désavantage. Enfin, au 
lieu d'embrasser l'ennemi par les deux ailes, il au- 
rait dû, à l'exemple de Charles VIII dans les champs 
de Fornoue, se serrer en masse et forcer avec les 
deux tiers de son armée la droite de Suwarow. Le 
roi de France, attaqué à quelques lieues de la 
Trebbia par 30,000 hommes, leur passa sur le 
corps, quoiqu'il n'en eût que 8,000; à la vérité, il 
n'avait pas affaire aux braves de Suwarow, mais 
toutefois il saisit mieux que Maedonald, l'unique 
moyen qui pût lui procurer la victoire. 

Moreau , de son côté, déboucha un peu tard de 
Gavi. On ignore s'il eût pu le faire avec plus de 
célérité; mais il est certain que troisjours plus tôt, 
il eût arrêté la marche de Suwarow ; au lieu que 
la victoire de Cassina-Grossa n'eut aucune in- 
fluence sur la suite des opérations. Quoi qu'il en 
soit, les militaires français ont adressé d'autres re- 
proche» à Morcau. Son commandement s'étendait 
sur les deux armées, il devait , aussitôt que celle 
deNaplcsfutarrivéc en Toscane, laisser la direction 
de celle d'Italie à Grenier ou à Grouchy, et venir 
prendre lui-même la conduite de la plus forte, de 
celle qui avait la tâche la plus délicate à remplir, et 
que nul n'était capable de mieux diriger que lui. Ce 
reproche, au surplus, loin d'attaquer la capacité 
de ce général, honore son caractère. Il est proba- 
ble que sa conduite ne fut dictée que par la craiulc 
de témoigner de la méfiance à un ancien cama- 
rade, et par les ménagements qu'il se crut obligé 
de garder envers lui. Ainsi, dans celte circon- 
stance, le salut de l'armée française fut sacrifié à 
des affections particulières , si souvent nuisibles à 
l'homme publie. 

Dans cette bataille, l'une des plus sanglantes de 
la révolution, la perte des alliés fut proportionnée 
à relie des Français (sauf les prisonniers faits sur 



la Nura et à Plaisance). Mais le maréchal russe y 
montra plus de vigueur et de génie militaire qnc 
Maedonald; par une marche rapide, il se plaça 
habilement entre les deux armées françaises, et fit 
preuve d'un coup d'œil sûr, en renforçant sa droite 
qu'il dirigea en personne. Quelques hommes de 
guerre lui ont reproché de ne s'être présenté qu'a- 
vec 34 à 35,000 hommes sur le champ de bataille; 
tandis que le séjour intempestif de Maedonald en 
Toscane , lui donnait la faculté de rassembler de* 
forces plus considérables. Ces critiques ignoraient 
sans doute que Suwarow avait donné à Kray l'or- 
dre précis de ne laisser devant Mantoue que le 
tiers de son corps pour contenir la garnison, et do 
le rejoindre à Plaisance avec 12,000 hommes d'in- 
fanterie et 2,000 chevaux , ce qui eût porté son 
armée à 80,000 combattants. Mais le général au- 
trichien venait de recevoir un ordre autographe 
de l'Empereur, qui le rendait indépendant du ma- 
réchal , tant qu'il n'aurait pas réduit Mantoue. 
Trompé par les démonstrations de Montrichard, 
Kray prit donc une position défensive sur la rive 
gauche du bas Pô, se bornant à envoyer vers Plai- 
sance 3 bataillons et 6 escadrons, puis à faire pas- 
ser le fleuve aux généraux Klénau et Iloheniollern, 
qui agirent sans ensemble et sans concert avec Oit. 

La jonction des deux armées françaises n'ayant 
pu s'opérer par la plaiuc du Pô, il était urgent 
qu'elle s'effectuât par le chemiu de la Corniche, 
afin de réunir dans la rivière de Gènes une masse 
qui pût arrêter Suwarow, s'il tentait de franchir 
l'Apennin On ne pouvait guère espérer que l'en- 
nemi endormi sur ses lauriers sonffrit paisiblement 
une opération qu'il dépendait de lui d'empêcher. 
Mais à tout événement il fallait bien tenter la for- 
tune, en essayant le seul mouvement que la position 
des affaires rendit possible. En conséquence la di- 
vision Montrichard, qui de Pologne avait couvert 
la retraite de l'armée de Naples , eut ordre de se 
replier sur Florence et de là sur Gènes, ainsi que 
celle de Victor qui occupait les pas de Ponlremoli 
et du val Taro. Maedonald lui-même se mit eu 
route pour Pistoya et Lucques, où il conduisit les 
divisions Watiin et Dombrowslty. Dans les pre- 
miers jours de juillet , ses parcs furent dirigés par 
Florence sur Lerici, port situé près de Sarzane où 
finissait alors tout chemin praticable. Moreaupour 
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les sauver expédia de Gènes le capitaine de vais- 
seau Sybille avec les bâtiments qu'on put mettre 
en mer ; cet officier favorisé par le départ des 
Anglais qui couraient à la poursuite de l'escadre de 
Bruix, rentra heureusement dans le port avec un 
matériel précieux. 

Le 17 juillet, le quartier général de Macdonald 
fui transféré près de Gènes. Pendant cette longue 
et pénible retraite, l'armée d'Italie avait couvert 
l'Apennin; la droite, dont le général Saint-Cyr ve- 
nait de prendre le commandement , garda la Boc- 
cbetta et Torriglia ; Pérignon avec la gauche fut 
chargé de masquer les avenues de Savone. Nonob- 
stant la bonne contenance dcMorcau et de ses deux 
habiles lieutenants, malgré les pertes sensibles qui 
accompagnèrent cette retraite , on dut encore se 
féliciter d'un retour inespéré qu'il ne tenait qu'à 
1 ennemi de rendre impossible. 

L'inaction de Suwarow sur l'Orba parut incom- 
préhensible à la foule des censeurs qui n'en con- 
naissaient pas la cause : le blâme tout entier en 
appartient au conseil aulique qui s'opposait à toute 
entreprise ultérieure, et qui estimait bien plus 
roiivenable aux intérêts particuliers de l'Autriche 
de réduire Mantoue et Alexandrie, que de voler à 
la conquête de Gènes. 

Utoreau profita de ce répit pour assurer sa jonc- 
tion, et préparer ensuite les moyens de défendre 
les positions importantes de la Ligurie, au moyen 
desquelles les Français pouvaient encore se flatter 
de déboucher sur Plaisance en deux ou trois mar- 
ches. Mais une pénurie horrible attendait la réu- 
nion de tant de forces sur l'Apennin ; les consé- 
quences en devenaient d'autant plus graves que le 
prompt retour des Anglais dans les eaux de Gènes 
ne laissait aucun espoir d'y remédier par le cabo- 
tage. Secondé par les généraux Dessolcsct Debclle, 
Morcau donna les plus grands soins à cette partie 
difficile de ses devoirs , et s'appliqua de même à 
recomplétcr les approvisionnements d'artillerie et 
ses munitions. 

Lestroupesdc l'armée de Naples arrivèrent dans 
un état déplorable. Les soldats, presque nus et 
sans chaussure, ressemblaient à des spectres ; la 
moitié des armes était hors de service, les chevaux 

< l) Voyex le chapitre LXXXVDI. 
Tome m. 



de la cavalerie et du train ruinés, se sontenaient à 
peine. L'on reconnut enfin qu'en mettant toute l'ac- 
tivité possible à réorganiser les débris de cette ar- 
mée naguère encore si florissante, il fallait un mois 
avant qu'ils pussent de nouveau rentrer en campa- 
gne. En attendant , elles formèrent l'aile droite, et 
vinrent camper à Torriglia et à Buzatto, aux sour- 
ces de laTrcbbiaet de laScrivia, se liant par la droite 
au général Miollis, et parla gaucheau corps de Saint- 
Cyr qui occupait Campo-Frcddo et la Bocchetta. 

Macdonald avait laissé à Livourne et dans le 
reste de la Toscane, un corps composé d'environ 
3,000 hommes. Moreau ne jugea pas prudent de 
laisser ces troupes ainsi isolées, surtout depuis que 
le départ de l'escadre de Bruix (1) rendait les An- 
glais maîtres de la mer ; il ordonna à Miollis de 
remettre ses postes aux officiers du grand- duc de 
Toscane, de revenir prendre position à la Spezzia, 
et d'en couvrir les débouchés. 

L'armée reçut alors une organisation nouvelle : 
le général Lemoine qui arrivait de France avec 
une division de 12 bataillons frais (2), forma la 
gauche sur les hauteurs de Savone ; Macdonald 
rappelé par le Directoire céda le commandement 
de l'aile droite à Saint-Cyr ; Pérignon prit celai 
du centre. Moutrichard sur lequel on rejeta la dé- 
faite du 18 juin, et Lapoype auquel on reprochait 
de n'avoir pas descendu à temps sur la Trehbia 
furent également disgraciés. Nous verrons, dans les 
chapitressuivauts, si cette sévérité produisit quel- 
que bien, et si les armées françaises furent plus 
heureuses, au moment où l'on reprit l'offensive. 

CHAPITRE LXXXVIII. 

Guerre maritime — Bruix sorti de Brest fait voile pour 
Toulon , puis après avoir rallié la flotte espagnole à 
Carthagène et mouillé à Cadix, il rentre a Brest. — 
Événements en Égypte. — Expédition de Syrie; siège 
de Saint-Jean (l 'Acre , retraite des Français. — Con- 
quête de la haute Egypte par Dcsaix. — Affaire* de 
l'Inde. — Mesures prises par les Anglais pour s'en as- 
surer la possession. — Tippo-Saheh prend l'initiative 
de l'attaque; il est battu, poursuivi et assiégé dans 
Seringapatnam où il perd la vie. — Démembrement 
de aon empire par les Anglais. 

Jamais, depuis le commencement de la guerre, 

(a) Les a6», 34*, 74' et 8o« demi-brigades. 
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les armées navales (1rs puissances belligérantes n'a- 
vaient eu l'occasion de faire une campagne plus 
brillante. Quoique la soumission de l'Irlande lais- 
sât moins de chances de succès aux Français pour 
une descente, la tyrannie exercée sur les habitants 
de cette lie, les entretenait dans un esprit de résis- 
tance qui n'attendait que l'apparition d'une esca- 
dre républicaine pour éclater de nouveau. D'un 
autre côté, l'armée d'Egypte réclamait toute la sol- 
licitude du Directoire, cl les efforts de sa marine 
portent à croirequ'il jugea indispensable de la sou- 
tenir ou de la retirer. 

Longtemps avant les revers qu'essuyèrent ses 
armées, en Italie et dans les Alpes, le Directoire 
avait reconnu tous les inconvénients de celte fu- 
neste expédition. A peine l'échec de Jourdan , à 
Stockach, eut-il dévoilé le danger de Masséna en 
Helvétie , que le ministre de la marine Rruix se 
rendit à Brest, pour accélérer par sa présence un 
armement considérable. On espérait que le bruit 
de res préparatifs, en parvenant à Londres, retien- 
drait au moins les escadres britanniques dans 
l'Océan, quand même l'expédition n'atteindrait 
pas son but direct. On n'eut pas de peine à dé- 
terminer l'Espagne à meltre sa flotte en état de 
prendre part aux chances de la campagne : la prise 
de Minorqne, l'insolente domination de Keilh et 
de Nelson sur la Méditerranée, faisaient à cette 
puissance un devoir de tenter encore un effort, au- 
tant pour venger l'honneur de son pavillon indi- 
gnement sali depuis la bataille navale du cap Saint- 
Vincent, que pour faciliter le commerce interrompu 
par les croisières anglaises. 

Le cabinet de Londres, bien persuadé que les 
projets maritimes de ses ennemis n'auraient en vue 
que l'un ou l'autre de ces objets, n'ajouta rien aux 
préparatifs de défense intérieure qu'il avait faits 
l'année précédente. Il se contenta d'ordonner à 
l'amiral Bridport, qui commandait toujours la croi- 
sière établie devant Brest, de venir couvrir les côtes 
d'Irlande, cl à lordKcith, stationnéà l'embouchure 
du Tage, de suivre les escadres espagnoles qui ha- 
sarderaient de sortir de Carthagène, Cadix ou le 
Ferrol, et de leur livrer bataille avant qu'elles pus- 
sent se réunir entre elles ou joindre l'escadre 
française. 

La campagne s'ouvre. Le Directoire, ainsi que 



l'a prévu le cabinet de Saint-James , croit devoir 
réunir la marine de l'Espagne à la sienne, avant de 
rien tenter en faveur de l'armée d'Egypte. Bruix 
ayant saisi un instant favorable, appareille de 
Brest à la fin d'avril, avec 25 vaisseaux de ligne; 
aussitôt Bridport, le croyant destiné pour l'Irlande, 
se hâte d'aller croiser sur les côtes méridionales de 
cette île. Favorisé par cette erreur, l'amiral répu- 
blicain fait voile sans obstacle jusqu'à Cadix, où 
Keilh, ne pouvant recevoir bataille à l'ancre avec 
15 vaisseaux contre des forces doubles, est obligé 
de lever la croisière pour manœuvrer. 

Cependant Bruix , sans chercher à l'attaquer ni 
à se joindre aux Espagnols, louvoya sur les côtes 
d'Espagne , jusqu'à ce qu'une tempête violente le 
forçât de gagner la haute mer. Passant ensuite le 
détroit, il cingla Vers Toulon, où il mouilla, 
le 1S mai. Kcith gagna Gibraltar pour attendre 
des renforts qu'il ne larda pas à recevoir; car, dès 
qu'on fut instruit dans la Manche de la route tenue 
par les Français, lord Bridport détacha le contre- 
amiral Wisthcd avec 5 vaisseaux, suivi immédiate- 
ment par l'amiral Gardncr h la tête de 16 autres. 
Dans les entrefaites, Keilh ayant rallié l'escadre 
de Duckworth qui venait de Minorque, se présenta 
devant Toulon. Massaredo se hâta de proGler de 
son absence pour sortir de Cadix, et passer le dé- 
troit le 15; mais une nouvelle tempête le décida 
à entrer à Carthagène : cette circonstance, loin 
d'être funeste, lui évita peut-être un engagement 
partiel avec des forces supérieures, et favorisa la 
jonction tant désirée. 

Près de cent vaisseaux de ligne naviguaient ainsi 
dans une mer étroite, et tout annonçait des événe- 
ments décisifs; cependant il n'en fut rien. Bruii 
sortit de Toulon et longea la côte de Gènes, où il 
s'aboucha avec le général Moreau. On crut un in- 
stant qu'il allait entreprendre quelque diversion 
favorable à l'armée d'Italie, alors adossée à l'A- 
pcnuiii , et réduite à uuc défensive très-pénible 
jusqu'à l'arrivée de l'armée de Naples; cet espoir, 
qui ranima un instant les courages, ne tarda pas à 
être déçu. L'escadre, qui n'avait pas de troupes 
à bord, ne s'occupa que de son objet, et alla bientôt 
rallier à Carthagène, les 2-i vaisseaux espagnols, 
avec lesquels Bruix cingla de nouveau vers Cadix. 
L'amiral français y séjourna le temps nécessaire 
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pour radouber ses vaisseaux, et repartit, avec l'es- 
cadre combinée, pour Brest, où il rentra le 13 août, 
après trois mois d'une course peut-être sans exemple 
dans les fastes maritimes. 

Keilh ayant vainement eberebé à le combattre, 
le suivit dans l'Océan , et vint relâcher à Torbay. 

Les instructions données à Bruix ne nous sont 
pas connues; la lettre du Directoire à Bonaparte 
dit positivement qu'il était chargé de ramener l'ar- 
mée d'Egypte ; mais la sortie de sa ilotle est de la 
fin d'avril, et la lettre du Directoire du 26 mai. 
Cependant, comme il mouilla à Toulon vers cette 
époque, et qu'il demeura jusqu'au commencement 
de juillet dans la Méditerranée, on est fondé à 
croire que s'il ne partit pas avec ce projet, le Di- 
rectoire eut tout le loisir de le lui transmettre. Le 
temps apprendra ce qui s'opposa a son exécution. 
Quelques personnes ont pensé que la mission de 
Bruix était de battre Keitb avant qu'il ne fût ren- 
forcé , de ravitailler ensuite Halte , d'imposer 
aux Turcs, et de retirer l'armée d'ÉgypIe s'il n'y 
avait aucun autre moyen de satisfaire la Porte. 
D'antres soutiennent que le but essentiel était de 
ramener la flotte espagnole dans l'Océan , afin de 
mettre à exécution un projet offensif contre l'An- 
gleterre, dont Bonaparte avait conseillé l'adoption 
avant de partir pour l'Orient (1). 

Le cadre de cet ouvrage ne nous permettant 
pas d'entrer dans le détail des opérations étrangè- 
res au plan que nous nous sommes proposé, nous 
ne chercherons pas à approfondir ce mystère : 
peu importe, au fond, que Bruix ait rempli sa 
tâche ou que de puissants obstacles s'y soient op- 
posés ; le fait est que sa sortie de la Méditerranée 
laissa l'armée d'Egypte abandonnée à elle-même, 
et que 50 vaisseaux entassés dans le port de Brest 
n'empêchèrent pas même l'Angleterre de poursui- 
vre les apprêts de l'expédition qu'elle méditait 
contre la Hollande ; entreprise dont nous rendrons 
compte dans un des chapitres suivants, car il est 
temps de porter nos regards sur les côtes de Sy- 
rie , où des événements importants venaient de 
décider du sort de l'armée d'Orient. 

(t) Nous croyons faire plaiair à no» lecteur» de lcnr 
donner le texte de ce projet de Bonaparte. Nous sommes 
loin de penser comme lui qu'une armée de 40,000 hom- 
me» jetée »ur quelque point que ce soil de 1* Angleterre , 



Après la punition de la révolte du Caire, Bona- 
parte s'occupa du système de défense de l'Egypte, 
et des institutions nécessaires à l'affermissement 
et à la prospérité de sa conquête. Alexandrie, Ho- 
selte,Damiette,Belbeis, Salahieh,Suez et le Caire, 
furent garnis de batteries , ainsi que les points de 
la côte, favorables au débarquement ; on fortifia 
les bouches du Nil, et l'on poussa avec activité les 
travaux du Caire et d'Alexandrie. Le système fi- 
nancier de Poussielgue , motif ou prétexte de l'in- 
surrection de la capitale, fut maintenu comme le 
seul capable de subvenir aux besoins pressants de 
l'armée; bien plus, on y ajouta quelques mesures 
pour assurer la solde et les autres servires. Des 
ateliers d'armes et des fonderies de canons furent 
établis. Les savants et les artistes formèrent des 
établissements d'utilité publique, ou exploitaient 
cette terre si féconde en monuments de l'antiquité. 
Bonaparte, lui-même, reconnaissait les vestiges de 
l'ancien canal de Suez : tout enfin, prenait en 
Egypte l'aspect d'une colonie florissante. Mais les 
soins de l'administration n'empèrhaient pas le gé- 
néral en chef de porter un oeil vigilant sur l'ar- 
mée. Déjà elle avait été augmentée de la légion 
nautique, formée par 3,000 marins échappés au 
désastre d'Aboukir, ainsi que de tous les matelots 
étrangers du convoi, âgés de moins de 30 ans , 
qu'on incorpora dans les régiments : elle le fut 
encore, d'un corps de cavalerie d'une nouvelle es- 
pèce. La nécessité de mettre un terme au brigan- 
dage des Arabes, donna naissance au corps des 
dromadaires ; arme toute nouvelle qui participait 
de la nature de la cavalerie et de l'infanterie, sans 
avoir aucun de leurs inconvénients. Les droma- 
daires portaient deux hommes adossés l'un à l'au- 
tre , avec leurs armes et des vivres pour plusieurs 
jours ; et comme ils peuvent facilement faire une 
course de 25 à 80 lieues sans manger, toutes les 
fois que les Arabes se hasardaient à quitter le dé- 
sert pour piller, ils étaient bientôt atteints et en- 
veloppés par un détachement de dromadaires. Ce 
corps rendit par la suite les plus grands services. 
Bonaparte venait d'apprendre, par le manifeste 

suffise pour soumettre une nation pleine de patriotiamc 
et de courage; maia le document ne nous en parait pas 
moins digne de fixer l'attention. ( Voyei; pièces justifica- 
tives, du livre XIV, n" 1.) 
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de la Porte, qu'il avait été complètement joué. 
Croyant le ministre Talleyrand à Constantinople, 
il lai avait expédié, dans les premiers jours de dé- 
cembre, le consul de Mascate, Beauohamp, char/jé 
de remettre en même temps des dépèches au visir. 
Mais ce manifeste dissipa son erreur : répandu avec 
profusion dans toutes les provinces par les émis- 
saires de Mourad-Bey, il ranima le courage des en- 
nemis des Français, et occasionna dans quelques 
parties du Delta, des révoltes qu'il fallut compri- 
mer par la force. L'avenir était fort inquiétant ; 
l'orage grossissait , et l'on devait s'attendre à voir 
bientôt fondre sur l'Egypte, l'élite des troupes ot- 
tomanes soutenue par la marine des Anglais. Bo- 
naparte apprit dès l'origine, les préparatifs que 
faisaient les pachas de Tripoli , de Damas et de 
Saint-Jean-d'Acre ; et , dans le dessein d'intimider 
le dernier, il l'avait sommé d'éloigner le bey Ibra- 
him de son pachalilc , en lui offrant de continuer 
les relations commerciales des deux pays, le me- 
naçant , en cas de refus , de porter la guerre en 
Syrie, et de le chasser d'Acre. Le pacha, loin de 
répondre à cette conmuiiication, n'en pressa les 
apprêts qu'avec plus d'activité. Toutes les provin- 
ces de l'Égyptc furént inondées de ses firmans 
menaçants; il envahit les provinces de Jaffa, de 
Ramhleh et de Gaza, fit arrêter tous les Français 
qui se trouvaient à Acre et à Jaffa ; enfin , occupa 
par un détachement de ses troupes le fort d'El- 
Arisch, situé sur la frontière d'Egypte à l'issue du 
désert. 

Bonaparte vit bien qu'il n'y avait point de re- 
pos à espérer de son côté; et, comme il importait 
de prévenir l'ennemi et de l'épouvanter par de 
nouvelles victoires, l'expédition de Syrie fut ré- 
solue. 

L'armée fut formée de 24 bataillons, 900 che- 
vaux et 49 bouches à feu. L'infanterie était parta- 
gée en 4 divisions, aux ordres des généraux Klé- 
ber, Rcynicr, Lannes et Bon. Murât commandait 
la cavalerie; Dommarlin dirigeait l'artillerie; et 
Offarelli , larme du génie. Toutes les troupes 
réunies s'élevaient à 13,000 hommes. 11 ne resta 
dans la basse Egypte que 10 ou 12 bataillons de 
ligne, la légion nautique, la légion maltaise et les 
dépôts de cavalerie. Ces forces furent réparties dans 
toutes les provinces, dont le commandement su- 



périeur fut confié au général Dugua, et l'adminis- 
tration à Poussielgue. Mcnou eut le commande- 
ment de Rosette , et Mai mont celui d'Alexandrie. 
Le général Desaix conserva le commandement de 
la haute Egypte où il n'y avait ^guère que 4 à 5,000 
hommes pour en achever la conquête. 

Bonaparte sentant la nécessité d'une marine 
pour tenir tète à la croisière de Sidney Smith et 
l'éloigner des côtes de Syrie, expédia à Malte, par 
un aviso, l'ordre à l'amiral Villeneuve de revenir 
en Egypte avec les débris d'Aboukir, si la mer 
était libre : en attendant, il prescrivit au contre- 
amiral Pcrrée de mettre à la voile d'Alexandrie 
avec trois frégates chargées de l'artillerie de siège, 
et d'aller croiser à hauteur de Jaffa. 

La division Rcynier, cantonnée dans les envi- 
rons de Belbcis. se mit la première en mouvement 
sur Ratieh; celle du général Rléber, qui s'était em- 
barquée sur le lac Mcnzaleh, l'y joignit le 6 février, 
et toutes deux se portèrent sur-le-champ contre 
El-Arisch, dont elles formèrent l'investissement 
le 9. Les autres divisions se mirent successivement 
en route; Bonaparte ne quitta le Caire que le 10. 

Les divisions Bon et Lannes arrivèrent devant 
El-Arisch le 17, en même temps que Bonaparte, 
qui croyait trouver le fort rendu. Mais sa garnison, 
composée de mameluks, de milices de Bagdad et 
de Maugrabins, au nombre de 1,300 hommes, 
avait jusqu'alors tenu en échec les premières divi- 
sions. Deux jours auparavant , le général Rcynier 
avait cependant surpris un corps assez considéra- 
ble d'infanterie et de cavalerie , commandé par 
Ibrahim-Bcy, qui venait au secours de la place : 
le camp turc fut tourné au milieu de la nuit, tout 
ce qu'il renfermait fut pris ou tué, et des bagages 
immenses restèrent au pouvoir des Français. Cette 
journée, et la réunion immédiate de l'armée d'ex- 
pédition, enlevèrent tout espoir aux assiégés ; ils 
proposèrent une capitulation qui fut acceptée, et, 
le 20 février, ils évacuèrent le fort. Partie de la 
garnison prit du service dans les rangs des vain- 
queurs, le reste fut conduit à la suite de l'armée. 

Bonaparte, pressé de sortir du désert où l'on 
commençait à éprouver les privations les plu* 
cruelles, laissa devant El-Arisch la division Rcynicr 
pour eu réparer les fortifications , et mit les trois 
antres en mouvement sur Kan-Jonnes. Mais les 
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troupes , conduites par des guides infidèles, s'éga- 
rèrent , et ne parvinrent a ce village qu'après 
48 heures de fatigues et de souffrances. Cet acci- 
dent faillit être funeste an général en chef, qui, en 
arrivant à Kan-Jounes, y trouva l'ennemi au lieu 
des siens. Son heureuse étoile, et la honne conte- 
nance de l'escorte , le sauvèrent : les mameluks 
crurent que toute l'armée arrivait et se replièrent 
sur Gazah. 

Quoique le pacha de Damas eût assis son camp 
devant cette ville, il ne crut pas néanmoins être 
assez fort pour résister ; et, à l'aspect des Français 
qui s'avançaient en carrés contre loi, il l'ahandonua 
précipitamment , ainsi que la place. Les républi- 
cains y trouvèrent quelques pièces de canon, beau- 
coup de munitions de guerre, et d'abondants 
magasins de vivres, dont on avait le plus pressant 
besoin. 

Après avoir donné à son armée deux jours de 
repos, qu'il employa à l'organisation administra- 
tive de la province, Bonaparte continua sa marche. 
Le 80 mars, la division Kléber qui faisait l'avant- 
garde, arriva devant Jaffa , ville entourée d'une 
forte muraille flanquée de tours, et dans laquelle le 
pacha avait laissé une garnison de 4,000 hommes. 
Le 4 mars, l'investissement en fut formé par les 
généraux Bon et Lannes, et l'on ouvrit la tranchée 
dans la nuit ; Kléber reçut ordre d'aller prendre 
position à deux lieues plus loin pour tenir tête 
aux Naplouzains, qui faisaient quelques démonstra- 
tions hostiles. Les deux jours suivants furent em- 
ployés à établir des batteries de brèche; et le 7, 
au matin, tout étant préparé pour l'assaut, Bona- 
parte somma le gouverneur turc. Celui-ci , pour 
toute réponse, ayant fait couper la tète au parle- 
mentaire, la division Lannes se dirigea sur la brèche 
pratiquée dans la partie occidentale de l'enceinte, 
pendant que le général Bon conduisait une fausse 
attaque du coté opposé. La garnison se défendit 
avec vigneur, et le succès était encore incertain, 
lorsque les grenadiers de Bon découvrirent le 
long de la mer, une ouverture par laquelle toute 
la division se précipita, et parvint sans peine sur 
la place du port. Cet incident favorisant la prin- 
cipale attaque, les Turcs furent bientôt repoussé» 
dans l'iutérieur de la ville; et, comme ils refusè- 
rent de poser les armes, Jaffa subit le soit des 



places prises d'assaut; presque toute la garnison 
et une partie des habitants tombèrent sous les 
baïonnettes, et la fureur du soldat ne fut assouvie 
qu'après 30 heures de pillage et de massacre. 

Cette conquête valut aux vainqueurs 40 pièce* 
de canon de plare ou de campagne , outre un bon 
port et une place de dépôt ; mais les troupes y pri- 
rent en même temps les germes de la peste. Bona- 
partecndonnale commandement au général Robin, 
et le chargea de mettre sa rade à l'abri des insultes 
des Anglais. 

On joignit aux prisonniers d'El-Arisch quelques 
centaines d'hommes qui avaient échappé à la mort 
en se réfugiant dans les mosquées ; mais bientôt , 
calculant qu'on ne pourrait les envoyer en Egypte 
sans trop s'affaiblir , ni les renvoyer sur parole, 
sans s'exposer à les voir grossir les rangs ennemis, 
Bonaparte prit la résolution de s'en défaire. On les 
conduisit sur le bord de la mer où ils furent passés 
par les armes; cet acte d'une froide barbarie porta 
atteinte à la plus belle réputation militaire des 
temps modernes. En vain on a voulu couvrir ce 
massacre de l'impérieuse loi de la nécessité ; les 
personnes des prisonniers sont sacrées, elles sont 
sous la sauvegarde de l'honneur; dès qu'on avait 
consenti à recevoir les armes de ces ennemis , au- 
cune considération de prudence ne pouvait les pri- 
ver des droits qu'ils s'étaient acquis par leur capi- 
tulation. 

Saint-Jean-d'Acre était désormais la seule ville 
qui pût arrêter les Français. Aussi Bonaparte, oe 
voulant pas laisser au pacha Djezzar le temps d'y 
augmenter ses moyens de défense, expédia l'ordre 
au général Reynier de se hâter de le rejoindre; et, 
le 14 mars, il quitta Jaffa avec les divisions Lan- 
nes et Bon, pour se réunir à Kléber. Le lendemain, 
l'armée se dirigeant sur Zeta , aperçut à sa droite 
la cavalerie d'Abdallah-Pacha, en position sur les 
hauteurs de Karsoum. Un corps nombreux d'in- 
fanterie occupait les montagnes de Naplouze. Bo- 
naparte forma sur-le-champ les divisions Bon et 
Kléber en carrés, et les lança à la rencontre de la 
cavalerie ennemie, pendant que le général Lannes 
manœuvrait pour se placer entre elles et les Na- 
plonzains. Ces démonstrations suffirent pour enga- 
ger le pacha à la retraite ; mais Lannes, s'étant im- 
prudemment abandonné à sa poursuite, fut ramené 
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dans la plaine, après avoir eu une demi-brigade 
fort maltraitée. 

L'avant-garde française entra le 16 mars dans 
Caiffa, que les Turcs venaient d'abandonucr, sans 
en avoir évacué les magasins ; le lendemain, l'ar- 
mée arriva sur la Kerduneh , petite rivière qui a 
son embouchure à peu de distance de Saint-Jean- 
d'Acre. Le général Andréossy la traversa de suite 
avec quelques troupes, et lit construire pendant la 
nuit un pont, sur lequel les divisions défilèrent à 
la pointe du jour. Le» éclaireurs de Djezzar furent 
rejelés dans Acre, et Bonaparte assit son camp à 
Essour , à 120 toises des murailles , sur un plateau 
élevé et parallèle à la mer. 

L'ancienne Ptolémaïs, si célèbre par les sièges 
qu'elle soutint dans l'antiquité et à l'époque 
des croisades, ne semblait pas devoir faire une ré- 
sistance plus longue que Jaflfa, car elle n'avait 
qu'un fossé de plus. Cependant, sa situation r?ans 
une presqu'île , permettait à l'assiégé de reunir 
tous ses moyens de défense sur le seul front d'at- 
taqne. La garnison était brave, et il suffisait de se 
rappeler la manière dont les Ottomans défendent 
un rempart, pour s'attendre que le pacha de 
Syrie se déciderait à courir les chances d'un assaut : 
l'arrivée du Commodore Sidney Smith , qui aban- 
donna sa station d'Alexandrie aussitôt qu'il apprit 
la marche de l'armée française, le confirma dans 
cette résolution. Cet officier redoubla le courage 
de Djetcar, lui promit l'appui de ses vaisseaux, et 
lui donna pour diriger sa défense deux émigrés 
français, Phélippeaux , ancien officier du génie 
dont on a déjà parlé au chapitre LV. et Trommelin, 
compagnon d'armes de Sidney lorsqu'il fut fait pri- 
sonnier devant le Havre, et qui avait partagé sa 
captivité au Temple. Tout prit dès lors un aspect 
différent dans Acre. On travailla avec activité à 
réparer les anciennes fortifications; on en éleva de 
nouvelles, et deux bâtiments anglais, le Thésée et 
le Tigre, vinrent s'embosser dans la rade, d'où ils 
commencèrent un feu terrible contre la gauche du 
camp français. Un événement fortuit redoubla la 
confiance des assiégés. La flottille, sortie du port 
d'Alexandrie, avec le parc de siège, fut capturée 
par Sidney Smilh , qui débarqua sur-le-champ 
cette grosse artillerie, pour être employée à la dé- 
fense de la place. 



Pendant que l'armée s'emparait de tous les dé- 
bouchés de Damas, Caffarelli après avoir reconnu 
les retranchements d'Acre conjointement avec 
Bonaparte , ouvrit la tranchée le 20 mars, à envi- 
ron 180 toises du front oriental, et plaça ses batte- 
ries de brèche en face d'une grosse tour carrée 
qui se trouvait au milieu et contre laquelle il pousssa 
également un boyau de mine. 

La perle de la flottille réduisait les moyens de 
l'artillerie à -4 pièces de 12 et 8 pièces de 8. Mal- 
gré la faiblesse de ce calibre, les batteries jouèrent 
avec tant de succès, qu'elles parvinrent à éteindre 
le feu de la tour, et à y ouvrir une brèche qui fut 
jugée praticable. Vainement les assiégés tentèrent, 
le 26, de détruire les travaux d'approche. La ga- 
lerie de mine étant parvenue jusqu'au pied de la 
tour, on chargea le fourneau et l'on fit tous les pré- 
paratifs de l'assaut qui fut fixé pour le 29. 

A peine avait-on mis le feu à la mine, que les 
grenadiers de la division Lannes s'élancèrent à la 
brèche. L'explosion n'avait produit que peu d'ef- 
fet ; et la contrescarpe, dont on ne soupçonnait pas 
l'existence, n'avait pas été endommagée. Malgré ces 
obstacles, les grenadiers se précipitèrent dans le 
fossé, et escaladèrent la tour que l'ennemi avait 
abandonnée; c'en était fait d'Acre, s'ils eussent été 
soutenus par une réserve , mais les Turcs voyant 
le petit nombre des assaillants, se rallièrent, les 
expulsèrent de la tour et les repoussèrent dans la 
tranchée avec une perle considérable. 

L'insuccès de ce premier assaut, sans abattre le 
courage des républicains, les rendit plus circon- 
spects : on sentit qu'il fallait plus que de la valeur 
pour surmonter tant de difficultés, et l'on travailla 
à perfectionner les tranchées. Enfin, une nouvelle 
attaque contre la tour ayant encore échoué le 
1" avril , on se décida à attendre la grosse artil- 
lerie demandée à Damiette; on rouvrit la mine, 
et les bataillons de service eurent Tordre de se 
borner à repousser les sorties journalières de l'as- 
siégé, pour ruiner ou relarder les travaux du t>iégc. 

Cependant, Bouaparle avait conclu une espèce 
d'alliance avec les Druses, peuplade chrétienne 
du Liban, el promis à leur chef Daher, fils de 
l'ancien pacha d'Acre, de lui rendre l'autorité de 
son père. Il en obtenait en retour les approvUion 
nements nécessaires à l'armée, et des rapports 
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fidèles sur ce qui se passait dans l'intérieur de la 
Syrie. Par ce moyen , il apprit que le pacha de 
Damas, nommé par la Porte au commandement 
en chef des armées turques, réunissait un corps 
considérable derrière le lac de Tibériade et se pré- 
parait à passer le Jourdain pour venir attaquer 
le corps de siège, pendant que la garnison d'Acre 
renforcée par les équipages anglais, exécuterait 
une sortie générale. 

Ces nouvelles alarmantes engagèrent le général 
en chef à envoyer des détachements sur Tyr, Saf- 
fet et Nazareth, pour s'emparer de ces points et 
s'assurer de l'approche de l'ennemi. Le général 
Vial, qui conduisait le premier, réduisit les habi- 
tants insurgés de Tyr, et y plaça une faible gar- 
nison. Murât occupa SafFct, et poussa des recon- 
naissances sur le Jourdain; mais n'ayant rien 
découvert qui annonçât la proximité d'une armée, 
il rentra au camp le 6 avril. Le général Junot seul 
resta à Nazareth, avec environ 600 hommes de la 
division Kléber. Il ne tarda pas à s'apercevoir que 
le retour de Murât avait été prématuré; car l'a- 
vanf-sarde de l'armée de Damas ayant passé le 
Jourd ain sur les ponts d'Iacoub et de Djez-elMa- 
canieh, vint prendre position en avant de Taba- 
rich, «ù elle rassembla de grands approvisionne- 
ments. Junot, sans avoir égard à la faiblesse de 
son détachement, marcha au-devant de l'ennemi, 
et le rencontra le 8 avril, près du village de Loubi. 
L'engagement fut vif; mais les Français, malgré 
leur bravoure , durent enfin céder au nombre , et 
se retirèrent en bon ordre par la route de Naza- 
reth , devant une nuée de cavaliers qui ne purent 
les entamer. 

La veille de cette affaire, Djezzar croyant sans 
doute l'armée d' Abdallah-Pacha près de lui , fit 
une sortie générale; ses colonnes dirigées par des 
officiers anglais et appuyées par quelques troupes 
de marine de la même nation , obtinrent d'abord 
des avantages. Déjà même ils étaient sur le point 
de s'emparer de l'entrée de la mine, lorsque des 
renforts venus du camp, et le feu de l'artillerie, 
les forcèrent à rentrer précipitamment dans Acre, 
laissant le champ de bataille couvert de morts et 
de blessés. 

Sur ces entrefaites Bonaparte, qui venait de re- 
cevoir les i apports de Junot, sentit qu'il n'y avait 



pas un moment à perdre pour dissiper cette ar- 
mée que les pachas réunissaient sur ses derrières. 
One bataille devant Acre offrant trop de chances 
avantageuses à l'ennemi, il résolut de le prévenir, 
et donna l'ordre à Rlébcr d'aller rejoindre Junol 
«levant Nazareth. Murât fut détaché sur le pont 
d'Iacoub, avec 1,000 hommes d'infanterie et 2 es- 
cadrons ; et lui-même partit du camp le 14 avril, 
avec la division du général Bon , la cavalerie et 
8 pièces de canon. 

Kléber, qui s'était mis en route le 9, apprit en 
arrivant à Nazareth, que l'avant-garde d'Abdallah 
n'avait pas quitté Loubi, et le rencontra, le 1 1 avril, 
de bonne heure. Le commandant turc , aperce- 
vant les Français, avait jeté 5 à 600 hommes d'in- 
fanterie dans le village de Ledjarra, et manœuvrait 
avec 4,000 chevaux, pour envelopper la division. 
Mais Kléber, qui avait deviné son intention, ne 
lui laissa pas achever son mouvement : deux ba- 
taillons se portèrent rapidement sur le village, 
tandis que le reste des troupes , formé en carré, 
marcha au pas de charge contre la cavalerie. En 
un instant, cette cohue armée se dissipa, le village 
de Djarra fut enlevé à la baïonnette, et l'ennemi 
épouvanté se retira en désordre sur le Jourdain. 

Pour ne pas compromettre ce premier succès , 
Kléber regagna les hauteurs de Saffarié en avant 
de Nazareth , où il prit position pour attendre les 
renforts et l'artillerie qu'il demandait à Bonaparte, 
en lui transmettant de nouveaux renseignements 
sur la force et la position des pa<has. D'après son 
rapport, leur armée pouvait s'élever à 18 ou 
18,000 hommes, non compris les Nnplouzains. 

Cependant le mouvement rétrograde de la di- 
vision française, ayant enhardi ces barbares, ils 
descendirent des montagnes ; et vinrent se joindre 
dans la plaine de Fouli, aux troupes d'Abdallah, 
qui furent alors portées à 28,000 combattants , 
dont la cavalerie formait plus de moitié. Kléber se 
trouvait dans une position critique. Heureusement, 
le 14, il reçut 4 pières d'artillerie, avec un déta- 
chement de cavalerie et les munitions dont il avait 
besoin, en même temps que l'avis de la marche 
combinée du général en chef avec Murât sur le 
pont d'Iacoub. Certain alors d'être appuyé, il 
voulut profiter du peu de précaution que les Turcs 
mettent à se garder, pour surprendre la nuit sui- 
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vante leur ramp ; il leva le sien le 15 avril, 
trompé par sea guides, i! ne put y arriver qu'au 
grand jour. L'armée turque était déjà sous les ar- 
mes : l'infanterie gardait le village de Fouli, et 
son immense cavalerie vint aussitôt entourer les 
Français. Ceux-ci, disposés en carré avec leur ar- 
tillerie aux angles , s'arrêtèrent au milieu de la 
plaine, et attendirent de pied ferme la charge qui 
fut impétueuse niais sans effet. Les troupes de 
Kléber, par la mitraille et un feu nourri de mous- 
queterie, rendirent nuls les efforts décousus de 
ces hordes indisciplinées, et se créèrent en un 
clin d'oeil, autour du carré, un rempart considé- 
rable de cadavres d'hommes et de chevaux. Elles 
soutenaient depuis six heures cette lutte si inégale 
en apparence, lorsque Ronaparte arriva sur les 
hauteurs qui bornent la plaine. Son coup d'oeil 
pénétrant lui inspira sur-le-champ les dispositions 
les plus convenables. L'adjudant général Leturcq 
reçut l'ordre de se diriger, avec toute sa cavalerie 
et deux pièces d'artillerie légère, contre les mame- 
luks, qui étaient en arrière du champ de bataille, 
au pied des montagnes de Naplouze; la division 
Bon fut partagée en deux carrés : l'un commandé 
par le général Rampon , eut la mission d'attaquer 
en flanc et à dos les Turcs qui étaient aux prises 
avec Kléber, pendant que l'autre , aux ordres du 
général Vial , balayerait la plaine et rejetterait 
l'ennemi sur le Jourdain. Bonaparte continua 
ensuite sa marche, et lorsqu'il ne fut plus qu'à 
une demi-lieue de Kléber, il fit tirer un coup de 
canon de 12, pour l'avertir de sa présence, en 
même temps que les colonnes suivaient la direc- 
tion qui leur avait été tracée. A ce signal, celui-ci 
changea de rôle et prit l'offensive. Deux cents 
grenadiers, soutenus par un détachement de cava- 
lerie, se jettent sur le village de Fouli , l'empor- 
tent, et font main basse sur les Turcs qui le dé- 
fendaient; le carré s'ébranle, et fond sur la 
cavalerie, que Rampon abordait déjà par derrière. 
On put voir alors l'immense supériorité des troupes 
européennes sur ces milices de l'Orient. Abdal- 
lah-Pacha , aussi ignorant en tactique que le reste 
de sa nation, n'avait fait aucunes dispositions pour 
déjouer les manœuvres de Bonaparte. Il ne sut pas 
même opérer sa retraite avec ordre : les trois 
carrés, marchant dans une direction concentrique, 



faisaient tourbillonner les Turcs au milieu de la 
plaine, et les écrasaient avec l'artillerie. Leur dé- 
route fut complète : ne pouvant gagner les hau- 
teurs de Naplouze , dont la brigade Vial leur 
barrait le chemin , ils se rejetèrent derrière le 
mont Thabor , et pendant la nuit franchirent le 
Jourdain, dans lequel un grand nombre se noya. 
L'armée française bivouaqua sur le champ de 
bataille. 

Le général Murât, envoyé sur Saffet pour déblo- 
quer ce fort et s'emparer du pont d'Iacoub , avait 
accompli sa tâche, dès la veille. Le fils du pacha 
de Damas, qui commaudait sur ce point, avait assis 
son camp sur la rive gauche du Jourdain. Après 
avoir renforcé la garnison de Saffet , Mural forma 
son infanterie en deux carrés, et marcha droit au 
pont , que l'ennemi avait déjà passé pour s'oppo- 
ser aux Français. Ce corps ne fit pas plus de résis- 
tance que l'armée principale : il fut culbuté , et 
quelques coups de fusil suffirent pour le disperser 
entièrement. Le pillage de son camp dédommagea 
les vainqueurs de leurs fatigues. Ce succès permit 
à Mural de se rapprocher du corps de bataille ; il 
traversa la plaine d'Iacoub, et vint bivouaquer, 
le 16 au soir , à peu de dislance de Tabarieh, qu'il 
se proposait d'attaquer le lendemain. Mais , quoi- 
que cette ville fût susceptible d'être défendue, la 
terreur des Turcs était si grande, que la garnison 
l'avait évacuée. Murât en prit possession, et y 
trouva encore iulacts les immenses magasins for- 
més par les pachas. 

Celle série de combats, où une masse de 30,000 
hommes avait été mise en fuilc par 6,000 Fran- 
çais, délivra Bonaparte de toute inquiétude, et lui 
procura des subsistances pour le reste de la cam- 
pagne. Ne laissant donc que la division Kléber à 
Nazareth , pour garder les ponts du Jourdain et 
observer les débris de l'armée battue, il rentra au 
camp de Saint-Jean-d'Acre , le 10 avril, avec le 
reste des troupes de l'expédition et fit reprendre 
les travaux du siège avec une nouvelle activité. 

Le contre-amiral Pcrréc , ayant enfin débarqué 
à Jaffa 8 pièces de 24 et 6 pièces de 18, cette ar 
tillerie fut sur-le-champ transportée au camp et 
mise en batterie , d'abord contre la tour , ensuite 
contre la courtine de gauche. On recommença à 
pousser des mines contre ces ouvrages ; mais la 
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défense ne fut pas moins opiniâtre que l'attaque. Les 
assiégés, dirigés par le colonel Phélippeauz, creu- 
sèrent un boyau dans le fossé , pour prendre à re- 
vers les grenadiers qu'on envoyait à la brèche, et 
parvinrent même à élever quelques ouvrages en- 
tre la ville et le camp. Tous les jours étaient mar- 
qués par de nouvelles sorties; et, dans l'une d'elles, 
ils réussirent à éventer la mine de la courtine. Celle 
poussée contre la tour n'ayant pas produit l'effet 
qu'on en attendait, il semble qu'on aurait dû porter 
les efforts sur un autre point , avec d'autant plus 
de raison, qu'on n'ignorait pas que cette tour n'of- 
frait aucun débouché dans l'intérieur; mais on 
s'obstina à s'en rendre maître; on multiplia des at- 
taques «pi échouèrent toutes , et coûtèrent la vie 
au brave Caffarelli. 

Le fléau de la peste, dont lesoldat avait apporté 
le germe du sac de Jaffa, aggrava bientôt les fati- 
gues inséparables d'un siège aussi long; et, pour 
comble de disgrâces, un convoi de 30 voiles venant 
de l'ile de Rhodes entra le 7 mai dans la rade, avec 
de puissants secours d'hommes, de vivres et de mu- 
nitions. Ronaparte sentit que pour conserver quel- 
que espoir de succès, il fallait eo prévenir le dé- 
barquement; et, le même jour, il ordonna l'assaut. 
A dix heures du soir, la division Bon se porta sur 
les ouvrages extérieurs des assiégés, les en chassa, 
et malgré la plus vigoureuserésistance, escalada la 
tour où elle pouvait se loger. L'artillerie ayant pro- 
fité de ce demi-succès pour battre la courtine, à 
la pointe du jour la brèche fut praticable, et le gé- 
néral Lannes reçut l'ordre d'y marcher. La tête 
de sa division, composée de 200 grenadiers com- 
mandés par le général Rambaud, arriva jusqu'au 
rempart, sous la protection des soldats placés sur 
la tour. Mais les Turcs, revenus bientôt de leur 
première terreur , filent dans le fossé, se jettent 
entre ces pelotons et le reste des troupes de Lan- 
nes qu'ils refoulent jusque dans les tranchées. Les 
grenadiers de Rambaud, au contraire, après avoir 
escaladé la courtine et le retranchement intérieur 
que Phélippeaux avait fait établir en arrière, sau- 
tèrent dans la place au moment où lea troupes de 
Lannes accablées battaient en retraite. Ces braves, 
victimes de leur intrépidité, ne conservant plus 
d'espoir d'être secourus, se retranchent dans une 
mosquée, déterminés à vendre chèrement leur vie: 
Toas m. 



bientôt les barbares les entourent, en poussant des 
hurlements affreux. Déjà ils avaient consomme 
toutes leurs cartouches: il ne leur restait d'autres 
armes que des baïonnettes, lorsque Sidney Smith, 
touché de tant de valeur, s'interposa entre eux et 
les Turcs, et leur accorda une capitulation à la- 
quelle ils n'osaient plus prétendre. 

Malgré les pertes considérables de cette journée, 
où Lannes fut blessé et Rambaud tué, le général 
en chef renouvela l'attaque le surlendemain, avec 
la division Kléber qui venait de rentrer au camp. 
Cette tentative ne fut pas plus heureuse que le» 
précédente», et coûta la vie au général Bon, ainsi 
qu'à une foule d'officiers de marque. Cet effort des 
assiégeants fut le dernier. Bonaparte considérant 
que l'armée était diminuée d'un tiers par les com- 
bats et les maladies, et que les renforts survenus 
aux assiégés mettaient toutes les chances de leur 
côté, se détermina enfin à renoncer à son en- 
treprise. Les rapports inquiétants qu'il reçut de 
l'Egypte , contre laquelle la Porte dirigeait une 
expédition maritime, le confirmèrent dans cette 
résolution. Il commença à faire filer les blessés et 
la grosse artillerie, incendia les magasins, ravagea 
la campagne, et effectua sa retraite dans la nuit du 
20 mai, après avoir fait éprouver une perle consi- 
dérable à la garnison, qui, avertie des préparatifs 
de la levée du siège , crut pouvoir éebarper l'ar- 
rière-garde dans la tranchée. 

L'armée française arrivée le 21 à Tentoura , où 
elle détruisît tout ce qu'elle ne pouvait emmener, 
en partit le lendemain pour Jaffa, dévastant sur la 
route le pays des Naplourains, qui venaient har- 
celer ses flancs. Bonaparte resta trois jours à Jafla 
pouren faire sauter les fortifications; ses divisions 
qui continuèrent leur marche sur El-Arisch y en- 
trèrent le 1" juin. Le passage du désert fut le 
terme des souffrances de l'armée de Syrie : elle 
retourna ensuite à petites journées dans l'intérieur 
de l'Egypte, à l'exception de la division Kléber, 
qui s'embarqua sur le lac Menzaleh pour Da- 
miette. I/« général en chef voulant imposer au 
peuple, avait ordonné qu'on loi fit une réception 
triomphale. Aussi, le retour de l'armée au Caire, 
le 14 juin, fut marqué par des fêtes brillantes ; et, 
dans une proclamation qui se ressentait du style 
oriental, Bonaparte se vanta aux Égyptiens d'avoir 
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exterminé les Turcs et accompli tons ses projets. 

Ainsi se termina cette expédition, dont tous les 
hommes éclairés sont encore à tlcviner le but. 
Quelques écrivains exagérés ont prétendu que ce- 
lui du général français était de marcher sur Con- 
stantinoplc, après avoir conquis la Syrie : l'absur- 
dité d'un tel projet est trop palpable pour mériter 
d èlre discuté : il est bien plus probable que Bo- 
naparte, fidèle à son système d'offensive, voulait 
prévenir les pachas , détruire leurs armements, et 
augmenter l'immense solitude qui sépare l'Egypte 
du pachalik d'Acre. L'occupation de la Syrie, eu 
privant d'ailleurs le* Anglais des ressources qu'ils 
en tiraient pour leur escadre, les eût obligés d'aller 
se ravitailler à Chypre ou à Candie. Mais une cruelle 
cipérience dut lui démontrer qu'il eût été plus 
sage , et surtout plus militaire, d'augmenter la 
force des établissements de la frontière ; d'y for- 
mer un camp retranché en se rendant maître des 
puits, et d'attendre à la sortie du désertd'EI-Arisch, 
cette armée ennemie , dont ses troupes braves et 
reposées, auraient eu bon marché. 

Une des principales causes qni nécessitèrent la 
levée du siège d'Acre était les troubles qui déso- 
laient le Delta. Depuis le départ de l'armée expé- 
ditionnaire, les villages enhardis par la faiblesse 
des colonnes mobiles, refusaient le payement des 
impôts. Les mameluks revenaient sous divers 
déguisements dans leurs anciennes propriétés . 
fomenter cet esprit de résistance. Le Liaya de 
l'ancien pacha du Caire avait levé l'éteudard de 
l'insurrection, envahi presque toute la province, 
et massacré quelques détachements. Le général 
Lanusse, commandant sur la rive droite du Nil, 
se mit à sa poursuite, et n'eut pas de peine à dis- 
siper ses bandes. Mais bientôt un ennemi plus re- 
doutable remplaça celui-ci; un imposteur adroit, 
se disant l'ange El-Madby, envoyé par Allah pour 
exterminer les Français , réussit à fanatiser quel- 
ques milliers d'Arabes, et pénétra avec eux dans 
le Bahirch, dont les habitants se joignirent à ses 
troupes. Pour premier exploit il surprit Deman- 
hour, où 00 Français furent égorgés; puis il con- 
tinua sa marche sur le Nil. Des colonnes mobiles 
parties de Ramanieb, d'Alexandrie et de Rosette, 
n'ayant fait que lui tuer beaucoup de monde sans 
pouvoir le détruire, le général Dogua ordonna à 



Lanusse de réunir toutes les troupes disponibles, 
et de se porter sur Dcmanhour , dont il avait fait 
sa place d'armes. Celui-ci y arriva le 10 mai, avec 
2 à 3,000 hommes ; la ville fut emportée de vive 
force, livrée aux flammes, et tout ce qui s'y trou- 
vait passé au fil de l'épéc. Après ce sanglant échec, 
les fanatiques se retirèrent dans le haut Bahireh, 
où Lanusse les atteignit le 20 mai, et acheva de 
compléter leur déroute. Mais , quoique leur pro- 
phète eût perdu la vie daus ce dernier combat, on 
ne put les disperser entièrement : ils se divisèrent 
en petites bandes; et joints aux débris du kiaya, ils 
continuèrent à infester les deux rives du Nil. 

Bonaparte, avant de partir pour son expédition 
de Syrie, avait ordonné à Desaix de pousser avec 
vigueur la guerre contre Mourad-Bcy, et d'expul- 
ser ce chef de mameluks du Saïd. Noos avons vu, 
au chapitre IA\I\, que ce général, affaibli par les 
ophthalmies et ses perles au combat de Sediman, 
avait été obligé de suspeudre ses opérations et de 
demander des renforts au Caire. II en ramena 
300 hommes d'infanterie, 1,200 chevaux, 6 pièces 
d'artillerie et 6 djermes armées. Ces forces portè- 
rent sa division à 4,000 hommes, et lui permirent 
de se mettre à la poursuite de Mourad-Bcy, sans 
dégarnir ses postes principaux sur le Nil. 

Celui-ci n'était pas resté oisif. Instruit que la 
ville de Faïoum n'était gardée que par 350 mala- 
des, il tenta de l'enlever avec un corps considéra- 
ble de mameluks, d'Arabes et de fellahs. Mais les 
Français, dirigés par le général Robin et le chef 
de bataillon Eppler, repoussèrent cette multitude, 
et en firent un grand carnage. Mourad , saus se 
laisser décourager par cet échec, rallia ses troupes, 
grossit son parti de toutes les tribus du Saïd, et 
vint camper sur la rive gauche du canal de Joseph, 
pour attendre les Arabes d'Yambo et de la Mec- 
que, qui débouchaient par Kosseïr. Bonaparte 
n'avait songé à s'emparer de ce port qu'après l'oc- 
cupation de Suez ; mais les Mecquains , déjà dé- 
barqués, reçurent à coups de canon la flottille 
française : la barque amirale sauta en l'air, et le 
reste rentra dans le port de Suez sans avoir atteint 
son objet. 

A la nouvelle du retour de Desaix, Mourad s'é- 
tait porté sur le Nil, pour conserver les commu- 
nications avec les différentes vallées. Cependant , 
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ne se jugeant pas assez fort pour engager nne af- 
faire générale, il se replia sur le haut Saïd, à l'ap- 
proche des Français , qui , partis de Benissoùel' le 
17 décembre, entrèrent à Girgeh le 30. La flottille, 
retardée par la baisse des eaux, n'ayant pu suivre 
cette marche rapide, se trouvait fort en arrière, et 
les dispositions des habitants faisaient craindre 
qu'elle ne fût attaquée. En conséquence, Desaix 
ordonna au général Davoust d'aller à sa rencontre 
avec toute la cavalerie. Les émissaires de Mourad 
étaient en effet parvenus à soulever le pays sur les 
derrières , mais Davoust après avoir dissipé les 
principaux rassemblements auprès des villages de 
Fouâgy et de Tahta, continua sa marche le long du 
Nil, rencontra la flottille à hauteur de Sioul, et re- 
vint avec elle à Girgeh le 19 janvier. 

Pendant l'inaction forcée des Français, Mourad 
avait été rejoint par quelques beys de mameluks 
et par la masse entière des Mecquains. Secondé 
en outre par toute la population armée du pays, il 
estima pouvoir prendre l'offensive ; et, quittant la 
position de Stoné, il marcha sur Girgeh. Le géné- 
ral Desaix, instruit de ses intentions, lui épargna 
la moitié du chemin, en sorte que le 23 janvier les 
deux partis furent en préseuce auprès de Saman- 
houd. 

Desaix avait disposé son infanterie en deux car- 
rés, commandés par les généraux Friantet Belliard. 
La cavalerie, sous Davoust, était au centre, flan- 
quée par 8 pièces de canon. Les Arabes d'Yambo 
et les Mecquains, postés dans un large fossé entre 
Samanboud et le carré de Belliard, engagèrent le 
combat par une vive fusillade. Desaix les fit atta- 
quer par quelques compagnies d'élite , pendant 
qu'un escadron de hussards les tournait du côté du 
village. Les Mecquaius furent chassés du canal, et 
repoussés au delà de Samanboud. Sur ces entre- 
faites Mourad, qui avait achevé ses dispositions- 
pour envelopper entièrement les républicains , fit 
charger le carré de Belliard par toute son infante- 
rie, et celui de Friant par les mameluks; mais ils 
furent accueillis à demi-portée de pistolet, par un 
feu si meurtrier d'artillerie et de mousqueterie 
qu'après un moment d'hésitation , ils songèrent 
à se retirer. Les Arabes d'Yambo , qui s'étaient 
rallies, n'ayant pas été plus heureux dans leurs 
tentatives rontic le village, Desaix saisit cet in- 



stant uour lancer sa cavalerie sur celte masse 
déjà ébranlée. Ce mouvement détermina la victoire; 
les mameluks lâchèrent pied; les Arabes et les 
fellahs se dispersèrent dans toutes les directions. 

Après cette brillante affaire, où Desaix ne perdit 
que quelques hommes, il suivit les traces de Mou- 
rad Bey, qui remontait le Nil avec les débris de son 
corps d'armée. Arrivé le 29 janvier à Esnch, il y 
laissa la brigade Friant; et, poussant toujours les 
mameluks devant lui, il entra, le 2 février, à 
Slcime, où il apprit que Mourad avait franchi le* 
Cataractes et gagné la Nubie; voyant l'iuulililé de 
le poursuivre plus longtemps, il chargea Belliard 
de l'observer avec deux bataillons, et descendit à 
Esneh avec sa cavalerie. 

L'un des principaux beys, Osman-Hassan, était 
resté sur la droite du Nil, où il levait des vivres et 
de l'argent. Desaix détacha contre lui le général 
Davoust avec quelque cavalerie. Les deux partis 
se rencontrèrent près de Thèbcs. Les mameluks 
étaient moins nombreux, et escortaient un immense 
convoi; mais, n'apercevant pas d'infanterie, ils 
crurent que la fortune leur présentait l'occasion 
de prendre leur revanche sur les Français : ils di- 
rigèrent donc leurs chameaux dans le désert, et 
attaquèrent les escadrons de Davoust. L'engage- 
ment fut vif et dura plusieurs heures. Enfin Osman, 
blessé lui-même et satisfait d'avoir fait essuyer une 
perte assez notable aux républicains, abandonna 
le champ de bataille, et gagna avec son convoi la 
vallée de Kcneh àKosseïr, où les Mecquains avaient 
aussi trouvé un asile après la journée de Saman- 
boud. 

Cependant le général Friant, instruit que les 
débris de ces deux corps commençaient à se réu- 
nir, jugea prudent de détacher deux bataillons à 
Kcneh. Le chef de brigade Couroux , qui les com- 
mandait, fut attaqué dans la nuit du 13 février; il 
repoussa les Arabes, leur tua beaucoup de monde, 
et les rejeta dans le désert. Balliés par leur schérif 
Abou-Manah, ils furent bientôt atteints par Friant. 
qui accourut avec le reste de ses troupes au sou- 
tien de Conroux. Les Français, sans s'amuser à ti- 
railler, se forment sur deux colonnes, culbutent 
l'ennemi daus le village, et en fout un massacre 
horrible. Le schérif Hassan s'écbappe néanmoins 
avec quelques hommes du coté de la Knita, où il 
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ta rejoindre Ostnan-Bey. Friant, après rct avantage, 
continua a nettoyer la rive droite du Nil, et arriva 
à Girgch le 23 février. Le quartier général de De- 
faix descendit à Kous. 

Cependant Mourad , qui attendait avec impa- 
tience l'occasion de rentrer en Egypte, saisit celle 
que Mohammcd-el-Elfi , un de ses lieutenants , lui 
offrit d'y reparaître avec éclat. Ce dernier s'était re- 
tiré dans l'Oasis d'Arkmin, après la journée du 
23 janvier ; mais, lorsqu'il vit les Français enfoncés 
dans le liant Saïd, il traversa le désert, et vint s'é- 
tablir à Siout, et s'empressa d'en donner avis à son 
chef. Celui-ci, réunissant 7 à 800 chevaux , évita 
le général Belliard, et traversa le Nil au-dessous 
d'Esnch. Son projet était de rejoindre Mohammed; 
mais Desaix ne lui en donna pas le temps ; il donna 
l'ordre à Belliard de descendre le fleuve pour con- 
tenir les Mccquains dans la vallée de Kcneh, et par- 
tit pour Sioul avec les troupes du général Friant. 
L'avant-garde rencontra an village de Souhamalcs 
fellahs que le bey avait insurgés. Elle les attaqua 
sur-le-champ, et en culbuta nn millier dans le Nil. 
le reste prit la fuite dans la direction de Stout. 
Pendant ce court engagement, Friant s'était étendu 
dans* la plaine qui sépare les eaux du désert, de ma- 
nière à empêcher la jonction des deux chefs de ma- 
meluks. Mohammed passa le Nil pour regagner 
l'Oasis d'Arkmin, plusieurs beys le suivirent ; d'au- 
tres se dispersèrent dans le désert, et Mourad, avec 
1 50 chevaux seulement, fut trop heureux de pouvoir 
chercher un asile dans la grande Oasis. 

Néanmoins, ce dernier succès coûta cher à De- 
saix; pour accélérer sa marche, il avait laissé der- 
rière lui la flottille qui portait les malades, les bles- 
sés et les munitions; contrariée par les vents, elle 
n'avait pu encore dépasser Benouth. Le schérif des 
Mecquains qui venait de recevoir de Kosseïr un 
renfort de 1,800 hommes, en fut informé, et 
marcha aussitôt sur le Nil pour s'en emparer. Bra- 
vant le feu de la flottille, les Arabes se jetèrent à 
l'eau, s'emparèrent de plusieurs barques de trans- 
port , et s'en servirent pour aborder la djerme 
Y Italie. L'officier qui la commandait , se voyant 
alors sans ressource, mit le feu aux poudres , et fit 
sauter le bâtiment. 

Ce succès facile augmenta l'audace du schérif, 
qu'Osman Bcy venait de rejoindre avec ses mame- 



luks ; il se crut assez fort pour tenir la campagne, 
et s'avança contre la colonne du général Belliard, 
qu'il rencontra à peu de distance de Benouth. Les 
Français, formés en carréavaient déjà poussé l'en- 
nemi jusqu'au village, lorsqu'ils furent arrêtés par 
les pièces de la flottille, qne le schérif avait mise* 
en batterie derrière un canal profond. Belliard or- 
donna la charge ; et, malgré les efforts des mame- 
luks, l'artillerie fut enlevée et dirigée contre les 
Arabes, retranchés dans les maisons de Benouth; 
ils opposèrent la plus vigoureuse résistance, et pour 
en venir à bout, il fallut mettre le feu au vil- 
lage: tout ce qu'on prit les armes à la main, fat 
massacré. Le corps du schérif fut trouvé parmi les 
morts ; mais Osmau-Bcy se sauva sur la Knita avec 
ses mameluks. 

Ce poste, situé à dix lieues du Nil, sur la route 
de Kosseïr à Keneh, est le point de relâche entre 
ces deux villes. Trois valfées y aboutissent, et com- 
muniquent avec les bords du fleuve, par Hedisi,Na- 
gadi, et Bihr-el-Bahr. Ens'emparant de ces débou- 
chés, Desaix bloquait les beys, et se flattait de les 
atteindre. Il donna en conséquence à Belliard l'or- 
dre de se rendre à Nagadi, et vint lui-même à Bihr- 
el-Bahr. Ce mouvement, dont Osman-Bey devina 
le molif, lui inspira le projet de se réunir aux Mec- 
quains, quicommençaientàse rallier à Abou-Menah; 
il quitta à cet effet la Knita, et rencontra, le 2 avril, 
l'avant-garde de Desaix, commandée par Davoust. 
Celui-ci chargea vivement les mameluks , et les 
rejeta dans le désert. Mais, craignant d'y être cer- 
nés, ils prirent sur-le-champ la vallée de Redisi, 
que les Français n'avaient osé occuper à cause de 
leur petit nombre, et gagnèrent Syeune, d'où Bel- 
liard ne tarda pas à les chasser. 

Il ne restait plus dans la haute Égypte que Mou- 
rad , qui se tenait caché dans la grande Oasis, et 
quelques bandes éparses d'Arabes d'Yambo , qui 
exerçaient tontes sortes de brigandages. Desaix or- 
ganisa contre eux plusieurs colonnes mobiles, qui 
les battirent successivement k Barvis, à Girgeh et 
à Cahemeh. Davoust leur porta le dernier coup à 
Benyhady, où ils avaient été renforcés par des 
Maugrabins et des habitants de Darfour. Plus de 
2,000 restèrent sur le champ de bataille; ceux qui 
survécurent se dispersèrent , ou demeurèrent dès 
lors confondus dans la population. 
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Cest à celle époque que l'ange El-Nadhy parut 
dans le Delta. Comme ce fanatique avait poussé 
quelques partis du côlé des Pyramides pour se lier 
a Mourad-Bey, Davoust reçut Tordre de quitter la 
province de Benisouef où il venait d'étouffer l'in- 
surrection, pour couvrir la capitale. 

Belliard avait repoussé Osman au delà des Ca- 
taractes , et Desnix se disposait à expulser Mourad 
de la grande Oasis , lorsqu'il apprit que les Anglais 
croisaient devant Kosseïr : il y envoya sur-le-champ 
les généraux Belliard et Dontelot avec -400 hom- 
mes , et fit tracer à K en eh un fort pour fermer la 
vallée. Cette expédition réussit à merveille. La co- 
lonne française prit possession de Kosseïr , et les 
•chérifs du pays sollicitèrent l'amitié de Desaix , 
qui put désormais s'occuper de l'organisation ci- 
vile du Saïd. Le commerce avec l'Arabie reprit 
bientôt son ancienne activité : un système d'impôt 
régulier fut établi, et ce général commençait à re- 
cueillir les fruits de son heureuse administration, 
lorsque les intrigues des Anglais ranimèrent la 
guerre dans la basse Egypte. 

L'état menaçant de l'Inde dont nous avons tracé 
une légère esquisse au chapitre LXXIX , fait juger 
que le gouvernement anglais n'avait pas vu sans 
inquiétude l'établissement des Français dans l'É- 
gypte. C'était bien moins les avantages que ceux- 
ci se promettaient du rétablissement du commerce 
par Suez et Alexaudrie, que la possibilité de por- 
ter avec le lemps un corps de troupes jusque sur 
l'Indus, pour y soutenir Tippo, qui faisait trem- 
bler le cabinet de Saint-James. Déjà Bonaparte 
avait érrit au sultan, par la voie de Mascate, pour 
l'instruire de ses vastes projets, mais sans détermi- 
ner l'époque de leur exécution; il comptait, pour 
établir une communication directe avec l'Inde, sur 
la division de frégates stationnée à l'Ile de France, 
à laquelle on avait donné malheureusement un 
peu tard l'ordre de se porter à l'entrée de la mer 
Rouge. 

Ce retard fui d'autant plus funeste, que le bruit 
de l'expédition d'Egypte avait donné à Tippo- 
Saheb une grande idée de la puissance des Français; 
et qu'il avait, de son côté, cherché inutilement à 
correspondre avec Bonaparte : l'agent qu'il lui dé- 
puta arriva à Suez dans le mois de décembre, mais 
après avoir perdu ses dépèches. Dès lors les évé- 
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nements ultérieurs enlevèrent tout moyen d'ouvrir 
une correspondance. 

Le gouvernement anglais n'avait pas attendu de 
connaître le parti que prendrait la Porte, dans 
une agression qu'elle pouvait considérer comme 
indirecte; il s'était hâté de diriger sur l'Indostan 
des coups qui devaient être décisifs, quelle que 
fût la résolution du divan. Cependant, il ne né- 
gligea pas ses intérêts à Constantinople. En même 
temps que lord Elgin et Sidney Smith s'efforçaient 
d'exciler les Turcs contre la France , des troupes 
rassemblées en toute hâte à Gibraltar devaient 
être transportées vers la presqu'île du Gange , 
pour y prendre l'initiative. 

Quoique ces appréhensions fussent prématurées, 
elles n'étaient pas du reste tout à fait sans fonde- 
ment. Depuis longtemps il entrait dans la politique 
de la France d'envoyer dans l'Inde une foule d'hom- 
mes adroits. La haine de Tippo, n'était point un 
mystère, et tout porte à croire que le gouverneur 
général de l'Inde était parfaitement instruit de 
ses relations avec les différentes nations qui l'en- 
touraient. L'influence de Raymond sur le Nizam , 
et de Peyron sur Scindiah, tenaient le cabinet 
de Londres en garde contre une alliance dont la 
compagnie n'aurait pu maîtriser les efforts. 

Le marquis de Wellesley (1) venait de remplacer 
Cornwallis, comme gouverneur général : il avait 
amené avec lui son frère, devenu depuis si célè- 
bre, sous le nom de Wellington. Pénétré du danger 
de sa position, il eut recours à la politique pour 
écarter l'orage prêt à fondre sur lui. Il commença 
par entrer en pourparlers avec le Nisam, et lui 
proposa de renouveler l'alliance offensive et dé- 
fensive qui existait anciennement. Cette négociai ion 
semblait difficile; car peu auparavant les Anglais 
avaient abandonné ce souverain, dans sa gnerre 
contre les Marattes. Cependant, ils parvinrent à 
corrompre Azim-el-Omrah, son principal ministre, 
et ce prince indigne ne voyant que par les yeux de 
ce traître, signa contre ses véritables intérêts le 
traité du 1" septembre 1798. Une des principales 
clauses de cette convention était le licenciement 
du corps européen, qui avait coûté tant de peines 
et de soins à organiser, et qui faisait toute sa force. 
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Son chef Raymond , mort, dit-on, empoisonné, 
tenait d'être remplacé par un nommé Piron (1). 
Celle pelile armée, honteuse de l'infamie d'un 
pareil traité, refusait d'y souscrire, et il ne man- 
quait à la perfidie du ministre que de se concerter 
avec les Anglais pour arriver au moyen de l'y 
contraindre. Wcllesley, d'accord avec lui et avec 
Piron, fit marcher ses troupes, entoura les canton- 
nements , désarma les soldats, et s'empara sans 
coup férir de l'artillerie et des munitions. Six ba- 
taillons anglais à la solde du Nizam, remplacèrent 
le corps qui venait d'être dissous; et le peu de 
troupes nationales qui restait à ce prince, fui 
placé sous le commandement d'officiers de la 
compagnie. 

Ce coup hardi , en augmentant les forces du 
gouverneur général, diminuait celles sur lesquelles 
Tippo-Sahch avait peut-être compté; mais il res- 
tait encore le Peishwah cl Scindiah, bien plus dis- 
posés en faveur de la France que de la compagnie 
anglaise. Aussi ces chefs do l'empire maratte, re- 
jetaient-ils obstinément toutes les propositions de 
Wellesley : cependant, le gouverneur anglais réus- 
sit par ses intrigues à les empêcher de rien con- 
clure avec Tippo. Scindiah d'ailleurs n'était pas 
encore en mesure, et ses meilleures troupes, com- 
mandées par le général Peyron, se trouvaient dis- 
persées dans l'intérieur du Mogoi. 

Immédiatement après que la ûotte de Bouapartc 
eut quitté Toulon, le ministre anglais Dundas avait 
fait partir pour les mers de l'Inde le contre-amiral 
Blanket. Son escadre, chargée de troupes prises 
à Lisbonne, à Gibraltar et au cap de Bonne Espé- 
rance, arriva dans les derniers jours de l'année 
•ur les côtes de Coromandel , et y débarqua ces 
renforts. 

Lord Mornington, se voyant alors en élat d'ac- 
cabler le sultan, donna l'ordre aux généraux Har- 
riset Sluart, gouverneurs de Madras et de Bombay, 
de se préparer à entrer en campagne. Il n'y avait 
pas de temps à perdre pour devancer la saison des 
pluies, qui expose ce pays à des débordements 
considérables, et entrave beaucoup les opérations. 
Le rassemblement des troupes fut opéré dans le 

(i) Il ne faut pas | c confonde e avec Peyron , 4111 com- 
mandait l'armée de Srindiah. 



mois de février 1799 : le contingent du Kizam. fort 
de 12,000 hommes, joignit à la même époque l'ar- 
mée de Madras; et, le 9 mars, le lieutenant géné- 
ral Harris entra sur le territoire de Mysorc. Stuart, 
de son côté, y pénétra avec le corps de Bombay. 

Quel que soit le projet attribué à Tippo, il n'é- 
tait point préparé à cette brusque agression; il 
comptait ne se déclarer qu'après s'être assuré de 
l'appui de la France; et le seul secours qu'il en 
reçut, se borna à une centaine d'hommes de la 
garnison de l'ilc de France, dont l'assemblée co- 
loniale voulait se débarrasser. Scindiah, mécon- 
naissant ses véritables intérêts, au lieu de s'allier 
franchement au sultan dont la cause devait être la 
sienne, l'amusa de promesses jusqu'au dernier mo- 
ment. On a dit que sa bonne volonté fut paralysée 
par la rapidité des opérations des Anglais, ou plu- 
tôt par l'appât naturel à tous lesMarattes de chas- 
ser de l'iudostan un prince de race musulmane. 
Dans tous les cas, s'il y mit de la perfidie, il la 
paya plus tard par la perle de sa puissance. 

Tippo, réduit à ses propres ressources, se hata 
de réunir ses troupes, et dans l'espoir de prévenir 
ses ennemis, se jeta d'abord sur l'avaut-gardc de 
l'armée de Bombay, que le général Stuart avait 
poussée à Scdesear. Ce corps fut enveloppé , et 
allait être obligé de mettre bas les armes, lorsque 
Sluart , accourant avec la brigade llartlcy , le dégagea 
et battit le sultan. Celui-ci, quiavait espéré écraser 
les divisions anglaises avant leur réunion, leva son 
camp de PerinpaUiam , et fut tenter le sort de» 
armes à Malaveli , contre la colonne du général 
Harrisqni venait de passer la frontière. Douze mille 
hommes de cavalerie, braves peut-être, mais sans 
ordre ni expérience, ne pouvaient rien contre le 
courage impassible et l'admirable discipline de 
l'infanterie britannique. Après quelques charges 
furieuses, cette multitude criblée par la mitraille 
cl le feu de mousqueteric, reprit ta route de son 
camp. Vainement Tippo imagina donner plus de 
consistance à celle cohue, en faisant monter quel- 
ques milliers de fantassins en croupe, ils ne firent 
que gêner les cavaliers sans rendre aucun service, 
cl le désordre fut bientôt à son comble. 

Tippo, trahi de nouveau par la fortune, se re- 
plia sur sa capitale, où il ne larda pas à être in- 
vesti par les doux corps anglais. L'armée de Harris, 
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après afoir passé la Covery, culbuta les partis 
qui tenaient encore la campagne, et ouvrit la 
tranchée, le 7 avril, devant Seriugapatnam. Dé- 
fendue par des soldats plus capables de combat- 
Ire derrière leurs remparts qu'en rase campagne, 
cette place, malgré l'irrégularité de ses fortifica- 
tions, semblait devoir faire une longue résistance, 
car elle était parfaitement armée et fournie de vi- 
vrcs et de munitions en abondance. L'attaque fut 
dirigée vers l'angle aigu formé par le frout de 
l'ouest ; le lit de la Covery, très-large sur ce point , 
était guéable, sa direction permettait d'embrasser 
concentriquement ce saillant, et d'enfiler une 
courtine immense qui longeait le rivage du nord. 
Les batteries avaient commencé à jouer le 12 avril, 
et celle de brèche le 21 . Le 8 mai, la brèche étant 
praticable, le général Ilarris ordonna l'assaut, que 
la brigade Bayrd, soutenue du reste de l'armée , 
exécuta avec autant d'intelligence que de bra- 
voure. Tippo n'en déploya pas moins que ses ad- 
versaires; quoique l'ennemi fût déjà dans la place, 
il se défendit encore longtemps aux portes de son 
palais, et tomba enfin sur des monceaux de ruines 
et de cadavres. 

S'il faut en croire les Anglais, 8,000 Indiens ou 
musulmans périrent dans cet assaut, où la valeur 
britannique brilla dans tout son éclat. Cependant 
cette gloire ne fut guère disputée, puisque toute 
la campagne ne leur coûta pas 800 hommes hors 
de combat. On est d'autant plus étonné de la 
modicité de cette perte, que la double tentative 
de Tippo , décèle du coup d'œil , et que sa mort 
prouve du courage. Parmi les trophées de la prise 
de Seringapatnam , on ne comptait pas moins de 
920 pièces de canon , dont 380 en bronze. Matc- 
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ricl immense dont un meilleur emploi aurait du 
faire payer plus chèrement une conquête qui dé- 
cida du sort de l'Inde. 

La mort de Tippo, fut le signal de la dissolution 
de son empire. Les Anglais, pour donner an ver- 
nis de justice à leur usurpation, rétablirent sur le 
trône de Mysore, l'héritier de l'ancien Rajah, dé- 
possédé par Hyder-Ali : mais cette générosité ne 
fut qu'illusoire, car ils s'emparèrent du port (ta 
Mangalor, de l'Ile et de la forteresse de Seringa- 
patnam, et récompensèrent le Nisam, aux dépens 
du nouveau souverain. Ils avaient offert quelques 
provinces aux Maraltes, pour acheter leur amitié; 
mais le Peishna rejeta, dit-on, leurs propositions, 
avec un dédaiu qu'il paya chèrement deux ans 
après. 

Cette campagne , courte mais décisive , calma 
en Angleterre les vives inquiétudes qu'avaient 
fait naître les succès de Bonaparte en Egypte. In- 
dépendamment de la prise d'immenses trésors et 
d'un accroissement de territoire qui en furent le 
résultat , elle acheva d'anéantir l'influence des 
Français dans l'Inde, où les Anglais restèrent sans 
ri»aux. Ils purent dès lors prêter un appui pins 
efficace à la Porte, et deux puissances qui dispo- 
saient d'une marine immense et de tonte la popu- 
lation de l'Orient, ne devaient pas tarder à écra 
scr nne poignée de braves , abandonnée sur les 
rivages où des armées innombrables de chrétiens 
n'avaient pu se maintenir du temps des croisades. 
Chacun prévoyant dès lors l'issue d'une expédi- 
tion téméraire, put sonder l'abîme que le Direc- 
toire avait creusé sous ses pas , en prétendant se 
frayer le chemin de l'Inde, à travers l'empire des 
Osmanlis. 
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PREMIERE PÉRIODE DE 1799. 



=*«. 

H* 1. 

Note remise par le général Bonaparte au Direc- 
toire , relativement au système de guerre à 
suivre contre f Angleterre. 

P.rii, I« 1S .-.H! 17*8. 

Dans notre position , nous devons faire à l'An- 
gleterre une guerre sûre, et nous le pouvons. 

Que nous soyons en paix ou en guerre, il nous 
faut 40 ou 50 millions pour réorganiser notre 
marine. 

Notre armée de terre n'en sera ni plus ni moins 
forte; au lien que la guerre oblige l'Angleterre à 
faire des préparatifs immenses qui ruinent ses 
finanres, détruisent l'esprit de commerce, cl chan- 
gent absolument la constitution et les mœurs de 
ce peuple. 

Nous devons employer tout l'été à armer notre 
escadre de Brest , à faire exercer nos matelots 
dans la rade, à achever les vaisseaux qui sont en 
construction à Rochefort, à Lorient et à Brest. 

Si l'on met quelque activité dans ces travaux, 
nous pouvons espérer d'avoir, au mois de septem- 
bre, trente-cinq vaisseaux à Brest, y compris les 
quatre ou cinq nouveaux que l'on peut construire 
à Lorient et à Rochefort. 

Nous aurons vers la fin du mois, dans les diffé- 
rents ports de la Manche , près de 200 chaloupes 
canonnières. 11 faut les placer à Cherbourg, nu 
Havre, à Boulogne, à Dunierque et à Ostende, et 
employer tout l'été à emmariner nos soldats. 
Toit, m. 



En continuant à donner à la commission des 
côtes de la Manche 3 millions par mois, nous pou- 
vons faire construire 200 autres chaloupes d'une 
dimension plus forte, et propres à transporter des 
chevaux. 

Nous aurions donc, au mois de septembre, 400 
chaloupes canonnières à Boulogne, et 35 vaisseaux 
de guerre à Brest. Les Hollandais peuvent égale- 
ment avoir dans cet intervalle 12 vaisseaux de 
guerre au Texcl. 

Nous avons dans la Méditerranée deux espèces 
de vaisseaux : 12 de construction française, qui 
peuvent d'ici an mois de septembre être augmentés 
de deux nouveaux: puis 9 vaisseaux de consti ac- 
tion vénitienne. 

Il serait possible, après l'expédition que le gou- 
vernement projette dans la Méditerranée, de faire 
passer les 14 vaisseaux à Brest, et de garder 
dans la Méditerranée, simplement, les 9 vaisseaux 
vénitiens : ce qui nous forait, dans le courant du 
mois d'octobre ou de novembre, 50 vaisseaux de 
guerre français à Brest, et presque autant de fré- 
gates. 

Il serait possible alors de transporter 40,000 hom- 
mes sur le point de l'Angleterre que l'on voudrait, 
en évitant même un combat naval si l'ennemi était 
plus for», tandis que 40,000 hommes menaceraient 
de partir sur les 400 chaloupes canonnières et 
autant de bateaux pécheurs de Boulogne, et que 
l'escadre hollandaise avec 10,000 hommes de 
transport, menacerait de se porter en Ecosse. 

L'invasion en Angleterre , eiécntcc de celte 

50 
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manière , et dans le mois de novembre et de dé- 
cembre, serait presque certaine. 

L'Angleterre s'épuiserait par un effort immense 
et qui ne la garantirait pas de notre invasion. 

En effet , l'expédition dans l'Orient obligera 
l'ennemi à envoyer six vaisseaux de guerre de plus 
dans l'Inde, et peut-être le double de frégates à 
l'embouchure de la mer Rouge. Elle serait obligée 
d'avoir de 22 à 25 vaisseaux à l'embouchure de 
la Méditerranée, 60 vaisseaux devant Brest et 12 
devant le Texel, ce qui ferait un total de 300 vais- 
seaux de guerre, sans compter ceux qu'elle a 
aujourd'hui en Amérique et aux Indes, sans compter 

10 ou 12 vaisseaux de 50 canons, avec une ving- 
taine de frégates qu'elle serait obligée d'avoir pour 
s'opposer à l'invasion de Boulogne. 

Nous nous conserverions toujours maîtres de la 
Méditerranée, puisque nous y aurions neuf vais- 
seaux de construction vénitienne ! ! 

II y aurait encore un moyen d'augmenter nos 
forces dans cette mer, ce serait de faire céder par 
l'Espagne trois vaisseaux de guerre et trois fré- 
gates à la république ligurienne; cette république 
ne peut plus être aujourd'hui qu'on département 
de la France. Elle a plus de 3,000 excellents 
marins. 

Il est d'une très-bonne politique de la part de 
la France de favoriser et d'exiger même que la 
Ligurie ait quelques vaisseaux de guerre. 

Si Ton prévoit des difficultés à ce que l'Espagne 
cède à nous ou à la république ligurienne trois 
vaisseaux de guerre, je croirais utile que nous- 
mêmes nous rendissions à cette dernière trois des 
neuf vaisseaux que nous avons pris aux Vénitiens, 
cl que nous exigeassions des Génois qu'ils en con- 
struisissent trois autres. Ce sera une bonne esca- 
dre, montée par de bons marins, que nous nous 
trouverons avoir gagnée. Avec l'argent que nous 
aurons des Liguriens, nous ferons faire à Toulon 
trois bons vaisseaux de notre construction; car 
les vaisseaux de construction vénitienne exigent 
autant de matelots qu'un bon vaisseau de 7-4; et 
des matelots, voilà notre partie faible. 

Dans les événements futurs qui peuvent arriver, 

11 nous est extrêmement avantageux que les trois 
républiques d'Italie qui doivent balancer les for- 
ces du roi de Naplcs et du grand-duc de Toscane, 



aient une marine plus forte que celle du roi de 
Naplca. 

BfH&FMXI. 

N- 2. 

Message du Directoire, servant de manifeste 
contre l'Autriche ( 12 mars 1799). 

Noos avons rapporté an chapitre LXXXI.tou* le* torts 
du Directoire envers les puissances européennes par le* 
nombreuses agression* qu'il se permit aussitôt après la 
paix de Campo-Fonnio. Le message suivant contient l'a- 
pologie de sa conduite. Comme nos lecteurs sauront bien 
démêler le faux d'avec le vrai, nous devons a notre impar- 
tialité de leur soumettre cette pièce. 

« Citoyens représentants, quelle que soit la 
» grandeur des événements qui ont eu lieu depuis 
a la conclusion du traité de Campo-Formio , on a 
» présent encore le souvenir de ceux qui Pavaient 
» précédé. On n'a point oublié que ce fut après 
n cinq années de triomphes , et au moment où les 
» armées françaises n'étaient plus qu'à trente 
» lieues de Vienne, que la république consentit à 
» suspendre le cours de ses victoires, et préféra 
» au succès de quelques derniers efforts , le réta- 
n blissement immédiat de la paix. On se rappelle 
h que, lorsque le traité fut connu, la modération 
» du vainqueur parut si grande, qu'elle eut en 
» quelque sorte besoin d'apologie. 

» Aurait-on prévu que ce pacte, où la force s'é- 
■• tait montrée si indulgente , où la plus libérale 
» compensation devait étouffer tout regret, loin 
» d'obtenir la stabilité qui lui paraissait promise, 
» ne serait même, dès son principe, que le gage 
» imposteur d'uue réconciliation éphémère; et 
» que les atteintes subites qui lui seraient portées, 
n émaneraient toutes de la puissance, qui lui devait 
» l'ample dédommagement des pertes qu'elle avait 
» éprouvées par la guerre (1)? 

» Quel contraste , en effet , étrange et soutenu ï 
» Tandis que la république apporte un soin con- 
» stanl à remplir chaque stipulation d'un traité , 
» qui n'est en proportion ni avec ses succès, ni 
» avec ce qu'elle pouvait tirer de vengeance légi- 

(i) Et l'invasion de la Suisse et de Rome! ! 
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» tîmc des plans de destruction formés et poorsui- 
" vis contre elle, l'Autriche, au lieu de se montrer 
» satisfaite d'un rapprochement qui lui a épargné 
les plus grands malheur», ne parait occupée qu'à 
» détériorer, qu'à détruire le pacte qui a fait son 
» salut. » 

Parmi les violations du traité , que cette puis- 
sance s'est permises, quelques-unes ont été si ma- 
nifestes, qu'elles ont déjà excité l'étonnement de 
l'Europe et l'indignation des républicains : d'au- 
tres, moins publiques ou moins aperçues n'ont pas 
été cependant moins hostiles : et le Directoire exé- 
catif ne peut pas différer davantage à retracer au 
corps législatif les circonstances de la conduite du 
cabinet autrichien ; conduite vraiment offensive, 
attentatoire à l'état de paix, et qu'aucun effort, au- 
cun exemple n'ont pu ramener à l'observation des 
engagements contractés. 

A l'époque même oû le traité de Campo-Formio 
fut conclu, il avait été réciproquement stipulé, par 
un acte additionnel au traité, que toute la partie 
du territoire germaniqne , qui s'étend depuis le 
Tyrol et la frontière des Etats autrichiens jusqu'à 
la rive gauche du Mein, serait évacuée à la fois par 
les troupes françaises et par celles de l'Empereur, 
ainsi que par celles de l'Empire qui étaient à la 
solde de ce prince , sauf la position de Rehl qui 
devait rester à la république. Une convention en- 
core plus particulière, conclue et signée à Rastadt, 
le 11 frimaire an vi, renouvela cet engagement 
et marqua un terme fixe pour son exécution. De la 
part de la république, cette exécution a été prompte 
et entière : de la part de l'Autriche, elle a été dif- 
férée, éludée, et n'est point encore obtenue. Dans 
Philipsbourg, l'Empereur a conservé une garnison 
et des approvisionnements, qui sont à lui , malgré 
la simulation qui les couvre. Dans Ulm , dans ln- 
golstadt, il n'a point cessé de tenir des troupes et 
un état-major disposé à en recevoir davantage. 
Tontes les places de Bavière sont demeurées à sa 
disposition ; et loin qu'aux termes du traité cet clcc- 
torat ait jamais été évacué, nous voyons qu'il ren- 
ferme aujourd'hui 100,000 Autrichiens destinés à 
la fois à la reprise des hostilités contre la républi- 
que et à l'envahissement d'un pays, depuis si long- 
temps convoité par la cour de Vienne. 

Si cette cour avait eu jamais l'intention de «e 
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montrer fidèle à son traité, le premier effet de cette 
disposition eut été sans doute de presser le rétablis- 
sement simultané des légations respectives : mais, 
bien loin que l'Autriche ait voulu prendre aucune 
initiative à cet égard , quel a été l'étonnement 
du Directoire exécutif, lorsqu'il fut instruit que 
l'on regardait à Vienne les plénipotentiaires en- 
voyés de part et d'antre au congrès de Rastadt , 
comme suffisant à l'entretien des communications 
entre les denx États, et le traité de Campo-Formio 
comme ayant besoin de recevoir des développe- 
ments ultérieurs par le traité avec l'Empire, avant 
que les relations habituelles d'une parfaite intelli- 
gence fussent entièrement rétablies! Une interpré- 
tation si froide donnée au traité, un éloignement 
si formel pour ce qui tendait à en développer les 
résultats, ne présageaient point qu'il dût être long- 
temps respecté. 

Sur ces entrefaites, un gouvernement dont l'exis 
tence attestait aussi la modération de la républi- 
que, osa provoquer de nouveau sa vengeance par 
le plus affreux des attentats. Le sacerdoce expia 
son crime; et Rome acquit la liberté. Mais le Di- 
rectoire exécutif, prévoyant qu'on ne manquerait 
point de jeter l'alarme à la cour impériale, et de 
donner aux plus justes représailles l'aspect d'une 
agression ambitieuse, jugea à propos d'écarter 
toutes les considérations d'étiquette qui auraient 
pu le retenir, et d'envoyer à Vienne le citoyen 
Bernadotte, comme ambassadeur de la république 
française, chargé d'y faire entendre, « que la des- 
» truction du gouvernement pontifical à Rome ne 
» changerait rien à la délimitation des Etats d'Ita- 
>. lie ; que les républiques , déjà existantes et rc- 
» connues, ne s'accroîtraient d'aucune partie du 
» territoire romain ; ce qui laissait dans toute son 
» intégrité le traité de Campo-Formio , puisqu'en 
» fixant l'étendue de la république Cisalpine, il 
» n'avait pu prévoir ni empêcher, quant à leurs 
a résultats, les événements qui pouvaient changer 
» la forme des autres Etals d'Italie, par le fait de 
» lenrs propres agressions. » Cependant, l'ambas- 
sadeur de la république ne fut accueilli à la cour 
de Vienne qu'avec froideur. Ce témoignage du plus 
loyal empressement , cet envoi d'un agent revêtu 
du caractère le plus auguste, demeura sans réci- 
procité ; et bientôt nn événement, moins injurieux 
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encore par les circonstances qui l'ont accompagné 
que par l'impunité qu'il a obtenue, manifesta les 
sentiments secrets de la cour de Vienne. 

Si, à la première nouvelle de cet attentat, le Di- 
rectoire exécutif n'eût pas été fondé à n'y connaî- 
tre que l'œuvre de deux cours acharnées à rallu- 
mer la guerre sur le continent ; s'il eût pu croire 
que l'Empereur avait connu le complot tramé sous 
ses yeux, il n'eût pas hésité un moment à provo- 
quer la vengeance nationale contre nne violation 
aussi outrageante de l'état de paix et du droit des 
gens , si religieusement respectés par la républi- 
que, au milieu même des plus violents orages de la 
révolution. Mais il était possible que les cabinets 
de Pétersbourg et de Londres eussent préparé et 
dirigé par leurs agents un tumulte que l'Empereur 
u'aurait connu ni approuvé. Les expressions de 
regret, portées dans le premier moment à l'ambas- 
sadeur de la république par M. de Colloredo, l'en- 
voi annoncé de M. Degelrnann a Paris, étaient des 
motifs pour penser que la cour impériale s'em- 
presserait de poursuivre et de punir un attentat, 
dont elle reconnaissait l'existence , et dont elle 
craignait de paraître complice. Quand on apprit 
d'ailleurs que le ministre, qui était accusé d'avoir 
secondé les furenrs de l'Angleterre et de la Russie, 
avait cédé son poste au comte de Cobcnlzel, et que 
celui-ci se rendait a Seltz pour y donner des répara- 
tions, le Directoire ne put se repentir d'avoir pro- 
voqué ces conférences, en se montrant moins 
prompt à suivre la première impulsion d'un légi- 
time ressentiment, qu'empressé de faire évanouir, 
par des explications communes, tout ce qui s'op- 
posait au rétablissement de la plus parfaite har- 
monie. Tel était son désir d'arriver a une concilia- 
tion, que l'envoyé extraordinaire de la république 
eut pour instruction définitive de se contenter en 
réparation de l'événement arrivé h Vienne le 2-1 ger- 
minal (13 avril ), d'un simple désaveu et de la dé- 
claration qu'on rechercherait les coupables. 

Mais, à peine les conférences furent entamés à 
Seltz, que la cour impériale changea de langage et 
de conduite. Le baron de Degelrnann ne se rendit 

(i ) Ce» nuits font noire que 1rs projets de partage de 
l'Italie, dont on a parlé, furent réellement mis sur le ta- 
pis, reste à .avoir si ce fat par l'Autriche ; mai* en Ini 



point à Paris. M. de Tbugut, demeuré à Vienne, 
rentra au mmistère; les informations commencées 
restèrent sans suite et sans effet. Le comte de Co- 
bentzel, au lieu d'offrir ou d'accorder les répara- 
tions, qui étaient l'objet principal de sa mission, 
affecta de vouloir concentrer la discussion sur d'au- 
tres points, et finit par décliner toute satisfaction, 
même celle dont la république se serait contentée, 
lorsqu'il fut convaincu que le Directoire n'accueil- 
lerait point les insinuations par lesquelles la cour 
de Fienne voulait le rendre, au milieu même de 
la pais, complice des plus étranges spoliations ( 1 ) . 
Les négociateurs se séparèrent : et aussitôt celui 
qui avait été envoyé à Seltz par Sa Majesté Impé- 
riale pour y prodiguer de vaines protestations de 
paix, i cent la mission d'aller à Berlin et à Péters- 
bourg s'associer à toutes les excitations du gou- 
vernement britannique pour rallumer la guerre. 

Il fallait sans doute que le Directoire exécutif 
fût animé d'un profond amour de la paix, pour ne 
pas céder dès lors à l'évidence des dispositions 
hostiles de la maison d'Autriche, et pour éviter de 
répondre à ses provocations. Il voyait qu'àRastadt, 
depuis l'ouverture du congrès, et le ministre impé- 
rial et celui d'Autriche n'avaient cessé de se mon- 
trer contraires à toutes les propositions de la ré- 
publique, à toutes celles qui pouvaient conduire 
vers une pacification définitive et stable. Il avait 
connaissance des difficultés qu'on faisait à Vienne, 
pour reconnaître le ministre cisalpin; ce qui était 
remettreen question des points décidés par le traité 
de Campo Formio. Il était instruit que le cabinet 
autrichien (quelle que fût l'opinion personnelle de 
l'Empereur), livré plus que jamais aux impulsions 
de l'Angleterre, donnait à la cour de Naples la 
confiance qui la portait aux mesures les plus ex- 
travagantes. Il dirigeait plus secrètement le Pié- 
mont que naguère il avait dévoué à un partage, et 
s'efforçait d'arracher à sa neutralité le gouverne- 
ment prussien, qu'il voulait armer contre la France, 
après avoir essayé d'armer la France contre lui. 
Que de motifs pour abjurer un traité méconnu, 
violé par l'Autriche, et qui cessait d'être obliga- 

iinpulant ce ton, le Directoire oublie lr despotisme qu'il 
étendait lui-même sur Gènes, Milan. Rome, la Hollande, 
la Suisse et Tarin. 



Digitized by Google 



DU LIVRE XIV 



401 



toire pour la république ! Mais la patience et les 
résolutions du Directoire exécutif devaient se mon- 
trer encore au-dessus d'une provocation plus di- 
recte. 

Dans un moment où les factieux qui avaient 
usurpé le pouvoir dans les Ligues-Grises, témoi- 
gnaient de l'inquiétude sur le voisinage d'une ar- 
mée française, et sur les projets qu'ils supposaient 
formés contre leur indépendance et leur neutra- 
lité, affectant en même temps une sécurité par- 
faite du côté de l'Autriche, dont ils disaient avoir 
reçu les protestations les plus rassurantes; le Di- 
rectoire jugea convenable de faire savoir aux ha- 
bitants, « que leur territoire serait respecté aussi 
» longtemps qu'il le serait par l'Autriche. » II n'y 
avait que quelques mois que cette déclaration avait 
été faite, lorsqu'un corps de troupes autrichiennes 
envahit le pays des Grisons et s'y établit. 

Tout ce qu'il y avait d'Iiostile dans cette occu- 
pation, tout ce qu'elle renfermait de machinations 
secrètes, n'échappa point au Directoire exécutif. 
Il était évident, qu'ainsi l'Autriche se préparait 
les moyens de troubler l'Helvétic, de faire irrup- 
tion dans la Cisalpine, et de donner à l'instant dé- 
cisif la main au roi de Piémont, pour essayer de 
fermer avec lui toute retraite aux Français , qu'on 
faisait attaquer par 100,000 Napolitains, et qu'on 
osait supposer vaincus. 

Le Directoire ne méconnut point toutes ces 
perfides combiuaisons ; mais il évita d'y trouver 
encore une agression formelle ; et ce ne fut qu'au 
moment où l'attaque prématurée du roi des Deux- 
Sicile* ouvrit une nouvelle guerre, que le Direc- 
toire, ayant la preuve acquise de la complicité du 
roi de Sardaigne, et voulant eu détourner l'effet, 
s'empara de ses places fortes , devançant ainsi de 
quelques jours l'occupation qui allait être faite 
par les troupes autrichiennes, et dont l'envahisse- 
ment antérieur du territoire des Grisons n'était 
que le prélude. 

Mais en même temps que les armées républi- 
caines repoussaient en Italie l'agression , et pré- 
venaient la perfidie, le Directoire, quoiqu'il eût 
connaissance du traité qui existait entre Vienne et 

(i)Toim ces reproches eussent été fondé», si le Direc- 
toire n'svait lai-même provoqué ce» mesures défensirts 



Naples , quoiqu'il eut vu un général autrichien à 
la téte de l'armée napolitaine, quoiqu'il connût 
les mouvements de troupes qui avaient lieu dans 
le Tyrol et dans le nord de l'Italie , persista ce- 
pendant encore à professer le désir de demeurer 
en paix avec l'Empereur; et la sincérité de son 
vœu, à cet égard, parut assex par la conduite 
qu'il tint avec la Toscane ; car il y avait longtemps 
qu'il n'était plus possible de séparer la cour de 
Florence de celle de Vienne. 

Le Directoire avait su que le voyage de M. Man- 
fredini à Vienne avait été relatif au même objet qui 
y avait conduit de Naples le prince de Montc- 
chiaro, et avait utilement préparé le succès de sa 
mission, en contribuant à donner à l'Empereur le 
désir d'augmenter son influence en Italie, d'y 
chercher un agrandissement nouveau , sous pré- 
texte de dédommagement , d'y contrarier l'afler- 
missement de la république cisalpine, et de s'op- 
poser surtout a l'existence de la république 
romaine (1). 

On lui rapporta pareillement qu'à l'époque où 
la cour de Naples se disposait à faire marcher son 
armée vers Home , le grand-duc faisait lui-même 
des préparatifs de guerre, et y donnait une célérité, 
une extension bien peu familière au pays, ordon- 
nant, avec l'armement complet des bandes, des 
enrôlements volontaires dans chaque ville et vil- 
lage , établissant un emprunt forcé , demandant 
aux églises, aux moiues, aux nobles, leur argente- 
rie; prenant enfin toutes les mesures qui déno- 
taient une secrète participation aux plus vastes 
entreprises : et malgré tout l'art avec lequel on a 
cherché à faire disparaître ces traces d'hostilités, le 
Directoire exécutif n'en vient pas moins d'acqué- 
rir la preuve que le grand-duc comptait tellement 
sur la défaite des Français, qu'il avait fermé tous 
les passages par lesquels ils auraient pu tenter 
leur retraite dans ses Etats, et les avait hérissés 
d'une nombreuse artillerie, qui devait achever do 
détruire les restes de l'armée française , tandis " 
que, d'un autre côté, une troupe de Napolitains et 
quelques vaisseaux anglais prenaient possession 
de Livourne : ce qui n'aurait jamais eu lien , si ce 

par l'agression de Kome, de Berne, de Malte et de 1K- 
gypte, par l'occupation de Turin, etc., etc. 
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prince avait seulement témoigné qu'il n'y voulait 
point consentir. 

Ainsi le premier mouvement de l'armée fran- 
çaise dut être de marcher sur Livourne et sur Flo- 
rence ; et si le Directoire (qui n'a su que depuis, 
avec certitude, combien le grand- duc, qui arme 
encore en secret, s'était rendu coupable), suspen- 
dit l'effet de sa résolution, c'est que, regardant la 
cour de Toscane comme moins immédiatement liée 
aux intérêts et aux entreprises de la cour de Na- 
ples qu'à ceux de la cour de Vienne, il hésitait en- 
core à croire que celle-ci voulût obstinément ral- 
lumer la guerre. Mais bientôt un fait plus décisif 
encore que tous les précédents , ne put laisser au- 
cun doute sur les dispositions de l'Autriche, et donna 
par conséquent la mesure de celles du grand-duc. 

Vingt-cinq mille Russes s'avançaient vers l'Alle- 
magne; ils devaient être suivis de plusieurs corps 
également nombreux. Le monarque de Russie avait 
proclamé dans toute l'Europe ses projets hostiles 
contre la république; et, tandis que ses flottes, 
obtenant de passer le détroit, entraient dans la 
Méditerranée pour y attaquer les possessions fran- 
çaises , ses troupes cherchaient pareillement une 
issue sur le continent pour atteindre celles de la ré- 
publique ; ot c'est au moment où l'Empereur se 
trouvait encore en état de paix, où l'Empire, neu- 
tralisé par un armistice spécial, touchait au terme 
de sa pacification, qu'un prince agresseur, que l'al- 
lié de Constantinople et de Londres, voulant unir 
ses efforts aux leurs, se présente sur les limites du 
territoire autrichien; son armée y est reçue sans 
obstacle. Il devient évident qu'elle y était atten- 
due. L'Empereur quitte sa capitale, va lui-même 
au-devant des Russes, accueille leurs clameurs, et 
s'associe à leurs projets, en les comblant de pré- 
sents et d'égards. 

Frappé du scandale d'une telle conduite, in- 
struit que les Russes vont passer du territoire au- 
trichien sur celui même de l'Empire, le Directoire 
exécutif, comprimant encore le premier élan de la 
fierté nationale, se contente de demander à l'Empe- 
reur et à l'Empire des explications. L'Empereur se 
tait. Son plénipotentiaire voudrait nier qu'il ait 
reçu la note des ministres français ; la députation 
de l'Empire se réfère à la diète, et la diète elle- 
même se réfère à l'Empereur. 



Cependant la marche des Russes coutinoe ; ils 
ont traversé la Moravie, l'Autriche ; ils approchent 
de la Bavière ; et les représentations amicales delà 
république n'ont pas été plus écoutées que l'inté- 
rêt même de l'Allemagne, qui répugne à cette in- 
vasion étrangère. 

Le moment était donc venu, où le Directoire 
exécutif n'était plus le maître de temporiser et de 
tenir un langage qui pouvait compromettre la di- 
gnité nationale et la sûreté de l'État. La république 
avait donné la paix aussitôt qu'on la lui avait de- 
mandée ; elle s'était épuisée en efforts pour main- 
tenir ce qu'elle avait accordé, mais il fallait enfin 
qu'elle connût tous ses ennemis, et que ceux qui 
voulaient la guerre, fussent forcés de s'expliquer. 

Tels furent l'esprit et l'objet des deux notes re- 
mises le 31 janvier dernier au ministère autrichien 
à Rastadt et à la députation. Un délai fut fixé à 
Sa Majesté Impériale pour donner une réponse ca- 
tégorique et satisfaisante ; faute de laquelle son si- 
lence ou son refus seraient regardés comme un 
acte hostile. Ce délai est expiré le 15 février, et 
aucune réponse n'est encore parvenue. 

Telle a été, citoyens représentants, la conduite 
de la cour de Vienne : c'est par une telle succes- 
sion de faits que le traité de Campo-Formio, mé- 
connu dès son principe, demeuré sans exécution de 
la part de l'Autriche dans plusieurs de ses parties 
principales , compromis et invalidé chaque jour 
par des préparatifs ou desactions hostiles, se trouve 
enfin sacrifié aujourd'hui à l'ambition du monar- 
que russe et aux combinaisons perfides de l'An- 
gleterre. C'est ainsi que l'Empereur, jeté peut-être 
hors de ses propres résolutions, compromet en 
même temps le sort de l'Empire, lui ravit le béné- 
fice d'une paix commencée, et livre de nouveau 
l'Allemagne à toutes les chances d'une guerre dans 
laquelle l'Empereur et l'Empire ne sont plus que 
les auxiliaires de la Russie. 

C'est ainsi que les déterminations de la cour de 
Vienne entraînant celles de la cour de Toscane, il 
n'est pas permis au Directoire exécutif de séparer 
l'une de l'autre. 

Forcé donc, aux termes de la déclaration qui a 
clé faite à Rastadt. de regarder le silence de l'Em- 
pereur comme une mesure hostile ; instruit d'ail- 
leurs que les troupes autrichiennes ont déjà fait 
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en Bavière cl vers la Souabc des mouvements 
agressifs, le Directoire e xécutif, renonçant avec re- 
gret a l'espoir de maintenir la paix en Allemagne, 
mais toujours disposé à entendre les propositions 
convenables qui seraient faites pour une nouvelle 
et complète réconciliation, tous prévient, citoyens 
représentants, qu'il a déjà pris les mesures qu'il 
a cru nécessaires pour la défense de l'État, et vous 
propose de « déclarer la guerre à l'Empereur, roi 
» de Hongrie et de Bohème , et au grand-duc de 
» Toscane (1). • 

Signé, BARR AS , président; 
Lagiude, secrétaire générai. 



If 2 bis. 

Arrêté du commissaire Rapinat, du 18 juin 1798. 

ZuricL(30 prairial an iv). 

1* Toutes les motions, tous décrets portés par 
le corps législatif, tous arrêtés pris par le direc- 
toire helvétique et les chambres administratives, 
qui contrarieront les mesures prises , soit par le 
commissaire du gouvernement près l'armée fran- 
çaise en Helvétie, soit parle général en chef, ou en 
vertu de leurs ordres, sont déclarés nuls et de nul 
effet : il est, en conséquence, fait de très-expresses 
inhibitions à toutes les autorités constituées et à 
tous les habitants de l'Helvétie, d'exécuter lesdits 
décrets et arrêtés, et de faire mettre à exécution 
les arrêtés pris par le commissaire du gouverne- 
ment et le général en chef; 

2* Tous ceux qui , par des discours ou par des 
actions ; tous fonctionnaires qui , par leurs déci- 
sions , tenteraient d'entraver les opérations du 
gouvernement français, ou les mesures prises par 
ses commissaires et le général en chef; enfin, tous 
gazeliers , journalistes, auteurs et rédacteurs de 
feuilles publiques , qui se permettraient d'écrire 
d'une manière à aigrir les habitants de l'Helvétie 
contre les Français, et vice versé , à calomnier 
l'armée, ses chefs et les agents du gouvernement 
français ; à répandre astucieusement des plaintes , 

(t) Cette formalité était bien tardive, pniaqu'on se bat- 
bait depoia le G mar». 



jriefs et autres réclamations, qui teudraient à dé- 
truire l'ordre et la discipline, à soulever le peuple 
contre les Français, par la relation de faits quel- 
conques, qui , s'ils sont de nature à être réprimés, 
doivent être portés devant le commissaire du gou- 
vernement ou le général en chef, pour , par eux 
litre ordonné ce qu'il appartiendra; tous ces in- 
dividus, ainsi désignés, seront saisis et arrêtés 
sur-Ic-champ , jugés militairement comme pertur- 
bateurs de la tranquillité publique, et les presses 
et instruments d'imprimerie seront brisés ; 

3* Il sera adressé, par chaque jour de distribu- 
tion des feuilles publiques quelconques en Suisse , 
et par tous les imprimeurs, gazetiers ou rédacteurs 
de ces feuilles , un exemplaire au commissaire du 
gouvernement , et un autre au général en chef de 
l'armée française en Suisse, pour, par eux, être 
lesdites feuilles vérifiées et examinées, s'il n'y est 
rien rapporté ou relaté, qui soit en contravention 
avec l'article précédent. Le prix de l'abonnement 
en sera acquitté par trimestre , à l'instar de tous 
les autres citoyens. Les imprimeurs , gazetiers ou 
rédacteurs de ces feuilles sont tenus de se confor- 
mer strictement à celte disposition. Le présent ar- 
rêté , qui sera imprimé en forme de placard dans 
les deux langues , au nombre de 2,000 exemplai- 
res , publié et ;i (fiché dans toutes les communes 
du territoire suisse , sera adressé officiellement aux 
deux conseils du corps législatif et au directoire 
helvétique, ainsi qu'à toutes les chambres admi- 
nistratives, pour recevoir sa pleine et cutière exé- 
cution. 

Le» frais d'impression seront payés sur les con- 
tributions, d'aprèa les mandats délivrés par le 
commissaire-ordonnateur en chef. 



N« 3. 

Dépêches du maréchal Suwarow aux généraux 
Kray et Bellegarde, à l'époque de la bataille 
de la Trebbia. 

Turlo. 10 juin. 

Au général Kray : 

a D'après les nouvelles que j'ai reçues et que 
» j'envoie ci -jointes à Voire Excellence, vous 
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» verrez que l'ennemi se renforce considérablc- 
» ment ver» Gènes, et veut marcher arec tontes 
» ses force» réunies sur Alexandrie et Milan. Vo- 
» tre Excellence sait très-bien quelles suites pour- 
- raient en résulter. Votre bonheur reconnu à la 
» guerre , votre expérience et votre activité dont 
» vous avez donné à Vérone un exemple si frap- 
» pant, me font désirer de vous avoir à mes côtés, 
» brave et cher ami , dans la bataille nui va être 
h livrée, et qui décidera peut-être du sort de I I- 

• talic. Demain le 11, je marche à Asti; le 12, 
» j'espère être a Alexandrie : j'ai avec moi 14 ba- 
» taillons russes, un régiment cosaque et le régi- 
» ment de dragons de Karaczay. Je prie Votre 

■ Excellence de venir le plus tôt possible à Alexan- 
» drie : le brave régiment de Kanavrochof et tous 
» les régiments d'infanterie et de cavalerie qui 

• peuvent être disponibles pour cette marche , 
» doivent arriver en toute hâte. J'espère qu'avec 
» l'aide de Dieu et de pareilles forces, nous bat- 
» trons l'ennemi; il me sera agréable, mon véri- 
» table ami, de vous devoir une partie de cette 
» victoire. Envoyez, je vous prie, les colonels du 
» génie comte Arlandi, et de Nobili , le premier à 
u Valence, et le seconda Pavie, pour mettre ces 

■ deux points importants en état de défense. Vous 
h laisserez le commandement du blocus de Man- 
» toue au lieutenant-colonel Dano. > 

Le 11 juin, le maréchal écrivit au comte de 
Bcllegarde, ce qui suit : 

« Je conseille à Votre Excellence de rassembler 
» toutes ses troupes près d'Alexandrie, et d'avoir 
» un gros corps de cavalerie disponible. L'ennemi 
» pourrait vous être supérieur en infanterie, mais 
>• il est impossible que sa cavalerie soit plus nom- 
» breusc que la vôtre; ainsi évitez soigneusement 
» tout engagement dans les montagnes. Veuillez 
» faire couvrir Valence , qui est votre principal 
» dépôt, par des ouvrages avancés, et achever le 



• plus tôt possible les tètes de pont de Valence et 
p de Bassignano. Faites construire entre ces deux 
■» endroits des redoutes le long du Pô, et établissez 
» des routes de communication. Faites aussi tra- 
» vailler sans relâche aux fortifications de Pavic. 
» J'envoie d'ici, à l'instant, par eau, à Valence 
» 50 pièces de canon ; vous en laisserez 20 à Va- 
d lence , 6 dans la tète de pont de Bassignano, 
» 4 à Mczano-Corte, et voos enverrez à Pavie les 
■> 20 restants, ce qui, joint aux munitions que les 
» Français y ont laissé , suffira pour la défense de 
>. ce point important. Faites approvisionner la 
» citadelle de Milan et Pizzighclone pour trois 
» mois : faites fortifier par des ouvrages de cam- 
» pagne le faubourg de Tyra à Pizzighetonc. Je 
» vous envoie un officier pour construire des ponts 
» sur le Pô, le Tanaro et la Bormida. 

» Le comte de Hohenzollern, qui commande 
» l'avant -garde de Kray, devra laisser 4 escadrons, 
» 1 bataillon d'infanterie et un détachement de 
» chasseurs à Fornouc : il devra envoyer, à mar- 

■ ches forcées, à Votre Excellence les 6 bataillons 
» et les chasseurs qui lui resteront. Le comte 
» Hohenzollern avertira Eray de tout ce qui se 
» passe, et lui demandera autant de troupes qu'il 

■ peut en envoyer, surtout de la cavalerie. Si l'en- 
» nemi marche sur vous, avertissez-en sur-Ic- 
« champ Froclich, qui se trouve à Asti avec 8 ba- 
u taillons de grenadiers. Il pourra dans une marche 
» se réunir à vous. Wukassowich a aussi reçu 

1 

» l'ordre d'aller promplement au secours de Votre 
» Excellence. Demain 12 juin, je compte être à 
» Asti, et après-demain à Alexandrie avec 14 ba- 
il taillous russes, le régiment de Karaczay, et un 
» régiment de Cosaques. Kaim continuera le siège 
a de la citadelle de Turin avec 12 bataillons. 
» 6 escadrons et 2 régiments de Cosaques. » 

Signe, F. M. Sew*sow. 



FIN DU TOME TROISIÈME. 
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